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4»  AbMm  ë'<NTr«i  ekdtits ,  appartenant  k  U  grand* 


AULOOUTIOH  DB  M.  A.  TBOMAS. 

Uessiesn, 

Ce  n'est  point  un  discours  que  je  veux  vous  adresser,  c'est  un  sim- 
ple remerciement  familier,  expansif  ;  G*est  la  libre  et  sincère  expresiion 
de  mes  sentiments. 

Je  suis  à  la  fois  fier  et  embarrassé  du  titre  de  président  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner,  lorsque  tant  d'autres  méritaient  cet  hon- 
neur. 

J'éprouve  aussi  un  regret,  c'est  de  me  trouver  ici,  au  lieu  d'y  voir 
notre  maître  bien-aimé,  le  chef  illustre  de  notre  école,  que  vous  avez  tons 
proclamé  votre  président  d'honneur. 

Si,  en  son  absence,  j'ose  occuper  cette  place,  c'est  en  songeant  aux 
liens  d'affection  qui  m'attachent  à  M.  Auber.  Je  ne  serai  donc  que  son 
lieutenant,  et  ce  qui  m'encouragera  à  remplir  ma  lâche,  c'est  la  pensée 
que  c'est  lui,  ou  du  moins  son  esprit,  qui  présidera  à  nos  réunions. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  dire  un  mol  sur  lobjei  qui  nous 
rassemble.  Malgré  tout  le  désir  que  j'éprouve  de  ne  point  garder  la  pa- 
role, je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  rappeler  quelle  est  la  pensée  fon- 
damentale de  notre  association. 

Remarquons-le,  l'esprit  du  siècle,  c'est  l'association.  Partout  on 
s'associe,  dans  Tordre  des  intérêts  matériels  comme  dans  l'ordre  des 
choses  de  l'esprit. 

Que  voyons-nous  dans  le  monde  des  arts?  Des  associations  :  associa- 
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tioBs  d*artist6s  el  d*anUiars  dramatiques,  d^hommes  de  lettres,  de  pein- 
tres, de  sculplears,  d*arcbitectes,  de  musiciens  et  dVtistes  industriels. 

Seuls,  les  membres  de  la  famille  des  compositeurs  de  musique  sont 
restés  isolés,  ou  dispersés  dans  quelques-unes  des  associations  que  je 
tiens  de  signaler.  De  là  un  grand  affaiblissement,  de  là  un  manque 
d*enteote  et  de  direction,  dangereux  pour  nos  intérêts,  et  qui  pourrait 
à  la  longue  porter  à  noire  art  et  aux  œuvres  théâtrales  surtout  les  plus 
fftcheuses  atteintes. 

Sagement  et  heureusement  inspirés,  quelques-uns  de  nos  confrères 
ODt  pensé  qu'un  état  de  choses  si  nuisible  devait  cesser. 

Passant  bientôt  de  la  pensée  à  Taction,  ils  ont  posé  les  bases  de  Tas- 
sociation  des  compositeurs  de  musique  ;  association  à  laquelle  vous 
avez  tous  adhéré.  Messieurs,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  définitive- 
ment constituée. 

Le  but  que  Ton  se  propose,  vos  statuts  vous  le  disent,  et  le  voici  : 

«  Fonder  un  centre  permanent  de  réunion  pour  établir  et  maintenir 
entre  les  compositeurs  de  musique  des  relations  sympathiques  et  sui- 
vies ;  sauvegarder,  par  une  entente  cordiale,  tous  les  intérêts  artistiques 
des  sociétaires;  jdonner  enfin  une  impulsion  puissante  et  féconde  à  Tart 
musical.  » 

Je  D*ajouterai  rien  à  ces  dispositions  de  vos  statuts.  Et  à  quoi  bon? 
Elles  sont  claires,  précises;  elles  indiquent  parfoitement  Tobjet  de 
Tasiociation. 

Aîmi,  en  ce  qui  touche  nos  intérêts  matérieU«  tronver  on  lien  de 
'  '  réSBion  pour  étudier  et  discuter  ensemble  toute  question  grave,  pour 
féioadre  toaiea  les  difficultés,  c'est  bien  certainement  un  avantage  im- 
■eue  qui  nous  a,  pour  amsi  dire,  échappé  ju8qtt*à  ce  jour,  par  auite  do 
:  llmpossibilité  do  ao  rejoindre. 

Mais  il  est  un  antre  ordre  d'intérêts,  intéréta  plua  élevés,  qui  nOQt 
-  aoot  bien  plua  cbera  :  les  intérêts  de  Tart. 

Us  troaverûnt  dana  notre  Sodété  uno  entière  àatiafaction.  On  y  a 

L*arttcle  S  de  vos  statuta  porte  ce  qui  suit  : 
€  Des  réonions  hebdomadaires  seroni  consacrées  à  Texamen  des  quea- 
•  dons  nnsicalea  auivantes  : 

m  Esthétique,  théories  nouvelles  et  anciennes,  enseignement,  critique, 
histoire  et  philosophie  de  Tart  musical,  biographie,  bibliographie,  fao> 
'  tare  dinatromenta,  enfin  tontes  qoeattons  dlnléréi  général  et  d*actua- 
lité  qui  pourront  se  présenter. 

«  Ces  divers  sujets  seront  traités  aona  forme  de  lectures,  communica- 
tions,  correspondances,  dlacnssiona  orales,  audiliona  musicales,  etc.  » 


Digitized  by  Google 


.  rappelle  votre  attention,  Messiean,  inr  cette  partie  de  vos  statnls, 
aaiii  prétendre  les  développer. 

En  effet,  j*apèrQ0i8  ici  quelque  chose  de  bien  fécond  et  de  bien  pro- 
fitable, dans  cette  étude  approfondie  de  Tart  par  caox  qai  le  caltivent 
•tac  le  plus  de  constance  et  de  snocèa.  Ce  oommerea  des  esprits,  cette 
commimanté  d'étades  aérienaéa,  peut  avoir  on  jonr  la  plus  heoreiise 
influence. 

Fortifiés  comme  noas  le  serons  alors,  habitnés,  par  une  longue  prépa- 
ration, à  exposer  nos  pensées,  nos  impressions  et  nos  doctrines,  ne 
pourrons-nous  pas  nous  juger,  nous  apprécier  plus  sainement  les  uns 
les  autres,  et  éclairer  Topinion  publique,  souvent  égarée? 

Enfin,  il  est  une  antre  considération  qui,  je  vous  Tavoue,  me  touche 
peut^tre  plus  encore,  c*est  la  bonne  confraternité  qui  doit  naître  de  nos 
rapports  assidus. 

Quelques-uaa  de  nous  étaient  liés  déjà  par  d*aaciennes  et  amicales 
valations;  d'autres  s^apprédaient,  s'estimaient  sans  se  connaître.  En 
nous  réunissant,  en  nous  voyant  souTcnt,  nous  appreadrons  tous  a  nous 
connaître  mieux,  à  nous  aimer  davantage. 

Un  groupe  bienveillant  sera' toujours  prêt  à*  applaudir  à  nos  succès, 
prêt  à  nous  consoler  dans  nos  défaites. 

Non,  Messieurs,  ce  n*est  point  à  une  assemblée  comoM  la  n6tre  que 
Ton  pourra  donner  le  nom  de  coterie.  Une  coterie,  c*e8t  un  faisceau  de 
préjugés  et  d'ambitions  mesquines.  Notre  association,  c'est  la  réunion 
des  amis  du  grand  art,  cherchant  à  aplanir  les  difficultés  pour  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière,  et  à  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  ont  déjà 
lutté  beaucoup  et  qui  auront  à  lutter  encore. 

Et  maintenant,  quand  je  songe  aux  avantages  divers  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  bonne  pensée  que  vous  avez  eue,  et  quand,  pour  la  pre> 
mièrc  fois,  je  vous  vois  si  nombreux,  je  me  sens  heureux  et  flatté  d'a- 
voir été  appelé  par  vous. 

Encore  une  fois,  je  vous  en  remercie.  C'est  un  témoignage  de  sympa- 
thie et  de  confiance  qui  m'a  profondément  touché  et  dont  je  conserverai 
toujours  le  souvenir. 
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SZPOBmOV  DB  LA  TMBHIB  SâBMOKigilB 

DB  V.  LE  COMTE  DURUTTE  (i). 


La  Technie  harmonique  est  fondée  sur  une  conception  DOUfelle  ét 
générale  de  la  formation  des  accords  ;  conception  entièrement  a  jiHori^ 
e*e5t-à-dire  dégagée  de  toute  expérience  d'acoustique,  et,  sous  ce  rap- 
port, tout  à  fait  comparable  aux  conceptions  des  mathématiques  pares 
elles-mêmes.  L'auteur  a  douné  à  cette  loi  le  nom  de  loi  gSn6ratmcb 

DES  ACCORDS. 

La  kn  génératrice  des  aecord$  peut  se  formuler  de  la  manière  sui- 

Tante  : 

1*  Un  accord  quelconque  procède  de  sa  fondamentale,  de  telle  sorte 
qa*on  peut  dire,  en  toute  réalité,  que  l'harmonie  est  tout  entière  conte- 
nue dans  nn  son  musical  quelconque. 

S*  La  QUtRTE  étant  considérée  comme  Punité  dn  système  musical ,  la 
tierce  majeure  et  la  tieree  mineure^  dont  la  somme  reproduit  numéri- 
quement cette  unité,  en  sont  les  cléments  opposés^  les  po/es,  etcesdeax 
éléments  suffirent  à  la  création  de  tous  les  accords  possibles. 

3"  Dans  chaque  classe  d'accords,  il  entre  invariablement  le  mémo 
nombre  de  tierces.  Ainsi,  par  exemple,  tous  les  accords  de  trois  sons 
(accords  de  quinte)  sont  formés  au  moyen  de  trois  tierces;  tous  les 
sccords  de  quatre  sons  (accords  de  septième)  emploient  six.  tierces  dans 
leur  structure;  les  accords  de  cinq  sons  (accords  de  neuvième)  sont 
formés  par  dix  tierces  ;  ceux  de  six  sons  (accords  de  onzième),  par 
qninse  tierces,  et  enfin  ceux  de  troisième  emploient  vingt  et  une  tierces 
dans  lenr  construction. 

Ce  mode  d'évaluation  des  tierces  ne  s*accorde  pas  avec  la  conception 
de  la  formation  des  accords  par  la  superposition  des  tierces  ;  mais  il  est 
adéquat  è  l'enseignement  de  Técole,  et  au  système  de  Rameau,  qui  con- 
cevait on  accord,  par  exemple  l'accord  parfait  majeur  (ut  —  mi  —  sot) 
comme  un  produit  de  sa  note  fondamentale  ut,  dont  émanent  simnl» 
tanément  les  fonctions  de  quinte  (sol)  et  de  tierce  (mi). 

L*école  comprend  Taccord  parfait  comme  formé  d'une  qninte  et  d'nne 

(I)  TmàÊk,  M  LHi  §iuénk$  4to  «fUMM  lunmtftê.  Pub  •!  Wm,  ISIS. 
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tierce,  à  parûr  de  leur  fondamentale  commune ^  de  la  mamère  sui- 
vante : 


UT  mi  tel 


et  la  tierce  mineare  (mi  —  sol)  n*entre  pas  efTectivement  dans  celle 
constraciion  ;  elle  n'est  qu'un  produit  contingent  de  la  comparaison  de 

la  fonction  de  tierce  avec  la  fonciiou  de  quinte;  tandis  que,  dans  l'hypo- 
ihësc  de  la  superposition^  cette  tierce  miueure  (mi  —  sot)  entre  effeo- 
tivement  dans  la  construction  même  de  laccord, 

ut  mi  soi 

et  la  quinte  (ut  —  sol)  n'y  esi  plus  qo*on  rèsuiUU  médiat  de  la  cuper- 
fOsUion  des  tierces. 

Or,  si,  en  analysant  un  aecord  quelconque,  on  prend  pour  point  de 
départ,  comme  le  faisait  Rameau,  la  fondamentale  antant  de  fois  qu'il 
7  a  de  sons  au-dessus  d'elle,  et  qu'on  évalue  en  tierces  m^enres  et 
mineures  les  intervalles  de  quinte,  de  septième,  de  neuvième,  de  on- 
xième  et  de  treizième,  on  vérifiera  la  loi  énoncée  ci-dessus  concernant 
le  nombre  de  tierces  nécessaires  à  la  formation  d'un  accord  quelconque, 
•oit  qu'il  appartienne  an  genre  diatonique  (accords  naturels),  soit  quil 
appartienne  an  <;enre  cAromoligiie  (accords  altérés),  on  même  an  genre 
dtrimatko-enhaTmoniquie, 

Par  exemple,  si  Ton  vent  eonstruire,  ot»  moyen  dee  mdeê  tierces^ 
l*aoeord  parût  majeor  : 


OT  mi  Ml 


il  faudra  une  première  tierce  majeure  pour  poser  la  fonction  de  tierce 
m  t.  Gela  fait,  comme  il  reste  à  poser  la  fonction  de  quinte  so/,  ft  partir 
de  la  fondamentale  ut,  il  faudra  ajouter  deux  tierces,  l'une  majeure  et 
l'autre  mineure,  pour  reconstituer  cette  quinte  juste.  11  enUre  donc 

dans  cette  construction  laoïs  iisacEs,  dont  deux  nuyeures  et  une  mi- 
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■eiire.  Miis,  qQ*oo  le  romarqae,  dans  Tacoord  ane  fols  ooDitrnit,  lï 
ny  a  plus  qii*QDe  tieroe  majeure  ec  qa*anc  quinte  juste  à  partir  ê» 
la  ponaAHBnTAU,  origine  oommane  des  fonctioDs  posées  au-dessos 
d'eUe. 

Si  Ton  Toolail,  par  exemple,  ao  moyen  de  la  tuper position,  consti- 
toer  raccord  (Ut  —  mi b. — ao^dièze),  on  serait  forvé  de  faire  usage  de 
la  tierce  oti^insnl^;  et  sli  s'agissait  de  Taoeord  (Sol  —  at  rédiète 
—  /a),  on  aurait  besoin  de  la  Heroe  dttm'mwfe»  tandis  qu'en  partant  de 
Im  posoaiuHTALE  comme  origine,  autant  de  fois  qnll  j  a  de  fondions  à 
poser  an-dtsaua  d'elle,  on  trouvera  que  Taseord 


UT  mib.  Mi  dièse. 


formé  d'une  tierce  mineure  et  d'une  quinte  majeure  (dite  augmentée) , 
se  construit  comme  raccord  parfait  majeur  (dont  il  présente  une  ver- 
sion enharmonique),  au  moyen  de  deux  tiereee  majeuree  et  d'une  seule 
tierce  mineure;  les  deux  tierces  mineures  servant  à  former  la  gutnle  moh 
jeure 

OT  mi  »ol  iOu, 


et  la  tierce  mineure  or  mîb.  entrant  e/Zeciioemenl  dans  l'accord. 

Mais  la  loiqMrairiee  ne  permet  pas  seutement  d'analyser  et  de  con- 
struire les  accords  déjà  connus;  elle  fait  aussi  déooavrir  dans  chaque 
dasse  les  accords  que  le  sentiment  musical  «  abandonné  k  Ininnéme» 
n'a  pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour;  elle  révèle  de  plus,  dans  les  accorde 
eonnus,  des  facultés  ignorées;  elle  explique  des  £ùts  que  jusqu*ici 
mneone  théorie  n'a  pu  expliquer  d'une  manière  satisfiiisaule  :  parmi  cet 
derniers,  le  passage  de  IViiomeiiso  de  Mozart  cité  par  M.  Oulibi^ 
cbelf  dans  sa  biographie  de  ce  mettre,  et  expliqué  page  900  de  la 
Tedmie  Aormontgue,  est  bien  fait  pour  porter  la  conviction  dans  les 
esprits. 

Il  s'agit  dans  cet  exemple,  comme  le  dit  H.  Oulibieheff,  t  d'une 
«  progression  harmoniqne  dont  toutes  les  cadences  sont  déterminées 
c  par  des  maichee  de  basse  fondamentale  descendante  de  tierce  an- 
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«  jeure...  De  plus,  on  voil,  de  la  première  à  U  seconde  mèsure,  la 
«  noie  seplièflM  nooter,  et  la  sensible  descendre... 


7  6         7         6         7  6.6 

+        3        4-   bée.Z  + 

hHèMê  hhée.  mi       niK     ré        réi.,  ele. 


'•^■^T:*^*'!     la        ré       sol        ui        fa  sib. 

«nltkol  la  I 

H.  Daratte  fait  voir  que  raccord(fa<l»àse — la  dièse — ni  dite— mi) 
est  en  réalité  ici  tout  autre  qu*nn  simple  accord  de  septième  dominanle, 
satoir  nn  accord  de  neuvième  mineure^  avec  septième  diminuée,  çumie 
/ufie  ef  Iftsrce  mineure,  employé  dans  sa  noie  fondamentale  (la) 

(la)  —  sidièxe  —  ml  —  <o{b.  —  «Ib. 

de  telle  sorte  que  la  résolution,  au  lieu  d'avoir  lieu  par  tierce  majeure 
inférieure,  comme  on  le  suppose,  s'effectue  au  contraire  par  QUim  m- 
rAaiBUBB. 


La  résohUion  des  accords  dissonants  par  quinle  inférieure  entre  pm- 
damentaks  est  absolument  générale»  Le  comte  Duruite  donne  un  grand 
nombre  d'exemples  pratiques  à  Tappui  de  ce  principe  ;  mais  le  peu  de 
temps  dont  il  peut  disposer  dans  cette  séance  ne  lui  permet  pas  de  dé- 
montrer ce  principe  fondamental  de  rencbainement,  non  plus  que  la 

nteaiB  DBS  ACCOKDS  aULTlPLBS. 

Il  énonce  de  la  manière  suivante  ces  principes,  qui  découlent  tous 
deux  de  la  hi  génératrice  des  accords  :  ^ 

i*  Tout  accord  dissonant  a  une  résolution  normale ,  c*est-à  dire  à  la 
quinte  inférieure,  sur  un  accord  parfiiit  ou  sur  nn  autre  accord  disso- 
nant plus  simple; 

f*  Tout  accord  a  autant  de  résolutions  normales  distinctes  qu*ll  a 
d*aspects  ou  de  renversements  formant  de  nouveaux  accords  ; 

8*  Les  accords  des  classes  inférieures,  même  les  accords  parfaits, 
jpeuvent  être  élevés  au  rang  d*acoords  des  classes  supérieures,  moyen- 
nant la  considération  de  fondamentales  régulatrices,  réelles  ou  idéales. 
*•  Parmi  les  exemples  dtés  par  M.  Durutte,  on  remarqne  nae  enrieiise 
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înauÊmÊÊlàùm  enlMmoBifiue  de  l'accord  de  fwuvîftM  dominanU  ma-' 
jemre  :  en  partant,  par  «emple,  de  raecord 

VT  diète  —  mi  diète  —  mI  diète  —  «<  — >  diète, 

et  prenant  pour  nouvelU  fondamentale  la  fonction  de  septième  si  de 
cet  accord  natarel ,  on  obtient  l'accent  cliromatiqae  (altéré) 

81  —  rtf  diète  — fa  —  lté.  —  ni  iiète^ 

donlla  réalisation  se  trouve  pag.  288,  fig.  97deia  Technie harmonique. 

Il  signale  ensuite  une  autre  transformation  enharmonique  du  même 
accord  naturel  de  neuvième  dominante  majeure  par  la  considération 
d  une  fondamentale  idéale  placée  k  la  tierce  majêure  inférieure  au-des- 
sous de  sa  fondamentale  réelle. 

M.  Gevaert  exécute  au  piano  l'exemple  de  cette  transformation  en- 
harmonique tel  qu'il  est  présenté  page  403,  fig.  168,  dana  la  Technie 
harmonique. 

Enfin  MM.  Gevaert  et  Saint-Saëns  exécutent  k  quatre  mains  les  réfr* 
lisaiions  de  l'accord  de  onaième 

!>•  foee.  (soi.         "  rêàiète  —  /ii  —  te  —  «1  diète) 

accord  qui  présente  six  faces  semblables  en  prenant  successivement 
chacune  de  ses  fonctions  pourîJoui;fi//e  fondamentale ^  accord  qui  joue, 
dans  la  classe  des  accords  de  onzième,  un  rôle  analogue  à  celui  que 
joue  taccord  de  septième  diminuée  dans  la  classe  des  accords  des  qua- 
tre sons.  Voici  les  autres  faces  de  Taccord  en  question  : 

2«  face.  (uTb.  —  mih.  — »  fel  —  <ibb.  —  réb.  —  fe). 

3*  face,  (m  b.  —  sol  —  ii  —  réb.  —  fa  —  la). 
4*  face,  (fa  —  la  —  v(d.  —  mih.  —  sal  —  si). 
5"  face,  (la  —  ut  —  midlèie  —  sol  —  si  —  ré  diète). 
6»  face,  (ré b.  —  /o  —  te  —  «1  b.  —  mih,  —  sol). 

Cet  accord,  déclaré  irréalisable  à  l'époque  de  l^ipparition  de  la 
Teehme  harmomque^  a  été  réalisé  aveo  louiee  ses  foneUim  el  sot»  tout 
«es  aepects. 


Projet  d'andiliM  pèriodiqoei  des  œaTres  mnsicaléa  des  artiitea 

▼ÎTants, 

PAS  M.  fiBMEST  l'IpIKE. 

L*aotear  dte  d'abord  différentes  lettres  publiées  en  1851  sur  ce  pro- 
jet dana  le  Journal  Le  MéneetreL  II  voudrait  que  le  Gonsenratoire,  aidé 
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d'une  subvention,  prll  l'initiative  pour  l'exécution  des  œuvres  sérieuses, 
comme  symphonies,  oralorios,  bref  toutes  compositions  quelconques 
pour  orchestre  et  chœur  qu'on  n  cnicnd  point  dans  les  coocerts  ordinai- 
res, vu  les  grands  frais  que  cela  nécessite. 

La  Sodélé  de  Sainte-Cécile,  dans  une  lettre  publiée  également  dans 
Le  Ménestrel^  réclame  la  priorité  pour  la  mise  en  pratique  de  celte 
idée,  puisque  depuis  1851  elle  fait  entendre  chaque  année,  daos  ua 
concert  spécial,  des  œuvres  nouvelles  de  compositeurs  vivants. 
.  La  Société  des  jeunes  artistes^  fondée  en  1832,  réclame  à  son  tour. 

M.  Ernest  L'Epine,  dans  un  langage  courtois,  répond  à  ces  deux 
lettres.  Voici  les  moyens  pratiques  indiqués  par  M.  L'Épine  : 

Chaque  année  (ou  tous  les  deux  ans),  le  gouvernement  ferait  dis- 
poser un  vaste  local  pour  raudition  des  œuvres  des  auteurs  vivants.  — 
Un  jury  nommé  par  le  gouvernement  serait  chargé  de  l'examen  des 
morceaux  présentés  au  concours.  —  Le  jury  serait  composé  :  des  com- 
positeurs de  musique  membres  de  l'Institut,  des  principaux  professeurs 
de  composition  et  chefs  d'orchestre.  —  Chaque  auteur  ne  pourrait  pré- 
senter qu'un  morceau  au  concours.  —  Aucune  œuvre  éditée  ou  déjà 
exécutée  ne  pourrait  être  admise  h  concourir.  —  Les  morceaux  admis 
au  concours  seraient  :  1°  les  fragments  d'oratorios  et  morceaux  d'église 
avec  orchestre  ou  orgue  ;  2**  les  symphonies  et  ouvertures  ;  3°  les  scènes 
dramatiques;  4"  les  quatuors,  quintelti,  etc.  (dont  chaque  partie  pour- 
rait être  exécutée  par  un  nombre  déterminé  d'instruments)  ;  5°  les 
chœurs  avec  ou  sans  accompagnement  d'instruments  :  toutes  œuvres 
qui  attestent  de  longues  et  sérieuses  études,  et  qui,  à  cause  de  leur 
importance  ou  de  leur  développement,  ne  peuvent  être  facilement  sou- 
mises au  public. 

Les  auditions  auraient  lieu  pendant  un  mois,  trois  fois  par  semaine 
(soit  douze  concerts).  —  Chaque  concert  se  composerait  de  six  mor- 
ceaux (soit  un  de  chaque  catégorie).  Le  nombre  des  morceaux  reçus 
serait  donc  de  72  (soit  douze  de  chaque  catégorie).  Dans  un  treizième 
et  dernier  concert,  les  six  morceaux  couronnés  seraient  exécutés  de 
nouveau.  Il  serait  accordé  :  une  grande  médaille  d'or,  deux  médailles 
d'argent,  trois  médailles  de  bronze.  —  Les  auditions  auraient  lieu  en 
automne,  afin  de  ne  pas  faire  concurrence  aux  concerts  particuliers  de 
la  saison  d'hiver.  Chaque  semaine,  deux  des  auditions  seraient  gratui- 
tes, la  troisième  payante.  Il  serait  perçu  ce  jour-là  une  somme  mi- 
nime. Le  jour  du  treizième  concert,  la  rétribution  serait  plus  forte; 
les  élèves  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  ceux  du  Gymnase  mu- 
sical et  ceux  de  l'École  impériale  de  musique  religieuse  seraient  appe- 
lés à  faire  partie  gratuitement  de  Torchestre  et  des  chœurs.  Le  montant 
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4le  lancette  des  jours  iféservés  iemrait  à  payer  les  artistes  et  les  frais 
de  copie.  Le  GoorememeDt  n*aiirait  donc  à  payer  que  la  diCférenoe  qai 
pourrait  exister  entre  les  dépenses  et  les  recettes. 

X.  £.  L'Épine  termine  ainsi  son  mémoire,  en  s*adressant  à  la  SogUU 
iet  empoiiêmrB  : 

c  II  Tons  appartient  d*élever  aux  talents  qui  ont  le  grand  tort  d'être 
encore  de  ce  monde  nn  asile  digne  d'ans.  Vous  rénssires,  croyex-moi  « 
û  vnn  le  Tonlei  fermement,  et  ce  ne  sera  pas  nn  mince  résidtat  que 
de  détoarner  de  temps  en  temps  les  amatenn  endorcis  de  lenra  pèleri- 
nages aax  catacombes  de  la  mnsiqnë.  » 


MORCEAUX  DE  CLAVECIN  DU  XVm-  SIÈCLE 
ËEàmm  fsr  1,  Ciaas  Mit  lalii 

cuTicnusns  Aunuims. 

!•  Georges -Charles  Uandel  (né  en  1684,  mort  en  1759). 

Ândanle^  en  fa. 
CouranU^  en  ré  mineur. 
Gigue  et  Fugue^  en  mi  minear. 

i*  Jeu^SébasUen  Bacb  (né  en  1685,  mort  en  1750). 
Prélude  a  AfiM,  en'ré, 
Capricdo^  en  ut  miDOor. 
AlUmande,  tari. 
Paste-piedy  en  H  mineor. 
1"  allegro  da  Coneeito  en  fa, 

CLkYwcmms  italibns. 

3*  Donealeo  Scaelatti  (né  m  1683,  nori  en  1757). 
Deu  piéeet  de  clavecin. 

CLAVECINISTES  FRANÇAIS. 
François  GouPERin  (né  à  Paris  en  1668,  mort  en  1733). 
Deax  pièces  do  da? oein  :  La  Volt^tueuu,  La  Banieadet, 

5*  lem-PUIippo  Rakiaii  (né  ft  D^oo  on  1683,  mort  on  1764). 
Qoairo  pièces  do  eloTOCin  :  CoumiUf  Rigodon ,  Lti  C^elopu^  La  Jot/eua* 
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88  VÉmaSSL  1863. 
SOMAIRB  : 

f .  Compte  rnda  in  trtTun  d«  la  Société  ,  par  M.  Poisot ,  lecrétaire. 

1.  Ê(ttd«  tut  l'orifiM  et  U  fome  de  l'air  pendtal  U  première  période  de  l'opéra  italien  (de  1600  à  1 150), 


COMPTE  RBNDU  DB  M.  POISOT. 

H.  Poiiot»  secrétaire,  résame  les  iniTanx  de  la  Société,  depais  sa 
création  Josqu'à  ce  jour. 
Les  cMims  exécutées  aux  samedis  intimes  ont  été  les  suivantes  : 

Somils,  de  M.  Adolphe  Blanc,  pour  piano  et  violon. 
Duo  pour  deux  pianos,  par  H.  Ritter. 
RomdopourpiafiOj  par  H.  G.  PfeifTer. 
Sonate  j  poar  piano  et  violon ,  par  M.  Vogel. 
Deuxième  trio,  de  M.  Lacombe. 

Après  quelques  observations  sur  les  anciens  maîtres  de  Técole  de 
clavecin ,  M.  Poisot  conclut  ainsi  : 

t  Que  les  ariisies  se  pénètrent  avant  tout  de  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion; qu'ils  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  de  mesquines  rivalités  ou 
de  puériles  jalousies;  qu'ils  n'abaissent  pas  leur  talent  en  sacrifiant  au 
goût  peu  éclairé  d'une  partie  du  public,  et  alors  ils  recueilleront  pour 
prix  de  leurs  labeurs  une  considération  que  la  dignité  de  leur  conduite 
et  la  perfection  de  leurs  œuvres  sauront  leur  mériter.  Ils  constitueront 
enfin  une  grande  famille  professionnelle  qui,  par  son  union  sincère  et 
bien  entendue,  étendra  sans  cesse  le  culte  du  beau ,  qui  so  vivifie  tou- 
jours par  la  pratique  du  bon  et  la  connaissance  du  vrai.  » 
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îmi  m  mmi  et  la  forme  d£  l'air 

IPendant  la  première  période  de  l'opéra  italien  (dk  1600  a  1730) 

PAR  M.  GETAERT. 

Lorsque  nous  assistons  à  la  représentaiion  d'un  de  nos  grands  opé- 
ras modernes,  où  toutes  les  formes  de  Tari  sont  mises  en  œuvre,  où 
toutes  ses  ressources  sont  combinées  de  façon  à  produire  un  ensemble 
grandiose  el  imposant,  nous  éprouvons  quelque  peine  à  nous  figurer  un 
opéra  privé  de  la  plupart  de  ces  moyens  d'action.  Nous  croyons  volon- 
tiers que  la  forme  du  drame  lyrique  a  jailli  un  beau  jour  de  la  puissante 
pensée  de  quelque  rêveur,  avec  le  germe  de  tous  ses  développements 
ultérieurs,  tout  armée  enfin,  ainsi  que  Minerve  s'échappa  de  la  tête  de 
Jupiter.  —  Erreur!  Tous  ces  moyens,  depuis  les  plus  accessoires  jus- 
qu'aux plus  primordiaux,  jusqu'aux  plus  essentiels  à  l'existence  mémo 
du  genre,  sont  les  conquêtes  successives  de  quelques  organisations  pri- 
vilégiées el  le  résultat  de  la  collaboration  féconde  de  trois  siècles. 

Une  courte  esquisse  de  l'histoire  de  l'opéra  en  Italie  peut  donaer  à 
celle  vérité  tous  les  caractères  de  l'évidence. 

Cette  histoire  se  divise  en  deux  grandes  périodes.  La  première  com- 
mence naturellement  à  l'invention  du  drame  lyrique,  en  1600,  el  va 
jusqu'à  1730.  Vers  celte  dernière  époque  les  intermèdes  comiques, 
d'origine  napolitaine,  qui  jusqu'ici  font  corps  avec  le  drame  et  n'en 
forment  que  les  épisodes  grotesques,  se  séparent  de  la  pièce  principale,  • 
et  vont  constituer  un  genre  distinct  qui  prend  bientôt  le  nom  d'opéra 
buffa.  Celte  séparation  est  le  point  de  départ  d'un  changement  radical 
dans  les  formes  de  l'opéra  sérieux,  et  indique  par  conséquent  une  nou- 
velle ère  dans  son  histoire. 

La  première  période,  en  raison  môme  de  sa  simplicité,  est  plus  at- 
tachante que  la  seconde.  L'on  suit  avec  intérêt  les  premiers  essais  de 
rinvenleur.  Le  chanteur  n'a  pas  encore  imposé  sa  terrible  individualité, 
el  le  compositeur,  libre  de  toute  entrave,  marche  le  front  levé  et  le 
pied  ferme  vers  le  but  idéal  que  son  génie  lui  fait  entrevoir.  L'art  est 
naïf  et  sincère,  car  la  recherche  de  llexpression  dramatique  est  la  seule 
préoccupation  du  musicien. 

Celle  période  esi  aussi  la  moins  connue,  el  partanl  la  plus  fertile  en 
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surprises.  Tandis  que  les  productions  de  l'époque  de  Palestrina  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  que  les  œuvres  môme  plus  ancien- 
nes des  conlrepointisles  flamands  ont  été  l'objet  d'investigations  sé- 
rieuses et  de  publications  spéciales,  on  peut  affirmer  que  le  matériel  si 
riche  du  XVll*»  siècle  est  encore  entièrement  inexploré.  —  Nous  allons 
donc  nous  attacher  de  préférence  à  cette  première  période.  Mais  avant 
tout  il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur  Tétai  de  la  mu- 
sique avant  ce  moment  solennel  dans  son  histoire. 

.  Sédnits  par  les  grandes  lignes  et  par  les  divisions  nettes,  les  critî- 
qnes  ont  trop  souvent  englobé  les  arts  et  les  lettres  dans  d'ingénieox 
nperçns  généraux.  Considérant  la  peinture,  la  musique  et  la  littérature 
comme  un  art  unique,  ils  ont  oondu  que  les  circonstances  eitérieuret 
qui  ont  influé  sur  Tnn  d*eux  ont  aécessairement  agi  sur  Tautre  ;  en  sorte 
que  leur  histoire  serait  solidaire,  et  que  Tapogée  de  la  peinture,  par 
exemple,  marquerait  forcément  le  plus  haut  période  des  autres  mani- 
festatioDs  artistiquet  du  sentiment  humain.  Ce  point  de  vue  a  certaine- 
ment son  eété  mi,  mais  il  faut  se  garder  de  Taccepter  dans  un  sens 
absolu. 

La  musique,  se  laissant  distancer  par  la  peinture  et  les  belles-lettres, 
n*était  pas  entrée  dans  le  grand  mouvement  de  la  renaissance.  Pour 
elle,  le  moyen  âge  se  prolonge  jusqu*à  la  fin  du  XVI*  siècle.  De- 
puis les  premiers  essais  des  contrepointistes  flamands  au  XIV*  siè- 
cle, jusques  et  y  compris  Palestrina,  l*art  musical  suit  une  seule  et  même 
voie,  un  seul  et  même  but  :  Vêlaboraiion  de  la  forme  harmonique.  Les 
lois  matérielles  et  anificielles  du  contre-point  sont  tout  l'art.  Les  com- 
binaisons scolastiques  sont  portées  à  leur  dernier  degré  de  perfection. 
Mais  tout  le  talent  des  musiciens  pivote  sur  cette  base  étroite.  D'expres- 
sion dramatique,  de  formes  mélodiques,  dans  le  sens  moderne,  il  n'en 
est  pas  question.  L'usage  des  instruments  est  abandonné  aux  méné« 
Iriers.  Enfin,  dans  tout  ce  long  espace  de  temps  qui  va  de  1350  i 
4600,  on  ne  trouve  pas  dans  tout  l'œuvre  des  musiciens  de  profession 
une  pauvre  mélodie  pour  voix  seule.  Entre  leurs  mains  la  musique  est 
en  quelque  sorte  un  art  occulte  dont  les  secrets  sont  mystérieusement 
transmis  à  quelques  adeptes  privilégiés. 

11  est  bien  vrai  que  dans  chaque  pays  le  peuple  avait  eu  de  tout 
temps  sa  musique  et  son  chant  îi  lui.  Mais  ces  manifestations  instinc- 
tives du  sentiment  musical  étaient  aussi  étrangères  aux  hommes  du 
métier  que  les  compositions  de  ceux-ci  étaient  peu  goûtées  par  la  foule. 
Si  le  musicien  n'avait  que  du  mépri.s  pour  la  chanson  des  rues ,  le 
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peuple,  sans  doute,  n'écoulait  qu'avec  une  sainte  terreur  les  œuvres  des 
Okeghem  et  des  Josquin.  Bref,  les  deux  faits  exisiaieni  parailèlemeot, 
cdie  à  côte,  sans  a? oir  le  moiadre  point  dd  coutact. 

La  réforme  vint  démocratiser  Tart  en  déplaçant  sa  sphère  d*action. 
La  nnsique  eea  enfin  francbir  le  seuil  de  Téglise,  et  désormais  elle  ne 
sera  plus  Tooée  exdiinveaeBt  an  service  d*nne  seale  idée.  L'imprime- 
rie* toute  jeune  encore,  avait  promptement  appliqué  ses  procédés  à  la 
rep?odoction  de  la  musique.  Dès  le  commencement  du  XVI*  siècle, 
rAlIemagne,  et  les  Pays-Bas  surtout,  produisirent  des  milliers  de 
chants  et  de  psaumes  pour  une  voix  seule.  Tantôt  c*était  Hnspiration 
de  quelque  fervent  apôtre  de  la  réforme;  tantôt  encore  quelque  refrain 
profiuie  et  populaire  qui  servait  à  répandre  dans  la  foule  le  texte  des 
livres  sacrés.  11  faut  bien  Tavoner,  ces  dernières  chansons  n'étaient  ni 
les  moins  goûtées,  ni  les  moins  belles.  On  eût  dit  que  la  grâce  mélo* 
dique  s'était  réfugiée  dans  le  sein  du  peuple,  tellenent  ees  dmnts  ont 
parlus  de  charme  et  de  poésie. 

Les  musiciens  se  mirent  lentement  an  nivean  des  besoins  de  leur 
époque.  Vivant  dans  une  sphère  aristocratique,  auprès  de  quelque  puis- 
sant seigneur  ou  de  quelque  opulent  prélat,  ils  professaient  un  souverain 
mépris  pour  les  élans  naïfs  de  la  muse  populaire,  qui  cependant  ren- 
fennaient  en  germe  tout  l'avenir  de  l'art.  Cependant  ils  ne  purent  ré» 
sister  entièrement  au  courant  du  siècle,  et  dès  ce  moment  leurs  prodnc* 
lions  cessèrent  d'être  exclusivement  religieuses.  L'invention  du  ma- 
di^sl  (vers  1^40)  fut  le  premier  pas  vers  un  nouvel  ordre  d'idées. 
La  composition  de  ces  petites  pièces  imposait  la  nécessité  de  chercher 
des  tournures  plus  mélodiques  et  qui  fussent  en  rapport  avec  le  sens 
intime  des  paroles.  Ne  vous  hites  pas  cependant  de  trop  concloro 
de  ce  progrès.  Ces  madrigaux  étaient  à  plusieurs  voix  et  remplis  d'imi- 
tations et  de  canons ,  comme  tout  ce  qu'on  faisait  alors.  Les  formes 
traditionnelles  de  la  musique  vocale  ne  devaient  pas  disparattre  de 
ritét. 

Sh  bien  !  ce  que  les  musiciens  n'avaient  pas  osé  chercher,  ce  fut 
une  société  d'amateurs  et  de  gens  de  goût  qui  le  trouva. 

A  Florence ,  ce  berceau  sacré  des  arts,  la  patrie  de  Dante  et  de  Mi- 
chcl-Ânge,  florissait  en  1580  la  maison  patricienne  des  Bardi,  comtes 
de  Vemio.  Là  se  réunissait  une  société  de  gentilshommes ,  de  savants 
et  d'artistes,  parmi  lesquels  on  remarqnait  Vincent  GoUIm^  père  de 
rbomme  qui  devait  si  courageusoment  afQrmer  le  mouvement  de  la 
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terre;  Jacopo  Corsi^  le  poète  OUavio  ninuccini,  enfin  trois  musiciens  : 
Emilio  del  Cavalière^  Jacopo  Péri  et  Giulio  Caccini.  Ce  n'étaient  pas 
des  contrepoiniistes  bien  habiles,  et  peut-être  par  cela  môme  c'étaient 
les  hommes  qu'il  fallait  pour  comprendre  les  besoins  nouveaux  de 
l'art.  Dans  celte  brillante  réunion,  on  causait  volontiers  art,  et  sur- 
tout musique.  On  signalait  le  défaut  des  compositions  du  temps,  et 
Ton  entrevoyait  la  possibilité  de  diriger  l'art  musical  dans  une  voie 
plus  conforme  à  son  but,  en  le  faisant  servir  d'expression  aux  mouve- 
ments passionnés  de  Tàme.  Écoutons  parier  un  des  habitnés  de  ce 
cercle. 

<r  J*ose  afBrmer,  dit  Caccini ,  que  les  entretiens  de  celte  illustre  as<- 
t  semblée  m'en  ont  plus  appris  sur  mon  art  que  trente  années  consa- 
t  crées  à  Tétude  du  contrepoint.  Mes  savants  amis  m'ont  édifié  ^ur  la 
«  valeur  de  cette  musique  qui  ne  permet  pas  à  l'auditeur  de  distin- 
«  guer  les  paroles,  et  qui  gâte  l'expression  et  la  forme  du  vers,  soit  en 
t  rendant  longue  une  syllabe  brève ,  soit  en  faisant  brève  une  syllabe 
«  longue,  pour  les  accommoder  à  la  marche  de  leur  contrepoint,  véri- 
«  table  destructeur  de  la  poésie.  —  M'étant  bien  convaincu  que  cette 
«  musique  ne  peut  donner  d'autre  plaisir  que  celui  qui  résulte  de 
«  l'harmonieux  ensemble  des  voix,  et  persuadé  qu'elle  ne  pouvait 
t  émouvoir,  puisqu'elle  rendait  les  paroles  inintelligibles,  je  pris  pour 
«  point  de  départ  de  mes  essais  l'opinion  de  Platon,  qui  classe  les  dî- 
«  vers  éléments  de  la  musique  dans  cet  ordre  :  d'abord  la  parole^  en- 
«  suite  le  rhythme,  et  en  dernier  lieu  le  son.  Guidé  par  ce  principe,  je 
«  me  mis  à  écrire  des  madrigaux  pour  une  voix ,  avec  accompagnement 
«  d*nn  instrument  à  cordes.  Le  succès  qu'obtinrent  ces  morceaux  m'en- 
«  gagea  à  les  continuer,  d'autant  mieux  que  mes  amis  me  donnèrent  la 
«  flatteuse  assurance  que  jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaient  pas  entendu  de 
«  musique  capable  de  les  émouvoir  à  ce  point  (1).  » 

Cette  innovation  ,  qui  parait  si  simple ,  fut  le  point  de  départ  d'un 
art  nouveau.  Enfin  l'instrument  est  relevé  de  sa  proscription,  et  on 
comprend  sa  mission  première  et  naturelle  :  celle  de  servir  d'accom- 
pagnement à  la  voix.  On  continna  encore  pendant  quelque  temps  à 
produire  des  madrigaux  à  plusieurs  voix,  mais  les  formes  exclusivement 
scientifiques  disparurent  peu  à  peu.  La  tonalité  du  plain-chant.  qu'on 
cherchait  vainement  depuis  deux  siècles  t  rendre  compatible  avec  l'har- 
monie ,  fut  définitivement  confinée  dans  l'église,  et  remplacée  par  les 
inodei  majeur  et  mineur  qui  depais  longtemps  dominaient  dans  la  mn- 
siqoe  pepnlaire.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  cette  transformation  pa- 

(I)  PilhM  ém  Kwm  wmMt. 
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relt  s*étre  faite  sans  tâtonnements  d'aucune  espèce.  Déjà  dm  les  prc« 
miers  madrigaui  de  Gaccini,  composés,  d'après  son  téflK^gntge,  bies 
tvanlla  fin  du  XVP  siècle ,  la  tonalité,  la  chute  des  cadenceii,  la  modu- 
lation ,  ne  diffèrent  en  rien  de  ce  qui  se  fait  dans  les  comportions  les 
plus  modernes  (1).  L'accord  de  septième  dominante  arrive  réguliè- 
rement à  chaque  fin  de  phrase,  et  se  trouve  indiqué  paria  btÊtê 
chiffrée.  —  Je  vous  prie  de  noter  en  passant  que  ces  compositions  sont 
antérieures  de  plusieurs  années  à  celles  de  Monteverde,  où  Ton  a  cru 
trouver  le  premier  exemple  de  cette  harmonie.  Gependaat  Gaccini,  qui  * 
nest  pas  sobre  d'observations  sur  l'exécution  de  sa  musique,  M  M 
croit  pas  obligé  de  juatifier  ni  d  expliquer  celte  prétendue  hardiesse. 

La  noble  assemblée  d»  comte  de  Vernio  ne  s'en  tint  pas  à  applaudir 
ans  essais  de  Gaccini.  Nourris  des  fortes  études  de  l'antiquité  et  imbus 
des  idées  de  leur  temps ,  ces  genHlfiomini  se  proposèrent  de  retroQYer 
la  tragédie  chantée  des  Grecs.  Disons  tout  de  suite  qu'ils  ne  la  retroa* 
vèreot  point.  Mais,  de  même  que  les  alchimistes,  en  cberehaot  la  pierre 
pbilosophale,  ont  trouvé  la  chimie,  de  même,  en  courant  après  la  chi- 
mère de  la  tragédie  grecque,  on  trouTa  l'opéra  moderne. 

£cotttOBS  encore  les  propres  paroles  d*un  des  créateurs  de  ce  nouveau 
geore.  Jacopo  Péri,  dans  sa  préface  d'Euridice(\e  plus  ancien  opéra  qui 
soit  pan*enu  jusqu'à  nous),  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

«  Vers  l'an  1584,  HM.  Jacopo  Gorsi  et  Oitavio  Rinuccini  formulèrent 
«  le  désir  de  me  voir  mettre  en  musique  le  sujet  de  Daphné,  en  appli- 
«  quant  &  ma  manière  Tinvention  de  notre  ami  Emilie  del  Cavalière  (le 
«  premier  à  ma  connaissance  qui  ait  fait  entendre  notre  musique  mo* 
t  deme  sur  la  scène).  D'après  une  opinion  très-accnîditée,  les  Grecs  et 
«  les  JRomains  chantaient  sur  la  scène  des  tragédies  entières.  Or  j'ai 
<  toojoon  pensé  qu'à  cet  effet  ils  se  servaient  d'une  espèce  de  mélodie 
«  plus  accentuée  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  langage  ordinaire  , 
•  et  qui  toutefois  n'était  pas  encore  la  mélodie  pnrenîent  vocale.  Après 
«  avoir  reoonna  que  dans  le  langage  certains  mots  sont  mis  en  relief 
t  de  manière  à  servir  de  base  à  une  intonation  musicale,  tandis  qoe 
«  d*autres  n'ont  pas  cette  qualité  (et  sont  des  simples  transitions  qui 
«  conduisent  à  un  accent  mélodique) ,  je  notai  soigneusement  ces  di- 
«  vers  accents.  Je  tins  compte  aussi  de  ceux  que  nous  employons  à  no- 
c  tare  insu  dans  certains  mouvements  de  l'âme  tels  que  la  joie,  la  dou- 
«  leur,  etc.,  et,  les  considérant  comme  bases  de  mon  chant,  je  construi- 
«  sis  ma  mélodie  en  conséquence.  Quant  à  racoompagnement,  voici 

(i  )  Lm  B»dri|MX  Amérilli  Mj«  Ml*  et  Dono  dunque  morire  pré«eoleol  le  méUnfe  de  toi  mineur 
««f  M|^,  M  fri  am  Ml  Mn  Itte  i«  fMHMt  te  plibi-^hni. 
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a  comme  je  procédai  :  Je  fis  mouvoir  ma  basse  sur  les  grands  accenls 
H  mélodiques  (sur  les  lemps  forls,  comme  nous  dirions  aujourd'hui), 
«  en  la  tenant  immobile  sur  les  mots  intermédiairos,  sans  du  reste  me 
«  soucier  des  dissonances  passag^rres  qui  pourraient  en  résulter.  En  ef- 
«  fet,  il  eût  été  disgracieux  de  faire  courir  la  basse  après  le  chani,  sur- 
«  tout  dans  les  mouvements  tristes  ou  graves  ,  outre  que  ces  dissonan- 
«  ces  passagères  ajoutent  à  l'effet  des  consonnances  tombant  d'aplomb 
«  sur  les  syllabes  longues.  »  —  Vous  le  voyez,  Messieurs,  c'est  notre 
théorie  moderne  des  notes  d'agrément,  et  des  dissonances  passagères. 
Pour  apprécier  ce  que  celte  doctrine  avait  de  hardi  à  cette  époque,  on 
doit  se  reporter  par  la  pensée  à  cette  espèce  de  faux-bourdons  qui  au- 
paravant serN'aient  d'accompagnement  aux  composilionsdu  style  galant^ 
comme  on  se  plaisait  h.  l'appeler. 

Bien  que  le  but  de  la  tentative  de  Péri  eût  été  de  retrouver  la  tragé- 
die grecque,  il  ne  fut  pas  sans  avoir  quelques  doutes  sur  la  réalité  de 
sa  découverte.  Aussi  ajoute-t-il  avec  bonhomie  :  «  Je  n'oserais  affirmer 
«  que  ce  chant  soit  celui  employé  dans  les  drames  des  Grecs  et  des 
«  Romains  ;  mais  je  crois  que  c'est  le  seul  que  puisse  nous  fournir  notre 
t  musique  cl  qui  s'accommode  le  mieux  à  notre  langue.  » 

Ce  qu*ily  a  de  certain,  c'est  que  le  drame  lyrique  moderne  était 
trouvé. 

Dès  son  origine  le  drame  lyrique  se  présente  sons  deux  aspects  dif- 
férents, et  à  côté  de  l'action  profane,  Vopéra^  nous  voyons  immédiate* 
nent  surgir  Voralorio,  le  drame  religieux. 

Une  différence  s'établit  tout  d*abord  dans  la  mise  en  œuvre  des  élé- 
ments musicaux.  Dans  Voratorio^  les  ensembles  et  les  chœurs  tiennent 
nne  très  grande  place.  On  dirait  qu'on  a  voulu  tenter  là  une  fusion  de 
Pancien  style  avec  le  nouveau.  L'oratorio  d'Erminia  al  GiordatWy  de 
Michei-Angelo  Rossi,  écrit  en  i625,  contient  non-seulement  beaucoup 
de  chœurs,  mais  aussi  des  duos,  des  trios  et  même  une  ouverture. 

Dans  les  premiers  opéras,  au  contraire,  on  ne  fait  guère  usage  que  du 
récitatif  ;  pea  de  chœurs,  et  des  airs  presque  point.  Toute  la  partition 
d*Euridice  ne  contient  qu'un  seul  morceau  mesuré  auquel  on  puisse 
appliquer  le  nom  d'air (1).  Plus  tard,  sans  doute,  ce  genre  de  morceaux 
devint  plus  fréquent;  mais  on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  pen^ 
dant  toute  cette  première  période  le  rMaUf  forme  U  partie  principale 
de  l'opéra;  Vair  n'est  que  l'expression  lyrique  d*un  sentiment  déter- 
miné ,  et  se  prodoit  à  de  trèa-nures  intervalles.  C'est  par  nue  courte 
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aid|ie  dM  tfiMiwitîow  socoenifes  de  ces  deai  élémenu  e»en- 
lidt  que  bm  aUoiis  tstmiier  cette  leetore. 

D*abord*  pour  ce  qui  eoucerne  le  Tédtitif,  il  se  trouve  soffisamment 
mmnéM  par  ce  fidt  qee  dîne  sa  compotition  on  cherchait  à  repro- 
dase  Bnetcalemeatla  déclamation  parlée.  Presque  aa  débot  il  se  trouva 
ÎBfiridileaieBt  fiié ,  et  depfùa  Garissiini  (  c*esl-i-dire  depuis  4630)  les 
^tes  des  phrases,  les  aceeais  prindpaux,  etc.,  tout  cela  est  définiti- 
neatacqois  à  Tari  et  n*a  pins  gnère  ctuiogé.  —  Il  est  bien  entendu  que 
tontes  ces  observations  ne  s'appliquent  qn*aa  fÉcUaHvo  tsooo.  Le  récita- 
tif eUîfé  ne  remonte  pas  aassi  haut  (i). 

Passons  donc  aoi  Averses  transibr mations  de  Tair. 

On  se  rappelle  que  CSaecini,  par  nné  innovadon  hardie,  s*adonna  à  la 
coBposilioB  de»  madriganx  à  une  voix.  Cette  tentative  fut  anssi  Ton- 
l^aede  Tair  sens  sa  ferme  primitive.  Dans  cette  première  ébauche  on 
M  tromre  natafeUemeot  pas  encore  de  contours  accusés,  de  lignes  ar- 
rêtées. L*air  est  une  espèce  de  mélopée  qui  se  distingue  à  peine  du  réci- 
tatif. La  marche  mélodique  ne  connaît  aucune  espèce  d*entrave  et  se 
déroule  en  tonte  liberté.  Point  de  motif  principal ,  et  à  plu^  forte  raison 
le  peoi41  être  question  du  retour  périodique  d*une  idée  dominante. 

Cette  forme  libre  (  que  nous  nommons  aujourdliui  aWoso)  ne' tarda 
pas  à  disparaître  de  la  soèae  italienne  devant  renvahissement  de  Vair 
proprement  dit;  mais  elle  devint  le  noyau  de  la  eaniatê  (le  drame  de 
salon) ,  et  plus  tard  le  type  de  Tair  français.  G*est  probablement  dans 
les  cantates  de  Carissimi  et  de  Luigi  Rossi  que  LuUy  alla  chercher  ses 
modèles.  Ceux  qui  ont  fait  une  étude  attentive  des  chefs-d'œuvre  de 
Qluek  savent  le  parti  qu'il  a  sn  tirer  de  l'idée  féconde  des  patriarches 
de  Topéra. 

La  naissance  de  la  deuxième  forme  nous  offre  un  fait  bien  signifî- 
cfllif  :  c'est  rintroduclion  de  la  chanson  dans  l'art  musical ,  et  non 
plus  comme  au  moyeu  âge  sous  ruspect  d'un  canto  fermo  (un  pré- 
texte à  contre-point)  relégué  dans  quelque  voix  intermédiaire,  mais 
comme  type  mélodique,  comme  modèle  à  imiter. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  Caccini.  «  Après  mon  retour  à  Flo- 
«  rence  »,  dit-il  dans  la  préface  des  Nuove Musiche,  m  il  me  vint  à  Vïûôc 
»f  de  composer  quelques  chants  que  ['0:1  pût  exécuter  dans  les  concerts 
«  avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes ,  dans  le  genre  des 

(i)  J«  »'«  egmMii  fM  4'euBfla  tml  LiUj.  Voir  m  Amiii,  r«f«  iS  te  U  rvti*iMi  gnTéa. 
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«cliaiisoiu  popolaires  que  Ton  chaute  sur  des  paroles  triviales.  Ce 
«  genre  d'air  a  été  depuis  tellement  goûté  en  Italie,  que  le  stffU  «n  a 
*  été  généralement  adopté  pour  les  chants  à  une  vaitc  seule.  » 

La  deuxième  forme  de  Tair  sortit  ainsi  de  la  cansonette ,  comme  Ul 
première  était  née  du  madrigal.  Les  deux  coorants  artistiques,  qnî  pen- 
dant des  siècles  avaient  roulé  côte  à  côte  sans  se  confondre,  vinrent  se 
môleretae  perdre  dans  l'opéra.  Dans  cette  nouvelle  forme  de  l'air, 
comme  son  origine  doit  le  faire  présumer,  c'est  la  mélodie  et  Télément 
mnsical  (le  motifs  en  on  mot,)  qui  prédominent.  La  déclamation  n*y  fait 
certes  pas  défaut,  mais  elle  n*est  plus  libre  comme  autrefois;  elle  reste 
subordonnée  à  la  carrare  du  rbytbme  et  à  des  conditions  porement  mu- 
sicales. 

htOÊH  Torigine ,  ces  airs-canzonettes  sont  fort  courts.  Construits  aa 
moyen  d*unc  seule  période  mélodique,  ils  se  présentent  ordinairement 
sous  forme  de  strophes  ou  de  couplets.  Mais  cette  disposition  écartait 
les  éléments  de  contraste  et  d'opposition,  et  ouvrait  la  porte  k  la  mo- 
notonie. On  tenta  d'échapper  à  cette  loi  fatale.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  se  plot  à  broder  le  thème  principal  de  diverses  façons,  ce  qui 
donna  naissance  à  Voir  varié  (1).  Mais  tout  cela  était  insuffisant  à  dra- 
matiser l'air.  11  fallut,  pour  en  arriver  là,  qn*un  nouveau  progrés  vint 
élargir  ce  cadre  restreint. 

Dés  1630,  l'air  renferme  une  idée  principale,  noyau  du  morceau,  où 
se  trouve  exprimé  le  côté  musical,  et  en  second  lieu  une  idée  accessoire 
conçue  dans  une  tonalité  relative,  et  dont  le4>ut  est  de  ramener  la  pen- 
sée fondamentale,  qu'elle  met  ainsi  mieux  en  lumière.  C'est  ce  qu'on  a 
appelé  plus  urd  air  à  da  eapo^  cavakt^  cavatina^  etc. 

Avec  l'air  &  da  capo,  on  avait  trouvé  une  forme  plus  large  de  l'air  et 
se  prêtant  h  un  développement  indéfini ,  forme  qui  plus  tard ,  surtout  au 
commencement  du  XVIII*  siècle,  finit  par  tourner  au  procédé.  Presque 
tons  les  airs  de  Scarlatti,  de  Haendel,  de  Bacb,  et  m(^nic  ceux  des  pre- 
miers opéras  de  Mozart,  sont  écrits  dans  cette  coupe.  Tout  en  élargis- 
sant et  en  développant  ce  modèle,  ces  grands  maîtres  conservèrent  Je 
type  de  l'air  à  da  capo. 

La  seconde  partie  prit  bientôt  des  proportions  telles  que  tout  en 
restant  accessoire  elle  conquit  un  caractère  individuel.  Souvent  la 
pensée  principale  se  déroulait  dans  un  mouvement  lent,  tandis  que 
l'idée  accessoire  prenait  un  mouvement  vif;  après  quoi  l'on  retonrnait 
au  premier  thème. 

Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  s^apercevoir  que  ce  retour  préva 

(1)  Oo  en  irouTe  d^à  4e»  exemples  du»  VErmlnia  (déjà  ciiée) ,  aioti  qae  dâo*  le  Snto  AUuîo,  de 
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devenait  ftitigant,  et  que,  dans  certaines  tllnrtidnSt  ceitt  réfiMlkm 
obligée  venait  refroidir  Teffet.  On  crut,  dtM  w  eas,  pouvoir  suppriaer 
le  d0  capo,  et  Ton  eblmt  ainsi  reir  à  deix  monvenents,  qai  est  éevenn 
le  type  de  Tair  moderne. 

Telle  fut  la  demièfe  transformatiaa  qne  ce  sîMe  laborieax  défait 
faire  subir  k  sa  créatioD.  Gomme  on  le  voit,  elle  a  passé  par  tant  de  • 
phases  divenes,  qu*il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  lea  péMHMr. 

1»  Forme  :  Melopie.  ▲  ce  type  M  ratiaebe  VmioÊO  modema  et  Voir 
dédamé. 

t*  Forme  :  Canzone.  Dans  Tordre  chronologique,  elle  a  donné  nais- 
saaee  à  Vair  à  strophes  (romance,  eto.}t  à  Vair  variée  à  la  enen<ini 
(on  airàdacapo)^  à  Vair  à detm mouvements  Plus  tard,  une  nouvelle 
forme  s*est  déveioppée  dans  son  sein,  c'est  le  nmdo.  En  effet,  le  rondo 
n*«si  aatre  chose  qu'un  air  à  D.  G.»  renfermant  plosâenis  idées  acna» 
scirM  aa  lieu  d'une  seule. 

la  devait  ae  terminer  ma  tâche  ;  mais,  pour  vous  donner  un  sommaire 
complet,  il  me  fiuit  an  moins  dire  nn  mot  concernant  le  rôle  da  l'or* 
cbeitrs  dans  cette  période  de  lliutoire  musicale. 

Daas  les  premiers  opéras  on  no  trouve  nulle  trace  d*one  antre  pa^ 
tie  iaslrumentale  que  la  basse  d'accompagnement.  Cette  basse  était 
ioaée  et  harmonisée  par  un  instrument  à  cordes  ou  à  clavier.  Lequel  f 
Il  est  assez  difficile  de  le  préciser.  Péri  lui-même,  dans  sa  longua 
préftee,  ne  nous  renseigne  pas  à  cet  égard,  et  se  contente  de  nous  ap- 
pmdre  que  son  ordiestre,  jouaîl  dam  la  cmrfîssss,  no  se  oompo^ 
sait  que  de  quatre  instruments  :  un  clavecin,  une  gnimro,  nno  grande 
iym  et  nn  arcbi-lutb.  11  liut  noter  cependant  deux  ritournelles  de  quel* 
fues  mesures  et  un  air  de  danse  où  se  trouve  une  partie  aiguë  qui 
lemble  écrite  pour  un  instrument  à  archet,  plus  enfin  un  air  de  mn* 
•etie  qu'un  pitre  exécutait  en  scène  sur  une  flûte  à  trois  to  jaox. 

U  but  supposer  que  le  rôle  des  quatre  instruments  désignée  par  Péri 
se  bornait  à  (bire  raccompagoement  tour  à  tour  ou  simultanément,  en  se 
guidant  sur  la  basse  continue.  Ge  qui  donne  du  poids  à  cette  oonjeo- 
tars,  c'est  que  dans  tontes  les  partitions  de  cette  époque,  etmôaw  de 
celle  qui  vient  immédiatement  après,  la  partie  de  basse  porte  une  indi«> 
cation  de  cette  nature  :  c  6<icso  per  il  c2aotesmMo  e  fier  Mêi  gU  aitri 
Hmmenlî  t  ;  ou  bien  encore  :  «  basgo  per  U  damembah ,  il  liuto,  t7 
ftorèe,  la  Ura  t  (uMi  gli  afin  strumêiUi.  » 

L'accompagnement  instrumental  n'avait  donc  k  cette  époque  qu'on 
rôle  fort  restreint.  Ge  n'est  qu'à  partir  de  1630  que  les  violons  ac- 
quièrent droit  de  cité  dans  l'orchestre  et  qnlls  sont  admis  à  se  faire 
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•oiaodre  dans  les  ritmini«U6t.  Les  parties  de  violons  fonnent  toujonn 
avec  la  basse  trois,  quatre  on  cinq  parties  réelles,  et  Tauteur  de  SatUtH' 
Aleim  sroit  devoir  excoser  Ja  tioeace  qnll  «  prise  de  faire  marcher  ea 
quelques  endroits  de  son  ouvrage  deux  parties  ft  Tunisson.  Dans  les 
caaiates  de  Garissiiniv  on  les  voit  poor  la  premièro  fois  prendre  «oa 
fidble  part  à  raocompagneaieDt.  Da  reste,  cet  ennMssement  progres- 
sif est  bÎAD  modeste  et  bien  timide,  car  durant  tonte  cette  période  lear 
r6le  reste  trta-bomé  et  lenr  apparition  demenre  toujours  nn  fait  eir- 
ceptionod. 

Il  était  réservé  aux  Français,  et  plus  tard  anx  Allemands,  de  donner 
«M  impulsion  fkoade  à  la  partie  instrumentale  dans  le  drame  lyrique. 

Et  maintenant.  Messieurs,  un  dernier  mot,  avant  de  passer  à  la  partie 
la  plus  agréable  de  la  séance.  8i  j'ai  usé  et  abusé  peut-être  aujourd'hui 
de  vos  moments,  ce  n*est  pas  dans  le  but  puéril  de  faire  un  valu  étalafe 
de  science  et  d'érudition.  1^  voulu  tout  simplement  vous  exposer  quel- 
ques iUts  que  je  crois  intéressants,  et  je  voudrais  vous  eonuauniquer 
une  erofince  qui  m'est  chère,  c*est  que  Fart  est  étemel!  —  Dès  ses 
débuts,  il  se  montre  fort  et  vigoureux.  L'œuvre  de  ses  premiers  adeptes 
a  droit  non-seulement  à  Téloge  de  l'historien,  mais  encore  à  Tadmiration 
enthousiaste  de  Tartiste.  Je  n'aperçois  pas  dans  sa  jeunesse  les  fai- 
blesses inhérentes  à  Tenfance,  et  aujourd'hui  sa  maturité  ne  me  paraît 
aucunement  porter  les  stigmates  de  la  décrépitude. 

A  chaque  génération  a  éic  assignée  sa  mission,  et  pas  une  n'y  a  failli 
complètement.  Le  seniimenl  de  la  confiance  religieuse  a-t-il  jamais 
trouvé  une  plus  haute  expression  musicale  que  dans  le  choral  de  Luther? 
La  dévotion  humble  du  catholique  n'a-t-ellc  pas  rencontré  son  mystique 
interprète  dans  Palestrina?  Qui  a  surpassé  Hœndel  et  Bach  dans  l'ora- 
lorio?  El  cependant,  aucun  de  ces  maîtres  n'a  pressenti  le  monde  nou- 
veau qu'Haydn,  Mozart  et  Beethoven  devaient  découvrir  dans  la  mu> 
sique  instrumentale  1 

Gardons-nous  donc  de  fixer  des  bornes  aux  manifestations  infinies  du 
sentiment  humain,  et  espérons  que  notre  génération,  à  qui  des  esprits 
moroses  voudraient  dénier  toute  originalité ,  aura,  elle  aussi ,  sa  page 
dans  les  annales  futures  de  Tart. 
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MORCEAUX  CHANTES  PAR  M.  MARCHWBÏ 

A  LA  tinn  M  LA  iMnm  wictoiii  w» 

a)  Madrigal  à  une  voix,  de  Caccini.  (Vers  1590.) 
D'«fr^  U  l*^  édition  des  Nuote  muiieke.  (1601.) 

è)  Air  de  VEuridice^àe  Péri.  (1600.) 

ir^rit  lAff«tWM  iafitaite  à  FlMWM  <«■  1»  alM  mil. 

e)  Airdei  Nwmtê  wmtUhê^  de  CueekiL 

4)  l4iMH«t  euiaie  d«£ii^  Jl«it<.  (Vm  1M6.) 
•)  ViMPrii  «i»  MM,  Clam  4t  GirMnI.  (Vtra  i6M.} 

f)  Dormi  mû)  bene.  Air  de  TOrontM,  de  CesU.  (16i9.) 

BUt$én  4ê  le  mtifue,  de  BwMy,  IV*  ni» 

p)  Air  (xtdttajia)  de  CavalU. 

Um. 

à)  Air  de  Mitrane,  de  labbé  Fran^MM llMli.  (16S6.) 

Q  Air  £«  ir«SM  col  lumiM  dPilnnuMbv  Searlilll.  (170t.) 
t  iMiiyM  I  I  m» k MMhftèipi ImftMê U H*. 

i)  Air  d«Fllff  iAkxêtiin,  d«  HmiL.  (I7S6.} 

Noos  joignons  ici  les  principaux  passages  des  documents  cités  dans 
cette  étude. 


(Ezlrtiu  de  U  préface  de  l'Ettridicc ,  de  Péri.) 

c  Beocbè  dal  Sig.  Emilio  del  Cavalière,  prima  cbe  da  ogni  allro,  ch'  io  sappia, 
flCOD  maravigli(»a  invenzione  ci  fosse  fallo  udire  la  nostra  musica  suUe  sceoe,  piac- 
«  f ue  nondimeno  ai  Sig'  Jacopo  Corst  ed  Ottavio  Hioaccini  (fin  i  an  1594}  ch'io  ad- 
<  opaittdoift  ia  altr»  foisa,  metteail  mMo  !•  aole  U  livok  di  ItefiM,  per  te 
« pike pfmm di quello  cIm  potene  il  canto  deir  età  noctra,  onde  vedato,  cbe  il 
cintuva  di  poena  drammatica....  stimai  che  gli  antichi  Greci  e  Romani  (i  quali  se- 

•  coodo  TopiDione  di  molti  cantavano  sulle  scène  le  tragédie  intiere)  usassero  un*  ar- 
«  BKwia ,  cbe  avanzando  quella  del  pariare  ordînario,  scendesse  taoto  dalla  melodia 

•  éà  caatare,  cbe  pigliana  fiMna  di  oon  BcnaMu  E  perci6  tralaiciata  qualunqaa 
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—  94  - 

«  alLra  maniera  di  canlo,  udita  sin  qui ,  mi  diodi  tutto  a  ncerare  l*imitazione  cbe  ai 
«  debbe  Aquesti  poemi...  Conobhi  parimente  nel  nostro  parlare  alcuoe  voci  intonar- 
«  Il  il  foiit,  cha  vi  il  paà  fèiidan  amonk,  a  mI  eono  <M1a  tkwéU  pamni  par 
«  tltn  nota,  che  non  slntuonano,  Rocbè  si  ritaroi  ad  altra  oapace  di  nuoTa  consonan- 
«  za;  ed  avuto  riguardo  a  qaei  moU  ed  a  quegli  accenti ,  cbe  nel  dolerci ,  nel  ralle- 
c  grarci ,  e  la  soffligtiaoti  cose  ci  servono,  feci  movere  il  basso  al  tempo  di  quegli, 
«  or  più,  or  meoo,  secoodo  gli  affelti,  e  lotenni  fermo  Ira  le  (aise  e  Ira  le  buone  pro- 
«  pornoni  (1),  flndiè  aoorrendo  par  varia  nota  li  vooa  41  ehi  ragiooa,  arrivaan  a 
«qnaUo,  dia  nal  pariara  otdinario  iatonandoal ,  aprala.viianiMnroeonoaiilD,ale.» 

(Bunna  <•  la  §ttkm  ém  Nwmn  MMildm.) 

«  ...  Ora  Teggendo  andara  allomo  molta  dl  aaia  (mia  oiiuieha)  lacsara  a  goasta... 
«  8000  stato  necesaitato  di  far  istanparadatta  nie  musicbe...  lo  Yaramente  nei  tempi 
«  che  Ooriva  in  Firenze  la  virtuosissima  camerata  delF  III.  $ig.  Giovanni  Bardi  de' 
«  coDti  di  Vemio,  ove  concorrcva  non  solo  gran  parte  délia  nobillà,  ma  ancora  i  pri- 
«  mi  musici  e  poeli  e  tilosoû  délia  ciltà,  po&so  dire  d'avere  appre&o  più  da'loro  doUi 
«  ra^onari  che  in  più  di  trent"  anoi  non  ho  fatto  nal  contrappuoto,  imparoodiè  qaatti 
«  intandantiaiinii  gantOaomini  rai  liaano  aanpra  eooforlato  a  non  pragiara  qnalla 
«  iorta  di  musica,  che,  non  lasciaodo  bene  intendarri  la  parola»  goaata il  ooooalta  ad 
«  Il  Terso...  laonde  dato  principio  in  quei  tempi  a  questi  canti  par  nna  voce  sola...» 
«  compost  in  quei  tempi  i  Nadrigali  :  a  PerBdissimo  volto,  dovT6  dunque  mo- 
«  rira  »  ecc.  i  quali  madrigali  mi  mossero  a  trasfehrmi  a  Roma,  ove  fatti  udire  delU 
«  madrigali  ni  raonaiD  a  aonliBnan'naèeariBciata  iapreaa...  coda  ritomato  io  a 
«  Firaoaa  a  aoMidaralo  eha  allraii  in  qnal  tanpl  ii  Mavano  par  i  rauloi  aleaaa  aan- 
caonatta ,  par  lo  più  di  parole  vili,  mi  ranaa  aaoa  pensiero  comporre  qualche  can- 
«  zonetta  a  uso  di  aria.  (Queste  arie)  stale  non  sono  poi  disgrate  eziandio  a  talta  rita- 
«  lia,  servendosi  ora  di  esso  slile  ciascuno  che  ha  voluto  comporre  pcr  uoa  voceso- 
«  la»  6  particolarmente  qui  in  Firenze  ove  stando  io  già  sono  37  anni  agli  stipendl  di 
«  qoaili  Sar.  priadpi  aoc.  » 

(Bima  ta  C9mr§ui»  ta  ami,  laaa.) 

«  Nolto  diverse  di  queslo  à  il  caoto  d'una  voce  sola,  che  s'accompagna  col  suono 
«  d*na  altro  alonanto,  ritonalo  (ai  puô  <ttra)  di  noria  a  Tita  in  qaesto  aaoolo ,  per 
«  opra  anaiimaaiaota  di  Ginlio  Caodai.  A  qnaata  ntalodia  ai  aoola  aggiongara  l'iie- 
«  aonpagnaaaanto  dalla  parla  iaUniBMitala,  aiMMMMBla  nal  cnv^t  •  oaMiMapar 
c  Io  pHi  in  aola  longlM,  aoo.  » 

(l)  Les  4iisoaaBMB  M  les  coiiMBiuao«. 


«M  -  Ma,  ta»,  ta  Inhm  rtoa  «I  iK  iM  MM-lMrt»  M. 
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V.  CmiunTt  en  ré  mineur,  de  J.-S^b.  Back ,  poor  t»Ms 4mmIM|  il  fMMV  i'ÉMMftpiaiMt 
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COMPTE  RENDU  PAR  M.  POISOT. 

7  M  vns.  —  Trio  en  rê  rnineui\  de  M.  Félicien  David. 
14  MARS.  —  Deuxième  sextuor^  pour  piano  et  ioslruffleals  à  cordes, 
par  M.  Gaslinel. 

21  MARS.  ^  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  M.  Ro- 
senbain. 

HOTICE  aÉCEOL(HaâDE  SDR  M.  DDFRESHE. 

Né  à  Orléans  en  1822,  Jacqoes-Marie-Alfred  Dufresne  8*adonna  à  la 
musiqae  a?eéun  goût  persévérant  et  une  ardeur  peu  commune.  II  en- 
tra au  consemtoire  dans  la  elasse  d'Ualévy ,  où  il  se  trouva  le  condis* 
ciple  de  presque  tous  ceux  qui  ont  formé  le  noyau  primitif  de  cette 

société. 

Malgré  la  défense  du  médecin,  qui  lui  interdisait  sévèrement  Tair  du 
soir,  Dufresne  vint  prendre  part  ù  la  discussion  de  nos  statuts,  compre- 
nant toute  rimportance  d'une  telle  association. 

Dufresne  appartenait  <ji  Técole  vocale.  Son  style  est  toujours  clair, 
franc  et  naturel.  Il  a  écrit  un  assez  grand  nombre  de  mélodies,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  les  Chants  intimes  et  les  Soirées  d'automne. 

Il  eut  quatre  ouvrages  en  un  acte  représentés  au  théâtre  des  Bouf- 
lea^Parisient ;  ce  sont:  l"*  Enrtunant  de  PoiUoise  (18  février  1856), 
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Maître  Bâton  (  13  mai  4858  ),  3"  Madame  Robinson  (sous  le  pseu- 
donyme de  Quesnel),  4"  Ullùtd  de  la  Poste  (15  novembre  1860). 

Son  opéra-comique  en  un  acte  Les  Valets  de  Gascogne  eut  un  assez 
grand  nombre  de  représcnlations  au  Théâtre-Lyrique.  Outre  plusieurs 
ouvrages  commencés,  Dufresne  laisse  en  portefeuille  deux  actes  com- 
piétement  achevés  pour  le  Théâtre  Lyrique,  et  l'acte  intitulé:  Le 
Divorce  au  village,  Ctt  ouvrage,  achevé  égaiemeat,  était  desiiaé  à 


ÉXTRETIES  SIR  L  EXPRESSION  DRAHATIQCE  MUSiCAlE 

rr 

ANALYSE  D£  LAIR  D'ARNOLD  DANS  GUILLAUME  TELL 

PAB  H.  CitABiBS  BATAILLB. 

L'étendue  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  d'en  reproduire  la  par* 
lie  épisodique;  nous  nous  voyons  donc  forcés  de  nous  restreindre  aux 
détails  qui  se  rapportent  le  plus  directement  â  l'objet  proposé,  et,  môme 
pour  ce  qui  concerne  cette  partie  principale  de  la  lecture  de  M.  Ba- 
taille, nous  ne  pouvons  procéder  que  par  voie  d'extraits,  à  came  de  Tac* 
cQiBpagneiii«nt«  conipléipeiu  indispensabie  de  cette  étude. 

«  Au  temps  où  nous  vivons,  les  habitudes  des  artistes  qui  vivent  du 
théâtre  se  sont  profondémciii  modifiées.  Il  en  est  qui,  certes,  ont  bien 
fait  de  disparaître ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  les  remettrai  en  honneur. 
Hais  il  en  est  d'autres,  et  une  entre  au  très  «  doot  la  désuétude  m'alfliget 
•tvous  screzi  j'en  suis  sûr  de  mon  avis. 

t  Autrefois,  les  compositeurs  de  musique  vivaient  dans  une  intimité 
souvent  très-étroite  avec  les  chanteurs.  En  Italie  surtout  celte  commune 
existence  était  la  règle  générale,  et  Ton  ne  saurait  nier  qu'elle  ait  pais- 
lamment  aidé  les  maîtres  de  l'école  italienne  &  écrire  selon  lei  fodlîtés 
et  les  ressources  naturelles  de  la  voix  humaine.  » 


•  «Il  est  regrettable  de  voir  les  relations  des  compositeurs  etdcschan^ 
teurs  se  borner  aux  nécessités  du  réporioire  théâtral,  et,  sans  me  de- 
mander si  nous  pourrions  renseigner  nos  maitres,  je  me  contente  d'af- 
firmer qu'ils  pourraient,  eux,  nous  faire  plus  instruits»  plus  parfaits  et 
partant  plus  utiles  et  plus  considérés  (i).  » 
Après  avoir  coustaiê  TinsuffisaDce  de  l'édacation  musicale  et  litté« 

(t)  I  TillMllf  |il  iiTiTnll  fi  mtnrr  f t  f-fTy  fi"'  '''tti  p'r  JrVi)  Tnîrir  Tm  chnlmtilMcoar*- 
«■n,«i^         ftMivèMM^Mrf'kii, «Il  iuibliicgnllilte,nHiMMesMiiàidbii«ltfU 
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raire  de  la  plupart  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  débutent  sur 
nos  théâtres,  M.  Bataille  continue  ainsi  :  «  L'artiste  est  aussi  bien  fils 
du  travail  comme  do  ia  nature  ,  et  souvent  même  le  travail  est  assez 
puissant  pour  récolter  là  où  la  nature  n'avait  point  préparé  de  moisson. 
A  l'artiste  chanteur  il  faut  sans  doute  un  organe  sonore,  étendu,  puis- 
sant; mais,  alors  même  que  la  nature  s'est  montrée  prodigue,  ne  faut- 
il  pas  que  l'étude  vienne  perfectionner,  assouplir ,  solidifier  la  voix  la 
plus  facile  et  la  plus  heureuse?  Et  lorsque  la  voix  a  été  cultivée,  ne 
faut-il  pas  quelle  apprenne  ii  parler  la  langue  musicale,  à  se  familia- 
riser avec  les  règles  de  l'art,  h  disposer  avec  habileté  et  aisance  des  ri- 
chesses de  la  mélodie?  Et  enfin,  lorsque  tout  cela  est  accompli,  par- 
fait, ne  faul-il  pas  que  l'arlisle  s'éiudie  à  se  bien  pénétrer  du  sentiment 
qui  a  inspiré  le  compositeur,  de  la  situation  du  personnage,  de  la  pas- 
sion qui  l'anime,  de  l'action  au  milieu  de  laquelle  il  s'agite,  et  de  la 
façon  dont  il  doit  réagir  suivant  son  caractère,  son  rang,  le  drame  au- 
quel il  prend  part?  » 

«  Ces  dernières  considérations,  Messieurs,  m'amènent  tout  naturelle- 
ment à  la  seconde  partie  de  cet  entretien ,  et  ce  sont  elles  seules  que  je 
développerai  en  analysant  l'air  quo  j'ai  choisi,  car  une  étude  compléta 
de  cet  air  m'entraînerait  bien  au  delà  des  limites  qui  me  sont  permises. 

«  J'ai  choisi  l'air  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell,  parce  qu'il  est  un  de» 
modèles  les  plus  complets  dans  son  genre,  qu'il  offre  à  la  fois  un  can- 
tabile,  un  andante  et  un  allegro,  et  que  la  passion  s'y  reucoutre  divers 
degrés  et  sous  des  aspects  cUfférents.  » 

«  Le  récitatif  est  do  sa  nature  destiné  à  préparer  le  cantabile;  c'est 
une  transition  entre  Vaction  et  la  rcfleTion,  entre  des  pensées  qui  se 
succèdent  rapidement  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou  de  cha- 
leur. On  ne  saurait  donc  arrêter  d'une  manière  positive  s'il  devra  com- 
mencer avec  énergie  ou  avec  douceur,  fort  ou  piano  :  cela  résulte  de» 
circonstances. 

<t  Le  cantabile  d'un  air  a  pour  mission  de  peindre  la  période  de  ré- 
flexion dans  laquelle  entre  l'àme  à  la  suite  d'une  série  d'impressions, 
pour  traduire  ensuite  les  sentiments  qui  résultent  de  cette  concentra- 
tion morale  par  des  manifestations  extérieures  et  décisives.  D'après  celte 
manière  d'envisager  le  cantabile,  il  est  évident  que  le  chanteur  qui  l'eu- 
tamerait  a  pleins  poumons  serait  complètement  dans  l'absurde.  • 

lésor  ot  U  pria*  dou*,  fnl  at  lelQeDi  que  roédiocremeiit,  qai  ebantent  de  méoM,  Btaia  fui  pwiAdMH 
u  M  ocgiM  ft'n  dtoMMr  it  tk<àlr«  p*ye  6O.OOO  fr.  par  aa ,  m  frajwt  plH  TCiMHtn      M  M- 
'nrnt  lii  «TeodM  coapotHwii  im  U  iDHi—  uiM  imH  MlHw  dwM  imm  ftKfUtÊâ  fctfM  :  wtt  IW- 
■  tMii^al,ilMa*«ii*iHlMn|«nM|t4tUawlM«'k4Mi4*M. 

{Nttt  éê  iê  Rfdacitgn.) 
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t  Je  me  suis  borné  entièrement  aux  considérations  élevées  qui  relèvent 
de  ce  qo*on  doit  appeler  V€$ihé$iqw  du  cAonf .  Tai  dû  mettre  de  eôté  la  * 
qoestion  da  mécanisme  vocal,  à  Taide  doqnel  il  est  permis  de  prétendre 
à  naeeiécution  parfaite,  et  qni  comprend  Tétude  de  la  respiration,  de 
rattaqne,  de  la  pose  et  de  la  tenue  da  son;  Tétode  de  la  vocalisation , 
Télade  de  la  fnsion  des  rostres.  » 


«B  ne  fant  pas  se  dissimuler  qne  Tart  du  diant  dédine  rapidement 
depuis  quelques  années,  et  que  la  préoccupation  désastreuse  d'arriver 
viiepiralyae  renseignement,  étouffe  les  traditions,  et  substitue  la  bru- 
talité du  son  à  Texpression  intelligente  et  élevée  de  la  musique.  Votre 
ialérét  et  le  nôtre.  Messieurs,  est  de  réagir  avec  une  courageuse  vigueur 
contre renvablssement  des  appéiits  matériels,  traînant  Tignorance  à  sa 
renorque. 

t  Votre  association  est  une  tentative  généreuse  dans  ce  sens,  et  déjà 
elle  obtient  touiosles  sympathies  qu^elle  mérite  avec  excès. 

«Pour  ma  part  je  m'estime  beorenx  d'avoir  été  convié  tt  son  œuvre , 
et  je  vous  en  suis  sincèrement  reconnaissant  au  nom  de  Tart  du  chant 
et  aa  mien  propre.  » 


talques  observations  concernant  la  défense  des  quintes  et  des 
quartes  coasécatives  dans  rbarmonie  à  deux  parties, 

PAU  H.  LE  COUTE  CAMILLE  OURCTTB. 

«  Le  but  des  présentes  observations  est  de  confirmer  par  le  chiffre  l  as- 
seriion  des  auteurs  didactiques  anciens  et  modernes  concernant  la  dé- 
fense de>  quintes  consécutives.  Mais,  afin  de  présenter  la  question  sous 
son  aspect  le  plus  simple ,  nous  ne  parlerons  que  de  l'harmonie  à  deux 
pariieSy  qui  prohibe  noii-senlemenl  les  quintes.,  mais  aussi  les  quartes 
consécntives,  et  cela  dans  le  mouvement  contraire  aussi  rigoureusement 
que  dans  le  mouvement  semblable  ,  surtout  note  contre  noie. 

L'échelle  des  quintes  y  par  si  nature,  permet  l'appréciation  des  rap- 
ports des  sons,  des  intervalles  harmoniques  et  des  accords,  par  des  opé- 
rations éminemment  simples,  savoir  par  des  additions  et  des  soustrac- 
tions de  nombres  entiers. 

Que  l'on  écrive,  au-dessous  des  noms  des  notes  rangés  dans  Tordre 
dsaqutnies*  la  suite  des  nombre  naturels  i,  2, 3,  4,  5,  etc....  Il  suffira, 
pour  eonnaltre  m  ^'nlcs  la  dtstaneo  d'un  son  à  un  autre ,  sur  récbelle 
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eQ  question,  de  retrancher  le  chiffre  correspondant  à  Tuo  des  sons 
de  celai  qoi  correspond  à  Tautre  : 

ut  —  sol  —  ré  -rr  la  —  mi  —  si  -tt  tàdiàUf  ete, 
1S345678  etc. 

Veut-on  connaître,  par  exemple,  la  dislance  du  mi  au  fa,  on  retran- 
chera le  chiffre  i  du  chiffre  6,  et  la  différence  5  exprimée/n  quintes,  \^ 
distance  qui  cxi.^ic  entre  ces  deux  sons,  c'est  là  leur  dislance  originaire. 

La  distance  entre  le  fa  naturel  et  le  rxdièze  résulte  de  la  différence 
entre  les  chiffres  8  et  i,  elle  est  donc  de  sept  quintes,  ce  qui  implique 
le  fait^  reconnu  par  tous  les  musiciens,  contrairement  îi  l'opinion  erro- 
née des  acousticiens,  à  savoir  que  lùdenvi-tondiak^iqw  est  plus  petit 
que  le  demi-ton  chromatique. 

S'agit-il  de  comparer  deux  intervalles  harmoniqueSy  il  suffit  d'addi- 
tionner les  nombres  qui  respectiveraeni  correspondent  aux  sons  compo-r 
sant  chacun  d'eux,  puis  de  prendre  la  différence  entre  ces  deux  sommes. 
Par  exemple,  pour  comparer  les  deux  intervalles  harmoniques  f/o-so( , 
fa-la,  présentant  une  quinte  juste  suivie  d^ttne  tierce majei^re,  on  aura, 
f^a  opérant  comme  on  vient  de  l'expliquer  : 

M  =  3,  ut  =  S,  totja,  5. 

La  =  3,  fi^  =  i,  toid,  6 ;  différence,  i. 

Or,  si  l'on  replace  sur  l'échelle  des  quintes  tous  les  sons  employéiç 
dans  cette  harmonie  à  dpux  parties,  on  rec^MiqB^  iMur  «iiMni6je  ^Bh 
brasse  un  étendue  de  ^ptatre  quij^es  ; 

—    «T    —    Wl.    —  -r  14- 

C'est  là  Vespiieti  primordial  etfihnssé  par  rçn9emb)edes  sons  <^ui  nous 
poeipent.  En  comparant  cet  espace  à  la  différence  «a  1,  résultat  4d  Ut 
^ompunttton  des  deui  intervalles  harmoniqniïs  on  accords  de  deux  som 
^  notre  exemple ,  on  voit  que  cette  différei^ce  est  moindre  qae  TssfMKMi 
primordial  susdit ,  et  que  Teffist  de  l'harmonie  a  été  d'opérer  m  resier- 
rement  par  rapport  à  cet  êipim  primordial*  » 

M.  DamMe,  dans  un  second  exemple  et  suivant  le  même  procédé, 
démontre  qne  larésolotion  du  triton  sur  la  sixte  mineure  donne 0  comme 
liifférenoe*  H  y  a  csompensolûm  de  vibratians ,  ou  plutôt  concentration 
eomplHet  par  rapport  à  r^spaos  primordial  embrassé  sur  l'échelle  des 
quintes  par  Tensemblo  des  sons  employés,  ce  qni  caractérise  l'harmonie 
la  plus  parfaite  ;  tandis  qne,  qnand  lliarmonie  est  fantive,ily  a  toujours 
dilatation  ou  dispersion,  «  Le  calcul  des  différences^  combiné  avec  la 
considération  des  nombres  rhythmiques^  peat  servir  de  critérium  penr 
rappréeiatipn  esthétique  de  tontes  les  sneeessîons  harmoaiqQes.  » 
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^ns  ne  fftisoDS  qu'indiquer  ici  celte  théorie,  entièrement  ttOlvalle,  fue 
nous  nous  proposons  défaire  connaître  ultérieurement. 


HISTOIRE  DE  LA  CHANSON 

PÈM  M.  J.-B.  WÊÊMÊLm. 

Tl  est  l)on  de  vous  avenir,  Messieurs,  que  celle  lecture  est  une  simple 
esquisse  de  ["Histoire  de  la  chanson^  ou  plutôt  l'extrait  d'un  grand  tra- 
vail, comportant  tout  un  volume.  J'ai  dû  être  court ,  môme  bref  quelque- 
Ibis,  aux  dépens  du  style;  jai  dtl  également  passer  sous  silence  les 
eiemples,  les  pièces  de  poésie  qui  complètent  ce  que  j'expose. 

Sans  ce  petit  avertissement  «  la  ciitique  de  mon  travail  eût  été  par 
trop  facile. 

La  chanson,  prise  dans  ton  acception  la  plus  large,  est  la  forme  pri- 
nitive  de  la  poésie;  elle  a  dià  nécessairement  précéder  rinveniion  de 
récriture. 

Nous  trouvons  d'abord ,  dans  la  nuit  des  temps,  les  psaumes  des 
Hébreux,  venus  jusqu'à  nous.  Il  est  probable  que  ce  peuple,  chez  le- 
quel le  nom  de  musicien  était  synonyme  de  prophète,  avait  aussi  des 
chants  vulgaires,  se  rapportant  à  ses  mœurs,  à  ses  usages,  bref,  à  ces 
émolions  journalières,  toujours  les  mêmes  et  toujours  nouvelles;  aux 
passions  qui  de  tout  temps  out  fait  chanter  le  cœur  humain,  comme  ra- 
meur, la  haine,  etc.  H  ne  nous  reste  rien  sous  ce  rapport,  mais  les 
psaames  attestent  suffisamment  le  degré  de  perfection  atteint  par  la  poé- 
sie sons  les  rois  David  et  Salomon. 

Un  chant  de  victoire  sur  la  prise  d'Hesebon  se  trouve  dans  les  Noin* 
hres,  chapitre  31,  verset  97  ;  il  y  a  sept  strophes.  Nous  citerons  égale* 
meot  comme  document  provenant  des  liébreux  la  C/uiiwpii  4u  PvfUê 
fU  monu^  tirée  des  Nomlvreê%  chapitre  %{,  veiset  17. 

Aloralsrael  ctmM  i 

Le  poito  monte  t 
Gknln  tow  gini. 

Le  pvils  qn*oot  crensé  les  chefo, 
(^*Mt  préparé  les  princes  da  pevplo 

Pour  les  législateurs» 

Pour  les  guides. 

Le  puits  monte, 
Cbanlez  tous  ainsi  (1). 
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D'après  Aritiot»)  1m  Orecs  doaoèreol  le  méate  nom  aux  lois  et  mx 

chansons. 

TerpaDdre,  inventeur  de  la  lyre,  ont  le  premier  Tidée  d^accompo- 
gnerla  voix  avec  un  instrument.  On  appela  ces  chansons  desaoolief^  e| 
les  sujets  en  étaient  iipdisUnctement  dQ  Thistoiire,  de  la  faerre,  ^o 
la  morale,  de  Tamonr,  do  vin  et  des  plaisirs  en  général. 
'  Je  passerai  sons  silence  Vinitrmmable.  noiimdaiure  des  chanson^ 
gracqnes. 

En  musique,  comme  en  bien  d*autres  choses ,  les  Latins  imitèrent  les 
Grecs;  mais  les  chansons  des  Romains  étaient  pins  rades,  pins  sao- 
vàges  qoe  les  chansons  grecques  ;  elles  ne  s*eii  rhpproehèrént ,  comme 
giAce  et  comme  finesse ,  qne' quand  les  ramors  rdâchées  de  la  nation 
jroimaine  se  furent  confondues  avec  celles  des  peuples  vaincus  par  elle. 

Dans  le  domaine  de  la  chanson  en  France ,  le  plus  ancien  monument 
ccinnn  est  une  chanson  en  vers  latins  barbares  rimés,  fiitie  à  roçcaston 
de  la  victoire  remportée  par  Clotaire  II  sur  les  Saxons,  en  MS.  En- 
core ne  nous  en  reste-t-il  que  deux  strophes,  conservées  par  Hildêr 
gaire,  évèque  ile  Meaux  sous  Charles  le  Chauve. 

«  On  composa,  à  propos  de  cette  victoire,  dit  cet  évéque,  un  chant 
vulgaire  (cormen  fnMieurn)  qui  se  trouvait  dans  toutes  les  bouches^ 
et  que  les  femmes  bhantaient  en  dansant  et  en  battant  des  mains,  » 

Su  examinant  les  chansons  moitié  latines  moitié  romanes  des  X*  et 
XI*  siècles,' on  s^perçoit  sans  peine  quon  est  à  une  époque  de  trun» 
sition ,  et  que  bientdt  la  chanson  populaire  latine  va  se  transformer  en 
chanson  populaire  romane,  bn  reste,  la  langue  romane  avait  déjà  fart 
de  grande  progrès  dès  le  IX*  siècle. 

La  Ravallière,  dans  son  écrit  sur  V Ancienneté  des  chansons  fran- 
çaises^ dit:  «  Des  hymnes,  des  cantiques,  des  chansons,  semblent 
avoir  été  les  premiers  morceaux  de  poésie  vulgaire  sur  lesquels  les 
poêles  romans  ou  français  exercèrent  leur  muse  lyrique,  avant  qu'ils 
aient  osé  entreprendre  des  poèmes  plus  grands  et  plus  pompeux.  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  nous  confirment  dans  notre  opinion  que 
les  langues  à  leur  naissance  ont  eu  généralement,  sinon  toujours,  la 
chanson  comme  primeur  poétique. 

Les  nations  du  Nord  ont  eu  de  tout  temps  leurs  chansons  et  leurs 
chanteurs. 

II  n'ést  point  de  bibliophile  dont  le  cœur  n*ait  «saigné  en  lisant  pour 
la  première  fois  que  Charlemagne,  cette  grande  personnalité  de  I  bis* 
^oire  de  France,  avait  fait  recueillir  par  Eginharl,  son  historien,  les 
chansons  militaires  qu'on  chantait  alors ,  cl  celles  du  temps  passé,  dont 
Ojfi  se  souvenait  encore^  mais  que  ces  chansons  ont  été  perdues. 

M.  de  Roquefort,  dans  son  Mémoire  sur  la  poéiie  française  dans  k$ 
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A7/*  et  XIÏI*  siècîeSy  dit  :  «  Peul-élre  retroaverait-on  un  grand  nombre 
de  ces  chansons  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres,  ou  plutôt 
dans  le British-Museum ,  parmi  les  manuscrits  emportés  parles  Anglais 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  qu'on  n'a  encore  rien  retrouvé  de  ce  re- 
cueil de  Charlcmagne. 

Ce  grand  prince  devint  plus  tard  lai-mème,  ainsi  que  Roland,  lé 
snjet  de  chansons  populaires  ;  on  a  conservé  le  souvenir  de  la  célèbi  c 
chanson  de  Roland^  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  encore  tout  récemnieni. 
Ces  chansons  guerrières  s'appelaient  chansons  de  geste.  M.  Génin  pré- 
tend que  celle  dénomination  s'appliquait  plus  spécialement  à  un  pocmc 
tiré  des  Annales^  poème  historique,  et  non  poème  hérofquc.  Il  ne  faut 
pas  confondre,  en  effet,  Texpression  de  chanson  de  gesle^  employée  aux 
XIII*  et  XIV*  siècles,  avec  le  petit  poème  appelé  chanson  aujourd'hui. 
hsi  chanson  de  Roland  n'avait  pas  moins  de  4800  vers  ;  même  on  en  a 
découvert  une  version ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, où  celte  chanson  de  Roland  a  i  0,000  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  que  médiocrement  aux  efTets  pro- 
duils  par  la  voix  d'un  jongleur,  comme  Taillefer,  par  exemple,  à  la 
journée  d'Haslings,  en  1066.  Ce  Taillefer,  selon  les  poêles  et  les  chro- 
niqueurs, chantait  îi  la  tète  des  troupes  normandes,  pour  enflammer  le 
courage  des  soldats. 

Or,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  quel  effet  pouvait  produire  co 
chanteur  ou  ce  braillard,  à  la  tête  de  quelques  milliers.de  sauvages 
hurlant,  vociférant?  On  ne  devait  pas  rcnlendre. 

A  la  bonne  heure ,  qu'on  nous  parle  des  soixante  mille  hautbois  de 
l'armée  de  Cbarlemagne.  Je  cite  : 

«  SoQoez ,  hautbois,  sonnez  tout  ce  que  Tost  en  a.  Sitôt  soixante  mille  hautbois 
«e  ineiteBtàioiiiierdHiiiefbfce,  que  de  tontes  parts  ha  venons  «Iles  monts  y  ré- 
poudeal.  » 

Faisons  la  part  du  poOie  et  meiums  mille  haatbois,  ce  sera  encore 
une  mnsiqne  assez  gentille,  et  capable  de  se  faire  entendre  à  nne  dbtanee 
convenable* 

Bien  avant  Charlemagne,  les  bardes,  les  scaldes,  célébrant  la  tail- 
lasœ  de  lears  prineëk  etde  leurs  guerriers,  donnèrent  naissance  ans 
trouvères  et  aux  troabadonrs,  fils  nn  pea  dégénérés  de  tels  pères.  Dans 
la  bondne  de  ces  nouveaux  bardes  «  les  idiomes  du  Nord  et  le  latin  cor- 
.romptt  so  mêlèrent  pour  former  les  langues  modernes.  Les  trouvères  al- 
laieat,  eomnie  os  sait,  de  château  en  château,  chantant  les  proueseee 
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âm  iMBpt  de  Charlemagna,  et  celles  aussi  d'une  époqae  plus  réoenlf . 
Dans  oes  siècles  dUgnortnce ,  le  temps  de  Gharlemagne  était  le  temps 
héroïque,  presque  le  temps  fiibuleux. 

Si'  la  chanson  de  geste  date  de  Torigine  de  la  poésie  française,  U 
en  est  une  autre  à  peu  près  aussi  ancienne ,  c*est  le  lai^  anqoel  se  rat* 
ladie  le  mre4ai.  Le  lai  était  généralement  un  récit  très  étendu,  en 
stances  régulières,  de  quelque  aventure  amoureuse,  tant  soit  peu  tra- 
gique. Cette  chanson  était  alors  la  plus  usitée,  la  plus  noble  et  la  plus 
graYe.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède,  quoique  en  moins  grand 
nombre  que  le  ^rtfÎB^ilItismim  de  Londres. 

Nop  premiers  poètes  nationaux  ont  quelquefois  employé  le  lai  pour 
désigner  la  chanson  en  général. 

Les  etoiaons  badines,  dont  le  titre  indique  asseï  la  nature  des  sujets 
qu'elles  traitent  on  maltraitent,  sont  très-anciennes,  puisque  Bfabillon 
dte  plusieurs  poêles  du  XI*  siècle  qui  avaient  composé  des  chansons 
éroliqnes  en  langue  vulgaire. 

Abeilard  et  saint  Bernard  ont  Ihil  des  chansons  bouffonnes  dans  leur 
Jeunesse,  diaprés  Bérenger  de  Poitiers,  disciple  d*Abeilard. 

Plusieurs  des  chansons  d*Abeilard  furent  si  goûtées,  qu*on  les  a 
chantées  longtemps  après  sa  mort  dans  différents  pays.  (Voyes  FFis- 
foifis  UtUraire  â»  la  Frano$,)  Il  ne  nous  reste  malheureusement  aucune 
des  chansons  d*Abeilard;  c*est  lui-même  qui  nous  perle  de  leur  célé- 
brité. Il  est  vrai  qu'Hélolse  est  de  son  avis.  Cette  opinion,  «primée  k 
plusieurs  reprises  dans  les  lettres  de  ces  deux  amants  célèbres,  aurait 
peut-être  besoin  d*être  confirmée  par  des  tiers  moins  intéressés,  et  sur- 
tout par  les  chansons  elles-mêmes.  Thibaut  de  Champagne  excella  dans 
les  ehamons  badines. 

Le  goût  de  ces  poésies  légères  et  frivoles  était  si  universel  en  France 
.aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  qu*en  Normandie,  dans  les  longues  proces- 
sions, tandis  que  le  clergé  reprenait  haleine,  les  femmes  chantaient 
des  pièces  badines. 

Le  sirosnie  ou  stmniOM  était  une  chanson  satirique  on  au  moins 
critique,  édose  en  Picardie,  mais  que  la  France  entière  adopta  promple- 
ment.  Il  date  de  la  fin  du  XI*  siècle.  On  y  critiquait  très-amèrement,  et 
souvent  avec  méchanceté,  les  princes,  les  hauts  personnages,  le  clergé, 
bref  tous  les  gens  en  place. 

Le  sirvente  dégénéra  de  son  type  primitif,  en  embrassant  trop  de  su- 
jets divers;  on  rappela  alors  «elle  eftoiuoii,  et  ces  sortes  de  poésies 
doivent  être  rangées  parmi  les  chansons  satiriques  également.' 

Il  n*était  pas  toujours  sans  danger  d*écrire  des  sirventes,  surtout 
quand  il  s'agissait  d*nn  personnage  puissant.  Ainsi,  en  iifiê,  le  che- 


Digitized  by  Google 


—  35  — 


valier  Lue  de  la  Barre  eut  les  yeux  cre? és  par  ordre  du  roi  flenri  I**, 
roi  d'Angleterre»  contre  lequel  ce  maUiettreux  poète  a^ait  écrit  une  satire 
très4D0fdante. 

Gomme  il  n'existe  pu  de  rotruengês  on  rolrungiê^  à  notre  connais^ 
sance ,  parmi  les  manuscrits  français ,  il  serait  difficile  de  spécifier  cette 
chanson.  Elle  s'accompagnait  avec  li  motet  ospèce  de  tielle  on  plus 
probablement  de  harpe;  bref,  c'était  un  instrument  à  cordes,  car  les 
moteurs  nous  laissent  là-dessus  dans  la  plus  complète  ignorance  (1). 

La  eomjiXaiiile  est  fort  ancienne  également,  puisqu'il  y  en  a  en  lan- 
gue romane.  Elle  se  confond  souvent  avec  le  lai  par  les  différents  points 
de  ressemblance  que  ces  chansons  ont  entre  elles. 

M.  Kdbnhollx,  dans  son  intéressant  travail  sur  les  Sjpuiola  de  Glnes, 
définit  ainsi  la  eomplamU  :  «  C'est  d'ordinaire  le  récit  en  vers  d'une 
histoire  lamentable,  mort  malheureuse  ou  imprévue,  assassinat,  cala- 
mité publique,  etc. ,  on  bien  la  parodie  pins  on  moins  comique  on  bur- 
lesque d'un  pareil  événement.  • 

n  y  a  une  fort  belle  complainte  de  Christine  de  Pisan  (qni  vivait  au 
XIV*  siècle)  sur  la  folie  de  Charles  YI.  Le  moine  de  SainKDenis,  en 
parlant  de  cette  calamité  (car  c'en  fut  une  pour  ht  France),  s'expriqie 
ainsi  : 

«  On  aurait  peine  à  croire  que  ce  roy  eût  méconnu  sa  femme,  mais 
c'est  bien  pis  de  dire  qu'il  nia  qu'il  fftt  marié,  ni  qu'il  eût  des  enfants, 
qu'il  se  fftcha  qu'on  le  traiiAtde  roi,  qu'il  soutint  avec  colère  qu'il  ne 
s'appelait  point  Charles,  et  que  non-seulement  il  désavoua  les  fleurs 
de  lys,  mais  que  partout  oA  il  voyait  ses  armes  ou  celles  de  la  reine,  il 
les  bifla,  jusqu'à  les  gratter  avec  furie  sur  la  vaisselle  d'or  etd'aigent.  » 

Les  fNMtotirettes,  confondues  plus  tard  avec  les  oîiZaiMUes,  étaient 
des  chansons  pleines  de  naïveté,  de  grâce  et  de  finesse,  qnoique  fort 
libres.  Le  poète  débutait  en  admirant  les  fleurs,  la  verdure,  le  ranmgo 
des  oiseaux,  etc.,  et  le  tout  finissait  par  un  peu,  souvent  par  beaucoup 
d'amour. 

Les  chanta  royaux  se  composaient  de  trois,  quatre  ou  cinq  stances 
de  onse  vers  chacune  ;  le  dernier  vers  de  la  première  devait  servir  de 
refrain  on  d'intercalaire  aux  autres. 

Le  diani  royal  portait  ce  nom  parce  qu'on  l'adressait  au  roi. 

Les  baUades  succédèrent  aux  chants  royaux,  et  étaient  moms  lon- 
gues :  elles  s'employaient  surtout  pour  les  sujets  historiques.  Ordinai- 
rement, à  la  fin  de  ces  deux  poèmes ,  on  mettait  en  quatre  ou  cinq  vers 
un  abrégé  du  sujet,  qu'on  appelait  envoi, 

La  ballade  règne  plus  spécialement  au  XV*  siècle. 

(i)  Poar  plni  4*4^rciueaeaii,  voyet  Lt  Poitie  du  TrtaMtwê,  fu  F.  Dies,  faf«  40,  à  U/filf 
4m  lni»€lmr,  N.ltfcww  F.  «•  Rolita.  (M,  ISIS.) 


Digitized  by  Google 


—  36  — 

Les  jeuoD-partis  étaient  des  questions  de  jurisprudence  amoureuse, 
débattues  entre  deux  ou  trois  interlocuteurs  ;  c'est  môrae  dans  les  jeuo^ 
partis  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'opéra-comique. 

Le  jeu  de  Robin  et  Marion^  d'Adam  de  la  Haie,  est  le  premier  essai 
qui  semble  lier  la  chanson  à  l'opéra-comique  proprement  dit.  Cette 
pièce  estdelafindu  XIII' siècle,  et  renferme  onze  personnages;  ils  se  par- 
lent en  dialogue,  et  il  y  en  a  rarement  trois  à  la  fois  en  scôik;.  Les  jeui- 
partis  ^  ainsi  appelés  au  temps  des  trouvères,  prirent  le  nom  de  tcnsun 
sous  les  troubadours.  Au  XV*  siècle,  on  retrouve  la  chanson  historique 
et  la  chanson  d'amour;  mais  l'une  et  l'autre  affectent  un  genre  de  poésie» 
et  se  plient  aux  règles  qu'elle  impose. 

Parmi  les  poésies  légères,  se  confondant  quelquefois  avec  les  balla- 
des, il  faut  eucore  citer  les  rondeU  ou  rojideaux^  d'où  sont  dérivés  les 
triolets. 

Nous  arrivons  enfin  fi  la  chanson  à  boire,  qui  doit  être  aussi  ancienne 
que  le  monde,  ou  au  moins  que  ses  habitants.  Noé  pourtant  ne  nous 
en  a  transmis  aucune.  Par  contre  les  Grecs  possédaient  des  chansons 
de  table  en  grand  nombre,  et  il  nous  en  reste  des  monuments.  Le  chan- 
teur tenait  une  branche  de  myrthe  à  la  main;  quand  il  avait  fini,  il  la 
passait  à  son  voisin,  et  ainsi  de  suite. 

La  chanson  à  boire  apparaft  en  France  dès  le  XIII*  siècle.  Olivier  Bas- 
selin,  qtti  vivait  au  XV  siècle,  tout  en  inventant  le  vaudevire  (I), 
ii*a  pas  pour  cela  inventé  la  chanson  k  boire  en  France,  comme 
'quelques  aateors  te  prétendent.  Eustache  Morel,  surnommé  Eusta- 
cbe  Deschamps,  qui  vivait  an  XIV*  siècle,  fil  des  chansons  k  boire 
qui  earant  probablement  moins  de  célébrité  que  celles  d'Olivier  Bas- 
selin.  Les  troubadours  ne  s*exerçaient  pas  sur  ce  genre  de  sujets  ; 
ils  adreient  méprisé  la  verve  joyeuse  et  les  goûts  bachiques  d*OU- 
TÎer  Basselîn.  La  forme  qa*ils  affectionnaient  le  pins  était  la  chan- 
son de  geste  avec  ses  longs  couplets  monorimes.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que,  dans  la  plupart  des  poésies  chantées  que  nous  venons  d*é- 
tinmérer,  la  mélodie  et  le  rhythme  soient  fort  bizarres,  disons  le  mot, 
fort  ennuyeux,  surtout,  Messieurs,  si  vous  voulez  les  comparer  aux  pro- 
ductions radieuses  des  maîtres  italiens  du  XVI*  et  dn  XVII*  siècle, 
que  M.  Gevaert  vous  a  fait  entendre  à  la  dernière  séance. 

Si  les  mélodies  de  ces  productions  laissent  à  désirer  grandement, 
comparées  à  la  musique  d*aujourd*hui,  leur  harmonie,  quand  harmonie 
il  y  avait  pour  ces  chansons,  vous  paraîtrait  encore  bien  plus  paavre. 

Le  trouvère  ou  son  joueur  de  vielle  faisait  sans  doute  entendre  un 
accord  plus  ou  moins  parfait,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque 

(t)  Il  ne  Uni  pM  oonfoodre  van  de  ttrt  avec  VûudaiiUe,  dom  l'orifiiie  est  t9ix  ic  fUk,  o*Mt-à^4ira 
chaaiM  iM  rut,  «a  •fp«ililM«u«l»t  cmt. 
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p!ira<;e,  plotAt  poor  soutenir  la  voii  du  ckanlear,  on  pour  la  raraener< 
éuki  le  too«  que  pour  raccompagner.  Ces  repos  sont  indiqués  dans  les 
nanoscrils  par  une  petite  barre,  traversant  les  quatre  portées  qui  ser- 
nient  alors  indistioctemeat  4  la  musique  sacrée  ou  profane.  Nous 
croyons  méae  que,  le  plus  souvent,  les  chansons  des  troubadours  no 
s'accompagnaient  pas  du  tout'. 

Presque  tous  les  trouvères  composaient  eux-mêmes  la  musique  sur 
laquelle  ils  chantaient  leurs  vers.  Ces  chante,  transmis  d*abord  oralo- 
■ent,  varîaiefit beaucoup.  Llncertitude  du  rbythme,  due  en  partie  à  Tin- 
certitude  de  TorUiographe,  aux  différences  des  acoente  provinciaux  el 
à  la  barbarie  de  la  prosodie,  devait  ajouter  encore  au  vague  de  lldéo 
musicale.  Gela  se  voit  facilement  dans  les  chansons  du  châtelain  de 
Goacy,  de  Thibaut  de  Champagne,  de  Guillaume  de  Hachault  et  de  leurs 
coBtemporuns,  en  exceptent  peut-être  Adam  de  la  Haie,  qui  nous  four« 
,  ait  des  exemples  d'une  mélodie  mieux  caractérisée  et  d*un  rhytbme  plus 
franchement  accusé. 

Les  mêmes  chansons,  reproduites  dans  des  manuserite  . différents, 
nous  offrent  de  notebles  variantes,  provenant  du  fait  du  copiste,  pro- 
bablement aussi  quelquefois  dé  Tauteur  lui-même. 

Enfin,  quoique  de  nombreux  savants,  particulièrement  BIM.  Th.  Ni* 
sard,  Peme,  Fétis,  le  père  RaiItard,Gons8emadLer,Kiessewetter,  Félix 
Olément,  ete.,  se  soient  appliqués  à  les  décfaiff^r,  nous  ne  croyons  pas 
qoVm  puisse  donner  une  transcription  rigoureusement  exacte  des  ma- 
nascrite  de  musique  des  XII*,  XIII'  et  XIV*  siècles,  et  dire  d*une  ma- 
nière absolue  :  Voici  le  véritable  texte. 

Nous  avons  dit  que  ces  anciennes  chansons  étaient  la  plupart  du  temps 
transmises  oralement.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  airs  antérieurs 
au  XII*  siècle;  ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux.  Ce  n'était  pas  toute- 
fois qu'on  ne  sûi  les  écrire  :  nous  trouvons  dès  le  XI*  siècle,  et  mémo 
antérieurement,  des  notations  appelées  neumes^  sorte  de  signes  qui  re- 
présentaient ou  un  son  isolé,  ou  une  phrase  mélodique  entière. 

La  mélodie  des  anciens  modes,  étant  dans  le  genre  diatonique  pur, 
comporiait  rarement  des  demi-tons  intercalés  au  milieu  d'une  phrase  de 
chanî;  mais  il  était  généralement  admis  que,  dans  les  phrases  fitiales, 
toute  péiiuliiùine  note  devait  être  élevée  d'un  demi-ton,  pour  adoucir  la 
durolé,  et  donner  à  la  mélodie  un  sens  final. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'un  art  tellement  k  son  enfance  ait  pu 
rechercher  les  ornements. 

Rien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  les  nombreuses  liaisons  ou  liga- 
tures, ainsi  que  les  accidents  qui  se  rencontrent  devant  des  notes  avec 
lesquelles  ils  semblent  n'avoir  aucun  rapport ,  augmentent  considéra- 
bleoieni  la  difficulté  de  la  lecture  pour  la  musique  des  XI*,  XII',  Xlli* 
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et  XIY*  siècles.  Les  petites  notes  ou  fioritures  sont  fort  multipliées  dans 
les  chansons  des  trouvères;  il  7  a  des  aateurs  qui  prétendent  que  c'est 
une  importation  d'Orient. 

Ces  chants  ornementés  des  Orientaux  ont  dû  plaire  aux  Français,  qui, 
revenant  des  croisades,  rapportèrent,  sans  doute,  cette  innovation;  el 
plus  d'un  baron,  de  retour  de  la  terre  sainte,  devait  entendre  avec 
plaisir  ce§miieBietttsd*nn  goût  très  contestable,  mais  qui  lui  rappelaient 
ses  premières  armes,  sa  première  ferveur,  et  les  merveilles  de  TOrient. 

Ce  mauvais  goût  devint  si  général,  qu'il  slntroduisit  dans  le  chant 
d*église  ;  nos  livres  actuels  de  plain-chant,  quoique  bien  épurés,  n'en 
conserventque  trop  de  traces.  Il  semble  qu'on  voit  les  sculptures  naïves 
de  l^rt  gothique  k  son  enfance,  enluminées  par  un  peintre  d'enseignes. 

Je  terminerai  ici.  Messieurs,  la  première  partie  de  cet  aperçu  de  la 
chanson,  en  même  temps  trop  court  et  trop  long;  je  m'explique  :  trop 
court  parles  les  détails  quil  nécessiterait  comme  clarté,  et  trop  long  an 
point  de  vue  de  l'attention  que  vous  avex  bien  voulu  me  prêter,  et  dont 
Je  ms  remercie. 

MORCBAIJX  CUinÉS  WMM.  M,  BVMIIIB  AIMÉ 

â  LA  MinB  M  LA  UCTOW  fM*CiDMITB. 

DTiftèi  M  ■MMOrtl  étbil  g  Xy  iHèh,fMH     ».  VMtMÊtL 

k)  Chanson  du  cbftlelain  do  Coucy  :  Quant  li  nuuifMl  (1800). 

D'aprèi  lea  maanscriu  de  la  fiibliolhèqiM  iupéiialfl. 

.e)  Fragment  d*un  lai  de  GuiUaume  de  MachauU  :  Douce  danu  joUe  (JL^^QÎ), 

D'aprè*  lei  manuscrits  de  U  Bibllothèqae  impériale. 

Yau  de  vire  d'Olivier  Basselio  :  Beau  nez  dont  les  rubis  (1470-1480). 

V  «pn»  H  ■■■■■■  H  VMBMH  WOnÊÊÊHHm» 

e)  Chanson  d'Orlando  de  Lassiis  :  Mon  cœur  M  rteommtméê  à  fouf  (1500). 

D'aprèj  tet  aamt,  MMMMfMSatoto-GeacTièTe. 

Q  Mazarinade  :  L'offçnUm  ûu  Vunion  (ait  mai  d if osortii,  sur  Tair  des  Enfin 

rinés{\6A9). 

D'aprèf  na  recueil  de  Maiarinadea  imprimées. 

g)  Chanson  à  boire  du  Médecin  malgré  lui  de  Molière,  musique  de  Charjun- 
to*«r(l6t)6). 

Dictés  M  flMwSs  BiMiwi  ■MUrtm  <■  twifs,  syaM  ipititam  à     VliOil  U  Dm. 

&)  Gavotte  du  temps  de  Loois  XIV. 

Dfiéi  m  ■■iMMcrS. 

Avant  l'exécution  du  concerto  enré  mineur  à  trois  clavecins,  M.  Poi- 
sot,  secrétaire,  lit  une  petite  Notice  sur  l'auteur  et  sur  son  œuvre,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1845 ,  îi  Leipzig. 

Bach  composa  ce  concerto  pour  ses  fils  Guillaume-Friedmann  et  Cb.- 
Ph.-£mmanuel. 
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4-  SÉANCE. 

tS  IMS. 
SOHMAIEB: 

M.  A.  PopalBf. 

3.  txaàt  iw  U  (oniktioa  da  f enre  de  muifae  rflli(ie«M  wi^ael  appaitieojieal  Im  t^MBCM,  fêt  M.  fi- 

4.  àaÊiÊméè jlMliM ■imii KMjlMfii MW Hèèb, fcliwl  mMtkh 1  1 1 fif lu   . 


COMPTE  RENDU  PAR  M.  POISOT. 

Outrage*  exéCMUê  uut  Mmedù  iaiima  : 

4  ATML.  —  1*  Trio  pour  violon^  àUo  ot  otofeneette,  par  II.  A.  Blaae. 
—    —  Trio  pour  piano  t  mokn  et  vUikneoUê^  par  M.  Gharlai 
Poisot. 


B88âl  SUE  LViPLOI  M  «FART  M  TOI 

CONSID£R£  COMME  UN  NOUVEAU  MOYEN  D'EXPRESSION  MUSICALE,  . 

PAB  M.  A.  POPOXin. 

La  formule  :  nouveau  moyen  d'expression^  est  peut-être  un  peu  ha- 
sardée ,  car  Teffet  produit  par  Tiatervalle  quart  de  ton  était  déjà  coodu 
lies  anciens. 

Cependant  il  y  a  un  point  réellement  nouveau  dans  la  communication 
que  nous  analysons,  c'est  la  variété  des  résolutions  que  produisent  les 
tendances  de  l'accord  dissonani,  dans  l'emploi  des  deux  claviers.  Le 
quart  de  ton  y  est  considéré  comme  faisant  partie  d'uae  gamme  chro- 
matique dont  les  sons  seraient  plus  rapprochés. 

M.  Populus  pose  cette  formule  :  «  Les  modulations  fréquentes  et  les 
intervalles  rapprochés  qu'elles  renferment,  les  attractions  obtenues  par 
des  accords  dissonants,  les  cadences  brisées,  l'absence  ou  le  doute  de 
ia  tonalité,  conviennent  aux  émotions  vives  de  l'ime;  l'eialtation  esC 
encore  assez  bien  rendue  par  ces  procédés.  » 

D'où  il  conclut  ! 

«  Que  le  quart  de  ton  appliqué  au  système  masical  figure  dans  la 
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mélodie  comme  on  gradenx  accessoire ,  et  dans  lliarmonie  comme  on 
élément  d^émotions.  » 

Cette  lecture  a  été  appuyée  par  quelques  morceanx,  exécutés  sor  nn 
harmonium  &  deux  claviers  (de  la  maison  Alexandre  père  et  fils). 

A.  —  Formules  de  transitions  en  harmoniques. 

B.  ^  Fughetla  avec  remploi  du  tétracorde  enharmonique  pièce 

inédite  de  F.  Halévj. 

C.  —  Mélodie  en  ré  mineur, 

D.  —  0  Salutaris,  chanté  parrauteor^ 
£•  —  Fantaiaie  en  1»^ 

Une  démonstration  au  tableau  aurait  pu  compléter  les  aphorismes  de 
M.  Vincent  sur  remploi  du  quart  de  ton ,  et  indiquer  plus  distinctement 
Tenchaînement  des  accords  provenant  des  deux  clafiers,  dont  M.  Po- 
pulus  s'est  servi  fort  adroitement. 


A.  Populus. 


Étude  sur  la  formation  da  genre  de  musique  religieuie  aaqael 

appartiennent  lea  aéquences. 

PAB  M.  FLUX  CLÉMENT. 

Pendant  de  longs  siècles  on  peot  dire  qoe  la  musique  est  restée  pres- 
que jexclosivement  religieuse.  Pe  même  qoe  les  autres  arts  étaient  con- 
sacrés aux  sojets  chrétiens,  et  que,  alors  même  qu*its  avalent  pour  objet 
un  usage  profane  tel  que  la  décoration  d'un  édifice  civil,  il  s*y  mêlait 
toujours  quelque  représentation  religieuse,  de  même  la  musique  était 
tout  entière  dans  les  tons  grégoriens  et  dans  les  éléments  du  chant 
ecclésiastique,  tant  sous  te  rapport  de  llntonation  que  sous  celui  du 
rhyihme. 

Le  chant  grégorien,  s*as80ciant  étroitement  au  texte,  lui  subordonnait 
son  rh>  ihme  et  sa  mesure  i  d*où  il  résultait  que  les  périodes  avaient  une 
durée  indéterminée,  que  les  phrases  offraient  entre  elles  une  perpétuelle 
variété,  que  les  notes  longues  et  brèves  avaient  une  valeur  temporaire 
relative  et  non  pas  absolue,  et  enfin  que  les  repos  étaient  plutôt  réglés 
par  le  goût  et  rapprociation  du  chanteur  que  déterminés  par  une  me- 
sure rigoureuse.  Dans  la  musique  figurée,  au  contraire,  la  valeur  tem- 
poraire des  notes  lésultait  d*une  appréciation  exacte  du  temps.  Elle  s*ap* 
pela  pour  cette  raison  fiitiaica  meMurabiUs,  et  cette  division  du  temps 
fut  appliquée  également  au  repos  et  au  silence  de  la  mélodie.  Les  ca- 
ractères ordinaires  du  chant  grégorien  ne  suiBsaientplas  pour  exprimer 
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ces  valeurs  différenles.  C'est  pourquoi  on  inventa  des  signes  particuliers 
pour  exprimer  les  soDs  plus  ou  moins  brefs,  comme  aussi  les  repos  plus 
ou  moias  prolongés. 

La  prédominance  d'un  rhylhme  musical  indépendant  de  la  prosodie 
elde raccoritiialion  de  la  poésie  et  du  texte;  vu  second  lieu,  la  recher- 
cie  des  combinaisons  de  l'harmonie  et  des  effets  produits  par  les  sons 
^multaQés,  telles  sont  les  deux  causes  de  la  formation  et  des  déve- 
loppements de  la  musique  moderne,  et  par  conséquent  de  la  musi- 
que religieuse  distincie  du  plain- chant.  Occupons-nous  d*abord  du 
riyihmc. 

Le  rbythroe  musical  régulier,  c'est-à-dire  la  divbion  de  la  mélodie  en 
fractions  d'égale  durée,  n^existait  pas  d*one  manière  absolue  chez  les 
tncienStà  moins  toutefois  que  la  poésie  ne  l'exigeât.  L'accent  était  la 
loi  suprême  pour  Toreille  des  Grecs»  et  la  quantité  prosodique,  sans 
avoir  dans  la  déclamation  et  lo  chant  une  valeur  métrique  rigoureuse, 
était  aussi  un  élément  important  de  la  cadence  des  vers.  Le  musicien 
était  tenu  de  s'y  conformer.  Lorsque  la  langue  latine  devint  la  langue 
liturgique  et  fut  parlée  par  les  peuples  du  Mord,  de  la  Germanie,  des 
Gaoles  et  de  TËspagne,  la  quantité  prosodique  ne  pouvait  guère  étro 
observée  avec  la  même  délicatesse  qae  dans  la  patrie  et  an  temps  de 
Virgile  et  d*Horace.  L*accentuation  du  texte  devint  la  règle  générale, 
qaoiqne  souvent  violée,  et  la  prosodie  ne  fut  plus  observée  que  dans  les 
bjmes,  dont  elle  est  Tomement  essentiel  et  où  Toreille  la  plus  étran- 
gère pouvait  constater  sans  difficulté  ses  principaox  elTets. 

Cependant  on  peut  affirmer  que  le  chant  liturgique,  tel  que  saint 
Grégoire  Ta  organisé,  et  même  tel  qn*il  est  aujonrd*bui,  a  conservé  ce 
principe  do  rhythme  subordonné  an  texte,  tandis  que  la  mesure  régu- 
lière employée  dans  les  oeuvres  de  la  masiqne  moderne  lui  est  diamé- 
tralement opposée. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qne  la  division  de  la  mélodie  en 
temps  égaux,  oa'plntdt  en  périodes  symétriques,  ait  attendu  les  XV* 
et  XYI*  siècles  pour  se  reproduire;  ce  serait  une  grave  erreur.  Les 
mesures  binaires  et  ternaires  sont  tellement  naturelles  qu'elles  ont  dû 
être  remarquées  et  observées  de  tout  temps  et  ches  tons  les  peuples  : 
nous  voulons  dire  qu*elles  ont  prédominé  exclusivement  depuis  trois 
siècles  et  envahi  toute  la  musique.  Il  suffit  de  mentionner  les  hymnes 
dont  la  composition  régulière  et  symétrique  ne  pouvait  se  prêter  qu*à 
une  division  régulière  de  la  mélodie  sous  le  rapport  du  temps. 

Nous  avons  dit  que  la  seconde  cause  de  la  formation  et  des  dévelop- 
pements de  la  musique  religieu.se  moderne  était  la  recherche  des  com- 
binaisons harmoniques  :  c'est  le  point  qui  nous  reste  à  traiter. 
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La  priûre  chantée  doit  ôire  de  préférence  une  mélodie  simple,  s'échap- 
panl  du  cœur  et  des  lèvres  en  même  temps,  sans  travail  pour  Tesprit, 
sans  effort  de  mémoire  et  sans  difficulté  d'exécution.  Aussi  le  plain- 
chant  est-il  essentiellement  mélodique,  unisoniquey  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  développe- 
ments de  l'harmonie  lui  conviennent  peu,  et  qu'ils  altèrent  la  plupart  du 
temps  son  caractère  et  ses  effets,  à  moins  toutefois  que  l'harnionie  qu'on 
lui  adapte  soit  si  simple,  si  naturelle,  qu'elle  ne  change  en  rien  ses 
conditions  essentielles,  qui  sont  la  simplicité,  la  clarté,  l'appropriatioa 
ftux  textes  et  la  facilité  d'exécution. 

Sous  ce  rapport,  rharmoDie  plaquée,  c*est-à-dire  l'accompagnement 
de  chaque  note  par  un  accord,  est  de  tous  les  modes  d'accompagnement 
le  plus  convenable.  Or  il  est  remarquable  que  ce  système  est  précisé- 
ment celai  qui  a  été  employé  à  Tépoque  la  plus  florissante  du  plain- 
chant,  du  XI*  au  XJV*  siècle,  et  auquel  on  revient  presque  généralement 
.de  nos  jours.  Certes  il  y  a  une  grande  différence  entre  Vorganum  tel 
qu*il  était  réglé  autrefois  et  l'harmonie  plaquée  telle  qtt*on  Texécute 
maintenant.  Cette  différence  tient  à  diverses  causes  dont  Texpositioii 
nous  entraînerait  trop  loin. 


La  séquence  était,  dans  les  fêtes  religieuses  au  moyen  âge,  un  orne- 
ment liturg[îque,  la  fleur  poétique  et  gracieuse  qui  répandait  comme  un 
parfum  sur  roffice  du  jour,  et  dont  le  souvenir  restait  gravé  dans  la 
mémoire  des  fidèles.  On  peut  juger  de  son  importance  par  celle  qu*on 
attache  encore  de  nos  jours  aux  quatre  séquences  échappées  au  nau- 
frage général  et  à  un  plus  grand  nombre  d*antre8  conservées  dans  quel- 
ques diocèses. 

La  majeure  partie  des  séquences  a  pour  objet  principal  d'exciter  à 
renthousîasme  et  à  la  célébration  de  la  féte;  elles  encouragent  les  chré- 
tiens à  exhaler  dans  leurs  cbanis  les  sentiments  qui  les  animent.  Quel- 
quefois même  on  y  rencontre  des  exclamations  d'une  énergie  singulière. 

La  bibliothèque  de  Sens  renferme  un  manuscrit  précieux,  composé 
en  grande  partie  par  Pierre  de  Gorbeil,  archevêque  de  Sens,  mort 
en  Les  trente-deux  folios,  en  parchemin  assez  fort,  forment 
soixante-quatre  pages  de  musique  en  notation  du  XIII*  siècle.  Ce  ma- 
nuscrit joint  à  son  origine  vénérable  un  état  parfait  de  conservation.  Il 
a  pour  titre  :  Office  de  la  Circoncision  à  Vusage  de  la  ville  de  Sens^  et 
non  pas,  comme  on  Ta  affirmé,  Fête  des  Fous  ou  fête  de  VAne,  On  nV 
voit  aucune  trace  de  bouffonnerie  ou  d'inconvenance;  tout  y  est  grave, 
austère;  ça  et  la  quelques  effets  lyriques  sont  obtenus  par  la  répétition 
de  mots  sonores.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  y  trouver  d'original  et  d'ex- 
traordinaire. 


Digitized  by  Google 


—  43  — 

Movs  aYOBS  tiré  de  ce  mamiicrit  ooe  gmade  partie  des  sdqaences  qne 
ve«s  allei  entendre.  Noas  avons  copié  le  mannscrit  en  entier,  texte  et 
mosi<|ae ,  et  la  plaa  grande  partie  en  a  été  publiée  à  diverses  épo- 
foes.  . 

Dans  une  bibliothèque  publique,  il  n*est  pas  facile  de  se  rendre 
compte  des  mélodies  ooniennes  dans  les  manuscrits  de  musique,  surtout 
des  airs  andens  ;  car,  pour  en  retrouver  le  vrai  sens,  il  faut  les  chanter, 
et  les  dianier  souvent.  6*est  pourquoi  noos  avons  pris  le  parti  de  copier 
pluâears  manascrits  de  la  même  époque  et  de  provenance  diverse.  U 
est  lésalté  pour  nous  de  ce  travail,  un  peu  aride  il  est  vrai,  un  avantage  • 
réel,  jevena  dire  celui  d'àvoir  étudié  à  loisir  les  formes  de  la  mélopée 
refigiauM  au  XIIl*  siècle,  et  d*avoir  recueilli  près  de  trois  cents  sé- 
qaeaces  plue  ou  moins  belles,  mais  toutes  intéressantes  soit  par  leur 
objet,  soit  par  leur  caractère  mélodique.  Nous  en  avons  publié  trente 
et  Qoe  à  la  suite  de  notre  BùUnre  générak  de  la  mua^ftie  religieuie* 
C'est  de  ce  recueil  que  nous  avons  tiré  les  sept  pièces  qui  vont  être 
exécQlées  dans  cette  séance. 

Bb  vous  liisant  connaître.  Messieurs,  le  chant  de  quelques  sé- 
quences du  moyen  âge,  uo  scrupule  aurait  pu  m*arrôter,  et  si  je  n*avais 
eonsalté  que  Topinion  de  quelques  archéologues  qui  s'attachent  plutôt 
anx  signes  matériels  des  manuscrits  de  musique  qu'au  sens  de  la  mélo- 
die, je  me  serais  contente  de  vous  offrir  une  suite  de  sons  en  apparence 
incohérents,  d'égale  durée  ou  à  peu  près,  en  un  mol,  un  squelette  dés- 
arlicalé. 

Il  fallait  trouver  le  sens  mélodique  de  ces  phrases,  les  distinguer  les 
unes  des  autres,  les  ponctuer,  les  accentuer,  et  même  y  découvrir  les 
cadences  principales  et  secondaires.  Sur  ce  terrain,  je  n'ai  pas  h  craindre 
de  contradiction  sérieuse,  car  l'examen  attentif  de  mon  mode  d'exé- 
cution démontrera  que  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  que  de  suivre  l'ac- 
centuation du  texte  combinée  avec  la  métrique  du  vers,  en  tenant 
grand  compte  de  la  rime,  des  assonances,  des  oblitérations,  sur- 
tout du  sens  des  paroles,  comme  aussi  de  certaines  affinités  tonales 
particulières  aux  modes  grégoriens. 

Mais  il  est  un  autre  terrain  sur  lequel  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  rompre  des  lances  :  c'est  celui  de  l'accompagnement  de  ces  mé- 
lodies anciennes.  Je  crois  que  cette  polémique,  soulevée  le  lendemain 
de  la  première  audition  que  j'ai  doniiée  de  ces  séquences  sous  les  ar- 
ceaux de  la  Sainte-Chapelle  en  1849,  était  l'effet  d'une  surprise  et  d  un 
malentendu,  puisque  ta  plupart  de  mes  adversaires  se  sont  ralliés  à 
nMm  opinion,  et  qu'elle  ne  compte  plus  que  quelques  contradicteurs 
isolés. 
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Le  chant  des  séquences  est  reproduit  avec  la  fidélité  la  plus  scrupu- 
leuse. L'accompagnemeut  que  j'y  ai  ajouté  n'est  pas  autre  qu'une  har- 
monie plaquée,  composée  d'accords  parfaits  presque  constamment, 
harmonie  analogue  h  celle  des  faux-bourdons  de  nos  psaumes,  et  je  ne 
sache  pas  qu'elle  dénature  plus  les  séquences  que  les  faux-boardons 
n'altèrent  les  mélodies  séculaires  de  ces  psaumes  eux-mêmes. 

Ici,  Messieurs,  permettez  moi  de  vous  soumettre  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  cet  arrangement  devenu  néccsisaire  et  opportun,  pourvu 
qu'il  soit  fait  avec  discrétion  et  intelligence. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  qu'aux  XII'  et  XIII*  siècles  l'harmonie 
telle  que  nous  l'entendons  était  une  science  à  l'état  d'embryon  ;  qu'on 
ne  trouve  dans  les  manuscrits  de  cette  époque  que  des  essais,  que  des 
tâtonnements,  qu'une  pratique  empirique  du  contre-point  sans  théorie 
rationnelle  ;  que  le  déchant  (c/iican^us)  n'avait  même  pas  de  règles 
fixes.  Mais  vous  savez  aussi  que  l'accord  parfait,  celui  de  quinte  dimi- 
nuée, et  même  celui  de  septième  de  dominante,  se  rencontrent  çà  et  là  ; 
qu'enfin  la  cadence,  qui  est  devenue  l'élément  prédominant  et  exclusif 
dans  la  phrase  moderne,  que  cette  cadence,  dis-je,  a  été  connue  de  nos 
Confrères  du  moyen  âge.  Or  la  diaphonie,  c'est-à-dire  la  succession  de 
quintes  et  d'octaves,  ainsi  que  Vorganum  et  le  dêchanly  nous  sont  de- 
venus tellement  antipathiques,  que  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que,  si 
nos  plus  belles  mélodies  religieuses  étaient  accompagnées  dans  nos 
églises  comme  elles  l'étaient  à  l'époque  du  haut  moyen  âge,  elles  per- 
draient tous  leurs  charmes  cl  offriraient  à  nos.  oreilles  une  cacophonie 
intolérable. 

Or  ne  croyez-vous  pas,  Messieurs,  qu'il  importe,  en  dépit  d'une  ar- 
chéologie austère  et  peu  artistique ,  de  conserver  à  tout  prix,  et  avant 
toute  autre  considération,  les  beaux  chants  de  l'antiquité  nationale; 
que,  si  nos  ancêtres,  après  les  avoir  créés,  se  sont  trouvés,  par  suite  de 
l'état  peu  avancé  d'une  partie  secondaire  de  l'art,  dans  l'impuissance  de 
bien  accompagner  ces  chants,  nous  faisons  une  œuvre  plutôt  méritoire 
que  blâmable,  plutôt  conservatrice  qu'entachée  de  vandalisme,  en  com- 
plétant leur  œuvre  inachevée,  en  accompagnant  enfin  ces  séquences 
non  pas  de  telle  sorte  que  la  mélodie  suit  couverte  et  qu'elle  disparaisse 
dans  les  combinaisons  d'un  savant  contre-point,  comme  l'ont  fait  les 
maîtres  du  XV"  et  du  XVI'  siècle,  et  je  n'excepte  pas  l'immortel  Pales- 
trina,  mais  en  suivant  la  mélodie  pas  à  pas,  note  à  note,  en  la  faisant 
toujours  valoir,  et  en  bornant  le  rôle  de  l'harmonie  plaquée  à  celui  de 
rhumbhî  servante  de  ces  beaux  chants  liturgiques? 

C'est  ainsi,  croyons-nous,  et  par  ce  moyen  seulement,  que  nous  ferons 
revivre  de  beaux  fragments  longtemps  oubliés,  et  que  nous  en  irans- 
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mettrons  ma  dgcs  fntan  la  partie  vraiment  digne  d*étre  conservée, 
parce  qu'elle  a  été  la  seule  inspirée.  Je  veux  dire  la  mélodie  elle- 
liéme. 


1«)RGKAUX  EXÉCUTÉS  EN  CHŒUR,  AVEC  SOLOS» 
A  LA  ton  M  t.â  UKroo  néGÉcum. 

t)  Regnanlem  sempiterna^  séquence  pour  le  premier  dimtodiede  rÀTent. 
IMi  4i  ■oHMiU  904  ia  ta  BUtolMifM  ippMalt. 

b)  Qui  reffù  seeptra ,  sëquenoe  avec  voeiliaei  en  écho. 

UtÊ$. 

e)  Bme  têt  dtara  dite,  ehnit  festival  en  vers  heismèlres. 

I)  Orientis  parlibus  (prose  de  VÀne)y  trio  et  chœor. 
VMMrii  «•  Ptam  te  G«ML  BMMMfM  <•  Sau. 

e)  Salve  virgo  singularis^  aalolalion  pastorale  tirée  d*ttn  drame  de  la  JVlBliviM. 

ntMMriieoê. 

f)  Trbtilas^  doidogie  sur  le  rhjihme  ternaire,  elianté  par  M.  Abd  laeqnia 

et  leitoar. 

s)  Pairem  parti  /S/ta,  séqueneode  Noël,  paroles  de  saint  Bernard. 
Intriii  te  ly>U|te  te  a<M. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  E.  PRUDENT, 

PAR  M.  CB.  POISOT* 

Mesnenre  et  cfaen  collègues , 
La  mort  vient  encore  de  frapper  parmi  nous. 

Cette  fois,  ce  n*est  pas  sur  un  compositeur  militant  qu'elle  a  porté 
ses  coups,  c'est  sur  un  artiste  dans  la  plénitude  de  la  force  et  du 
talent  ;  c'est  en  un  mot  sur  un  de  nos  premiers  pianistes  français,  sur 

Êmile  Prudent. 

Né  à  Angouléme  le  3  avril  4817,  Prudent,  après  avoir  reçu  de  son 
p6re  les  premières  notions  de  l'instrument  sur  lequel  il  devait  s'illus- 
trer, arriva  à  Paris  dès  l'âge  de  dix  ans,  et,  coïncidence  étrange,  il 
descendit  dans  la  mùme  chambre  que  Liszt  avait  occupée  en  entrant  ea 
France.  Après  avoir  remporté  le  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire 
(1833,  classe  de  M.  Zimmcrmann),  Prudent  étudie  seul;  dans  sa  re- 
traite, il  se  perfectionne  jusqu'à  ce  qu'il  se  sente  capable  d'affronter  le 
public  et  de  s'en  faire  remarquer.  Gri\ce  au  bienveillant  patronage  du 
violoniste  de  Bériot,  il  se  fait  d'abord  entendre  avec  succès  dans  plu- 
sieurs concerts  en  Belgique.  De  retour  à  Paris,  il  se  produit  successi- 
vement aux  concerts  de  la  France  musicale^  puis  chez  £rard,  puis  auiL 
Italiens,  où  il  exécute  avec  Thalberg  le  célèbre  duo  sur  Norma.  Sa  fan- 
taisie sur  Lucie  fait  le  lour  de  l'Europe.  La  Danse  des  fées^  ravit  la 
cour  de  la  reine  d'Angleterre.  Enfin  son  talent  et  ses  succès  lui  font 
obtenir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  insigne  récompense  qui  ie  dé- 
signe à  la  nation  comme  le  premier  pianiste-compositeur  français. 

En  effet,  comme  exécutant  de  concert,  Prudent  avait  peu  de  rivaux. 
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Ui  mécanisnift  correct,  et  en  même  temps  onctoenx  et  bien  articulé» 
nVxdoait  pas  cbex  loi  un  sentiment  profond  de  Texpression  et  une 
nanière  de  cbanter  mie  et  sympathique.  Tous  ceux  qui  l*ont  entendu 
se  souviendront  de  sa  nuunière  d*attaqtter  la  touche ,  en  donnant  au 
piano  une  sonorité  ronde  et  prolongée.  Puisque  H.  Fétis,  par  une 
lacune  fort  regrettable  à  tous  égards,  n'a  pas  consacré  une  ^ule  ligne 
à  Emile  Prudent  dans  la  première  édition  de  sa  biographie  universelle 
des  musiciens,  nous  tâcherons  de  suppléer  ù  ce  silence  par  une  appré- 
ciation exacte  des  œuvres  de  notre  regretté  confrère.  Son  opus  2 
(grandes  variations  sur  un  thème  deMeyerber)  ne  dépasse  pas  la  va- 
leur d'une  première  fantaisie ,  que  l'élève  reconnaissant  dfidie  à  sson 
maître  bien-aimé.  Le  Souvenir  de  la  marquise  a  valu  à  Tauieur  ui.e 
lettre  des  plus  flatteuses  de  notre  aimable  compositeur  Adolphe  Adam; 
mais  Vopus  A  ,  intitulé  Les  Trois  Caprices^  décèle  déjà  l'imagina- 
tion du  jeune  homme.  L'enfant  se  développe,  le  talent  se  mûrit  au 
contact  des  maîtres.  Vopus  8  est  celte  célèbre  fantaisie  sur  Lucie 
qui  popularisa  le  nom  d'Emile  Prudent  dans  tous  les  endroits  où  le 
piano  est  en  honneur.  L'Andante ,  n"9,  est  suivi  des  Souvenirs  de 
Beethoven,  excellente  fantaisie,  la  plus  remarquable,  à  noire  avis , 
de  toutes  celles  que  l'auteur  a  publiées.  Le  trio  de  Guillaume  Tell 
et  le  quatuor  de  Don  Pasqunle  sont  de  belles  et  bonnes  transcrip- 
tions. Les  Souvenirs  de  Schubert  contiennent  une  délicieuse  variation 
S'jr  la  Truite.  Les  Caprices- PJtudes  sur  la  Somnambule  et  sur  les 
Punt'iins  sont  de  petits  bijoux  d'une  ciselure  très- élégante.  Mais 
bientôt  Prudent  abandonne  le  genre  fantaisie,  cl  il  s'adonne  à  pro- 
duire des  compositions  tout  à  fait  originales.  C'est  alors  qu'il  publie 
successivement  VIJirondelle ,  la  Ronde  de  nuit^  délicieuses  études 
de  genre;  la  Séguidille,  dédiée  à  la  reine  d'Espagne;  l'étude  de  con- 
cert, opus  28,  et  VAir  ei  marche  arabe^  opus  32.  Le  Concerto-symph<H 
nie  marque  nne  nouvelle  phase  dans  l'évolution  du  génie  de  Prodent; 
il  teut  réunir  le  piano  à  l'orchestre,  il  s'élève  à  la  grande  proportion  de 
Fensemble.  Puis  ses  pensées  se  tournent  vers  l'impression  des  effets 
éternellement  jeunes  et  frais  delà  nature.  Il  nous  dépeint  les  Bois^  les 
Champs,  le  Belour  des  bergers ^  le  Imc,  les  NaSades,  Après  la  Barca- 
roUe,  les  itomances  safis/Hiro(es  et  le  Scherzo,  il  écrit  la  Prairie 
(pjms  48),  grand  concerto  pastoral  qui  porte  l'âme  à  Dieu  par  une  large 
contemplation  de  la  nature  créée.  De  là  jusqu*à  sa  mort,  si  prompte,  si 
inattendue,  il  écrit  et  publie  nne  vingtaine  de  morceaux  qu'on  peut  di- 
lûer  en  trois  catégories  :  les  compositions  sur  des  thèmes  d'opéras,  les 
transcriptions  et  les  csnvres  originales.  Parmi  les  premiètes  nous  si* 
gnaterons  la  barcarolle  sur  Oheron^  opus  50  ;  la  grande  fontaisie  sur  le 
Éhmmo  noir  d'Anber,  et  des  variations  sur  La  donna  émobUe^  de  Verdi. 
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Les  iranscriplions  sont  fort  intéressantes  ;  nous  appellerons  votre  at- 
tention, Messieurs,  sur  l'andante  de  Mozart  en  sol  majeur,  sur  Pair 
d'Orphée  de  Gluck,  sur  le  Miserere  du  Trovatore,  sur  le  quatuor  de  lii- 
goïetto  ,  et  sur  la  marche  solennelle  à'Alceste.  Parmi  les  compositions 
originales  de  cette  dernière  période,  nous  citerons  la  Rêverie^  opus  52, 
intitulée  :  Sous  les  palmiers;  le  Chant  du  ruisseau^  caprice  qui 
contient  un  joli  effet  de  huit  doubles  croches  à  la  main  droite  contre 
six  à  la  basse  ;  le  Fabliau,  opus  59,  les  Études-lieder,  opus  60,  et  le  Hêoe 
d'Ariel,  scherzo  -  valse  fort  distingué.  On  annonce  comme  ouvrages 
posthumes  les  Trois  Rcvcs  et  une  fantaisie  sur  la  Traviala^  que  nous 
n  avons  pas  le  plaisir  de  connaître. 


PIANO-CLÉMENT. 

M.  Clément ,  dans  son  mémoire,  rappelle  d'abord  les  vaincs  tenta- 
tives faites,  depuis  l'invention  même  du  piano,  pour  la  continuation  du 
son  sur  cet  instrument;  il  cite,  entre  autres,  Iq  violon-claveain 
culé  en  1609  par  Jean  Haydn. 

M.  Clément  eut  l'idée  de  faire  attaquer  la  corde  du  piano  au  mo^eu 
d'un  archet  (1). 

Après  sept  années  d'essais,  l'inventeur  fit  traverser  son  piano  par  une 
série  d'archets,  passant  horizontalement  entre  chaque  corde,  et  qui, 
celles-ci  étant  verticales,  les  attaquent  pcrpendiciilaircnient.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  les  archets  peuvent  d'abord  presser  la  corJe 
avec  plus  ou  moins  d'intensité,  et  en  second  lieu  l'attaquer  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité.  Ces  deux  effets  sont  olHeiuis,  le  premier  parla  pres- 
sion graduée  du  doigt  sur  la  touche,  le  second  par  Taccélération  ou  le 
ralentissement  du  mouvement  de  la  pédale. 

Les  archets  du  piano  Clément  sont  de  petits  rubans  sans  fin,  s'enrou- 
lant  autour  de  deux  bobines  distancées  de  quarante  centimètres  l'une 
de  l'autre;  les  rubans  sont  couverts  d'un  enduit  remplaçant  la  colophane. 
Un  tambour  est  mis  en  mouvement  continu  parles  pédales  ;  ce  tambour 

(i)  Plnleart  euais  de  pUnot  k  archcti  farent  faiu  dépoli  Je«n  Haydn.  Citons  l«  z^orificê,  !•  HM" 
U»*»t«-pimo-f»rtetU  elatecin-rielU,  \tpleclro-tupkonc,  Vorphéouy  iepolyplectron,  etc. 
Ul  fiMM  àlNM  •'«rttfovvl  àl»  «NBi*  WfMlMw  MffariN  ét  IMI. 

Ml  Wckarita,  duii  l'an  do  te$  articles  sur  cette  eiposition,  (Ut  M  lllt|riltf  taMONnlt  ImI  lia- 
««■law  ItoitaafriMia.  Vojei  1«  Méntslrel  do  10  jaiUet 

{Note  de  <«  RiiueUan.) 
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Mgrftne  d*aM  l^^n  Irte-iiiéiiiaflM,  et  eoBBiiDiq«e  son  ffloofoneiil 

différents  «cbeUeorMspoiidtot  aux  touches. 
■  Les  effets  de  ciesoendo  sont  produits  par  le  mouvement  des  piede 
qni  secélèrent  on  retiennent  la  rotation  des  archets,  et  per  le  pression 
plos  on  moins  accentuée  du  doigt  snr  la  tooche  qni  corrsspond  à  la 
piwsion  de  Farchei  snr  la  cordo. 


HOBGEAUX  EXfiGUTÉS  SORLB  NOUVEL  INSTRUMENT 

P4^  M.  A.  f>0PC(.US. 

A.  Adagio.  —  Transcriplion  d'un  quatuor  de  Haydn, 
Ji.  Menuet.  —  Transcriplion  d  après  Mozart. 


pBSBRf ATIOflS  SUE  US  fSES  LTEUtOBE, 
Hnsnras, 

Les  obsennitons  que  Je  tais  tous  soumettre  devraieut  (ilutôt  s*adras« 
fer  à  nos  confrères  les  librettistes  ou  les  poAles  qu*à  vous-mêmes;  Je 
CMîs  pourtant 'qn*etles  touchent  de  si  près  le  compositeur  de  musique , 
g«e  j*ai  osé  réclamer  votre  attention  pendant  quelques  instants. 

Sans  remonier  au  Déluge ,  ni  même  aux  Grecs  et  aux  Latins ,  dont  les 
étaient  composés  d*on  certain  nombre  de  syllabes,  longues  et 
brèves,  nommées  pieds,  c*ns|pMira  des  vers  rlqfdimiques,  en  quoi  ils 
diffèrent  considérablement  des  nôtres ,  je  commencerai  par  vous  citer 
Ronsard ,  qui  écrivait  cela  U  y  a  trois  siècles  dans  son  Âhrégi  dê  Vari 
fwéfagve  fnmçaii  (1)  :  •  Tu  feras  tes  vers  masculins  et  féminins,  tant 
qnll  te  sera  possible,  pour  être  plus  propres  à  la  musique  et  aeoord 
des  instruments,  en  faveur  desquels  il  semble  que  la  poésie  soit  née, 
car  la  poésie  sans  les  instruments ,  nu  sans  la  grâce  d*une  seule  ou  pln- 
iienrs  voix,  n*est  nullement  agréable,  non  plus  que  les  instruments 
.  sans  être  animés  de  la  mélodie  d'une  plaisante  voix.  Si  de  fortune  tu  u 

H)  RtMMé,  Bé  m  ISM,  MlMM  «  llSi. 
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oofflpo8é>let  dMK  pruniers  Yen  maaeslinsv  Ui  faMs  les  deox  autres  iév 
minios,  et  panefaèvens  ét  oitaie  netare  le  raste  de  toa  éèégie  om 
oliMiflOD,  afin  que  les  meaiciens  les  puissent  pins  fiMUement  acooiderp 
Quant  aux  ven  lyriques,  tu  feras  le  premier  eouplec  à  I»  volonté,  pour- 
vu que  les  autres  suivent  la  trace  du  premier,  ele.  • 

Les  vers  français  n^ont  pas  comme  les  veiv  grées  un  rhythae  ebsoki, 
les  syllabes  longues  et  brèves  se  suivent  un  peu  à  Taventura,  mais  le 
rbytbme  musical  y  existe  incontesUblement,  et  quand  le  poète  ue  Taura 
pas  observé,  il  ne  fonmira  que  des  paroles  qui  mettront  le  compositeur 
Ik  la  torture  quand  il  voudra  y  adapter  son  rbytime  musical. 

Les  librettistes  devraient  suivre  la  manière  des  chansonniers,  qui  en 
faisant  leurs' vers  les  chantent  toujours  sur' un  air  quelconque  :  il  y 
aurait  au  moins  là  quelque  chance  pour  le  retour  périodique  des  longues 
et  des  brèves,  quand  le  thème  revient  sur  des  paroles  difTérenieSy 

La  poésie  allemande  n'a  pas  plus  que  la  nôtre  un  rbyihme  forcé,  et 
voyez  pourtant  ce  qui  arrive  :  une  mélodie  allemande  avec  quatre,  six 
ou  huit  strophes,  ne  se  trouve  notée  qu'une  seule  fois;  toutes  les  huit 
strophes  sont  rangées  dessous  et  s'y  adaptent  parfaitement.  Avez-vous 
jamais  rencontré  cela  pour  les  romances  françaises?  et  ne  voit-on  pas 
toujours  à  la  seconde  page  les  différents  couplets  avec  la  mélodie  notée 
de  nouveau  ?  C'est  que  le  compositeur  a  bien  été  forcé  do  faire  ce  travail 
insipide,  le  poêle  n'ayant  pas  rhythmé  également  ses  strophes,  tout  en 
leur  conservant  la  même  mesure  comme  vers.  Prenez  ,  par  exemple,  les 
trois  strophes  de  la  romance  du  Lac  de  Niedermeyer  ;  ce  sont  pourtant 
des  vers  de  M.  de  Lamartine.  £h  bienl  le  compositeur  ayant  fait  sa 
musique  sur  la  strophe  : 


Un  soir,  fan  sou-vient-II,  nous  TO-goîons  en  s|-len-oe. 
Voici  comment  iraient  là-dessus  les  deux  entras  i 


0    lao,    ro-chers  murets,  grot-les,  /b  •  rèt  ob-aon->ie^ 
itu    U    vent  qui  gé-fliit,ete. 

Et  que  serait-ce  si  je  vous  citais  les  strophes  que  le  musicien  a  pas^ 
sées,  comme 

Elmàié ,  néant ,  féisé,,  Mmbrss  abtaei.  • 
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Je  m'en  tiens  là  «  car  vois  n*auriez  pas  plot  da  peina  qnt  moi  pMr 
ééoonm  une  iofiaité  de  monstroosilés  de  ce  genre.  En  un  mot,  m  vers 
peit  être  très  bon  oomoie  poésie,  etoxéorable  comme  rbyibae  quand  il 
s'agira  de  la  mettre  en  mn«iqoe. 

Racine,  oui,  le  grand  Racine,  est  détestable  à  mettre  en  rausiqne; 
ses  plos  belles  poésies  manquent  totalement  de  rhyihme  musical  :  il  est 
bien  entendu  qae  tes  obmars  d'Esthereid'Athalie  sont  dans  le  môme  cas. 

Pour  remédier  aux  irrégoiarilésrhytbmiques  des  stropbes  dontia  par- 
lais tont  àrbenra,  nous  employons  an  procédé  connu  de  tons,  ei  au  lien 
de  :  «  que  foulant  qui  gémit»,  nons  écrivons;  *  que  le  vent  qui  gémit 
G*est-é-dira  que  nous  courons  après  la  première  syllabe  d*appoi  qne 
nous  pnisaioiu  rencontrer;  mais  quelquefois  nous  courons  jusqu'à  perdra 
Niîna. 

Mébnl,  dans  sa  romança  de  Joêtph^  fit  sa  musiqua  sur  la  pramtea. 

stropba  : 


A  peine  an    sor-tir      de  l'en-Cin-ce 


Et  trouvant  à  la  secoiida.  dropha  qna  la  syllabe  d*apptti  tt*arrivail 
qi*cn  quatrième,  c*asi*è-dlra  : 


-  S-  S 
9 — # — #~ 


Msdetrais  pal-oieit  so  -  U   -  tai^res 


il  a  préféré  mettre  : 


1 


tir 


Près  de  trois... 


Ou  na  sait  ai  c'est  Troie  an  Champagne  on  dans  la  Troade  : 

{Près  de  Troie  au  pays  de  Champagne  irait  très-bien  là-dessus*) 

* 

Sans  préconiser  telle  ou  telle  coupe  de  vers  comme  étant  la  meilleure 
pour  le  musicien,  ou  plutôt  la  plus  commode  »  il  est  incontastabla 
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pourtant  que  les  petits  vers  soni  généralement  plus  faciles  à  mettre  en 
■uisiqnc  que  les  vers  d'une  certaine  longueur;  la  raison  en  est  que  le 
poêle,  écrivant  des  vers  de  trois,  quatre  ou  cinq  syllabes,  est  forcé  par 
cette  coupe  même  à  mettre  un  rhythme  plus  régalierque  dans  les  longs 
vers.  Dans  ces  derniers,  après  avoir  observé  les  césures,  à  la  quatrième 
pour  les  dissyllabes,  et  à  la  sixième  pour  les  alexandrins,  il  a  effective- 
ment  satisfait  aux  règles  que  la  poésie  française  impose,  tout  en  négli- 
geent  celles  du  rhyihme:  il  faut  avouer  que  l'art  poétique,  quant  aux  vers 
lyriques,  est  encore  à  faire.  Boileau  lui-même ,  dans  sa  romaace  de 
Syloie^  a  écrit  de  charmants  vers  dépourvus  de  rhythme. 

Il  est  certaines  combinaisons  do  rimes  croisées  peu  faites  pour  être 
mises  en  musique  :  ce  sont  par  exemple  deux  vers  masculins  enclavés 
entre  deux  féminins,  ou  deux  féminins  entre  deux  masculins;  cette 
combinaison  ne  trouvera  jamais  un  rhythme  carré  en  musique.  —  Boéce, 
dans  le  troisième  chapitre  (4"  livre),  DeMusice,  dit,  en  parlant  d'un  mu- 
sicien qui  compose  un  chant  sur  des  vers,  «  que  ces  vers  ont  déjà  leur 
moftique  en  vertu  de  leur  figure  :  Ut  si  quando  melos  aliquod  inusi- 
eus  voluisset  ascribere  supra  versum  rhythmica  compositione  disten- 
tum.  Boéce  vivait  au  Y*  siècle;  il  fut  ministre  do  Théodoric,  roi  de& 
Ostrogoths. 

Goethe  à  son  tour  a  dit  que,  dès  qu'une  idée  est  exprimée  masioato- 
nent,  elle  devient  par  cela  même  poétique. 

Je  vais  encore  citer  Marmontel  (l'auteur  des  Contes  moraxix  et  des 
Éléments  de  littérature)  :  «  Prenez  la  plos  harmonieuse  des  odes  de 
Malherbe  et  de  J.-B.  Rousseau^  tons  n*y  trouverez  pas  quatre  vers  de 
saile  âivorabiemeat  disposés  pour  une  phrase  de  chant  :  c'est  le  même 
nombre  de  syllabes  ;  mais  nulle  correspondance ,  nulle  symétrie ,  nulle 
rondeur,  nulle  assimilation  entre  les  membres  de  la  période,  nulle  apti- 
tude enfin  à  recevoir  on  chant  périodique  et  mélodieux.  Le  mouvement 
donné  par  le  premier  vers  est  contrarié  par  le  second.  » 

S.  M.  Louis-Napoiéont  roi  de  Hollande,  a  dit  également  «  que  la 
versification  françaiM,  n*ayant  point  eu  jusqu'ici  de  distribution  ni  de 
places  fixes  pour  ses  accents,  ne  peut  suivre  le  rhythme  musical  sans  le 
dénaturer  ou  sans  se  modifier  elle-même.  » 

On  m'objectera  peut-être  (les  poètes,  du  moins),  que,  quand  les  mu- 
siciens font  eux*mêmes  les  vers  de  leur  musique  .  ils  n'observent  pas 
davantage  les  longues  et  les  brèves.  J'ai  parlé  de  cela  un  jour,  très-lo»* 
gnement,  avec  M.  Nadaud ,  qui  se  trouve  dans  ce  cas.  Il  m'a  dit  que , 
quant  à  ses  chansons,  il  préférait  sacrifier  les  longues  et  les  brèves,  pla» 
'  cîées  symétriquement,  à  une  pensée ,  souvent  à  une  simple  expression 
orignale ,  qui  ne  cadrerait  pas  avec  cette  observation  ;  qu'enftu  ce  sent 
Ses  chaînes  qu*on  met  aux  mains  du  poète. 
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Soit ,  pour  la  chanson ,  oû  le  poête-miisieien  préfère  tes  ptrolee  É  m 
Basique;  mais,  poor  Fair musical ,  je  serais  bien  tenté  dedireavee 
Casiil-Blase  :  «  qu^on  ne  peut  obtenir  «me  hêttê  mMùdk  dans  la  mwi^ 
que  vocale  9%  le  poëte  ne  fa  préparie  par  une  hellê  mélodie  de  mots.  » 
A-t-on  assez  crié  contre  la  langue  française,  à  propos  de  la  musique;  le 
grand  Mozart,  à  son  voyage  à  Paris,  il  y  a  près  d'un  siècle  (en  1778), 
écrivait  ceci  à  son  père  : 

«  Si  roi)  me  fait  écrire  un  opéra,  je  tronverai  des  ennemis  de  reste; 
cela  m'inquiète  peu  ,  j'y  suis  habilué  déjù.  Celle  maudite  langue  fran- 
çaise est  si  chienne  pour  la  musique  !  c'est  vraiment  une  pitié  !  L'alle- 
mand serait  divin  en  comparaison.  Et  les  chanteurs ,  bon  Dieu!  les 
chanteurs!  ils  ne  méritonl  pas  ce  nom,  car  ils  ne  chantent  point  :  ils 
crient,  hurlent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  du  nez  et  du 
gosier.  » 

Inutile  de  vous  faire  remarquer.  Messieurs,  que  cette  apprécialioii  est 
exagérée  ;  c'est  celle  d'un  homme  qui  ne  comprenait  le  français  qu'assez 
médiocrement,  el  je  ne  sache  pas  qu\1  une  époque  quelconque  les 
Français  aient  demandé  des  leçons  de  chant  aux  Allemands.  Relournei 
cette  dernière  phrase,  et  vous  vous  trouverez  plus  près  de  la  vérité. 

M.  Ducondut,  dans  son  Essai  de  rhijihmique  française  ^  défend  vic- 
torieusement notre  langue  contre  ceux  qui  la  trouvent  impoétique*  Ses 
conclusions  sont  : 

ci"  Que  le  rhythme,  condition  essentielle  et  vitale  des  vers  lyriques, 
loin  d'être  une  entrave  par  lui-môme,  est  Tauxiliaire^indispensable  du 
poêle,  qui  ne  saurait  sans  lui  composer  des  vers  quelconques;  â*"  qu'il 
Bcrencontre  ancnn  obstacle  intrinsèque  et  particulier  dans  notre  idiome, 
foseeptibie  de  se  prêter  à  toutes  les  formes  rbytbmiquts,  et  que  ladiffi- 
cnité  ne  pourrait  venir  que  de  la  marche  moins  inversivc  de  notre  poé- 
sie ou  de  quelques  procédés  pen  rationnels  de  notre  versification,  dens 
choses  qu*il  dépend  de  nous  de  modifier;  d*qne  le  caractère  du  rhythme 
eat  même  naturellement  plus  prononcé  et  plus  énergique  dans  nélre 
langue,  à  raison  de  ses  désinences  «  la  plupart  fortes  ou  accentuées,  el 
de  It  coïncidence  des  deux  signes  de  la  ponctuation  harmonique,  Tae- 
eeni  et  In  oétufei  comme  inséparables  dans  le  français;  4*  que  dans 
aueane  langue,  enfin,  il  n*ezisle  un  accord  plus  parfait  entre  la  musique 
eck  poésie  quand  des  vers  sont  i^lièrement  cadencés,  ni  un  dés- 
accord plus  eomplel  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas.  » 

11  est  un  moyen  quelqeefois  employé  par  le  compositeur,  sunoiit 
quand  il  iravaille  pour  le  théâtre,  c*est  de  faire  sa  musique  d'ibord ,  et 
à'y  adapter  ensuite  ce  qu'on  appelle  un  monffrs.  Ce  moyen  t  été  asses 
•oovent  employé  par  quelques  compositeurs.  Grétry  le  précoûiae  de 
cette  Ciçon  :  «  le  ne  parle  pas  de  la  peine  qu'aura  le  poète  en  bisaBClet 
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pifolfli  lar  la  moskine  ;  il  eo  aurt«  sans  douta  ;  mais ,  à  na  considérer 
qve  Tart  poéliqaa  en  lai-mémaf  ipie  perdrons-nous  dans  le  style? Quel* 
qnas  airs  on  dnos  qui  seront  pent-^lre  écrits  avec  moins  d'élégance; 
mais  quant  aux  trlos^  qaatuors,  chceors,  etc.,  que  sont  le  plus  souvent 
les  paroles  dd  teUmorceanl?  Des  mots  enfilés  qui  ne  valent  pas  la  peine 
qu'ils  donneut  an  musicien.  Laisse^ui  donc  former  son  tableau  d'après 
la  situation  ;  des  paroles  si  communes  viendront  aisément  se  ranger 
sous  sa  masiquei  » 

Dans  on  autrU  endroit  de  ses  Eêsafs  tur  la  mt^que^  Grétry  dit  en- 
core :  «  trèS'peu  de  gens  de  lettres  ont  assct  de  connaissance  du  lan-* 
gage  at  de  la  ponctuation  musicale  pour  réussir  en  ce  geUre  de  travail* 
qui  favorisait  la  musique  en  donnant  des  entraves  à  la  poésie.  Inaqn^ 
ce  jour  Voti  a  fait  des  vérs  sur  des  airs  de  danse ,  sur  un  vaudeville,  sur 
un  cbant  dont  les  phrases  symétriques  font  sentir  foHëment  le  rhythmO 
èt  la  cadence;  mais  une  scène  pathétique,  où  chaque  note  d*expressîoii 
doit  rencontre^  la  syllabe  qui  doit  être  exprimée,  est  dHine  bien  plus 
grande  difficulté.  Cependant  la  musique  hil  chaque  jour  des  progrès 
parmi  les  gens  de  lettres.  Qui  mieux  qu*ud  poète  doit  senlir  les  rapports 
intimes  d*ttB  chant  expressif  avec  la  parolé  à  ûquélle  il  doit  sa  naissancef  i 

Orétry  va  même  plus  loin ,  selon  moi  trop  loin ,  quant  &  ce  système  4 
lîar,  en  partant  du  dit  que  la  musique  a  dû  exister  avant  ht  poésie,  il 
trouve  tout  naturel  que  le  poète  mette  en  vers  la  mosîqUe  du  composi- 
teur, tout  comme  nous  mettons  en  musique  les  paroles  du  poète;  Ceci 
donnerait  raison  à  la  tentative  de  Coti  fen  fuite,  en  éxigeant  à  coup  vùif 
des  poètes  passablement  musiciens,  aptes  enfin  à  comprendre  le  com* 
positeor  jusqu*aux  moindrès  replis  de  sès  phrases  et  de  ses  intentions^ 
Or,  comme  jusqu'ici  les  musiciens  ont  prouvé  plus  de  facilité  à  cooh 
prendre  les  poètes ,  je  crofo  qu*il  vaut  mieux  continuer  ainsi  :  cette 
éducation  du  poète  serait  un  peu  longue  à  faire  4  peut-être  même  un 
tant  soit  peu  laborieuse. 

f^À  parié  de  6W  fan  fitMoi  lises  Ln  Peina  d*amouri  Cet  ouvrage 
duTbéfttre^Lyrique  n*estpas  une  traduction,  comme  on  sait;  Je  setais 
d^iilleurs  curieux  de  savoir  ce  qn^aurait  répondu  Mozart  &  MM.  Carré 
et  Baribier  slls  lui  avaient  dit  :  «  Faites-nous  un  opéra  en  quatre  actes, 
nous  vous  le  mettrons  en  paroles  ;  ne  vous  préoccupés  pas  du  sujet,  cela 
n*y  fait  rien;  mettez  du  triste  et  du  gai  comme  ceU  vous  viendra!  »  Il 
est  déplorable,  Messieurs,  de  voir  des  gens  de  talent  perdre  leur  temps 
A  fiiiro  des  pastidies  dans  de  pareilles  conditions,  même  sur  la  musique 
de  Mozart,  même  dans  la  prévision  d*un  chiffra  de  droits d*autear  rai- 
sonnable :  c*esl  faire  de  Vari  ou  de  2a  porfsîe  à  Vame, 

Comme  la  traduction  littérale  serait  le  mot  à  mot,  il  ne  faut  pas  qu* 
fexigence  aille  jusque-là. 
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Une  traduction  littérale  en  vera  d*après  une  langue  étrangère  est  im- 
possible ;  ÇB  ne  transportera  Jamais  dans  une  langue  différente  la  pen» 
aée«  Texpression ,  le  rhythme  ipécial  d'une  autre,  car  enfin  chacune  a 
Mn  génie  à  part. 

Il  faotdonclaiaaer  quelque  latitude  au  poète  sous  ce  rapport,  pourvu 
^11  saisisse  le  seufetquil  ooaaerve  le  rhythme  musical.  J*aintc  bien 
mieux  les  traductions  parfois  inexactes  des  mélodies  de  Schubert  par 
H.  Bélanger  que  celles  d*un  poète  (et  un  véritable  poète  pourtant)  qui 
a  fût  également  ce  travail  d'uue  façon  plus  poétique,  je  le  veux  bien, 
jaais  en  travestissant  à  tout  moment  le  rhythme  musical  de  Schubert. 

Un  bon  traducteur  doit  être  bon  musicien  avant  tout ,  et,  sans  préco- 
niser le  talent  de  rhaaoristique  Caslil-Blazc ,  il  fauthieo  admettre  que 
€*est  encore  nn  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ce  genre  de  travail, 
surtout  quand  il  n'ajoutait  pas  de  sa  fisçon  les  nMMroeanide  musique  que 
"Weber  avait  oublié  de  composer  dans  ses  opéras. 

II  Y  a  d  excellentes  choses  dans  le  volume  sur  V Art  des  vers  lyriques^ 
al  dans  le  Molière  mmicien  de  Gastil-filaze  ;  tout  oela  est  mélangé,  il 
att  vrai,  de  cette  verve  moitié  bouffonne,  moitié  larcutique,  inhérente 
an  amaicographe  méridional.  Je  vais  voaa  en  lire  quelques  lignes  sen-' 
lament  : 

«  Ëpiciers  de  hante  gamme ,  nos  académistes  ont  empilé  des  millions 
de  Français  dans  un  immense  bocal  à  comicboas,  dans  une  caque, 
ignoble  retraite  des  harengs  ;  et  là ,  couverts,  entourés  d'une  saumure 
infecte,  immergés  dans  une  lie  corrompue  et  corruptrice,  ils  les  ont 
laissés  croupir,  macérer,  rouir,  pendant  une  éternité  ». 

Tout  cela  pour  affirmer  que  nos  académiciens  nous  privent  depuis  des 
atècles  delà  bienfaisance  desvers  rbythmiques.  Castil-filaze,  je  ravoue« 
aurait  pu  se  servir  d'un  langage  un  peu  moins  immergent. 

Notre  observation  sur  les  traducteurs  se  trouve  déjà  exprimée  dans 
•le  Traité  de  poésie  du  père  Mourgues  (1754)  de  la  fa^n  suivante  : 

«  ûn  ne  doit  jamais  se  chai^r  de  faire  des  paroles  pour  nn  air*,  à 
moins  qu'on  ne  le  sache  chanter  juste  ;  et  l'on  réussit  toujours  mieux 
jqnand  on  donne  les  vers  sur. lesquels  on  fait  composer,  puisque,  pour 
parler  avec  les  muaÎGiens^  la  note  eetpour  la  ielire,  einon  la  UUre  pour 
ianote. 

Pour  me  résumer,  ce  qui  manque  évidemment  le  plus  à  nos  vers  ly- 
riques, c'est  le  rhythme,  ou  plutôt  la  continuité  du  même  rhythme  pour 
une  même  strophe. 

Hoffmann ,  dans  ses  Variétés  littéraires^  a  fait  là  dessus  de  judi- 
deuses  observations  ;  laissons-le  parler  : 
^  «  Le  rhythme  était,  chez  les  Grecs,  commun  à  la  prose  et  aux  vers. 

«  II  ne  faut  pas  (avec  nos  dictionnaires)  confondre,  à  propos  des  vers. 
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la  mesure  ei  le  rhtjihme.  Le  mèire  ou  la  mesure  règle  le  nombre  des 
syllabes  qui  doivent  consliliicr  un  vers,  et  la  quanliié  de  chacune  dfe 
ces  syllabes  ;  mais  le  rhylhmc  n'est  autre  chose  qu'un  retour  périodique 
et  méthodique  des  mêmes  valeurs,  dans  lé  même  temps  et  à  la  même 
place. 

«  Le  rhythmc  poétique  peut  se  passer  de  la  mesure,  et  conséqueni- 
ment  convenir  à  la  prose.  Quinlilien  dit  :  a  Quand  la  période  commence 
*  par  une  espèce  de  rhythme,  elle  doitcoutinuerce  rhythmejusqu'àlafia.» 

Puis,  voilà  un  scrupule  qui  saisit  Hoffma'nn  : 

«  Les  principes  des  anciens  [leuvent-ils  bien  s'appliquer  à  noire  lan- 
gue? Timide  dans  ses  tournures  ,  réservée  dans  ses  expressions,  sobre 
de  figures  et  de  métaphores ,  sage  jusqu'à  la  pruderie ,  elle  n'a  qu'une 
prosodie  à  peine  sensible  et  une  quantité  mal  déterminée  :  le  rhythmelui 
bst  absolument  inconnu.  » 

Il  serait  donc  à  désirer,  ceci  n'est  plus  d'Hoffmann  ^  que  nos  poètes 
fussent  d'abord  tambours  dans  un  régiment,  même  pendant  assez  long- 
temps pour  que  le  souvenir  des  rafla  ne  les  quittât  plus  durant  le  reste 
de  leurs  jours.  Gomme  puissance  du  rhythme  seul,  que  de  fois  n'a-t-on 
pas  cité  une  charge  de  tambours.  Sans  faire  tort  à  ce  rhythme  entraînant, 
je  crois  pourtant  qu'il  faut  aussi  faire  la  part  de  la  commotion  nerveuse 
que  produit  sur  notre  organisation  cette  vibration  étourdissante,  eni- 
vrante jusqu'à  Texaltation. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer,  Messieurs,  qu'en  citAdtdè  noU' 
veau  à  propos  du  rhythme  l'ouvrage  de  M.  Ducondut  : 

«  Innovons  pour  le  fond ,  si  nous  le  pouvons ,  mais  sans  oublier  la 
forme,  qui,  pour  notre  muse,  est  restée  imparfaite,  à  peine  ébauchée 
dans  Son  berceau.  On  se  plaint  depuis  longtemps  de  ce  que  les  divers 
genres  sont  épuisés...  Qu'on  exploite  lerhythmey  et  il  en  sortira  des 
richesses  sans  nombre,  avec  une  poésie  transfigurée,  que  sa  cadence 
musicale  fera  voler  de  bouche  eù  bouche  et  aura  bientôt  rendue  na- 
tionale et  môme  populaire  ;  car  c'est  par  le  rhythme  uniquement  que  la 
poésie  peut,  comme  au  temps  primitif,  entrer  dans  l'oreille  du  peuple 
et  le  captiver.  Ayons,  ainsi  que  d'autres  nations,  des  chants  simples  et 
rbythmiques  pour  l'enfance,  dans  les  écoles,  et  un  changement  s'opérera 
bien  vite;  mais,  tant  que  les  vers  chantés  seront  en  guerre  ouverte 
avec  la  cadence,  et  dérouteront  sans  cesse  l'oreille ,  ne  comptez  pas  que 
la  mosiqne  devienne  jamais  populaire  en  France,  i 
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PAB  M.  A.  FfilHAMO. 

De  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tart  musical,  les  moins  favorisés  sont 
certainement  les  compositeurs  de  musique  purement  instrumentale. 

Je  crois  ce  fait  trop  démontré  pour  avoir  besoin  de  m'y  arrêter  lon- 
guement. La  différence  des  avantages  dont  jouissent  les  compositeurs 
lyriques  et  les  compositeurs  symphonistes  est  encore  mieux  marquée 
par  la  mesure  toute  libérale  que  l'Empereur  vient  de  prendre,  mesure 
qoi  fait  prévoir  de  si  heureux  résultats,  et  qui  a  été  accueillie  avec  tant 
de  joie  par  tous  les  artistes,  mais  qui  est  loin  de  satisfaire  encore  à  tous 
les  besoins  (1). 

Tandis  que  les  compositeurs  lyriques  voient  leur  position  s'amélio- 
rer, tandis  qu'ils  ont  l'espoir  de  voir  leurs  œuvres  représentées  sur  une 
de  nos  scènes  actuelles  ou  futures,  leurs  collègues,  moins  heureux,  ont 
toujours  la  même  perspective  assez  triste  de  voir  les  portes  se  fermer 
constamment  devant  leurs  œuvres. 

Tout  en  nous  réjouissant  de  ce  qui  peut  arriver  d'heureux  aux  uns, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire,  par  rapport  aux  autres,  un 
assez  triste  rapprochement,  et  de  remarquer  que  tous  les  honneurs,  tous 
les  profits  sont  réservés  aux  compositeurs  lyriques,  presque  au  détri- 
ment des  compositeurs  symphonistes.  En  effet,  on  s'étonne  de  voir  en- 
core de  nos  jours  certaines  règles  d'exclusion  conservées  religieusement 

(0  AI»MlM*i«eNi  m  to  Ittwrt  im  MHtm ,  wm  tÊnm  U  wirilwwii ,  mmtf 
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dans  une  ÎDStitution  qui  devrait  être  la  plus  fraternelle  et  la  plus  libé* 
raie. 

Dans  la  sitaation  actuelle,  toutes  les  idées  se  portent  du  même  côté, 
c^estF-à-dire  vers  le  théAire ,  qui  seul  oflre  quelques  avantages  aux  com- 
positeurs. 

Qu^ea  doit-il  résulter!  G*est  que  tel  artiste  qui  aurait  excellé  dans  le 
genre  syniphonique,  sHl  avait  vu  de  ce  côté  la  possibilité  de  se  foire  un 
non,  cherche  au  théâtre  des  ressources  qn*il  ne  trouve  pas  ailleurs ,  et 
n*obtient souvent,  pour  récompense  de  ses  longs  travaux,  que  le  béné* 
ice  de  coups  de  sifflet. 

Je  n*exagère  en  rien ,  et  je  pourrais  citer  des  noms. 

Il  est  donc  urgent  d*apporter  quelques  améliorations  dans  la  position 
qui  est  foite  aux  compositeurs  symphonistes.  Quelques  personnes  ont 
pensé  qu*il  follatt  pour  cela  s*adreBser  au  Gouvernement.  Un  de  nos 
bonorabiflfl  collègues ,  M.  Ernest  Lépine ,  est  de  ce  nombre.  Vous  aves 
entendu  le  projet  d'Exposition  de  musique ,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur,  et  qui  a  été  développé  par  lui  dans  la  séance  da 
31  janvier  dernier.  €es  expositions  auraient  pour  but  de  mettre  en  lu- 
mière un  certnin  nombre  de  compositeurs ,  et  pour  effet  d'aliircr  sur 
quelques-uns  les  mêmes  récompenses,  les  mômes  honneurs  qui  sont 
accordés  à  leurs  collègues  plus  favorisés,  ainsi  qu'aux  peintres ,  aux 
sculpteurs,  aux  archiiccles,  etc.,  etc. 

Ce  projet,  qui  ceriainemenl  mérite  une  attention  particulière,  offre, 
je  crois,  de  grandes  difficultés  au  point  de  vue  pratique. 

yy  vois  plusieurs  obstacles ,  dont  quelques-uns  me  semblent  insur- 
montables. 

M.  Lépine  tixerait  à  soixante-douze  le  nombre  des  œuvres  inédites 
que  l'on  soumettrait  à  l'appréciation  du  jury.  Ces  soixante-douze  œu- 
vres seraient  réparties  entre  douze  concerts,  ayant  lieu  trois  fois  par  se- 
maine pendant  un  mois.  Chacun  des  concerts  comporterait  six  œuvres 
importantes. 

Eh  bien  ,  il  y  a  comme  je  le  disais,  des  difficultés  immenses.  Sans 
m'arrèter  aux  frais  considérables  que  cela  nécessiterait,  je  parlerai  de 
l'impossibilité  d'obtenir  une  bonne  exécution  des  œuvres  ainsi  préscn— 
tées ,  même  en  s'adressant  au  meilleur  orchestre  de  TEurope ,  celui  du 
Conservatoire.  Tout  le  monde  sait  que,  pour  corriger  les  parties  d*or- 
chestre  et  pour  ébaucher  seulement  une  œuvre ,  il  faut  une  répétition  , 
et  que  deux  autres  sont  absolumetU  nécessaires  pour  arriver  à  un  bon 
fésnltat. 

Voyez  quelle  tftche  on  entreprendrait  s'il  fallait,  entre  deux  concerts, 
c>8t-à-dire  en  deux  jours ,  faire  trois  répétitions,  plus  le  coneert.  £n 
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iool,  deux  séances  par  jour,  et  cela  pendant  on  mois!...  ATtil  crtUU 
aepoarreit  supporter  une  pareille  fatigue  :  car,  en  dehors  de  cela,  il  y  a 
eoeore  le  service  des  théâtres,  auxquels  la  majorité  des  exécutants  ap- 
partient. 

Hais  si,  au  lien  de  faire  une  série  presque  impossible  de  séances ,  si* 
sa  lieu  de  présenter  au  public  et  au  jugement  du  jury  une  immense  lista 
d*ceu?res  inconnues,  on  pouvait  présenter  un  chois  des  meilleures  com* 
portions  orchestrales  et  chorales,  écrites  et  entendues  dans  le  courant  de 
Tannée ,  on  arriverait  probablement  à  Theureux  résultat  d*nne  Exposi- 
tion, qui  n*est  pas  seulement  une  idée  généreuse,  mais  qui  répond  à  un 
des  besoins  impérieux  de  Tesprit  humain. 

En  effet ,  il  est  impossible  de  ne  faire  que  de  Tart  pour  Tart,  et  de  ne 
pas  avoir  par  devers  soi  nue  arriére-pensée  de  gloire ,  d*houneurs,  do 
richesses,  en  si  petite  dose  que  ce  soit. 

J*avais  d*abord  pensé  à  réserver  les  avantages  de  ces  séances  pour 
DOS  compatriotes;  mais  je  crois  entrer  davantage  dans  Tesprit  de  notre 
Sorîéié  en  admettant  les  œuvres  de  tontes  les  écoles,  et  en  étendant  aux 
artistes  étrangers  les  bénéfices  de  notre  association. 

Avant  de  développer  tous  les  rouages  de  Torganisation  que  j'ai  llion- 
aeer  de  vous  proposer,  je  tiens  parnlessns  tout  à  bien  vous  pénétrer  dn 
besoin  que  nous  avons  de  combler  une  déplorable  lacune. 

le  commencerai  par  poser  cette  question  :  Où  entendez-vous  des 
symphonies,  des  odes  sympboniques,  des  oratorios,  des  ouvertures,  etc., 
de  nos  compositeurs  contemporains?  Nulle  part,  si  ce  n*est  dans  quel- 
ques concerts  donnés  à  grands  frais  et  à  de  longs  intervalles  par  des  ar- 
tistes privilégiés  de  la  fortune.  Mais,  a  cétéde  ces  heureux  de  la  terre» 
il  y  a  un  grand  nombre  de  compositeurs  symphonistes  qui  n*ont  aucnn 
débouché  pour  leurs  œuvres.  Est^  aux  concerts  Musard,  Besselièvre, 
Arban  et  autres  que  vous  vous  adresserez  pour  faire  entendre  des  œu- 
vres sérieuses?  Non.  Est-ce  aux  concerts  populaires  ou  &  ceux  du  Con- 
servatoire? Encore  moins.  Vous  savez  tous  que  les  uns  vivent  de  pol- 
kas ou  de  quelques  ouvertures  de  nos  opéras  les  plus  populaires,  et 
que  les  antres  excluent  de  leurs  programmes  tout  ce  qui  ne  porte  pas 
les  noms  vénérés  de  Beethoven,  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Mendelssohn 
et  des  autres  grands  maîtres  de  Técole  allemande. 

En  cela  ils  ont  la  main  forcée  par  les  exigences  de  leur  public  res- 
pectif. 

Les  séances  de  quatuors  sont-elles  plus  favorables  aux  compositeurs 
vivants?  Pas  davantage.  Toutes,  sauf  une,  vivent  également  du  bagage 
des  compositeurs  allemands  que  nous  venons  de  citer. 

Celte  prédilection  du  public  pour  les  œuvres  de  nos  grands  maîtres 


Digitized  by  Google 


—  6«  — 

est-elle  un  malheur  et  un  sujet  de  découragement?  Je  ne  le  crois  pas; 
G*e8t  au  contraire  un  indice  du  développement  du  goût  musical  dans  la 
masse  du  public ,  et  je  suis  persuadé  que  celte  épuration  tournera  à  no- 
tre profit  dans  un  temps  donné.  L'important  pour  nous  est  de  ne  pas 
rester  en  arrière,  et  de  chorchcrles  meilleurs  moyens  de  détruire  les 
préjugés  du  public  à  notre  égard. 

A  mon  avis,  ces  meilleurs  moyens  sont  de  donner  des  concerts  con- 
sacrés aux  œuvres  nouvelles.  J'en  ai  la  preuve  dans  Taccueil  sympa-* 
fhique  qu*ont  rencontré  dans  la  presse,  parmi  les  artistes,  et  dans  un 
public  éclairé,  quelques  séances  de  quatuors  que  j'ai  données  Tannée 
dernière  avec  le  concours  d*artistes  du  premier  mérite ,  et  qui  étaient 
entièrement  composées  des  ouvres  délaissées ,  quoique  remarquables , 
de  notre  école  franQaise. 

Si  je  me  suis  décidé  à  parler  ici  de  la  tentative  qne  j*ai  faite  Tannée 
dernière',  c*est  pour  apporter  une  preuve  à  Tappui  des  idées  que  j*ai 
fhonnenrd'émettre  ici,  et  cberchcr  k  vous  communiquer  ma  confiance 
dans  le  succès  d'une  entreprise  dont  la  pensée  m*a  été  suggérée  par  les 
résultats  déjà  obtenus. 

Mon  projet  a  pour  base  VAssoeiaiion. 

Tai  pensé  que ,  devant  les  résultats  possibles  et  même  probables  de 
eette  entreprise,  aucun  de  nous  n*bésiteraità  slmposer  «nomenlafi^meiil 
nn  léger  sacrifice  (targent 

Ce  mot  de  sacrifice  d'argent  sonne  toujours  mal  aux  oreilles ,  je  le 
sais  ;  mais,  comme  dans  une  entreprise  quelconque  il  faut  toujours  ar- 
river à  ce  vilain  mot,  J*ai  préféré  commencer  parlé,  en  me  réservant 
le  soin  de  vous  démontrer  combien  il  est  peu  effrayant  dans  le  cas 
actuel. 

I*avais  d*abord  eu  la  pensée  de  donner  la  série  complète  des  séanees 
(cinq  èorehestre  et  quatre  de  quatuors)  dans  la  salle  Pleyel,  ce  qui  avait 
Favaniage  de  ne  pas  nous  faire  sortir  de  ches  nous ,  si  je  pois  me  per- 
mettre cette  expression  ;  mais ,  devant  des  chiffres  rigoureusement 
exacts,  j'arrivais  &  un  déficit  de  769  francs  au  minimum  par  concert  à 
orchestre,  tout  en  mettant  les  places  à  5  francs. 

J*ai  cherché  et  je  crois  avoir  trouvé  une  autre  combinaison,  qui  au- 
rait Tavaniage  de  couvrir  entièrement  les  trais,  et  môme  de  lai;>ser  ua 
léger  bénéfice. 

Il  s'agirait  toujours  de  donner  les  séances  de  quatuors  dans  la  salle 
Pleyel ,  mais  de  prendre  ,  pour  les  concerts  à  orcheslre,  une  salle  plus 
grande,  la  salle  Herz ,  par  exemple,  ce  qui  permettrait,  tout  en  dimi- 
nuant le  prix  des  places,  d'avoir  des  recettes  beaucoup  plus  fortes. 

Voici  maintenant  les  avantages  que  j'otfre  aux  compositeurs  :  c'est  de 
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pouYoir,  sans  beaucoup  de  frais  «  leur  procorer  une  irès-bonne  exécti- 
tion  de  lears  œavres. 

Tai  fait  le  relevé  des  frais  d*on  concert  à  orchestre  seul  dans  la  salle 
Hen  ;  ces  frais  montent  an  chiffre  respectable  de  1,430  francs  le  jonr  et 
de  1,596  francs  le  soir. 

An  lien  de  cette  somme,  presque  ÎDabordable  pour  la  plupart  d'entre  ' 
Bons,  je  ne  demande  que  400  francs  pour  le  môme  orchestre. 

Cette  différence  considérable  peut  élever  des  doutes  sur  la  valeur  de 
ma  proposition ,  mais  j'espère  vous  rallier  à  mes  idées  en  les  dévelop" 
pant  davantage. 

Un  compositeur  qui  veut  donner  nue  audition  est  forcé  de  remplir 
entièrement  son  programme  de  ses  œuvres  ;  or,  il  est  obligé,  ou  d'atten- 
dre plusieurs  années  pour  former  un  nouveau  programme  et  réparer  la 
brèche  causée  par  les  frais,  dont  je  viens  de  vous  dire  le  chiffre  exact , 
ce  qui  l'expose  à  l'oubli  ;  on  de  faire  entendre  une  seconde  fois  quel- 
ques-nnesde  ses  anciennes  compositions,  pour  pouvoir  produire  en  pu- 
blic une  œuvre  nouvelle. 

En  lui  offrant  le  moyen  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  public,  avec 
ks  éditeurs  et  avec  la  presse  k  des  intervalles  plus  rapprochés,  et  à 
moins  de  firais,  je  crois  lui  procurer  un  avantage  marqué. 

Toid  maintenant  un  tarif  que  j'ai  établi  à  fnriori  selon  Ilmportanoe 
des  œavM  à  exécuter  : 

TARIF. 
SaUê  Pleifel  : 


I  Mwal*.  60  fr.  donoMt  droit  à     10  blUott. 

1  tri»   n  —         «  18  — 

I  funer   fOO  —  M  — 

f  qolnteua  ......  fSS  —  95  — 

I  Mxtaor  IM  80  — 

I  Mptaor   fis  —  S5  — 

1  «M».   toc  —  4S  — 

SaUeUên: 

I  fÊtmtm  M  «hial aifto  wehMM  TS  fr.  tant  M  k  su.  «rok.  7  «.  fw^m  11  fMrttw. 

I  eboiir  ateo  gwhirtn.   ...  118  •»  6  _     h  —      IT  — 

i  oaTertore   900  —  13  _     n  .  §4 

I  eooeorto,  tolo  oa  Mène  .    .    .  300  — >  ig  _     to  _      SO  — 

I  If  ftiala   400  —  t«  —    S4  —     4t  « 


Ce  tarif  peut  être  modifié,  surtout  quant  aux  artistes  étrangers  ou  ea 
dehors  de  l'Assoeiation. 
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On  pourrait  pour  ceux-HÛ  augmeoter  le  tarif  d'un  quart,  d*an  tiers  oa 

de  moitié. 

Le  chiffre  que  je  demande  aux  compositeurs  leur  donne  droit  à  un 
nombre  de  billets  représentant  exactement  la  somme  indiquée  pour 
chaque  œuvre.  Ainsi  un  quatuor  coté  100  francs  donne  droit  à  20  billets, 
de  telle  sorte  que  l'artiste  peut  les  négocier  comme  bon  lui  semble,  et 
rentrer  ainsi  immédiatement  en  partie  ou  en  totalité  dans  l'argent  qu'il 
est  obligé  de  verser  à  la  caisse  de  TAssocialion. 

J'ai  eu  le  soin  ,  dans  la  distribution  des  billets  ,  de  diviser  ceux-ci  en 
trois  catégories,  de  manière  à  en  procurer  le  placement  plus  facile  aux 
artistes ,  et  à  éviter  autant  que  possible  leffel  tou|Ours  funeste  des  cote- 
ries, se  massant  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  salle.  En  plus  des  tarifs, 
les  compositeurs  ont  encore  À  leur  charge  ie«  frais  de  copie  et  de  so- 
listes. 

Voici  maintenant  la  marche  que  l'on  pourrait  adopter  : 

1"  En  admettant  que  la  Société  des  Compositeurs  s'associât  tout  en- 
tière pour  cette  entreprise  ,  son  comité  serait  prié  d'accepter  les  nouvel- 
les fonctions  de  Comité  diriffeant  ^  en  s'adjoignant  le  chef  d'orchestre. 

2°  Une  commission,  prise  au  sein  du  Comité,  serait  chargée  d'exa-- 
miner  les  œuvres  qui  seraient  présentées. 

3"  Sur  le  rapport  de  la  commission,  le  Comité  prononcerait  sur  l'ad- 
mission ou  le  rejet  de  ces  œuvres. 

4"  Les  compositeurs  dont  les  œuvres  seraient  admises  à  figurer  dans 
les  programmes  seraient  tenus  à  déposer  immédiatement  la  somme  exi- 
gée par  le  tarif,  ou  à  prendre  des  engagements  pour  l'acquittement  des 
sommes  dues. 

5**  Les  programmes  devraient  être  complétés  avant  le  commencement 

de  la  session. 

C'est  ici  seulement  qu'un  appel  de  fonds  serait  fait  à  la  Société  pour 
combler  la  différence  comprise  entre  les  sommes  souscrites  par  les  com~ 
pObileurs  et  les  frais  de  chaque  concert. 

Voici  approximativement  les  programmes  de  nos  séances  pour  of^ 
cbestre  : 

1  symphonie; 

1  concerto  ou  solo  avec  orchestre; 
1  chœur  ou  une  scène; 
1  ouverture. 

Si  vous  voyei  ici  l'introduction  dans  le  programme  de  chœurs ,  dont 
]•  n*af  ait  pas  compris  les  frais  dans  mes  calculs,  et  dont  je  n*avais  pas 
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ftit  BMalîon  dans  rénoncé  de  ma  proposition ,  c*est  pur  larauon  toata 
ample  que  j*y  avais  renoncé  dans  le  principe,  va  Tanginentation  de  dé- 
panie  à  laqnelle  cela  entraînait.  Il  n*jr  n  que  tièt-pen  de  jonrft  que  J*ai 
en  la  bonne  Ibrtnne  d*avoir  la  promesse ,  presque  positive,'  de  pouvoir 
obtenir  le  concours  gralnit  de  SOO  voix,  bommes  et  femmes,  parbite- 
ment  disciplinées. 

Je  ne  sais  si  nous  pourrions  avoir  ces  cbosnrs  à  obaque  concert  ;  mais 
fai  Fespoir  de  les  avoir  au  moins  pour  quelques-uns. 

Getia  adjonction  donnerait ,  vous  en  conviendres ,  un  grand  attrait  ft 
nos  coneerts. 

Dlipiès  le  tarif,  le  programme  que  findiqne  approximativemenlpro* 
dniraît  de  1 ,095  francs  à  1  ,S00  francs  : 


I  sympbonîe.  •  400  f^. 

1  eoncerlo.  •  .  300 

i  cbcBur.  •  •  •  iiB 

1  ouverture..  •  SOO 

1,025 


400  fr. 
SOO 

on  une  scène*  800 

800 


1,200 


En  déduisant  de  1 ,430  francs  les  chiffres  d-dessus»  il  reste  de  230 
francs  à  605  francs  de  différence  par  concert. 

Celle  différence,  divisée  par  135  sociétaires,  donne  de  1  fr.  70  c.  à 
4  fr.  50  c,  qui  constituent  Tappcl  de  fonds  que  nous  faisons  aux  so- 
ciétaires pour  chaque  concert  à  orchestre. 

Quant  aux  séances  de  quatuors,  voici  quels  chiffres  cela  donne  : 


FioGiAMin  amoiiKATtr  n^tmi  stAVOk 

1  quatuor.  •  •     100  fr« 
1  sonate  .  •  •  80 
i  quintette  •  •  125 

Total.  •    178  finnes  veiaés  par  les  sodétaires. 

En  déduisant  cette  somme  de  496  lirancs  que  coûte  une  séinoe  do 
quatuors,  il  reste  221  francs,  soit  I  fr.  08  e.  par  aoeiétairo. 

Tons  voyes  à  quels  cbiflîres  énormes  montent  les  soor^fiset  éTargM 
dont  je  vous  parlais.  Encore,  si  ces  sommes  devaient  être  perdoes,  celt 
pourrait  soulever  de  pratwe  objections;  mais  je  nVdmets  pas  qu'une 
cravre,  è  laquelle  nous  sommes  tous  intérenés,  reste  stérile  entra  not 
mains ,  an  point  de  n*avoir  pas  la  moindre  recette  en  dehors  do  cello 
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que  procureront  immédiatement  les  compositenra  axécatés.  À  It  fin  de 
la  saison,  lesrocsites  viendraient  donc  nécessairement  en  amortisse» 
ment  des  sommes  avancées ,  d'abord  par  les  sociétaires,  ensuite  par  les 

compositeurs. 

rai  fait  le  calcol  de  rexcédant  probable  des  recettes  que  ces  dmlers 
pourraient  se  partager  au  prorata. 

Nous  avons  184  francs  pour  les  concerts  à  orchestre.  (Voir  pag.  66.) 

Et  289  francs  pour  les  séances  de  quatuors.  (Voir  même  page.) 

En  réunissant  ces  sommes ,  nous  avons  pour  la  série  entière  des  cinq 
concerts  et  des  quatre  séances  1,746  francs. 

G*est  bien  peu  de  chose,  mais  enfin  cela  vaut  mieux  que  rien;  et 
quand  la  somme  ainsi  obtenue  ne  viendrait  que  payer  les  frais  supplé- 
mentaires imposés  aux  compositeurs  (tels  que  copie ,  etc.),  il  faudrait 
encore  s'estimer  heureux. 

Les  sociétaires  ont  droit  à  une  place  par  séanee  au  concert. 

Réunissons  nos  efforts.  Messieurs ,  et  secondons-nous  mutuellement 
sans  arrière-pensée  de  jalousie,  de  rivalité  et  d*égol8me  coupables.  Nous 
serons  peut-être  récompensés  en  faisant  connaître  quelque  talent  mé- 
connu ;  mais ,  à  coup  sûr,  nous  aurons  la  conscience  d*avoir  fait  une 
chose  bonne,  et  qui  tôt  ou  tard  doit  porter  ses  friiits. 


t  itxm,  —  t  baatboii,  —  •  clariaettei,  —  1  kutooi,  —  t  tromfMu,  —  4  con,  —  S  troa  - 
Une»,—  t  MaAtUtr,  —  1  sroueoOue,  —  8  l«"tWMi,—  S  i^TMoH,  — •  atlw,  — »^  • 
WsmUm,  —  4  ooBtre-bMMi.  —  Total  :  50  aitisiM. 

S  réplUou,  à  4  lir.  .   .   .      f  t  Ir. 
I  tikaUoa,  à  8  fr.     .    .  t 


PIÈGES  A  L'APPIfl. 


mu  m  Lk  SALU  HSBL 


Orchestre  : 


M  t.f&t 


« 


10  HlMw»  à  tO  fr  

SMiMit,  fcisfr.lsewl  .  . 

700  bOleU,  k  I  fr.  ts  l«  cent  .  . 
100  fngnmmmt  k  t  fr.  lê  OMt  . 
Aikbaft,  à  «  fr.  to  «am  .  .  . 
Drolu  ta  rantM»  Mfkw.  .  . 
PanMk  


TSfr.  • 
S  1S 
14  • 
18  » 
80  • 


1,000  Ir.  • 


lté  n 


195 


75 


i,iisfe.n 
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i.tftk.n 


e  aUof,  à  1  fr   It  fr. 

f  imweiim,^»».   fs 

«  MllIl^-teMllthlfr   M 

Ttakdcs   • 

GroM«-«aitM  •   •  • 

•  MMti,à4lr.  


t,t70  7& 


«  14  iriaic  ftmt  •.•Yt,à»fr.   MdiN 

{St  pMite  preii*  .    .    .  ) 
40  pMralflekM.  .   •   .ltM.à4k.   4M 
M  |Mr  MttiéUiNi.  •   •  ' 
ItcMàlfr.   790 


•  •  • 


«•M4(t) 

1,164». 
1,4M 


nnili  ...  «i4 


•f 

mu  DES  S&ilCSS  DE  QUATOOBS  DS  U  SiLLB  PUTIL. 

4  «léeaUnU,  à  60  fr   tOO  fr. 

8a0«.   110 

m»  ■■itiitfcHfc.hwrt  ...  Tifr. 

4M  MMl^  k  1  fr.  15  e.  le  cent.  .  .  S 
400  proframmei,  à  9  fr.  le  cest     .    .  8 

AfflciiHe,  à  6  fr.  le  oeat   14 

  M 

  so 

1m  in 


4te  fr. 


lECETTn. 

lis  lUlIet  (grut^  *«lon}.  .  t>8  povU  fnade  et  It  petit*  |«tlM  .  187,  àBfr.  TBIlr. 
M  «aUm  (wleo  d'eatrée)  pour  lu  aflldiee,  rMoilee  à  15  

2         fnfelil^^     1        ^  MOiétaifW  •  •  •   •  •  


béMmiitteit  , 

Uimtê   ttt 


'  mDeae«Mtoit«««.leeeMipMitame«rMrtpe»aMeNne4«1^4lJ0Ofrb«fliw.(?.p.fl 

t(  6S).  Ccttt  pirtieipttioo  paat  ne  leur  tirt  BalUmcnt  on4r«ntt,  d'apr^e  M         •  V>  fiM  llMlflif*  M» 
(9)  Du*  ««M  Maae,  In  MapMtt«u*  «alnat  p«wt75  fr.  esTiiea. 


Digitized  by  Google 


FONDATION  D  UN  NOUY£AU  THËÀTR£-GONC£RT 


PAR  M.  PBirotT-socnsBAir. 

Voici  les  principaux  points  de  c«  projet  : 
1*  Créer  qb  dÀoucbé  sérieux  «  complet  »  définitif»  à  Tari  musical 
noderoe; 

Établir  la  justice  et  Tégaiité  complètes  ponr  tous,  ao  moyen  de  la 
eréation  d*im  Jury  d*ezamen  permanent  chargé  d*étadier  tous  les  on* 
mges  présentés; 

8*  idiiranehir  les  compodteors  des  exigences,  caprices,  fantaisies, 
influences  et  intérêts  directoriaux,  en  les  rendant  eux-mêmes  fonda* 
teuTs,  administrateurs  et  directenra  de  rétablissement  en  question; 

4*  Enfin ,  attirer  le  public  par  la  modicité  des  prix;  et,  pour  cela , 
rauteur  propose  la  fondation  d*un  établissement  lyrique  comprenant 
tout  ce  qui  peut  embrasser  l'art  musical  moderne,  théâtre  et  concert 
pour  Texécution  de  toutes  espèces  d'œums  musicales. 

Les  ouvrages  de  toute  nature,  présentés  à  un  jury  de  compositeurs , 
auteurs,  professeurs  et  amateurs,  prendraient,  selon  leur  réception,  un 
numéro  d*ordre  pour  être  nécessairement  exécutés. 

Pour  fonder  cet  établissement,  constitué  en  Société,  les  compositeurs 
réunis  formeraient  eux-inémes  un  noyau  de  souscripteurs,  complété 
par  Tadhésion  de  leurs  amis. 
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7'  SÉANCE. 

86  OAOBMB&V  1868. 

SOMMAIRE  : 

fl.  UMn  il  «lirfMM  IV  r«Mt  «ptf|««  te  MM,  1»  V.  LlMtfou. 


Bèfuié  da  mouTement  mosical  contemporain  en  AUeaugMt» 
d'après  U  gaiotle  maticito  de  Ldpng  Sifgnak^ 

PAR  M.  J.-B.  WEKERLIN. 

Messienn, 

Le  Comité  de  notre  Société  a  bien  voulu  me  charger  de  parcourir  les 
joQrnaux  étrangers,  principalement  les  Signale  de  Leipzig  ^  que  nous 
rivons  régulièrement ,  et  de  vous  présenter  un  résumé  de  mes  lec- 
tures. 

Il  serait  intéressant  pour  nous  tous,  je  crois ,  d'élre  au  courant  du 
mouvement  musical  de  l'Allemagne  ,  ce  pays  des  légendes,  où  la  criti- 
que, selon  Pbilarète  Ghasles,  est  devenue  un  art,  uu  règne,  un  pouvoir» 
une  religion ,  une  foi. 

Plusieurs  des  membres  de  la  Société  ont  promis  leur  concours  pour 
les  traductions  des  journaux  allemands,  anglais  et  italiens;  nous  tâche- 
rons donc ,  en  nous  partageant  la  besogne ,  de  vous  présenter  à  chaque 
séance  mensuelle  un  aperçu,  je  ne  dirai  pas  semblable  à  celui-ci,  mais 
infiniment  mieux  fait,  dès  que  mes  confrères  y  auront  touché. 

Les  compositeurs  allemands  dont  le  nom  parait  le  plus  souvent  sur 
les  programmes  sont  :  Jean-Sébastien  Bach  ,  Hiendel ,  Beethoven ,  Mo- 
zart, Mendelssohn,Schumann,  Gade  et  Schubert.  Haydn  me  semble  plus 
rare;  pourtant,  son  oratorio  la  Création  et  quelques  quatuors  se  mon» 
trent  de  temps  en  temps. 

La  virtuose  toujours  sur  la  brèche  est  la  pianiste  M™"  Clara  Schu- 
mann  ;  on  la  nomme  lapr^fresse  du  piano.  Ce  titre  glorieux  a-t-il  été  con- 
firmé en  France?  Il  y  a  lieu  d'en  douter;  les  grands  pianistes  français 
n'ont  rien  à  envier  à  l'Allemagne  sous  le  rapport  de  la  délicatesse  du 
sentiment  et  de  l'expression,  du  charme  enfin.  M""  Schuraann  s'est  fait 
particulièrement  apprécier  dans  les  œuvres  de  son  mari,  qu'elle  a  inter- 
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prêtées  d'une  façon  très-remarquable,  avec  cette  tradition  poétique t 
émanée  de  Tauteur  lui-même. 

Après  Schumann,  M.  de  Bùlow,  gendre  de  Listz,  est  le  pianiste 
qu'on  entend  le  plus  en  Allemagne ,  surtout  à  Leipzig.  M.  de  Bùlow, 
compositeur  lui-même,  a  joué  dans  différents  concerts  À  Paris,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans. 

MM.  Rubinstein  et  Gounod  sont  à  peu  près  les  seuls  étrangers  (nou- 
veaux venus)  que  rAllemagne  semble  adopter  et  dont  elle  édite  lesœn- 
vres  avec  suite. 

A  Aix-la-Chapelle,  la  fête  des  chanteurs  a  réunifie  6  et  le  7  septembre 
dernier,  61  orphéons,  dont  37  allemands,  17  belges  ei  7  hollandais  ; 
deux  sociétés  belges  ont  remporté  les  prix  d'honneur. 

Le  13  septembre,  première  exécution  Francfort  de  l'opéra  en  quatre  ^ 
actes,  le  Maître  chanteur  niâmes  œuvre  posthume  de  Marschner. 

Publication  à  Leipzig  de  Toratorio  de  Rubinstein,  le  Paradis  ferdu^ 
et  d'un  autre  oratorio  de  Garl  Reinecke ,  Belsazar. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Féiis ,  à  l'cxoinplc  do  M.  Berlioz  ,  avait 
publié  un  article  pour  contester  la  paternité  de  la  Marsmilaise  à  Rou- 
get de  risle  ;  l'ingénieur  Rouget  de  Tlsle  a  pris  victorieusement  la  dé- 
fense de  son  illustre  parent.  Le  libraire  Heitz ,  à  Strasbourg ,  possède 
nn  exemplaire  de  l'édition  originale  de  la  MarseiUaUe ,  sous  le  titre  : 
Chant  guerrier  pour  Varmée  du  Rhin ,  dédié  au  maréchal  Luekner» 
Cette  pièce  n'est  point  datée;  mais  cette  date  est  suppléée  par  un  nu- 
méro de  la  Trompette  du  père  Dueheene  (23  juillet  1792),  où  Ton 
trouve  ce  chant  sous  le  même  titre,  avec  cette  note  :  «  Gomme  je  ne  puis 
y  Joindre  la  mnsiqne,  je  donne  du  moins  les  paroles.  >  —  Il  est  con- 
ftaté,  d'ailleurs,  qne  paroles  et  musique  de  la  MarseiUaiee  étaient  con- 
nues à  Paris  dès  cette  époque.  La  feuille  volante  sor  laquelle  se  basait 
M.  Fétis  fait  partie  des  hymnes  patriotiques  qui  parurent  à  la  fin  de 
1795  et  au  commencement  de  1796  ,  dont  j'ai  retrouvé,  du  reste,  on 
eiemplaire  dans  ma  collection  des  Chaneone  de  la  R^^ubUque  (1). 

Cette  digression  m*a  fait  sortir  de  mon  sujet,  non  pas  complète- 
ment, car  les  journaux  allemands  ont  aussi  relaté  tous  ces  faits. 

Hiiio?re,  le  t4  septembre,  première  représentation  de  Topére  iee 
Catacombe$t  musique  de  Ferdinand  Hiller. 

Une  date  que  je  consigne  id,  c*est  le  19  septembre ,  jour  de  Tenva- 
bissement  du  palais  Zamobky,  It  Varsovie,  où  les  Russes  ont  détrait  le 

(t)  L'u  it  Mt  Mofrèrei,  M.  Kuiner,  membre  4e  l'IiuUUil,  préfère  one  pablicMîoo  lur  U  Mtt^ 
«iOttlM,  «fw  4m  tiowwli  vrf  mmntÂ  h  ■lut  twMt  etiHimiiMi  •»  «•  Mifal.  Mmi  ramfMt» 

ta  atteadent,  au  namfroe  dcf  16  mari,  9  et  16  aTril  184S  êèllkHeriÊe  et  GaieUe  muticale ,  oh  l'nm 
troiTcra  ce  «rat  a  été  pMié  de  plu  complet  iu  la  ManeiUtlit  Jii|M-là.  Gw  WliOtol,  de  M.  Kiltur, 
Ml  été  pUtéa  natatee  foia  depais.  i^SoU  ëe  la  riiêction.) 
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pitto  de  Chopin;  cet instnunent  était  été  tidtà  Vertofie,  enlSSO. 

Lee  S7,  i8  et  99  septembre  ont  été  consacrés,  à  Mnnieli,  te 
devxième  festival ,  qui  réonissait  la  masse  imposanCe  de  i,iOO  exéoo- 
lants;  Tordiestra  se  composait  de  tS7  instrameiitisles.  Les  principaax 
Boroeeax  de  ce  festival  étaient  la  SymphanU  hàrtUque,  de  Beethoven  ; 
Itnëlen  Egypte^  de  Haendel  ;  puis  ençore  des  solos  de  chant,  des  con- 
certoede  Itech,  Hsndel,  Mozart,  Spohr,  Mendelssohn;  des  fragments 
de  Totrie^  oratorio  de  Haydn  ;  enfin,  le  Don  Juan,  de  Mozart.  Les  vrais 
dikUanH  ont  vn  avec  indignation  passer  des  rafraîchissements  durant 
Texécution  des  plus  grands  chefs-d'œuvre. 

Nous  sommes  obligé  de  remarquer  que  les  Allemands,  malgré  leur 
bonne  organisation  musicale,  mêlent  souvent  à  cela  des  habitudes  quel- 
que peu  matérielles.  Ainsi ,  on  tronque  les  opéras  des  anciens  maîtres 
pouréire  libre  à  Thcure  du  souper;  on  mange  pendant  les  concerts,  et, 
qoand  un  festival  a  lieu ,  il  n*excite  qu'un  enthousiasme  assez  tiède  : 
celui  dont  nous  parlons  a  laissé  un  déficit  de  48,000  fr. 

On  a  repris  à  Vienne  l'opéra  de  Spohr,  Jessunda. 

En  ce  mois  est  mort  à  Munich  le  dernier  descendant  d'Orlando  de 
Lassus. 

Le  27,  toujours  en  septembre,  Stuttgart  a  vu  une  reprise  de  Tarare, 
opéra  de  Salieri,  réorcheslré  par  Lintpainlner  et  Eckcrt.  Ils  se  sont  mis 
h  deux  pour  accomplir  une  profanation ,  contre  laquelle  Grétry  s'élève 
de  toutes  ses  forces  dans  ses  Essais  sur  la  musique. 

Le  numéro  du  16  octobre  des  Signale  donne  une  courte  biographie 
de  M.  Reber. 

En  octobre,  reprise  à  Vienne  des  Mousquetaires  de  la  Heine ,  d'Ha- 
lévy,  et  publication  de  la  partition  de  Fèramors  {Lalla  fiouck)  ,  musi- 
que de  Rubinstein.  Cet  ouvrage  a  été  représenté  à  Dresde. 

Je  lis  dans  l'un  des  numéros  de  ce  mois  qu'une  Société  décapita- 
listes  est  en  train  de  se  fonder  à  Paris ,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux 
directeurs  de  tbé&tre  endettés.  C'est  U,  sans  doute,  une  pointe  alle- 
mande. 

M.Meyerbeer  donne  à  dîner,  au  Moulin-Rouge,  à  quarante  journalistes 
de  la  presse  parisienne.  Un  compositeur  de Wiesbaden,Aloyse Hennés, 
propose  des  leçons  de  piano  par  correspondance.  —  Cologne,  le  27  oc- 
tobre, exécution  de  l'oratorio  de  Beelhoven,  le  Christ  au  mont  des  Oli- 
viers. —  Les  Si(jnale  parlent  d'un  nouvel  échappejuent  double  pour  le 
piauo,  inventé  par  M.  Auguste  VVolff ,  notre  trésorier. 

A  Leipzig,  on  joue  l'ouverture  de  SémiramiSy  de  Catel.  —  A  Berlin* 
première  représentation  de  l'opéra  La  Rèole ,  musique  de  Schmidt. 

Le  23  octobre,  on  a  exhumé  à  Wàhring,  près  Vienne,  dont  ce  village 
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ftrmt  Tun  des  Itaboiirgi,  lesmlw  de  Beethoven  et  de  Schubert ,  afin  de 
les  mettre  dans  un  nonTetii  tmwi  da  cimetière  de  W&hring.  Il  y  a  eu 
des  protestations  contre  cet  acte,  de  la  part  de  qaelqaes  membres  de  la 
famille  des  illastres  maîtres,  protestations  d'autant  plus  Jostes  que  cei^ 
tains  amateurs  enthousiastes  ont  emporté  cbei  eux,  comme  reliques» 
l*im  une  boucle  de  choTeux  de  Schubert ,  un  autre  un  pan  de  l*habit  de 
Beethoven,  etc» 

A  Breslau,on  a  exécuté,  le  7  novembre,  [aiDesImcIton  deJinmkmt 
oratorio  de  Ferdinand  Hiller. 

En  fait  d*inventions,  un  Américain  du  nom  de  Eadunberg  annonce 
le  piano  télégraphique.  En  établissant  des  fils  conducteurs  dans  les 
maisons  des  abonnés,  ces  derniers  peuvent  se  donner  des  soles  de 
piano  à  toute  heure  de  la  Journée  et  sur  leur  propre  instrument,  rien 
qu'en  poussant  un  bouton.  De  dix  à  quatre  heures,  musique  sérieuse» 
concertos,  etc.  De  quatre  heures  à  minuit,  valses,  polkas,  contredanses  ; 
bref,  toute  sorte  de  musique  légère. 

Ydd  les  titres  des  opéras  joués  en  novembre ,  à  Leipzig  :  1$  Frey» 
«eftCfs,  laiiwnê  de  PorUci,  Norma,  les  Puritains,  le  Maçon,  Robert  le 
Ùiahk;  Faust ,  de  Gounod;  et  le  Mariage  aux  lanternes,  dWenbach. 

A  Kœnigsberg,  on  a  exécuté  la  Fête  d'Alexandre,  oratorio  de 
HaBttdet. 

Richard  Wagner  donne  à  Prague  un  concert,  où  il  ne  fait  pas  ses 
frais;  par  contre,  son  opéra  le  Voltigeur  hollandais  est  fort  goûté.  En 
quittant  Prague,  M.  Wagner  a  dû  se  rendre  à  Dreade,  où  on  lui  prépa- 
rait des  triomphes.  —  Cette  dernière  ville  a  remis  en  scène  la  Famille 
suisse,  de  Weigl,  ouvrage  qui  a  bien  cinquante  ans  de  date,  et  dont  les 
mélodies  simples  et  faciles  ont  été  fort  goûtées  dans  le  temps. 

Les  nouvelles  parisiennes  données  par  le  journal  de  Leipeig  sont 
les  suivantes  :  M.  Gounod  n'est  pas  malade.  —  M.  Félicien  David  a  re- 
tiré de  l'Opéra  la  Captive,  pour  porter  sa  partition  au  Théâtre-Lyrique, 
le  sujet  ayant  trop  de  ressemblance  avec  celui  de  l'Africaine  de 
M.  Meyerbeer. 

On  parle  aussi  des  Troyens;  mais  je  me  suis  dispensé  de  traduire  cet 
alinéa,  peu  obligeant  pour  M.  Berlioz. 

Vous  ne  vous  douteriez  pas,  Messieurs,  que  ces  Allemands  sont  mieux 
au  courant  du  ménage  intérieur  des  théâtres  de  Paris  que  nous- 
mêmes.  J'avoue  que  j'ignorais  tout  à  fait  qu*a  Tune  des  représentations 
de  Lalla  Bouck,  après  Pair  du  ténor,  un  monsieur  très-bien,  des  stalles* 
s'était  écrié  :  «  Viens  m*embrasser,  Montaubryl  » 

En  Espagne ,  on  continue  d'écouter  avec  ravissement  les  solos  de 
guitare  dans  les  concerts. 
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M.  Maier,  bibliothécaire  à  Munich,  a  iiiisaajoiirdeoxo|péritiiiéditf 
de  Scarlaui,  la  Griselda  et  Laodieea  e  B§rmiee  ;  la  première  de  cm 
deux  partitions  a  été  découverte  parmi  les  manuscrils  de  la  BibUoUièqttd 
impériale  de  Paris,  l'attire  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Le  ùnat  de  Hambourg  a  refusé  de  voter  6,000  fr.  pour  baisser  d*BD- 
demi-ton  les  instruments  de  Torchestre;  Tun  des  membres  a  fait  la  mo- 
tion d*accorder  seulement  3,000  fr.  ek  de  ne  baisser  qae  d'un  quari  dû 
(on. 

A  Vienne,  VÀoadémie  de  chant  exécute  le  Requiêm  pour  Mignon^  da 

Aobert. 

A  Leipzig,  une  aulre  csuvre  de  Schumann  est  mise  au  jour  ponr  la 
première  ibis  :  c'est  sa  musique  sur  le  Manfred  de  Shakespeare;  on 
rapprécie  comme  son  oufrage  le  plus  complet;  bref,  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

Dans  le  même  mois  de  novembre  on  entend,  àLeipiig,  Israël 
<^pyp<0«  de  Haendel. 

Le  journal  les  Signale  range  les  nouYeUes  diverses  sons  la  rubrique 
licétieose  de  majeur  .et  nmsur.  Il  prétend  que  la  liberté  théitrale  en 
France  aura  comme  effet  inévitable  Tanéantisiement  des  inftmtness  fé* 
antmes.  Suit  une  noie  assez  curieuse  sur  le  Japon  :  dans  ce  paja ,  les 
théâtres  ont  trois  rangées  de  loges;  ces  dernières  si  bien  aménagées,: 
que  les  dames  peuvent  y  changer  de  toilette,  ce  qu'elles  ne  négliganl 
pas  de  faire  à  chaque  entr*acte. 

Si  vous  êtes  curieux ,  Messieurs ,  de  eonnattre  les  modes  artistique» 
de  cet  hiver,  les  Signdk  vous  les  donnent  :  habit  noir  quand  les  pia* 
nistes  exécutent  dea  sonates,  concertos  avee  orchestre,  et  habit  «sri 
quand  ils  jouent  leurs  propres  compositions. 

En  novembre,  Richard  Wagner  se  trouvait  à  Garlsruhe,  où  la  eour 
avait  llntention  de  le  fixer,  si  les  conditions  du  compositeur  avaient  été 
plus  modestes.  M.  Wagner  demandait  d*abord  18,000  fr.  par  an  et 
sa  vie  durant,  être  logé  gratuitement  au  château,  sa  loge  spéciale  au 
théâtre,  et  un  équipage  de  la  cour  à  sa  disposition.  Le  jonmalislo 
ajoute  malicieusement  qu*on  aurait  accordé  tout  cela,  si  M.  Wagner 
n*y  eût  mis  une  petite  condition  additionnelle,  celle  d'exécuter  son 
opéra  de  Tristan  dans  un  délai  prochain. 

Lmxusor  donne  à  Vienne  huit  représentations;  il  est  goûté  nédi^ 
crament,  parce  qa*au  même  théâtre  on  possède  on  imitateur  de  Levas- 
sor,  imitateur  très-fort,  auquel  le  public  s'était  fait,  de  sorte  que  le  mo- 
dèle a  paru  faible  à  côté  de  sa  copie. 

A  Vienne,  les  concerts  des  virtuoses  passent  de  mode;  on  s'acharne 
après  les  maîtres  anciens,  surtout  Bach. 
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M.  Brahms,  l'une  des  étoiles  actuelles  de  l'Allemagne,  comme  com- 
positeur, est  nommé  directeur  de  l'Académie  de  chant  à  Vienne.  —  A 
Hambourg,  le  20  novembre,  exécution  de  l'oratorio  le  Messie,  de  Hœn- 
del;  il  y  avait  tant  d'auditeurs  que,  non-seulement  V Alléluia  s'est 
chanté  devant  le  public  debout  (ce  qui  est  traditionnel),  mais  à  peu  près 
tout  l'oratorio,  vu  le  manque  de  places.  M™*»  Titjens  et  Joacbim  chan- 
taient lessolos  avec  MM.  Slockhausen  et  Brunner. 

Dans  le  courant  de  ce  mois ,  on  a  entendu  à  Londres  l'oratorio  MUe^ 
de  Mendelssohn  ,  le  Messie  et  Judas  Macchabée ,  de  Hsendel. 

En  fait  de  nouvelles  de  Paris,  on  annonce  l'apparition  prochaine  de 
rAfricaine,  M.  Meyerbeer  se  trouvant  la  main  forcée  par  la  veuve  do 
M.  Scribe,  qui  réclame  60,000  fr.  de  dommages-inlérêls  si  l'ouvrage  ne 
parait  pas  en  scène  dans  le  courant  de  la  saison  de  1864. 

Ldi  Société  de  chant  de  Leipzig  a  exécuté  la  Cloche  ^  de  Romberg; 
c'est  une  espèce  d'ode  symphonie,  peu  connue  à  Paris,  et  dont  le  mérite 
musical  est  assez  contestable. 

Le  8  décembre  4863  ,  on  a  repris  à  Berlin  V Orphée  de  Gluck. 

La  Société  philharmonique  de  Vienne  a  dit  avec  succès  une  symphonie 
de  Rubinstein  intitulée  Océan. 

Le  â  du  même  mois.  M"'"  Schumann  a  joué ,  à  Schwerin ,  diffé- 
rentes compositions  de  son  mari  ;  on  a  fait  une  véritable  ovation  à  la 
célèbre  pianiste  allemande. 

Le  baryton  PiscAefc  est  fété  au  théâtre  de  Stuttgart  comme  nn  malira 
chanteur. 

Le  théâtre  do  Cobourg  vient  de  donner  un  opéra  nouveau  en  trois 
actes,  la  Malédiction  du  dumkur^  musique  de  Langer. 

Le  3  décembre  courant,  on  a  chanté,  à  Dnsseldorf ,  k  Messie^  de 
Hmdel. 

Ncuodks  parisiennes.  Ne  souries  pas  à  ce  titre,  Messieurs  ;  il  est 
très-corieax  de  voir  de  quelle  façon  on  parle  de  Paris  en  Allemagne. 
Ainsi  vous  ne  saviez  peut-être  pas  plus  que  moi  qu'à  la  salle  de  laSor- 
bonne  une  demoiselle  Clémence  Laval  a  joué  ce  mois-ci  un  morceau  de 
piano  de  sa  composition ,  intitulé  Re§nU ,  et  qu'e/ie  a  fait  fwrmr. 

Les  Signale  reproduisent  tout  au  long,  eu  allemand,  bien  entendu, 
l'adresse  à  l'Empereursignée  de  quatre-vingts  compositeurs  de  musique, 
dont  MM.  Auber,  Meyerbeer, F.  David, Gounod, Carafa.  L'énumération 
s'arrête  là.  Le  journal  approuve  fortement  cet  envoi  (I). 

M.  F.  Hiller  a  publié  une  opérette  sans  texte^  à  quatre  mains,  le  re- 
grette que  la  moindre  analyse  ne  soit  jointe  à  cette  composition,  pour 

(1)  V«|«ira|t8t. 
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TOUS  mettre  an  coorant  de  Tactioii  dramatique  de  cette  pièce  d*an  noa- 
Teaa  genre. 

Je  viens  de  vous  lire ,  Messieurs ,  des  éphémérides  musicales,  tra- 
vail ingrat  sMl  en  fut  jamais ,  parce  que  sa  premièro  qualité  est  la  brië- 
Teté;  or,  cctie  qualité  touche  de  si  près  à  la  sécheresse ,  quil  m'était 
bien  difficile  de  suivre  mon  chemin  sans  broncher.  '  ' 

£n  parconrantcescinq  cents  pages  de  texte  serré,  de  cette  phraséolo- 
gie àpertede  vue,  particulière  à  lalangue allemande,  j*ai  encore  la  autre 
chose  qne  des  nouvelles  diverses  :  je  veux  parler  de  Hmpression  géné- 
rale. Toici  ce  qui  ressort  incontestablement  de  cette  lecture  :  le  mouve- 
ment actuel  de  la  musique  en  Allemagne  se  résume  en  une  sorte  d'anta- 
gonisme entre  la  mélodie  et  Tharmonie,  ces  deux  sœurs  presque  Ju- 
melles, destinées  à  vivre  éternellement  sous  le  même  toit  ;  bref,  ce  sont 
deux  camps  se  disputant  le  géni$. 

Que  lliarmonie  soit  en  progrès,  je  l'admets  volontiers,  car  je  ne  con- 
sidère pas  notre  génération  comme  un  peuple  d'écrevlsses;  mais  je  mets 
une  immense  parenthèse  entre  la  bizarrerie,  le  parti  pris ,  raberration 
harmonique  et  rifuptrafîdn. 

Cette  dernière  procède  de  la  vérité  avant  tout,  et  je  ne  vois  pas  la  né- 
cessité d'one  enfilade  de  septièmes  de  toute  espèce  ei  de  cadences 
rompues  pour  dire  bonjour  à  un  omt. 

Je  voudrais  savoir  si  les  compositeurs  qui  se  complaisent  à  n'éire  ja- 
mais dans  aucun  ton ,  je  voudrais  savoir,  dis-je ,  si  ces  compositeurs 
produiraient  une  œuvre  bien  remarquable,  n'ayant  à  leur  disposition  que 
l'accord  parfait  et  son  premier  renversement?  Eh  bien,  Messieurs,  vous 
savez  que  c'étaient  là  les  éléments  avec  lesquels  Palesirina  et  tant  d'il- 
lustres maîtres  de  l'ancienne  école  italienne  se  sont  acquis  un  nom  im- 
périssable en  écrivant  des  chefs-d'œuvre. 

Je  m'arrête  tout  court,  car  je  n'ai  nullement  Tinlention  de  traiter  à 
fond  cette  question  ;  je  rappellerai  seulement,  en  terminant,  que  la  mu* 
sique  nest  point  un  en fant de  1  harmonie:  c'est  la  mélodie  qui  lui  a  donné 
le  jour;  c'est  elle,  cette  divine  inspiration,  qui  a  bercé  son  enfant  dès  la 
naissance  du  monde,  qui  lui  donna  des  ailes  sous  le  nom  de  fantaisie,  et 
DQ  mentor  sous  le  nom  d'harmonie. 

Or,  si  cette  harmonie  est  fille  du  ciel,  comme  disent  les  poètes,  c*est 
qne  la  mélodie  est  le  ciel  lui-même. 
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USGTUKE  £T  EXPÉRIENCES  SUR  L'ÉTUDE  ÛPÏIOUE  DES  SONS 

PAR  If.  U88AJ0U8. 

La  Société  des  Cumpositeurs ^  dans  sa  séance  cJa  2G  décembre» 
a  bien  voula  faire  trôve  à  ses  travaux  habituels  pour  prendre  connais- 
sance d'une  méthode  nouvelle  destinée  fi  rendre  possible  Iciude  des 
sons  à  laide  de  l'œil.  L'aiieniion  bienveillante  de  la  Société  pour  l'ex- 
posé d'un  travail  qui  ne  touche  que  de  loin  à  la  musique,  nous  a  vive- 
ment louché.  Nous  y  avons  trouvé  une  fois  de  plus  la  preuve  que  l'art 
et  la  science  ne  sont  point  incompatibles,  et  que  les  intelligences  d'élite 
ne  se  renferment  pas  syslématiquement  dans  des  spécialités  restreintes. 
L*artet  la  science  n'ont  qu'à  gagner  dans  cette  confraternité  courtoise , 
et  si  elle  pouvait  se  développer  sous  le  patronage  de  la  Société  (Us 
Compositeurs^  bieo  des  difficultés  qui  sont  aujourd'hui  pendantes  ponr- 
raient  s'aplanir,  ce  qui  De  serait  pas  sans  intérêt  pour  renseignement 
scientifique  et  pour  renseignement  musical.  Sans  insister  davantage  sur 
ce  point*  nons  entrons  en  matière. 

Les  sons  ont  lenr  origine  dans  un  mouvement  particulier  des  corps 
élastiques,  le  monvement  vibratoire.  Ce  principe  peutse  démontrer  d'une 
foule  de  manières;  un  des  mo]fens  les  plus  simples  est  le  suivant  :  Pre- 
nons un  diapason  et  fixons  à  Tune  de  ses  branches  une  petite  lame  de 
métal  mince  taillée  en  pointe,  ou  même  un  fragment  aigu  découpé  dans 
une  plume ,  et  faisons  sonner  le  diapason  ;  puis  appuyons  la  pointe  sur 
nne  lame  de  zinc  enduite  de  noir  de  fumée,  et  tirons  vivement  à  nous 
le  diapason  de  façon  qull  se  meuve  dans  une  direction  qui  soit  parai* 
lèle  à  la  longueur  des  branches  :  nous  verrons  que  la  pointe  a  laissé 
snr  la  lame  une  trace  sinueuse  ou  une  espèce  de  dentelure  analogue  à 
celle  d'un  feston  de  broderie.  Cette  dentelure  n*a  pu  se  produire  que 
par  un  mouvement  d*oscilIation  de  la  branche,  pendant  le  mouvement 
de  progression  du  diapason. 

Toutes  les  fois  que  le  diapason  résonne,  on  voit  cette  dentelure  se 
former;  elle  est  d*anlant  plus  ample  que  le  son  est  plus  intense,  d'au- 
tant  plus  restreinte  dans  son  amplitude  que  le  son  est  plus  affaibli.  Elle 
indique  donc  que  le  son  ne  peut  se  produire  sans  que  les  branches  du 
diapason  oscillent  de  part  et  d'autre  de  leur  position  d'équilibre.  C'est 
aussi  à  celte  oscillation  môme  que  le  son  est  dû. 

L'élude  du  mouvement  oscillatoire  présente  un  vif  intérêt,  car  toutes 
les  particularités  de  ce  mouvement  donnent  lieu  à  des  impressions  cor- 
respondantes sur  l'organe  auditif;  et  en  remontant  à  la  cause  même  des 
sensations  que  l'oreille  perçoit,  nous  devons  nous  éclairer  sur  la  ûdclité 
que  cet  organe  présente  dans  ses  appréciations. 
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Le  son,  étaat  na  mouvemeiit,  doit  pouvoir  être  étudié  k  Taide  de  VcbSA  ; 
mUieiifeBsement  ce  mouvement  est  tellement  rapide  qn*U  ne  produit 
sur  Tcnl  qn*nne  impreselon  confuse.  Heureusement  certains  artifices 
permettent  de  changer  cette  perception  confuse  et  fugitive  en  une  im- 
pression nette  et  persistante ,  et ,  par  un  heureux  hasard,  c'est  précisé- 
ment dans  la  comparaison  des  sons  présentant  les  intervalles  fondamen- 
taux de  la  musique  que  cet  effet  se' produit  avec  le  plus  de  netteté. 

L'appareil  le  plus  commode  pour  ce  genre  d'ezpérience  est  le  diapa- 
son. Tout  Tartifice  nécessaire  pour  rendre  les  sons  en  quelque  sorte 
visibles  consiste  à  coller  sur  Tune  des  branches ,  vers  Texlrémité  de  la 
face  convexe,  un  miroir  plan  ;  pour  que  ce  miroir  ne  géne  pas  la  vibra- 
lion,  on  l'équilibre  à  l'aide  d'un  contre-poids  placé  sur  l'autre  branche. 

Le  diapason  ainsi  disposé  peut  facilement  servir  à  mettre  en  évidence 
la  cause  première  du  mouvement  vibratoire.  A  cet  effet,  on  prend  une 
source  puissante  de  lumière  (soleil  ou  lumière  électrique),  on  fait  pas- 
ser un  faisceau  éteint  par  une  ouverture,  et  on  le  dirige  sur  le  miroir; 
le  diapason  étant  tenu  dans  la  position  verticale,  on  rejette  ensuite  le 
rayon  sur  un  miroir  tenu  à  la  main  ,  et  de  là  on  le  renvoie  sur  un  écran 
de  papier  blanc  placé  à  plusieurs  mètres  de  distance.  Pour  empêcher  le 
faisceau  de  diverger  et  concentrer  en  un  point  la  trace  qu'il  donne  sur 
l'écran  ,  on  a  soin  de  placer  entre  le  diapason  et  le  corps  éclairant  une 
lentille  convergente  d'un  foyer  convenable.  Dès  qu'on  fait  vibrer  lo 
diapason  ,  le  point  lumineux  se  convertit  en  une  ligne  lumineuse  verti- 
cale, dont  la  longueur  croît  avec  l'intensité  du  son.  Cet  effet  est  facile  à 
expliquer  :  Lorsque  le  diapason  vibre,  le  miroir  oscille  et  s'incline  tantôt 
en  avant ,  tantôt  en  arrière  ;  le  rayon  réfléchi  éprouve  le  môme  mouve- 
ment et  vient  frapper  l'écran,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas;  seule- 
ment ce  mouvement  d*oscillation  s'effectue  avec  une  telle  rapidité  que 
l'œil,  au  lieu  de  voirie  point  lumineux  monter  et  descendre  sur  l'écran , 
le  voit  à  la  fois  dans  toutes  les  positions  qu*U  occupe  successivement. 
Cest  en  effet  un  fait. bien  connu  que  les  impressions  visuelles  ne  ces- 
sent pas  immédiatement  après  leur  production.  Il  s'écoule  environ  un 
quinzième  de  seconde  entre  le  moment  où  l'œil  est  frappé  par  la  lu- 
mière et  le  moment  où  l'impression  s'éteint.  Par  conséquent,  il  suffit 
que  le  diapason  effectue  plus  de  quinze  oscillations  complètes,  aller  et 
retour,  dans  une  seconde,  pour  que  le  tr^et  parcouru  parle  point  lumi- 
neux reste  éclairé  dans  toute  son  étendue. 

Si  Ton  profite  du  moment  où  le  diapason  vibre,  pour  déplacer  le  rayon 
réfléchi  dans  le  sens  horizontal  en  fàisant  tourner  le  deuxième  miroir, 
alors  la  pointe  du  faisceau  lumineux,  au  lieu  d^oseiller  au  même  point 
de  récran ,  oscille  dans  des  régions  de  plus  en  plus  éloignées  du  point 


de  départ,  et  décrit  une  succession  de  sinuosités  que  l'œil  voit  illumi' 
nées  simultanément.  Cette  expérience  démontre  donc  de  la  façon  la  plus 
nette  la  cause  première  du  son,  c*cst-à-Kiire  le  mouvement  oscillatoire 
du  corps  sonore. 

Pour  comparer  les  sons  entre  eux,  l'expérience  se  dispose  autrement. 
On  place  les  deux  diapasons  à  comparer  Tun  vis-à-vis  de  Tautre,  de  fa* 
çoD  que  leurs  rotroin  soient  en  regard  ;  seulement,  le  plan  des  branches 
pour  Tun  des  diapasons  est  vertical ,  il  est  horizontal  pour  Tautre. 

Un  faisceau  de  lumière  parti  de  la  lampe  électrique  tombe  sur  le 
premier  miroir,  et  de  là  sur  Técran  ;  une  lentille  placée  sur  le  trajet  du 
faisceau  en  concentre  les  ravons  de  manière  à  donner  sur  Técran  une 
image  circulaire,  nette  et  brillante.  Si  Ton  fait  vibrer  le  diapason  vertical 
seulement,  on  obtient  sur  l'écran  une  ligne  lumineuse  verticale  produite 
par  ro^illation  rapide  du  faisceau  de  lumière  dans  le  sens  yertical  ;  si 
ron  liit  vibrer  le  diapason  horizontal  senlement,  il  se  produit  une 
ligne  horizontale;  si  Ton  fait  vibrer  les  deux  diapasons  à  la  fois, limage 
se  ment  sur  Técran  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le  sens  vertical  à 
la  fois,  et  devient  dans  son  mouvement  une  courbe  fermée  dont  la  forme 
dépend  dn  rapport  des  deux  sens.  Cette  courbe  apparaît  en  traits  de  fea 
surTécran. 

Si  les  diapasons  sont  à  Tnnisson ,  ils  exécutent  le  même  nombre  de 
vibrations  dans  le  même  temps  :  la  figure  obtenue  est  alors  nne  ligne 
droite  ou  une  ellipse ,  qui  peut  parfois  devenir  un  oerde  parfait.  I^es 
diverses  figures  données  par  des  diapasons  à  Tunisson  sont  représentées 
dans  la  planche  A.  Dans  le  cas  où  Tunisson  est  parfaitement  rigoureux, 
celle  des  figures  obtenue  au  début  se  maintient  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  vibration ,  en  éprouvant  dans  ses  dimensions  une  diminution 
progressive  en  rapport  avec  la  diminution  d*amplilnde  des  vibrations 
elles-mêmes. 

Si  raccord  des  deux  diapasons  n^est  pas  rigoureux,  la  ûgurese  trans- 
forme progressivement,  et  passe  par  tontes  les  formes  successives 
indiquées  au  tableau.  Celte  transformation  est  d'autant  plus  rapide  que 
le  désaccord  est  plus  grand,  et  elle  fournit  la  mesure  exacte  du  désac- 
cord. En  effet,  chaque  fois  que  la  figure,  après  avoir  passe  par  le  cycle 
complet  de  ses  transformations,  reprend  sa  forme  primitive,  on  est  sûr 
que  l'un  des  diapasons  a  exécuté  une  vibration  complète  de  plus  que 
l'autre.  Ainsi,  s'il  faut  60"  pour  que  la  figure  primiiivc  se  reproduise, 
l'un  des  diapasons  fait  dans  60"  une  vibration  double  de  plus  que 
l'autre.  Si  l'on  opère  par  exemple  sur  des  diapasons  dont  l'un  donne  le 
la  normal  de  870  vibrations  simples,  ou  435  vibrations  doubles  par 
seconde,  il  y  a  donc  uu  désaccord  entre  ces  deux  diapasons  égal  ft 
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1  vibration  sur  435  X     ou        •  Ce»  nombres  donnent  one  idée  de 

la  sensibilité  de  la  méthode. 

Dans  le  système  d'expériences  que  nous  décrivons ,  chaque  ialervalle 
musical  a  sa  représentation  optique  ;  le  Tableau  nous  montre  les  figures 
de  l'octave,  de  la  quinte,  de  lu  tierce  majeure;  et  dans  chacun  de  ces 
cas,  comme  dans  celui  de  l'unisson  ,  le  désaccord  se  manifeste  par  une 
transformation  progressive  de  la  ûgore,  Taccord  par  la  persistance  de 
la  figure  initiale. 

li  peut  paraître  singulier  au  premier  abord  qu*à  un  seul  et  même  in- 
tervalle musical  correspondent  plusieurs  figures.  Cet  effet  est  dA  à  ce  que 
deux  corps  vibrants  peuvent  être  rigoureusement  d'accord,  soit  à  l'unis* 
son  ,  soit  à  roctave,  soit  à  la  quinte,  etc.,  et  cependant  vibrer  de  telle 
façon  que  le  commencement  de  la  vibration  de  Tun  corresponde  non 
pas  au  commencement  de  la  vibration  de  Tautrc,  mais  à  un  point  inter- 
médiaire éloigné  du  commencement  d'une  quantité  égale  à  one  fraction 
plus  ou  moins  grande  de  la  vibration  totale.  Cette  fraction  est  ce  qu'on 
appelle  la  différence  de  phase  des  deux  mouvements  vibnloirea*  et 
e'est  elle  qui  détermine  la  forme  particulière  de  la  figure. 

II  est  utile  de  reconnaître,  indépendamment  de  la  amsâtion  produite 
sur  roreUle,  à  quel  intervalle  musical  on  a  affaire,  car,  par  nue  hearauae 
drcoDStance,  on  troove  inscrits  dans  la  fignre  las  deux  nombres  qo!  Of 
nelériaent  le  rapport  numérique  des  sons  soumis  à  rexpérienoo.  Par 
exemple ,  si  le  rapport  est  celui  de  S  à  3  (quinte),  et  si  le  diapason  ver- 
tical fait  2  vibrations  pendant  qao  le  diapason  horizontal  en  fait  3 ,  le 
point  lumineux  dont  le  mouvement  détArmine  la  production  de  la  figure 
atteindra  deux  fois  la  limite  de  son  exeuraiondans  le  sens  vertical,  tandis 
qn*il  atteindra  trois  fois  la  limite  de  Km  excursion  dans  le  sens  hor»- 
lontal.  Cette  figure  présentera  dono  deux  sommets  arrondis  à  sa  partie 
supérieure ,  tandis  qu'elle  en  présentera  trois  à  sa  partie  droite  ou 
gauche.  Ainsi  «  les  nombres  caractérisant  le  rapport  des  aona  soroBt 
en  quelque  sorte  inscrits  dans  la  figoro. 

Tels  sont  les  caractères  optiques  auxqu^  se  reconnaitaeat  les  rap* 
ports  numériques  des  sons  ;  les  diapasons  armés  de  miroûrs  ne  sont  qu'un 
moyen  particulier  de  réaliser  les  expériences  sur  une  grande  échelle. 
Hait  la  méthode  peut  se  généraliser  par  un  moyen  simple  que  nous  al- 
lons indiquer.  Pour  comperar  en  effet  deux  sons  entra  eux,  il  suffit  de 
les  comparer  à  on  troisième  arbitrairement  choisi ,  et  ce  troisième  son 
est  obtenu  à  Taide  d*un  diapason  qui  porte  à  Tune  de  ses  extrémités 
robjectif  d'un  microscope  ;  ce  diapason  est  fixé  sur  un  support  qui  eoKlient 
roeufadra  du  même  microscope.  Les  deux  verres  sont  placés  en  regud 
Tun  de  Tantra  dans  la  position  quils  occuperaient  si  le  microscope 
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était  monté  à  la  manière  ordinaire  ,  et  le  tuyau  même  qui  porte  rocu* 
laire  se  prolonge  jusqu'à  quelques  millimèlres  de  Tobjeclif,  mais  sans  le 
toucher.  C'est  à  l'aide  de  cet  appareil  qu'on  regarde  le  corps  vibrant  que 
Ton  veut  étudier,  et  on  a  eu  soin  préalablement  de  produire  sur  la  sur- 
face quelque  éraillure  que  l'on  éclaire  de  façon  à  lui  donner  dans  le  champ 
du  microscope  l'apparence  d'un  point  brillant.  Si  l'on  fait  vibrer  le  diapa- 
son, l'objectif  qu'il  porte  vibre  aussi,  et  le  point  brillant  se  convertit  dans 
le  microscope  en  une  ligne  lumineuse  perpendiculaire  aux  branches  du 
diapason.  Si  au  contraire  on  fait  vibrer  le  corps  sonore  seulement,  on  a 
une  ligne  lumineuse  ,  et  l'on  peut,  en  déplaçant  le  microscope,  amener 
cette  ligne  à  avoir  une  direction  perpendiculaire  à  l'autre.  Faisons  main- 
tenant vibrer  à  la  fois  le  corps  et  le  diapason,  et  nous  aurons  la  courbe 
lumineuse  produite  par  la  combinaison  des  deux  mouvements,  courbe 
caractéristique  de  l'intervalle  duquel  on  s'occupe.  On  peut  ainsi  comparer 
au  diapason  du  microscope  tels  corps  sonores  que  l'on  voudra,  cadres, 
timbres,  plaques  membranes;  et  de  cette  comparaison  on  déduira  le 
rapport  que  les  sons  de  ces  corps  ont  entre  eux. 

C'est  par  ce  moyen  que  sont  comparés  au  diapason  type  déposé  au 
Conservatoire  impérial  de  Musique  tous  les  diapasons  qui  sont  livrés  au 
commerce  avec  le  poinçon  officiel. 

Parmi  les  phénomènes  qui  se  présentent  dans  l'élude  des  sons ,  il  en 
est  un  qui  est  bien  connu  des  musiciens  :  c'est  le  phénomène  du  batte- 
ment. 11  est  dû  à  la  concordance  et  à  la  discordance  périodiques  des 
mouvements  vibratoires  communiqués  à  l'air  par  Ueui  corps  sonores 
dont  l'accord  est  légèrement  altéré. 

Ce  phénomène  a  dans  la  méthode  optique  d'étude  des  sons  une  ropré- 
sentalion  (-urieuse.  Supposons ,  en  effet,  qu'on  opère  avec  deux  diapa- 
sons à  miroir,  et  qu'au  lieu  de  les  placer  reclanguîairement ,  on  les 
dispose  tous  deux  dans  la  direction  verticale,  en  les  faisant  vibrer  on 
aura  sur  l'écran  une  ligne  lumineuse  dans  laquelle  les  deux  mouvements 
oscillatoires  se  composeront,  cl,  si  l'accord  n'est  pas  irréprochable,  on 
verra  la  ligne  éprouver  des  allongements  et  raccourcissements  alterna- 
tifs dans  lesquels  chaque  pulsation  complète  correspondra  k  un  batte- 
.inent. 

Cette  méthode  peut  également  servir  à  contrôler  le  jugement  de 
l'oreilie;  elle  donne  en  effet  le  moyen  de  comparer  avec  certitude  les 
mouvements  vibratoires  des  corps  sonores ,  et  à  reconnaître  par  cela 
même  daoa  quelles  circonstances  foreille  même  la  plus  exercée  est  in- 
duits m  trrwir,  dans  quelles  conditions  aa  contraire  l'oreille  même  la 
noîis  musicale  peut  être  fidèle  et  sensible.  J.  Lissajoos. 
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RAPPORT 

IM  àriMAlie  iMnlt  te  blNlilèAiiCiiqiril^ 

tO  Juftar  nw,  u  MB  di  CoBlté 

par  m.  £ug£k£  obtûian ,  s£cb£taibb-aimouit. 

Messieurs  et  chers  Confrères  , 

An  moment  où  va  se  terminer  la  première  année  depuis  la  fondation 
de  la  SaciUides  Compo$iiewrs  de  musique^  et  où  toqs  êtes  appelés, 
eonfonnément  à  nos  règlements,  à  renouveler  en  partie  les  membres 
da  Comité  d*adminÎ8tration ,  vos  délégués  vous  doivent  compte  de  Tac- 
complissement  du  mandat  qae  vous  leur  avez  donné.  Mes  collègues 
m*ont  confié  le  soin  de  vous  présenter  nn  rapport  sur  les  travaux  de 
Tannée,  et  je  vais,  en  leur  nom ,  m*acquitter  de  cette  tflche,  que  votre 
bienveillance  voudra  sans  doute  me  rendre  plus  facile. 

Hais,  avant  de  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait,  permettez-moi  de 
vous  rappeler  brièvement  Torigine  de  notre  association ,  ot  le  bot  qu*elle 
se  propose. 

Depuis  longtemps  déjà,  bien  avant  la  formation  de  notre  Société,  la 
plupart  d*entre  nous  éprouvaient  le  désir  de  se  créer  un  point  de  réu- 
nion où  il  fût  toujours  possible  de  se  retrouver.  Ceux  qai ,  à  peu  près 
dn  même  âge,  s*étaient  connus  dans  la  communauté  de  leurs  premières 
études,  s'étaient  souvent  perdus  de  vue;  depuis  ce  moment,  entraînés 
de  côtés  différents  parleurs  occupations,  ils  ne  se  rencontraient  plus 
guère  qu'à  des  intervalles  éloignés,  par  hasard.  Quant  à  leurs  atnés 
dans  la  carrière  de  Tart,  et  à  ceux  qui  les  avaient  suivis,  ils  n'avaient 
pas  avec  eax  de  lien  nécessaire. 

Préoccupés  de  cette  idée,  quelques-uns  des  membres  actuels  de  la 
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Société  se  réunirent,  vers  le  milieu  de  l'année  i  862,  dans  l'un  des  salons 
du  café  Grétry,  un  nom  de  bon  augure,  pour  aviser  aux.  moyens  de 
réaliser  une  association  des  compositeurs  de  musique.  Après  s'être 
communiqué  leurs  sentiments  à  ce  sujet  et  avoir  posé  les  bases  de 
l'association,  ils  se  séparèrent  au  moment  des  vacances,  en  convenant 
de  se  revoir  h  la  rentrée ,  augmentés  de  tous  les  adhérents  que  chacun 
chercherait  de  son  côlé. 

Un  projet  de  règlement  fut  discuté  entre  les  nouveaux  associés,  puis 
définitiveuient  adopté;  et  enfin,  le  6  décembre  1862,  un  Comité  d'ad- 
ministration fut  élu.  Telle  est  l'origine  de  la  Société  des  Compositeurs 
de  musique,  qui  comptait  alors  49  membres. 

L'objet  de  cette  Société  n'est  pas  le  môme  que  celui  de  l'association 
des  auteurs  dramatiques.  Celle-ci  se  propose  principalement  de  régler 
de  justes  conditions  rémunéra toires  entre  les  auteurs  et  les  directeurs  de 
théAIre,  et  elle  se  charge  d'effectuer  les  perceptions;  elle  n'admet  donc 
dans  son  sein  que  les  compositeurs  d'ouvrages  lyriques  :  tous  ceux 
d*entre  nous  qui  écrivent  pour  le  théâtre  appartiennent  à  cette  associa- 
UoD ,  et  ils  ont  toujom  trouvé  auprès  de  lears  confrères  des  lettres  un 
accueil  sympathique ,  non  moins  qu'an  concours  actif  ponr  le  maintieii 
de  leurs  droits.  C'est  surtout  an  moment  où  un  nouveau  régime  des 
théâtres  est  appelé  à  multiplier  les  rapports  des  directeurs  et  des  an- 
teors  dramatiques,  qu'il  appartient  à  ceux-ci,  tant  littérateurs  que 
compositeurs,  de  conserver  l'union  nécessaire  à  la  protection  réci* 
proque  de  leurs  intérêts  légitimes. 

Qaant  à  la  SoeiiU  des  Compositeurs  de  musique,  elle  appelle  tous 
«eux  qoi  cultivent  une  branche  quelconque  de  la  composition  mnsicale , 
sans  aocnoe  distinction  ;  elle  comprend  tous  les  genres  :  composition 
religiense ,  symphonique  ou  lyrique;  musique  instmmentale  et  vocale  ; 
musique  de  chambre  ;  compositions  pour  des  instruments  traités  en  solo  ; 
musique  chorale  ;  plain-chant;  études  didactiques;  archéologie  et  litté- 
rature musicales  ;  en  un  a.ot,  tout  ce  qni  peut  contribuer  au  dévelop- 
pement de  l'art  si  complexe  du  compositeur. 
JLe  but  de  la  Société  est  résumé  dans  rariide  i"  de  nos  statuts  : 
t  Fonder  un  centre  permanent  de  réunion  pour  établir  et  maintenir 
entre  les  compositeurs  de  musique  des  relations  sympathiques  et  sui- 
vies;   sauvegarder,  par  une  entente  cordiale,  tous  les  intérêts  arti- 
stiques des  sociétaires  ;  —  donner,  enfin ,  nne  impulsion  puiisante  oC 
féconde  à  Tart  musical.  » 

Je  ne  saurais  mieux  dire  que  de  répéter  id  quelques-unes  des  paroles 
que  nous  a  adressées,  à  ce  sujet,  notre  président,  dans  la  première  de 
nos  rénnioDS.  Après  avoir  examiné  successivement  les  avantages  de 
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rastodaliott  »  an  point  da  vue  des  inléiéls  matériels  comme  à  celai  des» 
intérêts  les  plos  élevés  de  Part,  M.  Ambroise  Thomas  ajoutait  : 

«  n  est  noe  antre  considération  qui,  je  ravone,  me  tonohe  pent- 
étre  pins  encore  :  c^est  la  bonne  confraternité  qui  doit  naître  de  nos 
rapports  assidus.  Qnelqnes-nns  de  nons  étaient  liés  dégft  par  dVmciennes 
et  amicales  relations;  d'antres  s'appréciaient,  s*estimaient  sans  se  con- 
naître. En  nons  réunissant ,  en  nous  voyant  souvent ,  nous  apprendrons 
Ions  ft  nous  connaître  mieux ,  à  nons  aimer  davantage.  Un  gronpe  bien- 
veillant sera  toujours  prêt  à  applaudir  à  nos  succès ,  prêt  à  nous  conso- 
ler dans  nos  défaites.  Non,  Messieurs,  ce  n*est  point  à  une  assem* 
blée  comme  la  nôtre  que  Ton  pourra  donner  le  nom  de  coterie.  Une 
coterie  est  nn  faiscean  de  préjugés  et  d'ambitions  mesquines.  Notre 
association,  c'est  la  réunion  des  amis  du  grand  art,  cberehani  à  aplanir 
les  difficultés  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière,  et  à  soutenir  le 
courage  de  ceux  qui  ont  déjà  lutté  beaucoup,  et  qui  auront  à  lutter  en- 
oora.  » 

La  première  démarche  de  votre  Comité,  qui  n'a  fiiit,  en  cela,  que 
se  rendre  Finterprète  des  sentiments  de  tons ,  a  été  de  réclamer  pour 
l'association  le  patronage  du  compositeur  éminent  que  l'école  française 
s'honore  d'avoir  pour  chef.  H.  Auber  a  gracieusement  accepté  le  titra 
de  président  d'honneur  de  la  Société.  Parmi  les  membres  du  Comité, 
M.  Ambroise  Thomas  a  bien  voulu  se  charger  de  la  présidence  active, 
qui  lui  a  été  unanimement  offerte  ;  M.  le  prince  Poniatowski  et  H.  Basin 
ont  été  nommés  vice-présidents  ;  les  diverses  fonctions  dn  bureau  ont 
été  réparties  entre  les  antres  délégués. 

Le  Comité  a  dû  s'occuper  ensuite  dn  soin  de  solliciter  la  reconnais- 
sance légale  de  la  Société.  Les  formalités  relatives  &  ce  point  important 
ont  nécessité  quelques  délais,  et  ce  n'est  que  le  4  avril  que  nous  avons 
reçu  l'autorisation  administrative  de  nous  constituer.  Cette  autorisation, 
qui  nous  donne  désormais  une  existence  régulière,  nons  a  été  accordée 
d'après  une  décision  concertée  entre  LL.  EExc.  M.  le  ministre  d'Etat  et 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  11  est  utile  de 
remarquer,  à  ce  sujet,  qu'en  approuvant  nos  statuts,  l'arrêté  qui  nous 
autorise  nous  interdit  d'y  rien  changer  sans  requérir  une  nonvelle 
apprebation.  Cette  disposition  doit  nous  engager  à  ne  pas  faire  légère* 
ment  appel  à  l'artide  48  de  notre  acte  do  société,  en  vertu  duquel  les 
statuts  peuvent  toujonre  être  révisés  do  consentement  des  deux  tien 
des  membres  effectifs ,  présenis  en  assemblée  générale  convoquée  à 
cet  effet.  Hais  enfin ,  et  c'est  là  le  fait  essentiel ,  notre  Société  est 
actuellement  reconnue  et  autorisée  par  l'administration,  sur  l'avis 
conforme  des  ministres  compétents. 
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'  Tandis  que  nous  étions  en  instance  pour  obtenir  noire  autorisation  , 
nous  organisions  les  séances  mensuelles  et  hebdomadaires,  ainsi  que 
la  bibliothèque  de  la  Société ,  dont  il  est  fait  mention  dans  nos  statuts. 

En  ce  qui  concerne  les  séances  mensuelles ,  le  Comité  a  pensé  que 
des  lectures  sur  des  sujets  relatifs  aux  diverses  parties  de  Tart  musical 
présenteraient  pour  nous  tous  un  attrait  plus  réel  que  Taudition  d*œu- 
vres  instrumentales  ou  vocales.  Nous  avons  donc  accordé  une  part 
beaucoup  plus  restreinte  à  ces  dernières,  el  noas  avons  cm  ne  devoir 
les  admettre  qu'autant  que ,  par  leur  nature ,  elles  pourraient  nous  offrir 
un  but  sérieux.  Le  Comité  a,  d'ailleurs,  fiiit  tous  ses  efforts  pour  ren- 
dre le  programme  des  séances  aussi  intéressant  et  aussi  varié  que  pos- 
sible, et  il  doit  adresser  ici,  en  votre  nom,  des  remerciements  aux 
hommes  de  talent  qui  ont  bien  voulu  lui  prêter  leur  concours. 

Quant  anx  séances  hebdomadaires,  que  nous  appelons  nos  samedis 
intimes,  elles  sont  destinées,  comme  vous  le  savez ,  à  nous  offrir  une 
occasion  de  réunion  qui  nous  permette  de  nous  connaître,  d'échanger 
nos  idées,  de  nous  communiquer  nos  impressions,  de  nous  entretenir 
de  nos  intérêts,  et  surtout  de  nous  encourager  mutuellement  en  nous 
faisant  part  de  nos  travaux  et  de  nos  productions.  On  a  exécuté  en  tout 
onie  morceaux,  répartis  entre  trente  samedis  environ  (1). 

Je  ne  sais.  Messieurs,  si  vous  partagerez  sur  ce  point  lo  sentiment 
du  Comité  ;  mais,  dans  son  opinion ,  il  est  regrettable  que  nos  séances 
hebdomadaires  réunissent  quelquefois  un  trop  petit  nombre  de  con- 
frères ,  et  ne  leur  aient  fait  connaître  que  si  peu  d*<Bnvres  nouvelles. 
Cependant  ces  réunions  intimes  sont,  en  quelque  sorte,  T&me  de  la 
Société;  plus  que  les  séances  mensuelles ,  elles  peuvent  contribuer  à 
développer  des  relations  amicales  et  artistiques  entre  les  membres  de 
Tassociation ,  précisément  par  cela  même  qu*elles  sont  moins  solen- 
nelles :  si  elles  n'offrent  pas  un  public  très-nombreux,  elles  donnent 
toujours  à  Tauteur  la  certitude  d*étre  apprécié  par  des  auditeurs  spécia- 
lement compétents  et  dont  la  sympathie  comme  les  encouragements 
et  les  bons  conseils  lui  sont  acquis  d*avance. 

Il  est  donc  très-désirable  de  voir  nos  samedis  ordinaires  plus  géné- 
ralement suivis  par  chacun  de  nous ,  et  occupés  par  des  auditions  musî- 
eales  plus  fréquentes.  Nous  vous  couvions  tous  à  j  participer  le  plus 
possible ,  tour  ft  tour,  en  qualité  d*auteurs  et  d'exécutants;  mais  c*est 
là  un  vœu  que  le  Comité  ne  peut  que  vous  soumettre,  et  qu*il  n'appar- 
tient qu'à  vous  de  réaliser. 

Le  chapitre  6  de  nos  statuts  est  relatif  à  la  formation  d'une  biblio- 
thèque. 

(1)  Vilr  l«  4m  ffimien  miirof  !•  Mt  SafltfAM 
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Le  choix  du  bibliothécaire  nous  était  indiqué  d'avance  :  cette  fonc- 
tion revenait  de  droit  à  notre  collègue  Wckerlin,  dOQt  les  travaux  bi- 
bliographiques sont  connus  de  chacun  de  vous. 

Le  fonds  de  la  bibliothèque  doit  être  formé,  dit  rarlicle  39,  par  des 
dons  volontaires,  par  le  dépôt  des  œuvres  des  sociétaii*es ,  et  enÛD  par 
des  acquisitions  aux  frais  de  la  Société. 

Votre  bibliothèque  a  reçu,  cette  année,  les  dons  suivants  : 

OUniAGES  DIVERS. 

Essais  sur  la  musique,  par  Grétry  ;  3  yoI.  donnés  par  M.  Wolff. 

Voyage  d'un  mélomane  à  travers  VExposition  universelle  de  Lon^ 
dres,  par  M.  le  comte  Ad.  de  Pontécoulant;  offert  par  Tauteur. 

Histoire  de  la  musique  et  Histoire  des  musiciens  de  la  Bourgogne , 
par  M.  Ch.  Poisot  ;  offerts  par  l'auteur. 

•Histoire  de  la  musique  religieuse  et  Traité  de  plain-chant,  par 
M.  Félix  Clément  ;  offerts  par  l'auteur. 

Histoire  de  la  Société  des  concerts ,  par  M.  Elwart ;  offert  par  lau- 
leor. 

Technie ,  ou  Lois  générales  du  système  harmonique,  par  M.  le  comte 
Durutle  ;  offert  par  l'auteur. 

PAaTlTlOKS  RéOUlTBS  AU  PIANO  ,  OFFERTES  PAR  DIFFÉRENTS  ËDITBVRS 

DE  MUSiaUB. 

Le»  Saiitm ,  de  Haydn  ;  donné  par  M.  HengeL 
La  Serwmte-fnaUresse^  de  Pergolèse,  et  Zimir  et  Xsor,'de  Grétry , 
donnés  par  M.  Girod. 
Lee  Troyeiis ,  de  M.  Berlioz  ;  donné  par  M.  Cboadens. 
Le  Tannhaueer^  de  Wagner  ;  donné  par  M.  FUxland. 
Le  MMredechapeUe^  de  Paér;  donné  par  H.  Colombier. 

PARTITIONS  d'orchestre. 

Le  Château  de  la  Barbe-Bkue ,  opéra*coniiqne  en  trois  actes,  par 
M.  Limnander;  ofTert  par  ranteur. 

Symphonie  en  $i  bémol  et  Coneerto  avec  orchestre ,  par  M.  L.  Kreot- 
ler,  offerte  par  Tantenr. 

Les  ouvrages  déposés  par  les  sociétaires  s*él6vent  à  un  pen  pins  de 
soixante,  parmi  lesquels  il  n*y  a  pas  une  seule  grande  partition. 

On  trouvera  peut-être  ce  chiffre  bien  minime ,  si  Ton  se  rappelle  les 
dispositions  de  rartide  40  de  nos  statuts,  d*après  lequel  les  membres 
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•ctifii  doiveot  remettra  à  la  bibliothèque  an  exemplaira  des  onmges 
quIU  auront  pabliés  depais  leur  admission ,  et  principalement  les  par* 
titions  d^orchestra.  G*est  que  cette  obligation  n*a  pas  él6  exactement 
remplie  par  tous  les  associés ,  malgré  les  avis  réitérés  de  votre  bliothé- 
Caire.  L*ottlité  de  ce  dépôt  n*a  sans  doute  pas  été  généralement  saisie. 
Il  ne  s^agit  pas  d*enta88er  sans  bal  des  volumes  dans  une  armoira  :  la 
Société  s*était  proposé  d*avoir  à  proximité  uoe  collection  dans  laquelle 
chacun  de  nous  pût  toujours  consulter  telle  ou  telle  œuvra,  soit  pour  . 
Texécater  à  nos  samedis  intimes,  en  tout  ou  par  fragments,  soit  pour  y 
étudier  personnellement  quelque  tour  mélodique  piquant,  une  harmo- 
nie nouvelle  ,  des  coupes  originales  et  peu  employées.  Ce  dépôt,  régu** 
lièrement  accompli ,  présenterait ,  au  bout  d*un  certain'  laps  de  temps , 
le  résumé  complet  du  mouvement  musical  en  France.  J'ajouterai ,  de 
plus,  qu'il  pourrait  fournir  des  pièces  de  conviction,  en  cas  de  contre- 
façon ,  car  toutes  les  œuvres  sont  exactement  datées  et  soigneusement 
inscrites  sur  un  registre  spécial ,  tenu  par  M.  VVekerlin.  Nous  ne  sau- 
rions donc  trop  vous  engager,  Messieurs,  à  hâter  la  remise  de  vos  * 
œuvres  à  la  bibliothèque. 

Le  Comité  a  décide  qu'une  somme  de  100  fr.  serait  mise  à  la  dispo- 
sition du  bibliothécaire  pour  achats  d'ouvrages,  reliures  et  aménage- 
ments divers. 

Sur  cette  somme ,  20  fr.  ont  été  consacrés  à  l'acquisition  de  la  grande 
partition  du  Pré-aux-Clercs^  dans  une  vente  qui  a  eu  lieu  dernièremeut 
à  Strasbourg  ; 

5  fr.  pour  VEuridice  de  Jacopo  Péri ,  ce  premier  essai  de  la  musique 
dramatique,  fait  en  4600,  dont  vous  a  entretenus  M.  Gevaért  dans  son 
Étude  sur  Vorigine  et  la  forme  de  Vair  pendant  la  première  période  de 
l'opéra  italien  ; 

4  fr.  pour  3  volumes  intitulés  Parodies  bachiques ^  publiés  par 
Ballard  (1700  à  1702). 

Quant  aux  journaux,  nous  ne  recevons,  jusqu'à  présent,  que /es 
Signale  de  Leipsig,  qui  nous  parvient  régulièrement.  Mais  votre 
bibliothécaire  se  propose  de  faire  des  démarches  pour  obtenir,  de  plus, 
un  journal  italien  et  un  journal  anglais. 

En  résumé,  messieurs,  la  bibliothèque  se  compose  de  83  numéros, 
et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  un  prompt  accroissement  de  ce  nom- 
bre, si  vous  voulez  bien  donner  toutes  vos  œuvres. 

Le  compte  rendu  des  opérations  de  la  Société  me  conduit  fi  vous 
entretenir  de  la  question  financière.  A  ces  mots  de  question  financière, 
vous  éprouvez  peut-être  quelque  apprchension  ;  vous  vous  imaginez 
que  le  rapporteur  va  sortir  de  sa  poche  une  longue  liste  de  dépenses. 
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et  la  déployer  à  vos  yeux  comme  Leporello  déroule  devant  dona  Elvira 
le  catalogue  interminable  des  succès  de  Don  Juan  ;  vous  croyez  voir 
l'oraleur  embarrassé  faisant  des  efforts  pour  justifier  devant  l'assemblée 
la  nécessité  de  chaque  emprunt  fait  au  fonds  social;  vous  craignez 
qu'après  mainte  précaution  oratoire  ,  il  n'arrive  à  exposer  une  situation 
difficile,  et  à  conclure  enfin  par  un  nouvel  appel  de  fonds?  J'ai  bâte  de 
vous  rassurer,  Messieurs  ,  il  n'en  est  heureusement  rien. 

Si  nous  avons  trouvé  un  bibliothécaire  des  plus  zélés ,  nous  avons  sa 
rencontrer  un  trésorier  modèle  ,  je  serais  plus  exact  de  dire  un  donateur 
perpétuel.  Je  cherche  en  vain  ,  sur  le  compte  de  M.  Wolff,  le  chiffre  des 
dépenses  indiquées  à  l'article  37  de  nos  statuts  :  frais  de  loyer,  éclai- 
rage et  chauffage  du  local,  frais  de  service,  frais  de  bureau.  Je  cherche, 
et  je  ne  trouve  que  des  zéros  dans  la  colonne.  C'est  le  trésorier  qui  a 
pourvu  à  tout. 

De  celte  manière  ,  l'exposé  de  notre  budget  devient  facile. 


Les  recettes  se  composent  de  136  cotisations  à  iO  fr. 

chaque,  soit  •   1.360  fr.  » 

plus  une  somme  de   88  fr.  » 

payée  par  les  divers  membres  da  Comité,  &  titre  d'amen- 
des, les  jours  assez  rares,  comme  vous  le  voyez,  de 
leurs  inexactitudes.  En  tout   1 .448  fr.  » 

Les  dépenses  se  sont  élevées  an  chiffre  de   687  fr.  80 

dont  491  fr.  ponr  impression  des  bulletins  de  la  Société , 


lettres  et  circnlaires;  83  fr.  pour  timbres  et  affranchis- 
sements; 38  fr.  pour  la  gravure  d*un  timbre,  et  48  fr. 
80  cent,  ponr  frais  divers. 

Il  reste  donc  en  caisse   8t0fr.  SO 

sans  compter  le  prix  des  cotisations  de  Tannée  conranle,  qui  ne  se 
tronve  pas  compris  dans  cette  somme. 

Heureux  budget,  qui  ne  se  solde  que  par  un  excédant  de  recettes! 
Messieurs,  si  vous  êtes  satisfaits  de  votre  trésorier,  je  vous  laisse  la 
soin  d'approuver  ses  comptes. 

J'ai  dit,  au  commencement  de  ce  rapport,  qn*aux  élections  dernières 
la  Société  se  composait  de  49  membres.  En  jetant  les  yeux  sur  cette 
réunion ,  il  est  facile  de  voir  que  le  nombre  des  sociétaires  s*est  beau- 
coup augmenté. 

La  Comité,  Messieurs,  s*est  conformé  à  Tesprit  de  Tassociation  en 
recherchant  la  coopération  de  tons  ceux  qui  appartiennent  à  Tart  de  la 
composition  musicale ,  sans  foire  aucune  différence  de  genre ,  d*école 
ni  de  système.  SU  est,  cependant,  quelques  compositeurs  dont  votre 
association  attende  encore  Tadhésion ,  veuilles  croire  que  ces  absences 
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regrettables  ne  saartieiit  être  imputées  à  la  négligence  de  vos  délégués.' 
La  plupart,  do  reste,  se  sont  empressés  de  répondre  à  notre  appel  ;  aa 
lieu  de  49  sociétaires,  nous  en  comptons  aujourd'hui  439,  soit  90 
membres  de  plus  que  Tannée  dernière  :  ainsi  le  nombre  des  associés  a 
été  presque  triplé  dans  l'espace  d'un  an. 

Mais ,  si  la  Société  s'est  rapidement  accrue  par  d*heureases  adjonc- 
tions, la  mort  nous  a  déjà  fait  subir,  dans  une  période  si  courte ,  de 
pénibles  retranchements. 

Nous  avons  eu  le  regret  do  perdre  M.  Dufresne,  composiicur  distin- 
gué ,  et  le  célèbre  pianiste  Emile  Prudent,  Les  notices  nécrologiques 
qui  vous  ont  été  lues  sur  ces  deux  confrères  par  M.  Poisotme  dispen- 
sent de  vous  donner  ici  un  résumé  de  leurs  travaux. 

Un  autre  sociétaire  ,  M.  Beaulicu ,  nous  a  encore  été  enlevé. 

M.  Martin  Beaulieu ,  né  le  11  avril  1791  ,  avait  étudié  la  composi- 
tion sous  la  direction  de  Meliul.  Dès  son  premier  concours,  en  1810  , 
il  obtint  le  grand  prix  de  Rome.  Retiré  depuis  à  Niort,  il  avait  fondé 
l'Association  musicale  de  l'Ouest,  qui  réunit  les  départements  des  Deux- 
Sèvres  ,  de  la  Vienne,  de  la  Charente,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la 
Vendée.  Plus  tard,  M.  Beaulieu  avait  été  nommé  correspondant  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Enfin ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  s'était  presque  exclusivement  consacré  à  l'organisation  d'une  autre 
Société  musicale,  la  Société  des  Goaceris  annuels  de  musique  clas- 
sique. 

J'ai  encore  à  vous  parler.  Messieurs,  d'une  question  des  plus  intéres- 
santes pour  chacun  de  vous  ,  de  la  plus  vitale  ,  de  celle  à  l'étude  de  la- 
quelle nous  nous  sommes  principalement  appliqués  celle  année  :  je  veux 
dire  la  question  de  la  libre  exploitation  des  tliéûtres. 

Vous  savez  qu'un  peu  avant  la  fondation  de  la  Société,  M.  Vogel  était 
le  dépositaire  et  le  promoteur  d'une  pétition  qui  avait  pour  but  de  de- 
mander la  liberté  des  ihéùlres,  non  pas,  il  est  vrai,  d'une  manière  com- 
plète, mais  applicable,  du  moins,  aux  théâtres  de  musique.  Cette  péti- 
tion avait  été  rédigée  i)ar  M.  Ilalévy,  enlevé  trop  tôt  à  l'art,  dont  il  est 
une  des  plus  grandes  gloires  ,  et  qui  savait  unir  à  un  talent  si  élevé  les 
plus  véritables  sympathies  pour  les  jeunes  auteurs.  Plus  d'une  fois, 
M.  Halévy  avait  essayé  de  faciliter  l'accès  de  la  scène  à  ses  disciples, 
et  le  résultat  de  ses  efforts  avait  été  de  le  convaincre  que  le  meilleur  de 
tous  les  protecteurs  serait  la  liberté. 

Appelé  par  vos  suffrages  à  faire  iiarlic  de  votre  Comité,  M.  Vogel  n'a 
pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  de  procéder  par  une  action  isolée.  Il  a  pensé 
qu'une  fois  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  constituée ,  c'est  à 
elle  qu'appartient  désormais  le  droit  de  se  rendre  spécialement  Tinler- 


Digitized  by  Google 


prfttd  des  Tœnx  des  eomposilenn ,  et  il  a  déposé  snr  le  bureta  la  péll- 
lioii  de  M.  flalévy,  déjà  couverte  de  nombrenses  adhésions. 

Le  principe  de  la  liberté  a  été  admis  à  rananimitét  avec  le  ménie  em* 
pressement  de  la  part  des  membres  da  Comité  dont  les  onvragss  n^ont 
pn  se  prodnire  que  pea  sonvent  sur  les  setoes  privilégiées,  <iae  de  la 
part  de  cenx  qni ,  par  leur  position  acquise  •  pouvaient  être  considérés 
comme  beaucoup  plus  désintéressés  dans  Fadoption  de  cette  mesure.  La 
question  a  été  mise  immédiatement  à  Tétude  et  a  occupé  plnsieun 
séances  du  Comité. 

L*ezamen  sérieux  dont  elle  a  été  Tobjet  nous  a  tous  convaincus  que« 
si  le  principe  est  incontestable,  les  meilleurs  esprits  pouvaient  se  trouver 
très-divisés  d'opinion  sur  le  choix  des  moyens  pratiques  d*en  obtenir  la 
réalisation.  Dans  la  poursuite  d*un  intérêt  aussi  grave,  nous  avons  craint 
de  prendre  des  déterminations  qui  n'obtinssent  pas  votre  entier  assenti- 
ment.  Il  avait  donc  été  décidé  qu'avant  d'adopter  aucune  résolution  dé- 
finitive, l'assemblé  générale  serait  consultée.  Une  sous-commission  avait 
été  chargée  de  préparer  un  mémoire  détaillé ,  tant  sur  les  difficultés  de 
la  question  que  sur  les  diverses  solutions  dont  elle  paraissait  susceptible. 
Ce  mémoire  devait  vous  être  soumis,  et,  après  votre  décision,  nous  aurions 
pu  marcher  résolûment  dans  le  sens  que  vous  nous  auriez  désigné. 

Mais ,  près  du  moment  de  vous  réunir,  la  lecture  du  discours  adressé 
par  l'Empereur  aux  grands  corps  de  l'État,  le  5  novembre  dernier,  nous 
a  appris  que  la  suppression  des  privilèges  exclusifs  des  théâtres  était 
définitivement  entrée  dans  les  vues  du  Gouvernement.  Dès  lors,  au  lieu 
d*nn  mémoire  consultatif,  nous  n'avons  plus  eu  qu'à  vous  présenter  une 
lettre  de  remerdments  à  l'Empereur,  lettre  que  vous  aves  tous  signée , 
qui  a  été  envoyée  à  Sa  Majesté,  et  que  vous  avez  pu  voir  reproduite  par 
le  Moniteur  de  TEmpire  et  par  les  principaux  journaux. 

Depuis ,  le  décret  du  6  janvier  a  organisé  la  liberté  des  théâtres  sur 
les  bases  les  plus  larges. 

A.UX  termes  de  ce  décret ,  les  privilèges  exclusifîi  sont  supprimés  ; 
tonte  personne  peut  faire  construire  et  exploiter  uo  théâtre  ;  le  principe 
de  la  libre  exploitation  est  appliqué  à  la  ville  de  Paris  comme  aux  plus 
petites  villes  de  France.  Et  cette  dernière  concession  ne  laisse  pas  d'être 
plus  utile  qu'on  ne  saurait  le  croire  au  premier  abord  ;  car,  si  les  villes 
des  départements  ne  sont  peut-être  pas  appelées  de  longtemps  encore 
à  créer  isolément  des  ouvrages  nouveaux,  la  possibilité  d'y  donner  des 
représentations,  indépendamment  de  tout  privilège,  facilitera  la  forma- 
tion, à  Paris,  de  troupes  théâtrales,  qui  monteront,  pour  aller  les  jouer 
successivement  dans  plusieurs  villes ,  non-seulement  des  pièces  du  ré- 
perloire,  mais  très-probabiemenl  aussi  des  opéras  inédits. 
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Be  plus ,  la  spécialité  des  genres  est  également  abolie  :  les  théâtres 
pourront  représenter  des  ouvrages  dramatiques  de  toute  nature.  El, 
wmarquez-le  bien,  Messieurs,  cette  disposition  est,  pour  nous,  la  plus 
importante  du  décret.  Eu  effet,  le  goût  de  la  musique  est  de  plus  en 
plus  répaoda  ;  il  y  avait  une  disproportion  notoire ,  au  point  de  vue  des 
tendances  du  public,  entre  le  nombre  des  théâtres  purement  littéraires 
et  celui  des  théâtres  consacrés  à  la  musique,  disproportion  que  le  prin- 
cipe de  la  libre  concurrence  me  paraît  destiné  à  faire  nécessairement 
disparaître.  Gonstroira-t-on  beaucoup  plus  de  salles  nouvelles  qu'il  n*en 
a  été  récemment  abattu ,  de  manière  â  augmenter  Tensemble  des  théâ- 
tres de  Paris?  C'est  une  question  très-discutée  ;  mais  ce  qui  peut  se  pré- 
voir facilement ,  c*est  que ,  parmi  les  théâtres  qui  ne  réussiront  pas  dans 
leur  exploitation,  plusieurs  chercheront  ft  se  relever  en  appelant  la  mu- 
sique à  leur  secours ,  de  sorte  que  le  nombre  des  théâtres  lyriques  sera 
réellement  accru.  En  outre ,  il  y  a  des  entreprises  qui ,  sans  renoncer  & 
la  représentation  des  pièces  littéraires,  pourront  faire  quelquefois,  dans 
le  domaine  musical,  des  incursions  plus  ou  moins  étendues,  dont  seront 
appelés  à  profiter  les  jeunes  compositeurs.  Pour  citer  un  exemple  qui 
s*est  prodoit  autrefois  dans  ce  genre  sur  un  théâtre  mixte,  je  rappellerai 
hSiigede  MinoUmghi ,  pièce  hellénique ,  qui  obtint  du  succès  â  TOdéon 
dans  le  temps  de  la  guerre  de  Tindépendance  de  la  Grèce,  et  qui  fournit 
àHérold  Toccuion  de  foire  entendre  quelques  morceaux  très-appréciés. 
Ainsi,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  le  droit  d*6tre  admis  è  faire 
représenter  nos  œuvres  sur  toutes  les  scènes  thé&trales. 

Cependant  les  subventions  accordées  aux  théâtres  lyriques  existant 
déjà  ne  sont  pas  supprimées.  Le  régime  de  la  libre  exploitation  se  con- 
cilie avec  un  système  d*encouragements  pour  des  scènes  destinées  à 
maintenir  le  niveau  de  Tart ,  et  il  ressort  clairement  de  Tart.  7  du  décret 
que  les  obligations  résultant  des  cahiers  des  charges  imposés  aux  théâ- 
tres subventionnés  sont  intégralement  maintenues. 

L*art.  6  établit  une  différence  marquée  entre  les  entreprises  artisU- 
ques  et  les  cafés  concerts  ou  cafés  chantants  :  ces  derniers  sont  consi* 
dérés  comme  des  exploitations  industrielles  d*nn  genre  spécial  et 
restent  soumis  à  Tobtention  de  Tautorisation  administrative. 

Enfin,  les  théâtres  peuvent  représenter  indifféremment  tous  les  ou- 
vrages, français  ou  étrangers,  appartenant  au  domaine  public,  le  le 
sais ,  Messieurs ,  les  opinions  sont  très^rtagées ,  parmi  vous ,  sur  les 
effets  de  cette  disposition.  Quelques-uns  craignent  que  le  domaine  pu- 
blic et  la  traduction ,  auxquels  nos  premières  scènes  lyriques  font  déjà 
de  si  larges  emprunts,  ne  viennent  encore  absorber  les  scènes  nouvelles 
qui  pourront  s*élever  à  la  faveur  de  la  liberté.  Néanmoins,  d*antres 
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penient  que  cette  appréhension  est  exagérée.  H  faut  considérer,  en  effet, 
qne  cens  des  ouvrages  anciens  qui ,  par  an  mérite  intrinsèque ,  snpé- 
liear  aux  variations  de  la  forme,  offrent  les  cimnces  d*ane  reprise  frac- 
tnease,  sont,  en  somme,  très^pea  nombreux.  Ge  sont  presque  toujours 
les  mêmes  œuvres  que  Ton  voit  reparaître  tour  ft  tour  comme  par  une 
sorte  de  roulement,  et  c*est  surtout  au  nombre  restreint  de  nos  scènes 
lyriques  qa*il  faut  attribuer  le  plus  souvent  le  juste  empressement  du 
public  pour  Taudition  d*œnvres  remarquables,  inconnues  quelquefois 
de  toute  une  génération.  Hais  lorsque,  les  théâtres  s'étant  multipliés,  les 
chefs-d'œuvre  n'auront  pas  été  tenus  longtemps  éloignés  de  l'affiche, 
ils  exerceront  avec  continuité  une  haute  action  sur  les  progrès  de 
Fart,  sans  offrir  cependant  Tattrait  factice  d*one  nouveauté  relative; 
et,  perdant  en  partie  leur  influence,  au  point  de  vue  de  la  recette,  à 
cause  de  leurs  succès  même  sur  les  plus  petites  scènes,  ils  cesseront  de 
produire  des  bénéfices  aussi  avantageux  dans  les  théâtres  de  premier 
ordre.  Les  directeurs  des  grandes  entreprises  seront  donc  conduits, 
par  là ,  à  chercher  plus  fréquemment,  à  côté  des  ouvrages  des  maîtres, 
des  ressources  dans  la  création  de  pièces  nouvelles. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  libre  exploitation  du  donmine  public  est  consar 
CTée  par  la  législation  actuelle  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  accor- 
dant aux  théâtres  la  faculié  de  jouer  des  pièces  de  tonales  genres,  il  eût 
été  peu  conséquent  de  les  priver  précisément  du  droit  de  représenter 
celles  du  domaine  public ,  qui  est  la  propriété  immatérielle  de  tous. 

Ici ,  Messieurs,  se  termine  l'exposé  que  le  Comité  avait  bien  voulu 
me  charger  de  vous  présenter. 

Il  en  résulie  que  notre  Société  est  constituée;  elle  fonctionne  confor- 
mément à  ses  statuts  et  à  son  esprit  ; 

Elle  est  reconnue  et  autorisée  par  le  Gouvernemènt ; 

Elle  s'est  élevée  du  nombre  de  49  membres  à  celui  de  189; 

Enfin,  nous  avons  la  saiisfaclion  de  voir  la  première  année  de  notre 
existence  inaugurée  par  la  concession  spontanée  de  la  liberté  des 
tbéAtres. 

Le  dernier  devoir  du  Comité  est  de  faire  procéder  à  Téleciion  régu- 
lière de  cinq  membres  en  remplacement  de  ceux  que  le  sort  va  désigner 
comme  membres  sortants  ; 

El  quant  à  moi ,  il  ne  me  reste  plus ,  Messieurs  et  chers  Confrères, 
qu'à  vous  remercier  de  l'indulgente  attention  que  vous  avez  bien  voulu 
prêter  si  longtemps  à  votre  rapporteur. 
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ffitènai  ittrlbnèi  au  Graot,  aux  Anta»  avz  liadwu,  «ta. 

PAR  H.  BABBBBKAU  (!)• 

Jusqu'ici ,  les  commentateurs  qui  ont  interprété  les  traités  spéciaux 
recueillis  dans  les  contrées  mêmes  dont  ils  observaient  l'échelle  musi- 
cale ,  paraissent  avoir  été  dominés  par  l'idée  d'une  analogie  ou  dépen- 
dance nécessaire  entre  la  gamme  d'un  peuple  et  les  diverses  conditions 
ethnographiques  auxquelles  il  est  soumis.  Cette  analogie  résultait  pour 
eux  de  certaines  relations  numériques,  dont  ils  n'ont  point  cherché  à 
vérifier  les  conséquences  pratiques. 

En  effet,  au  premier  abord,  ces  relations  semblent  impliquer,  par  la 
ifférence  de  l'unité  de  division  (approximativement  le  tiers  ou  le  quart 
de  notre  ton),  une  différence  correspondante  entre  les  échelles  arabe 
et  hindoue  d'une  part,  et  l'échelle  européenne. 

M.  Barbereau,  en  opposant  les  nombres  aux  nombres,  et  l'expérimen- 
tation auriculaire  à  une  interprétation  acceptée  jusqu'ici  sans  examen, 
arrive  à  une  conclusion  toute  contraire  aux  inductions  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  traité  cette  partie  de  l'histoire  de  la  musique  (2). 

(1)  On  •  réaai  ea  on  moI  trUde  1m  deux  ooulfreacei  de  M.  BirberoM  (t7  féniw  et  30  anil}» 
(t)  Tolrealit  mItm; 

Gin^eoë,  BneiclopédU  méthoii^uet  1*'  toi.,  pafe  99,  colonne;  Villoteu,  DeieripHon  de 
l'Egypte,  tome  XIV,  édition  Ptsckoaeke;  Résumé  pkilotopkique  de  l'hittoire  de  la  nMti§Êt,  m  lill  <■ 
i»  Toi^BQ  de  U  Biotrafkit  tuiteritiU  du  UuiekMt  1"  Milioa,  par  M.  Fitit. 
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Cette  conclusion  est  absolument  négative ,  non-seulement  sur  Tad- 
missibilité  théorique ,  mais  sur  le  fait  môme  de  rexislence  pratique 
d'échelles  ayant  pour  unité  de  division  une  amplitude  fonctionnelle 
autre  que  notre  demi-ton  moyen.  Celui-ci  reste  invariablement  l'élément 
de  formation  de  tous  les  intervalles  compris  dans  nos  deux  gammes  dia- 
toniques majeure  et  mineure;  mais,  de  plus,  ajouté  successivement  à 
lai-même  en  quantité  quelconque,  depuis  1  jusqu'à  IS,  chacune  de  ses 
adjonctions  forme  une  fonction  distincte  de  notre  gamme  chromatique. 
Dans  les  systèmes  arabe  et  hindou,  celte  seconde  propriété  est  déniée , 
dans  les  textes  originaux,  à  rinlervalle  élémentaire.  Ces  systèmes  n'ont 
point  de  gamme  chromatique,  dans  le  sens  ailribué  à  ce  mot  dans  la 
musique  européenne,  et  leur  échelle  unique  correspond  à  notre  gamme 
diatonique.  Elle  peut,  comme  celle-ci ,  donner  lieu  k  plusieurs  compo- 
sitions ou  espèces  d'octave,  selon  l'ordre  observé  entre  les  grands  et  les 
petits  intervalles  (nos  tons  et  nos  demi-tons),  mais  l'intervalle  unité  n'y 
entre  que  selon  des  nombres  qui  répondent  très-approximalivement ,  et 
d'une  manière  absolument  et  entièrement  acceptable ,  aux  sept  degrés 
de  notre  échelle. 

Le  tableau  suivant,  qui  traduit  selon  notre  gamme  majeure,  dite 
tempérée,  les  systèmes  arabe  et  hindou  ,  donne  la  preuve  numérique, 
complètement  contirmée  sur  le  sonomètre  à  huit  cordes  de  M.  Barbe- 
rean,  de  l'identité  fonctionnelle  dQ  ces  systèmes  avec  celai  auquel  se 
rapporta  notre  alphabet  musical. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  les  plus  fortes  dévialioofl  de  ces  deux  systèmes 
sont  30  centièmes  ou  3  dixièmes  de  demi*toii  en  excès  pour  le  si  de 
Féchelle  arabe  (le  point  de  départ  étant  do\  et  27  centièmes  ou  1  quart 
fort  de  demi-ton  en  excèa  pour  le  la  de  TécheUe  hindoue.  Ces  différen- 
ces n*8tteignent  donc  pu  an  tiers  de  demi-ton. 
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M.  Barbereau  a  démontré  par  plusieurs  expériences  ,  dont  nous  ne 
pouvons  ici  reproduire  l'analyse,  que  le  tiers  du  demi-ton  est  la  li- 
mite maximum  de  déviation  que  l'oreille  peut  regarder  comme  plus  ou 
moins  acceptable,  sans  que  l'intervalle  altéré  perde  sa  détermination 
fonctionnelle  absolue.  Or,  dans  celle  détermination  seule  réside  l'ap- 
préciation correspondant  h  la  sensation  harmonique  ou  mélodique,  c'est- 
à-dire  à  la  mise  en  rapport  simultanée  ou  successive  des  sons.  La  dévia- 
tion ,  limitée  à  0.33  de  demi-ton  ,  peut  parcourir  tous  les  degrés  inter- 
médiaires ,  selon  la  nature  des  accords  et  le  nombre  des  sons  dont  ils 
sont  formés^  sans  qu'il  en  résulte  une  sensation  musicale  sut  ^enert«, 
en  exceptant,  bien  entendu,  l'unisson  et  les  multiples  les  plus  rappro- 
chés de  l'octave  (1).  Nous  avons  donc,  dans  notre  Occident,  la  faculté 
d'apprécier  les  diverses  amplitudes  dont  un  même  intervalle  est  sus- 
ceptible, sans  recourir  à  des  systèmes  musicaux  qui  ne  sont,  après  tout, 
que  des  modes  de  numération  sans  influence  sur  la  constitution  de 
l'échelle.  Et  ce  qui  achève  d'enlever  à  ces  systèmes  leur  autonomie 
supposée,  c'est  que,  malgré  la  différence  d'amplitude  de  leur  intervalle 
élémentaire,  leur  échelle  comporte  comme  la  nôtre  huit  degrés,  formant 
dans  leur  succession  ascendante  et  graduelle  sept  intervalles,  dont  deux 
sont  plus  petits  que  les  cinq  autres  et  partagent  ceux-ci  en  deux  grou- 
pes, l*an  de  deux  et  l'autre  de  trois. 

M.  Barbereau ,  après  cet  exposé  analytique ,  est  entré  dans  quelques 
considérations  théoriques  et  pratiques  sur  le  quart  de  ton.  L*année  der- 
nière» M.  Populus,  artiste  distingué,  organiste  à  Paris,  a  fait  aussi,  dans 
Vnnc  de  nos  séances*  plnsieors  essais  d*application  pratique  de  cet  in- 
tenralle  à  l'harmonie  moderne.  Les  deux  thèses  sont  entièrement  oppo- 
sées, pnisqne  les  déductions  de  M.  Barbereau  tendent  à  démontrer 
llmpossibilité  de  cette  adoption  comme  élément  constitutif  de  Téchelle 
ou  comme  modification  déterminée,  c*est-è-dire  existant  par  elle- 
même,  des  rapports  des  sons  dans  les  accords  et  dans  leur  succession. 

Nous  espérons  que  des  communications  ultérieures  permettront  de 
décider  une  question  qui,  soit  qu'on  affirme  ou  qu*onnie,  ne  peutman- 
quer  de  fournir  à  la  philosophie  musicale  des  éléments  pleins  d'intérêt. 

(1)  A  piftir  4'iM  Mftftbie  disUiiM  enli«  !«•  ton  de  mAme  bob  bfftê  '■lBalUa<m«nt ,  p«r  eieapl* 
<■  to  jiHHtai  k  k  éÊÊpÊÊm  iHwi»  I»  UfUHm  m  nim  tnaMt  MiHtt linnwnBi.  Mato  U  rfyd- 
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9*  SÉANCE 


S6  MA&S  1864. 
SOMMAIRE  : 

il.  Enlrellen  nr  V»H,  ptr  M.  DeUirt* (l). 

B.  Concerto  ponr  Tlolon  (Menddssohn) ,  exécuté  par  M.  Hammflr. 

C,  kit  de  l'opéra  de  liollûnd ,  mofiqae  it  LolU  (1665j ,  chàiOii  ptf  M"*  Wwtbeinber. 
Pm  Leotuft  sur  U  BttsiqM  anbe,  par  Mt  Wckalli* 

J»Nf.  Ab»  Êuàm,  ahlii  f»  M"»  Wifteirter. 


NOTE  SDR  L*Am  DE  LDUi. 

L*air  chanté  par  M"*  Wertheimber  est  tiré  de  la  sixième  scène  da 
quatrième  acte  de  Roland,  de  LuUi ,  paroles  de  QninauU.  Gel  oamge 
fut  représenté  ponr  la  première  fois  à  Versailles  le  8  {anyier  1688. 
Noos  avons  choisi  cette  SGène(non  transcrite  avec  piano  jnsqnlci]  parce 
qu'elle  est  un  cnrieuz  spécimen  de  la  manière  dont  Lulli  traitait  les  si- 
tuations dramatiques.  Or,  en  est-il  une  qui  le  soit  davantage  que  cet  air 
de  Roland  devenu  furieux,  car  il  vient  d*apprendre  qu'Angélique  le 
trahissait?  Après  les  huit  premiers  vers  (ici  nous  citons  le  livret  du 
temps)  Rolland  hriie  Us  inscriptionê,  el  arradie  det  branches  d^arbres 
et  dés  moreeam  de  rochers.  Quatre  vers  plus  loin,  Roland  jette  ses 
armes  el  se  met  dans  un  grand  désordre;  puis,  plus  loin,  il  eroU  voir 
uns  furie,  U  hd  parle  el  sHmagine  qu'elle  Un  répond. 

Le  rôle  de  Roland  fut  écrit  pour  Laforét,  qui  possédait  une  voix  de 
basse  admirable  ;  mais  malgré  les  leçons  de  LuIU,  Laforét  demeura 
(d*après  Preneuse)  rtisire  el  mal  façonné,  à  bien  que  Lulli,  qui  lui 
destinait  d'autres  rôles,  le  congédia  après  les  représentations  de  ilo- 
Umd. 

'  On  remarquera  combien ,  à  cette  époque ,  le  rôle  de  Tordiestre  était 
infime,  même  dans  les  scènes  les  plus  dramatiques  :  c'est  un  étemel 
contre-point  joué  par  les  basses.  L'ordiestre  naissait  alors  en  France, 
et  l'examen  de  ces  partitions  nous  donne  une  idée  assez  juste  de  la 
force  des  instrumentistes  du  temps  de  Lulli. 

(l)  Lw  Botet  de  M.  Deliarte  nou  éuat  parreoaM  trop  tard ,  et  cet  entretlea  doTant  arolr  «aa  railtp 
Im  émx  eon{ér«aoaa  ntmI  riulat     n      artiola  aa  prochain  boUaUJi.  (iftfia  dt  lé  Ràdêctùm.) 
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LECTURE  SUR  LA  MUSIQUE  DES  ARABES 
Messieurs , 

Mon  inCeoUon  était  de  vous  entretenir,  à  Tune  de  yos  séances,  d*une 
brochure  sur  ta  Musique  arabe^  publiée  par  Pun  de  nos  futurs  confrères, 
M.  Self  ador  Daniel.  Je  ne  me  proposais  pas  de  faire  cette  lecture  au- 
jourdlini ,  et  11  n*y  avait  rien  de  prêt,  lorsque  avant-bier  seulement  on 
m*a  averti  que  M.  Sivorî  ne  pouvait  tenir  la  promesse  qu*U  nous  avait 
faite  déjouer  quelques  pièces  de  violon. 

G*est  donc  un  travail  d*bier  que  je  vais  vous  lira,  et  même,  sans  le 
bienveillant  concours  de  H*^  Wertheimber,  je  me  serais  totalemeRt 
dipeosé  de  vous  parler  aujourdliui  des  airs  arabes. 

M.  Salvador  Daniel  est  connu  de  beaucoup  d*entre  vous.  Il  a  lait  set 
études  à  Paris.  Violon  distingué,  musicien  consciendeui,  ses  efforts  Ta- 
vaient  conduit  à  quoi?  À  faire  partie  de  Torcbestre  du  Tbéâtre-Lyrique. 
Uo  beau  jour  donc ,  le  découragement  le  prit ,  et  il  alla ,  comme  dans 
la  Favorile^  i^tereher  h  bonhtur  dans  «ne  autre  pairie,  je  veui  par- 
ler de  TAlgérie. 

Voici,  d*après  son  avant-propos,  sa  premièro  rencontra  avec  la  mu- 
sique arabe  : 

c  Dès  Tabord ,  je  n^y  reconnus ,  comme  tout  le  monde,  qu*un  affreux 
ebarivari  dénué  de  mélodie  et  de  mesura.  Pourtant,  par  Thabitude,  ou, 
si  Ton  aime  mieux ,  par  une  sorte  d'éducation  de  Toreille ,  il  vint  un 
jour  oû  je  distinguai  quelque  cbose  qui  ressemblait  à  un  air.  J'essayai 
de  le  noter,  mais  je  ne  pus  y  réussir;  la  tonalité  et  la  mesure  m'échap- 
paient toujours;  il  m'était  impossible  de  leur  assigner  un  point  de  dé- 
part ,  une  tonique. 

«  D'un  autre  côté ,  si  je  portais  mon  attention  sur  les  tamboure  qui 
forment  le  seul  accompagnement  de  la  musique  des  Arabes,  là  encore 
je  distinguais  bien  une  sorXe  de  rbythme ,  mais  ce  rbythme  ne  me  pa- 
raissait avoir  aucun  rapport  avec  celui  de  l'air  qu'on  jouait.  • 

Notra  auteur  ne  se  laissa  pas  décourager  pour  cela  ;  il  se  lia  avec  les 
musiciens  indigènes,  se  familiarisa  avec  leure  modes,  et  finit  par  se  li- 
vrer avec  passion  à  l'exécution  de  la  musique  arabe ,  comme  il  le  dé- 
clare lui-même. 

Vous  n'êtes  pas,  Messieura,  sans  avoir  entendu  parler  des  quarts  de 
ton  des  Arabes.  Villoteau,  dans  sa  R^ion  twr  la  wmique  en  Égyptê  i 


* 
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y  croit  si  bien,  qo'il  attribue  ces  petits  iotenralles  à  une  véritable  cor* 
roption  on  décadence  de  l*aacienne  musique  grecque,  dont  la  musique 
arabe  tire  son  origine.  Aristoxène  et  Euclide,  ces  musiciens  philoso- 
phes ou  plutôt  philosophes  musiciens ,  consignèrent  dans  leurs  traités 
Fusage  des  tiers,  des  quarts,  des  sixièmes,  des  demi-quarts  et  des 
dousièmes  de  ton.  Ptolémée,  à  limitation  d*Aristoxène,  composa  son  ' 
TroiU  des  HarfnoniqueSj  et  comme  il  était  natif  de  Péluse,  en  Egypte, 
sur  les  confins  de  TArabie,  ses  ouvrages  furent  nécessairement  connus 
des  Arabes,  qui  écrivirent  les  leurs  sur  ce  type. 

Eh  bien  I  malgré  ces  différentes  affirmations  de  Villoteau ,  je  doutais 
toujours,  non-seulement  des  douzièmes,  malades  quarts  de  ton,  con- 
vaincu que  la  manière  de  chanter,  nasillarde  et  traînante,  des  Orien- 
taux, pouvait  être  la  cause  de  ces  petits  intervalles  plus  ou  moins  réels. 
Je  vois  M.  S.  Daniel  confirmer  cette  supposition  en  disant  :  «  Jamais  Je 
n*ai  pu  distinguer  dans  leur  musique  ces  intervalles  de  tiers  et  de  quart 
de  ton  que  d'autres  ont  prétendu  y  trouver.  Et  plus  loin  encore  : 
«  Je  déclare  cette  opinion  entièrement  erronée,  et  due  sans  doute  aux 
gammes  traînées.  » 

L*auteur  accorde  aux  Arabes  quatorze  modes  ou  gammes ,  dans  les- 
quels la  position  des  demi-tons  varie  de  manière  à  former  quatorze  mo- 
dalités différentes.  Villoteau  adopte  également  quatorze  modalités  radi- 
cales pour  la  musique  des  Arabes ,  tout  en  observant  que  ces  derniers 
comptent  dans  leur  musique  plus  de  cent  tons  ou  modes  différents. 

En  acceptant  tout  cela  comme  établi ,  j*avoue  néanmoins  qnll  me 
reste  un  petit  scrupule,  provenant  sans  doute  de  mon  ignorance.  Ainsi, 
je  lis  dans  la  brochure  que  les  gammes  arabes  partent  indistinctement 
des  sept  notes  de  noire  gamme ,  mais  en  conservant  intacte  la  position 
des  demi-tons.  Prenant  par  exemple  le  ré  comme  note  de  départ ,  nous 
aurons  : 

VoiU  WM  iwBme  anke. 

Initnle  d'ajouter  que  la  note  sensible  n*existe  pas  dans  la  musique 
arabe. 

Vous  remarquerez,  Messieurs ,  qu'un  des  passages  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  chanson  Ma  Gazelle^  que  vous  allez  entendre,  est  la  se- 
conde augmentée  si  bémol-do  dièze.  Dans  quel  mode  arabe  allons-nous 
classer  cela?  La  déGnition  précédente  ne  donne  pas  de  solution  ,  la  se- 
conde augmentée  ne  se  trouvant  dans  aucune  des  gammes.  M.  Maillard, 
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dans  son  opéra  de  Lara^  a  fait  un  usage  très-heureux  de  cette  môme 
seconde  augmentée  dans  la  chanson  arabe  dite  par  le  page. 

M.  Salvador  Daniel  a  été  constater  en  Espagne  les  restes  ou  plutôt 
les  traces  de  la  musique  arabe  et  mauresque.  Son  enthousiasme  l'em- 
porte peut-être  un  peu  loin  quand  il  dit  :  «  Ecoutez  ce  bruit  qu'on  en- 
tend dans  les  quartiers  populaires  de  Madrid.  Deux  enfants  parcourent 
les  rues  en  chantant:  leurs  voix  alternent  avec  les  batteries  du  tam- 
bour. Ils  chantent  un  cantique  de  Noël,  un  viîîancico ,  empreint  de  ce 
caractère  triste  et  passionné  tout  à  la  fois,  qui  est  le  propre  des  chants 
primitifs.  Est-ce  là  le  chant  que  les  rois  mages  faisaient  entendre  lors- 
qu'ils allaient  adorer  le  divin  berceau?  Et  pourquoi  non?  N'avons-nous 
pas  dans  la  liturgie  romaine  descbaats  du  môme  genre  et  qui  doivent 
avoir  la  même  origine?  » 

Vous  pensez  bien,  Messieurs,  que  je  n'engagerai  pas  de  discussion 
sur  ce  terrain.  Je  continuerai  à  croire,  avec  beaucoup  d'entre  vous,  que 
les  chants  des  Mages  sont  aussi  bien  perdus  pour  nous  que  les  chan- 
sons à  boire  de  notre  vénérable  ancêtre  Noé. 

Aux  chansons  arabes  que  vous  allez  entendre  ,  nous  joindrons  l'or- 
chestre ,  c'est-à-dire  le  tambour,  car  notre  auteur  nous  dit  que  les  mu- 
siciens jouent  à  l'unisson ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  harmonie  que  celle  des 
tambours  de  différentes  grosseurs  ,  qui  constituent  ce  qu'il  appelle 
Yharmonie  rhythmique.  La  composition  du  corps  de  musique  du  bey  de 
Tunis  vient  confirmer  celte  assertion.  Cette  bande  est  formée  d'une  tren- 
taine d*instruments  de  cuivre  fabriqués  en  Europe ,  tels  que  pistons , 
cors,  trompettes,  trombones,  ophicléides  ;  enfin,  tout  ce  qui  compose 
une  fanfare  militaire.  Tous  ces  instruments  yowenf  à  runisson^  sans 
autre  accompagnement  que  le  rhythme  marqué  par  une  grosse  caisse 
et  deux  tambours  ou  caisses  roulantes. 

En  résumé,  l'harmonie  pour  les  Arabes,  si  l'on  peut  ai)peler  cela 
harmonie,  n'existe  que  dans  l'accompagnement  rhythmique  des  instru- 
ments à  percussion. 

L'un  des  principaux  mérites  du  chanteur  arabe  consiste  dans  les  va- 
riantes improvisées  dont  il  orne  la  mélodie,  que  les  instruments  accom- 
pagnateurs continuent  toujours  de  répéter  simplement  durant  les  im- 
provisations. Nous  ne  pourrons  pas  vous  donner  ce  spectacle  ,  n'étant 
pas  assez  Arabes  pour  cela,  et  vraiment  je  le  regrette,  car  à  mesure 
que  les  couplets  augmentent,  les  variantes  augmentent  aussi ,  à  ce  que 
nous  dit  M.  Daniel.  Le  tambour  a  été  indispensable,  pour  l'honneur 
même  de  la  cantatrice,  car  nous  lisons  qii*un  musicien  arabe  qui  se 
Ktpecle  ne  joae  pii  plus  sans  son  accoopagnement  de  tambour  que 
diex  nous  no  wliste  européen  ne  chante  sans  piano. 
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La  guitare  «  sons  le  nom  de  toutlra,  existe  chex  les  Arabes,  mais  ils 
ne  8*en  servent  pas  pour  en  obtenir  des  accords,  comme  instrument 
d*aocompagnement  ;  la  guitare  joue  le  tbème,  en  lai  adjoignant  quel- 
quefois des  variantes,  en  guise  de  ritournelle ,  pour  lier  deux  couplets. 

Qull  me  soit  permis  de  faire  ici  une  petite  observation  :  M,  S.  Da- 
niel ,  en  parlant  des  deux  dernières  cordes  lyoutées  à  la  guitare,  qui 
auparavant  n*en  avait  qae  quatre,  accordées  en  quartes,  tandis  que  les 
deux  nouvelles  sont  disposées  en  tierce  et  en  quarte,  mî,  la,  rit  sol,  sî» 
fnî,  suppose  que  cette  anomalie  provient  d*une  concession  du  létraoorde 
à  rhexacorde.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  tout  en  admettant  que  le  sî  el 
le  mî  n*ont  été  ajoutés  que  du  temps  ou  après  Gui  d*Arezzo. 

On  remarque  que  pour  faire  une  gamme  sans  accidents  sur  la  gui- 
tare, en  partant  de  la  corde  la  plus  grave  (mt)  jusqu*à  la  plus  bauto 
(mi  double-octave) ,  les  sillets  sont  disposés  de  façon  que  Tannulaire 
presse  toujours  la  dernière  note  qui  précède  la  nouvelle  corde  vide;  ca 
n*e8t  pas  sans  raison ,  car  Tannulaire  a  beaucoup  plus  de  force  que  le 
petit  doigt.  Sur  la  corde  grave  de  mt,  Tannulaire  presse  le  sot  naturel  ; 
sur  la  corde  de  la,  il  presse  Tiil  naturel;  sur  la  corde  d^r^,  le  fa  natn* 
rel  ;  mais  sur  la  corde  de  sol,  le  sillet  du  st  naturel  étant  placé  sons  le 
petit  doigt,  qui  n*a  qu*une  pression  faible,  on  a  préféré  rapprocher  la 
corde  vide  suivante,  et  la  mettre  à  distance  de  tierce  ;  je  suis  convaincu 
que  c*est  cette  simple  facilité  d'exécution  qui  aura  fait  admettre  la  dis- 
position irrégulière  de  la  cinquième  oorde  de  la  guitare. 

J*avoue  que  j'ai  aussi  quelque  peine  à  adopter  une  idée  que  M.  S. 
Daniel  formule,  à  mon  avis,  d'une  manière  trop  (kositlve,  quand  il  dit 
que  la  mmiquB  arabe  actueUe  n'est  rien  autre  dme  que  te  chant  des 
trouvères  et  des  ménestrels. 

Une  grande  quantité  de  chansons  des  trouvères  nous  sont  restées  en 
manuscrits  du  temps,  et  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  avec 
les  airs  notés  :  on  peut  donc  faire  des  comparaisons.  Vous-mêmes , 
Messieurs,  vous  avez  entendu  un  spécimen  des  chansons  du  châtelain 
deCîoucy,  à  Tune  de  nos  séances  de  Tannée  dernière,  et  comme  vous 
allés  entendre  des  airs  arabes,  vous  pourrez  juger.  D'ailleurs,  si  vous 
le  trouvez  nécessaire,  on  peui  vous  redire  une  chanson  de  troubadour. 

L'instrument  que  vous  voyez  ici  s'appelle  Rebab  {Rebeb  ou  Rebec); 
il  joue  un  rôle  important  dans  la  musique  arabe.  Ses  deux  cordes,  ac- 
cordées en  quinte,  sont  mises  en  vibration  à  i'aide  d'un  irôs-peiii  arcbel 
de  fer  arrondi  en  arc.  Le  musicien,  étant  assis,  tient  rinslrument  Je  la 
main  gauche,  en  faisant  reposer  l'extrémité  de  la  table  d'harmonie  sur 
son  genou  ;  l'archet,  tenu  de  la  main  droite,  passe  sur  les  cordes  comme 
celui  de  notre  violoncelle ,  mais  la  position  de  la  main  est  en  sens  in- 
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▼erse,  le  poignet  en  dessous  de  la  baguette,  et  Textrémité  des  doigts  en 
Ftir  (4).  C'est  à  cette  position  de  la  main  que  M,  Salvador  attribue  cer- 
taine pression  sur  la  corde,  tout  à  fait  spéciale  aux  artistes  indigènes. 

Le  mouvement  de  va-et-vient  est  toujours  dans  la  môme  ligne;  nno 
manœuvre  de  la  main  gauche  fait  tourner  rinstrument  pour  amener  sous 
les  crins  la  corde  qui  doit  vibrer. 

J'en  reste  là,  Messieurs,  de  cet  aperçu  fait  h  la  hâte,  et  pour  lequel 
je  réclame  votre  indulgence.  J'aurais  voulu  vous  donner  une  idée  plus 
complète  du  travail  de  M.  Salvador  Daniel ,  travail  pour  lequel  il  a  fallu 
une  grande  persévérance,  unie  à  une  grande  pcri«picacité ;  car  pour 
transcrire  des  airs  arabes  il  ne  suffit  pas  d'être  bon  musicien  ,  comme 
nous  lentendons,  il  faut  une  certaine  intuition  pour  deviner  beaucoup 
de  choses.  Ceci  ne  vous  étonnera  pas,  Messieurs,  quand  je  vous  rappel- 
lerai que  la  musique  arabe  n'existe  que  dans  la  tradition  orale,  et  n'a 
pas  été  consignée  dans  les  livres  comme  nos  anciens  traités.  II  est  une 
autre  difficulté  pour  nous  autres  Français,  à  part  la  langue  :  celle  diffi- 
culté consiste  à  démêler  le  positif,  le  réel ,  le  principe  en tla,  dans  celle 
prolixité  poét^ue  des  imaginations  orientales. 


Ma  GoseUe,  chanson  mauresque  d*Alger,  snr  Tair  Makkltu-Zéidan, 

hm  paroles  Mat  imiUes  d'oM  kacidab  araVe. 

^lam&ouf . chanson  kabyle,  par  Si-Mohammed-Said-Ben-Ali^chérif" 
aga  des  Illoulen^u-Sammer  et  des  Beni-Aïdel,  sur  le  modeL'^salit. 
Zokra^  chanson  kabyle,  sur  le  mode  LBaaXn  (2). 

(•)  C'tat  di  rtfta  aiaal  fB'aatnfoli  oo  tenait  lea  archeta  de  viole  on  de  balte  de  tiole. 

(t)  Cm  Bewwpwii  m  hfftr  itrim  ta  GitM,  «  m  émuMm  Im  é«  flila  «iwl ,  vjmk  ftm 
kaae  le  la.  C'est  «ar  ee  node  qae  lei  Kabylea  ebanlent  la  chaaaon  de  ContlnUntpU,  appeUeot 
Sttmbcul.  Ce  Bode,  empreint  d'one  certaine  graTilé  religicate,  n'a  rien  de  fnerrier,  comme  cette  rban- 
le  cmInMra.  C'eel  U  plaiste  d'm  jeane  f nerrier  fie  l'amovr  Nip4cbe  d'aller  défendre  l'dtefldard  dn 
P>if iHi.  €•  — mi»  b  wftitattw  te  ■olf  ■hiiii ,  tH  y  «nXi  ww  mH»  gtalMit  wM 
I»  éhwlintonBèMtliliirfBMtoMlMMtattoMteLVMta. 
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SÉANCE  D  AUDITIONS. 

16  AVBIL  1864. 

PaOGfiAMMË  : 


I.  QMtafir  en  tni  M»oi,  pour  pi«uo,  violoa ,  alto  ei  Tioloucella  L.  Gatflael. 

Isinmn  :  M.  Mni,  A.  Hwi,  ir^il  rMnr. 

M,  LêUuaa§ti§Sifi$t$tUM^  BBltOmal. 

ClMBlil  fw  M.  ANkriMM. 

9.  A  qui  mieux  mieux,  caprice  à  ^tutrc  naiu  •   .    .   .  LefAvt-WAf* 

Frwto  (École  concertante  da  piano),  à  quatre  nains  ........  U. 

Moroeaui  exécalés  par  MU«*  Ldibare-Wélj. 

4.  liyle  cktldéeMue  £mil«  DoruiA. 

CkMié»  fw  H.  AfoMMlnl. 

5.  Mi  «iitiMMwiMtr*  •  .  .  .  Mtet-WAr* 

IMf  M  Ml  tf*»!»!  Ctefta. 

Voroeaox  <cai^a  par  M"*  Emilie  Lefftnrt-WAj. 

1.M  Harmonies  ckampitres ,  clunsoa  k  TOcaliMi,  atee  piano,  violon,  flAle  il 

haulboif   BalloDwMt» 

Quatâê  pnr  W"*  PmM». 

t.  SirciMi   Cfctph. 

Peiur^«  «Mtalt   Schab«rt. 

LêFileuse  .••  MenAeiMOlMl. 

Morceaax  exéctit^i  par  tfi»  Kailt  LflKbore-Wdj. 

t*  Promièro  loetoro  it  : 

LêMêaHHtr  iê  BntÊjaê,  Ofém  wniM  il  à  iw«  f  wnii.  .  .  .  J«i-^WAi^« 
U  firti  êê  fcwatii  wlwHi  fu  M.  BirtfcfliBy» 
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10'  SÉANCE. 

80  AVBOb  1864. 

SOMMAIRE  : 

!•  (i)  ùalfaïuUoo  de  l'exaaea  «oalyU^ae  de*  idiella  muieaUst  «ttribnéw  au  Grm,  en  kitim, 
an  Bfeiloif»  «lo. 

(B)  Limité  i»  MfcMM  êê  roreiUe  duH  r«nré«Ution  de  U  jesieeee  dee  lilwuln 
(Cj  Ei|4ri«M6iiv  I»  MMèira  à  hnit  ttnim,  far  M.  Baitanaa  (I). 

9.  GaMCrto  poar  deux  clatecint,  de  J.-S.  Bach. 

Esdcaté  par  MM.  S.  Saeas  et  Th.  RlUer. 
QilaHMi f aa—pacaerneot ,  par  HH.  MacnLo,  Ve(el,  BUae ,  WattwiH  fiaiW. 

(OTeIrtIapafaM. 


SÉANCE  D'AUDITIONS. 

m  MAX  1864. 

PROGRAHHB  : 

f  .  flritflM  laataor  poa»  iaahaïaiiita  l  eordat  

Exécaté  par  l'antear  H  MM.  L.  OaaoU,  B.  Allèi  al  SftuMia  La*. 
1.  Moderato  grasioio. 
9.  Aadaau  oaaUUla. 

D.  FlMla. 
S.  Ckaat. 

%m  Saaate  k  de«x  piaaoe  « 

£séflatée  par  M.  DaTeraoj  et  M>>«  Caroline  Rteaarj. 

4.   i.  SMfflid^. 

J.  HetrêUe  de  Ceef . 

Mawian  arfoiKi  mt  Vvtm  t^tmll  p«  Tau»  « 

ft.  GkaaI. 
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t.   i.  JliMMt«Mtfifllft  

B.  ChuiOQ  itaift  Scbalhoff. 

C.  La  ChoMfe   Sl^ffh.  Bdlir. 

ExéculéMpar  M»«  CaroUae  RlBMry. 
T   A.  Prtèr«. 
1.  VUhMlto. 

Cwnifa  tt  nkMm  tm  A. 


M.  Théodore  RiUer,  sur  l'invilalion  de  M.  Ambroise  Thomas,  prési- 
dent, s'est  mis  au  piano  pour  exécuter  plusieurs  morceaul  de  fieelho* 
Ten  »  ainsi  c^ue  d'autres  de  w  propre  composition. 


P9iih  ilBpriaMrie  d«  ioamt  et  flli ,  858 1  tm  S.-ii«iMié. 
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11'  SÉANCE. 

M  HOTaUBBB  1864. 

SOXHAIRB  : 

I.  Dëliilt  lur  l'or^aniitUon  et  ie  bat  do  Gnad-Concert ,  par  M.  MafUf. 

t.  D« l'accompa^einent  do  pUin-chaot,  par  M.  Félix  Clément. 

1.  Fngmenti  de  l'Hiatoire  de  U  Miuiqao  (ouvrage  de  M.  GutUTe  Choiifaet,  oonrouné  par  l'IiuUlal), 
iH  ftr  IL  AMÉnlM  Tkm ,  préaideai  4e  U  SaciAi. 

A.  KkUCutm,  Iké  U  VAktttê  êt LriU. 

B.  OwM»  iMfllia         4t  Bmnm»  oMi  fu  WL  Mtou  H  PM. 

C.  Ak«e€lMk»«hMKpirHU*Blo«k. 


Détails  sur  rorganisatiOA  et  le  bat  da  Grand-Concert 

PAR  M.  MAONUS. 

Comme  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  du  Grand-Concert ,  je  viens 
en  peu  de  mois  fixer  votre  attention  sur  le  point  artistique  de  notre 
entreprise  et  vous  demander  un  concours  moral  de  propagande. 

Nous  fondons  une  œuvre  de  progrès,  œuvre  civilisatrice,  en  un  mot 
ODe  institution  libérale  en  musique»  si  je  puis  m  exprimer  ainsi. 

Cette  institution  est  devenue  nécessaire  par  suite  du  développement 
du  goût  musical  dans  toutes  les  classes  do  la  société. 

Jusqu'à  présent,  dans  tous  les  établissements  de  ce  genre,  un  très- 
petit  coin  était  réservé  aux  vivants ,  et  la  masse  du  public  se  se  trouvait 
pas  en  communication  directe  avec  eux. 

En  appelant  les  maîtres  modernes  à  venir  diriger  en  personne  leurs 
ouvrages,  nous  leur  donnons  une  satisfaction  réservée  jusqu'à  ce  jour 
aux  virtuoses  seulement;  ils  animeront  l'orchestre  elles  cbantears»  en 
leur  communiquant  la  chaleur  de  leurs  conceptious. 

Les  virtuoses  trouveront  un  orchestre  qui  leur  permettra  de  faire 
entendre  les  œuvres  des  grands  maîtres  avec  toute  la  perfection  dési- 
lablOt  réialtant  de  sérieuses  et  nombreuses  répétitions. 

Il  en  sera  de  même  pour  rexécation  de  leurs  propres  œuvres,  telles 
qae  concertos,  fantaisies  avec  orchestre,  etc. 

Enfin  les  jeanes  compositeurs  auront  un  appui  éclairé,  sans  parti 
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pris,  et  qui  lenr  aplanira  les  difficultés  iosormontables  cootre  les- 
quelles se  sont  henrtés  tant  de  talents  ignorés. 

Le  directeur  de  la  SogUU  du  Grand-Coneert^  notre  maître  et  collègue 
H.  Félicien  David ,  en  est  la  preuve  évidente. 

Je  pourrais  entrer  dans  une  foule  de  détails  sur  la  nécessité  et  Totililé 
de  cette  nouvelle  entreprise  artistique,  mais  je  n*ai  tenu  aujourdliui  qu*à 
la  signaler  à  votre  attention,  parce  qu'elle  se  rattache  MroUmmU  à  la 
iSoeisI^  des  ComposiUnrB* 

A  ce  titre,  je  viens,  tant  en  mon  nom  qn*en  celui  de  M.  Félicien  David 
(retenu  chez  lui  par  une  indisposition),  vous  prier  de  prendre  le  Grandr 
Concert  sous  votre  patronage,  et  d*inviter  à  so  joindre  à  nous  tous  ceux 
de  vos  amis  que  leur  position  de  fortune  met  à  même  de  sintéresser  à 
notre  œuvre  si  éminemment  utile. 

J*ai ,  pour  terminer,  et  rentrant  dans  un  ordre  dUdées  abordé  au  sein 
de  notre  Société  par  notre  collègue  M.  Ernest  Lepine ,  la  satisfaction 
de  vous  annoncer  que  nous  comptons  fonder  un  prix  annuel  pour  la 
meilleure  ceuvre  instrumentale,  soit  symphonie  on  ode-symphonie. 


DB  li'AGGOMPAGNJBMSNT  DU  PJLAIN-CHANT 

PAR  M.  riuX  CliMEMT. 

Messieurs, 

Voire  Comité  a  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  vous  entretenir 
d'une  question  fort  spéciale ,  mais  qui  se  rattache  étroitement  à  la  science 
qui  vous  est  à  tous  si  familière.  Cette  question,  c'est  celle  de  raccom- 
pagneraent  du  plain-chanl.  Sa  confiance  bicnvcillanle  a  triomphé  de  mes 
hésitations.  D'ailleurs ,  vous  le  savez ,  messieurs  et  chers  collègues ,  j'ai 
consacré  beaucoup  do  temps  à  étudier  les  origines  de  cet  art  de  la 
musique  auquel  nous  nous  soninies  voués,  et  vous  savez  aussi  que  le 
plain-chanl  n'est  pas  seulement  resté  à  l'état  de  ruine  auguste ,  mais  que 
les  fragments  qui  ont  traversé  les  ûges  fra|)pent  encore  nos  oreilles  dans 
les  temples,  survivent  à  toutes  les  vicissitudes  des  écoles,  parce  qu'ils 
participent  à  la  perpétuité  de  la  foi  chrétienne.  Je  me  suis  donc  rendu 
au  désir  de  votre  Comité  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  la  con- 
servation du  chant  liturgique  dépend  en  grande  partie  de  la  manière 
dont  il  est  exécuté  dans  les  églises,  et  qu'il  subit  en  ce  moment  une 
crise  inquiétante ,  par  suite  des  fausses  théories  qui  se  sont  produites 
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depuis  quelques  années  et  de  la  pratique  erronée  qui  en  découle.  Pour 
ne  pas  grossir  la  question  «je  ne  m^occuperai  que  de  raccompagnement 
du  plain-diant.  Je  n*ai  pu  me  dispenser  d*employer  çà  et  là  quelques 
mots  techniques.  Je  ne  réclame  pour  ce  ùk  aucune  excuse,  car  je  ne 
m^adresse  ici  qu*à  des  musiciens  qui  veulent  se  rendre  compte  des  choses 
dont  Je  traite. 

Cette  question  si  simple  a  subi  llnflnence  des  ténèbres  accumulées 
comme  à  plaisir  dans  ces  derniers  temps  sur  la  nature  du  chant  grégo- 
rien, sur  sa  constitution  tonale,  sur  son  mode  d'exécution.  Les  investi- 
gations de  rarehéologie,  llnterprélation  des  neumes,  la  révision  des 
livres  de  chant  d*après  différents  systèmes  dont  je  n'examine  point  ici  la 
valeur  théorique,  historique  et  pratique ,  portent  sur  des  époques  telle- 
ment antérieures  à  la  formation  de  lliarmonie  envisagée  comme  science 
de  la  simultanéité  des  sons,  qn*on  ne  devait  pas  rendre  celle-ci  solidaire 
de  celles-là.  Les  plains-chants  de  nos  graduels  et  de  nos  antiphonaires 
n*ont  pas  été  composés  à  Torigine  pour  recevoir  une  harmonie ,  pas  plus 
celle  de  Palestrina  que  celles  de  Peme  et  de  Choron;  MM.  Danjou, 
Dieisch,  Savart,  Honcouteau,  n*ont  pas  eu  plus  que  moi  la  prétention 
de  restitue^  Iluirmonie  du  râl*  siècle.  M.  de  Conssemaher  a  écrit 
l'histoire  de  llmrmonie  au  moyen  âge ,  ouvrage  d'une  haute  érudition 
dont  notre  collègue  M.  Wekerlin  a  eu  la  bonne  pensée  de  doler  notre 
bibliothèque ,  sans  annoncer  nulle  part  que  la  diaphonie  de  Hucbald  et 
le  déchant  de  Jéréme  de  Moravie  devaient  être  considérés  comme  des 
modèles  d'accompagnement  plus  parfaits  que  l'harmonie  plaquée  ou 
figurée  des  temps  postérieurs.  8a  réserve  est  aussi  complète  en  ce  qui 
concerne  l'application  des  tonalités,  parce  que  ches  cet  érudit  la  sagese 
et  Ja  modération  se  joignent  au  vrai  savoir.  Il  ne  cherche  pas  à  foire 
prévaloir  l'accompagnement  uniUmique  sur  l'harmonie  modulante  dans 
h  pratique  de  nos  maîtrises  et  dans  renseignement  de  nos  écoles. 

On  a  vu  jioindre  chacun  des  éléments  dont  se  compose  la  science 
harmonique  actuelle,  et  des  faits  musicaux  jusque-là  inaperçus  se  sont 
produits  successivement  dans  cet  ordre  d'idées.  Il  s'en  fout  donc  bien 
que  cet  art  de  l'accompagnement  doive  être  considéré  comme  ayant 
atteint  son  plus  haut  point  de  perfectionnement  à  une  époque  oû  il  était 
à  peine  deviné ,  ni  plus  tard ,  lorsque  Palestrina  sacrifiait  à  la  forme 
hmnoniqne  le  chant  même  et  le  texte  avec  loi. 

La  théorie  de  l'accompagnement  unUmique^  qui  a  envahi  un  grand 
nombre  de  nos  églises,  est  donc  une  hérésie  musicale  dont  l'oreille  et 
la  raison  finiront  par  triompher,  mais  qui  fait  en  attendant,  et  de  jour 
en  jour,  des  ravages  incessants,  et  cause  au  chant  religieux,  qu'il  défi- 
gure, le  plus  grand  dommage. 
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Plusieurs  écrivains  distingués  ont  donné  à  ce  système  l'appui  de  leur 
crédit  et  de  leur  plume.  L'ancien  directeur  ào.  l'école  de  musique  reli- 
gieuse à  Paris,  excellent  compositeur,  mais  étranger  aux  usages  catho- 
liques, s'est  attaché  à  cette  ihéorie.  11  a  cru  que  chaque  mélodie  du 
plain-chant  ne  devait  être  accompagnée  que  par  les  notes  appartenant 
à  son  échelle  diatonique.  Pour  quelle  raison?  L'auteur  du  chant  du 
Te  Deum^  ceux  de  la  formule  psalmodique  des  troisième  et  quatrième 
modes  et  môme  de  tous  les  tons  des  psaumes  dont  la  provenance  est  au 
moins  j^recque ,  si  elle  n'est  pas  hébraïque,  les  ont-ils  composés  pour 
Teeefoir  une  harmonie?  Où  la  trouve-t-on?  Quand  a-t-elle  existé?  Cet 
accompagnement  unitoniqw  a-t-il  pour  lui  l'autorité  des  maîtres  da 
XVI*  siècle,  de  Palestrîna  en  particulier?  du  Goncilo  de  Trente,  des 
bulles  des  Souverains-Pontifes?  Pas  davantage.  En  ce  qui  concerne 
Palestrina,  quel  rapport  eziste-t-il  entre  l'harmonie  en  accords  plaqués, 
en  contre-point  simple,  suivant  la  mélopée  note  à  note,  soumise  aa 
rbythme  du  texte,  et  rharmonie  de  Palestrîna  avec  ses  retards,  ses 
prolongations,  ses  syncopes,  ses  anticipations  et  set  marches  formant 
des  périodes  indépendantes  dn  texte!  D*ailleurs  on  ne  peut  comprendre 
que  les  inventeurs  ou  propagaleors  de  cette  prétendue  harmonie  osent 
s'autoriser  de  Palestrîna ,  puisque  de  tous  les  musiciens  c'est  celui  qui 
s^est  le  moins  soucié  d'accompagner  le  plain-chant  comme  nous  Ten- 
tendons ,  en  vue  de  la  célébration  de  l'office  ordinaire  de  chaque  di- 
manche, de  chaque  féte.  Il  a  suivi  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  en 
composant  même  une  messe  h.  cinq  voix  sur  la  fameuse  chanson  de 
VBomme  armé,  dans  laquelle  il  avait  accamulé  les  énigmes  musicales 
et  les  combinaisons  dont  ses  contemporains  raffolaient.  11  n'abandonDt 
ce  système  ridicule  que  peu  à  peu ,  écrivant  ses  messes  snr  des  antiennes 
et  des  répons  de  la  liturgie,  jusqu'à  ce  qn*enfin ,  secouant  les  préjugés 
de  Técole ,  il  écrivit  sous  la  dictée  de  son  génie  des  œuvres  immortelles 
dans  lesquelles  la  science  du  contre-point  a  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection.  Souvent  même  les  effets  harmoniques  et  les  savantes  imita- 
tions qu*elles  renferment  ont  nn  caractère  d'élévation  et  de  grandeur 
qui  produit  dans  Tâme  des  auditeurs  des  impressions  profondément 
religieuses;  mais  la  difficulté  d'exécntlon  et  Tabsenoe  presque  totale  do 
mélodie  rendront  toujours  cette  musique  impopulaire»  en  même  temps 
que  Tasservissement  du  texte  anx  exigences  de  la  symphonie  lui  été  tout 
caractère  liturgique. 

Invoquer  les  souvenirs  de  la  renaissance  pour  faire  prévaloir  Phar- 
monie  nnitoniqne  appliquée  an  plain-chant,  c*est  foire  preuve  d'une 
grande  légèreté;  car  le  mouvement  qni  entraînait  les  musiciens  dans 
une  voie  nouvelle  et  les  éloignait  du  chant  liturgique  était  général  va 
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XVI'  siècle.  En  Angleterre,  William  Bird,  qu'on  y  a  appelé  le  père  de 
la  musique;  en  Allemagne,  Jean  Hasler,  Gurapelzhaimer,  Praetoiius;  à 
Venise,  André  et  Jean  Gabrieli  remplissaient  les  églises  do  leurs 
messes,  de  leurs  motels  et  de  leurs  pièces  d'orgue.  Les  théoriciens 
Zarlino  et  Vicentiiio  cherchaient  un  système  musical  qui  comportât  des 
formes  nouvelles  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  M.  Vincent,  membre 
de  rinslitul,  auteur  d'un  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  exécuter  de 
la  musique  en  quarts  de  tons,  et  que  M.  Populus  a  eu  la  complaisance 
de  vous  faire  entendre  l'année  dernière,  M.  Vincent,  dis-je,  peut  re- 
garder Zarlino  et  Vicenlino  comme  ses  prédécesseurs  dans  les  recher- 
ches et  les  tentatives  ayant  pour  but  de  ressusciter  le  genre  enharmo- 
nique des  Grecs,  si  toutefois  ce  genre  de  musique  a  réellement  existé, 
ce  dont  je  crois  que  notre  savant  confrère  M.  Barbereau  doute  fort. 
Zarlino  fit  construire,  en  1548,  une  épinelte  qui  offrait  deux  touches 
par  demi-ton,  et  Vicentino  inventa  un  instrument  analogue  qu'il  appela 
arcicembalo.  Tous  deux  avaient  pour  adversaires  les  praticiens  qui  divi- 
saient alors  la  gamme  en  douze  demi-tons  égaux,  et  il  résulta  de  leurs 
querelles  que  l'accord  des  instruments  à  tons  fixes  fut  réglé  au  moyen 
d'une  méthode  appelée  tempérament,  qui  servait  à  répartir  entre  cer- 
tains sons  les  inégalités  naturelles  des  intervalles. 

Les  combinaisons  des  accords  consonnanls  s'épuisaient.  On  avait 
beau  multiplier  les  imitations  et  faire  entendre  simultanément  plusieurs 
chœurs  à  quatre,  cinq  et  six  parties,  on  ne  parvenait  plus  à  produire  des 
effets  nouveaux.  Ce  fut  alors  que  quelques  compositeurs  essayèrent 
lîmidemeat  d'employer  des  passages  chromatiques  formant  des  disso- 
nances diversement  préparées.  Marenzio,  maître  de  chapelle  du  cardi- 
nal Aldobrandini  vers  ioOO,  eut  le  premier  la  hardiesse  d'introduire 
le  genre  chromatique  dans  ses  compositions,  et  c'est  probablement  à 
l'effet  produit  par  l'emploi  des  demi-tons  sur  ses  auditeurs  qu'il  a  d& 
les  samoms  de  il  dolce  cigno^  de  divino  compositore^  que  ses  contem- 
porains enthousiastes  lui  ont  donnés.  Son  exemple  fut  suivi  par  le 
prince  de  Veoouse,  Charles  Gesualdo,  dans  ses  madrigaux  à  cinq  voix. 

La  modulation  sensible  existait  donc  avant  Claude  Monteverde ,  le 
■lalire  de  chapelle  de  ^nt-Marc  de  Venise.  Il  en  groupa  les  faits 
isolés  et  employa  dans  ses  ouvrages  les  dissonances  naturelles  sans 
prépanlion.  Le  concile  de  Trente  et  les  bulles  des  papes  n'ont  nulle- 
BestittpiMé  l'emploi  des  notes  de  l'échelle  du  mode  pour  en  former  nn 
eoaconrs  de  sons  désagréable.  Il  entre  dans  l'esprit  de  r£gUsa  de  re- 
eonmander  et  d*encoarager  la  forme  musicale  la  mieux  appropriée  ans 
textes  liturgiques,  la  moins  systématique,  et  de  ne  pas  sacrifier,  comme 
cela  a  été  prouvé  au  XVi*  siècle,  Tiotérét  moral,  le  sens  de  la  lettre 
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MÎiil»  aux  caprices  et  aux  théories  parUcolièrei.  Or«  cet  accompagne- 
ment unikmiquê  esl-il  favorable  au  chant,  agréable  à  Toreille?  Aide-t-ii 
h  rintelligence  da  textet  Loin  d*aoconipagner  la  mélodie,  il  la  briaCv 
détroit  ses  périodes,  ne  prépare  pas  les  finales,  nlndique  pas  les  repos  ; 
an  lieu  de  la  soutenir,  il  rahandonne  et  la  trahîL  Le  chanteur  expéri- 
menté est  géné  ;  les  modulations  et  les  inflexions  de  sa  vàsi  ne  corres- 
pondent presque  jamais  avec  le  jeu  de  rorganiste  ;  sll  est  novice,  il 
phrase  mal;  il  ne  connaît  ni  cadence  ni  ponctnation.  Que  devient  le 
texte,  qa*un  bon  organiste  et  même  tout  bon  accompagoateur  ne  doit 
pas  négliger  de  suivre  t  Rien  nlndique  la  phrase  littéraire,  ni  même  1« 
mot,  dans  cette  succession  d*accords  semblables,  dépourvus  de  osa 
afAnités]tODales  qui  distingaent  les  périodes  et  séparent  les  groupes  des 
syllabes  et  des  sons;  en  un  mot,  c*estdn  bruit,  et  pas  autre  chose.  Sont 
rempire  d'idées  à  priori,  sous  une  influence  prétendue  archaïque,  lo 
directeur  de  récole  de  musique  religieuse  et  ses  collaborateurs  ont  cru 
rendre  Texécution  du  plain-chant  plus  austère,  plus  conforme  à  ses 
origines.  Ils  se  sont  trompés  théoriquement,  et  dans  la  pratique  ils  ont 
amené  dans  nos  églises  une  véritable  cacophonie.  Ce  système  a  été  en- 
seigné depuis  plusieurs  années  aux  élèves  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse avec  l'autorité  qu'on  attache  aux  écoles  officielles.  Un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  organistes  sont  sortis  de  cet  établissement 
imbus  de  celte  doctrine  erronée,  qui,  par  eux,  s'est  répandue  dans  un 
grand  nombre  d'églises.  Ces  jeunes  artistes  seraient  peut-être  un  peu 
embarrassés  de  donner  la  raison  du  mode  d'accompagnement  qu'ils  em- 
ploient ;  toutefois,  ceux  que  j'ai  vus  ne  m  eu  ont  pas  moins  paru  atta- 
chés à  leurs  idées. 

Le  plain-chant  ainsi  accompagné,  perdant  ses  qualités  mélodiques, 
n'a  plus  de  sens  et  fatigue  l'auditoire.  On  a  recours  alors  aux  messes  et 
aux  motels  en  musique,  et  on  ne  chante  plus  en  plain-chant  que  les 
introït,  les  graduels  et  les  alléluia,  qui  sont  la  partie  la  moins  lyrique 
et  la  moins  populaire  du  chant  liturgique.  Pour  que  les  fidèles  mêlent 
leurs  voix  à  celles  du  chœur,  il  faut  qu'on  leur  fasse  entendre  souvent 
les  mêmes  chants  et  que  l'harmonie  dont  on  se  sert  pour  les  accompa- 
gner ne  déroute  pas  les  habitudes  de  leur  oreille.  Le  mal  existe,  et 
nous  croyons  que  le  Traité  accompagnement  du  Plain-Chant  rédigé 
par  M.  Moncouteau  et  publié  par  MM.  Adrien  Le  Clère  contribuera  à 
en  atténuer  les  effets,  sinon  à  le  faire  disparaître.  L'auteur  vous  prie 
d'accepter  le  don  qu'il  fait  à  notre  bibliothèque  de  son  ouvrage;  c'est 
un  beau  volume  in-4''.  La  doctrine  qui  y  est  enseignée  n'est  pas  nou- 
velle. Ce  n'est  pas  une  de  ces  idées  écloses  d'hier  et  qui  s'évanouiront 
demain.  C'est  la  véritable  méthode  traditionnelle,  si  longtemps  praii- 
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qpée  par  bos  plus  célèbres  artistes  et  par  une  foule  d'antres  plus  mo- 
dtfataa.  Un  mosicographe  connu  par  ses  nombreux  ouvrages,  M.  Adrien 
de  la  Fage,  a  aussi  publié  un  traité  sur  le  même  sujet,  auquel  il  a 
donné  le  titre  singulier  de  Routine  pour  accompagner  le  PlaitiFVhanL 
Le  titre  n*était  pas  juste,  car  il  fallait  connaître  à  fond  le  solfège  et 
ayoir  étudié  Tharmonie  pour  bien  posséder  celte  routine.  En  ontre« 
cette  méthode  a  l'inconvénient  de  proscrire  les  accords  de  sixte,  c'est- 
à-dire  de  priver  l'accompagnement  de  variété  et  d'effets  raélodiqnei.  Le 
traité  d'accompagnement  de  plain-chant  de  M.  iM  on  cou  te  au  s'adresse 
de  préférence  aux  instituteurs  et  aux  personnes  du  monde  qui  veulent, 
pendant  la  belle  saison,  toucher  l'orgue  de  leur  village.  Quand  il  n'y 
aurait  que  ce  résultat  d'obtenu,  le  Traité  se  recommanderait  déjà  suffi- 
samment, car  on  entend  souvent  dans  les  églises  de  campagne  et  dans 
les  petites  villes  de  province  des  successions  d'accords  barbares  etbui*- 
lesques.  aiieux  vaudrait  mille  fois  qu'on  se  contentât  de  l'unisson  et 
que  l'organiste  n'eût  qu'un  doigt.  Mais  le  Traité  a  un  autre  genre  de 
mérite  :  il  expose  les  véritables  principes  de  l'accompagnement  d'après 
les  lois  de  l'harmonie  la  plus  naturelle  et  h  mieux  appropriée  au  plain- 
chant.  L'auteur  dit  dans  la  préface  :  «  Je  crois  que  pour  accompagner 
le  plain-chant  il  faut  donner  à  chaque  note  l'harmonie  qui  lui  est  natu- 
relle dans  le  ton  où  on  l'a  considérée,  suivre  les  diverses  modulations 
du  chant,  et  mettre  la  note  sensible  à  l'accompagnement  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  le  faire.  Tels  sont  les  principes  d'après 
lesquels  j'ai  toujours  entendu,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  accompa- 
gner le  plain-chant  par  les  meilleurs  organistes  de  Paris.  Ainsi,  quand 
un  plain-chant  du  premier  ou  du  second  mode  finit  par  les  notes  re, 
mi,  ut,  re,  on  ne  fera  pas  Vut  dièze  sur  le  mi,  à  cause  de  la  proximité 
deïut  naturel  ;  mais  on  trouve,  surtout  dans  les  plains-chants  des  deux 
premiers  modes,  une  foule  de  phrases  renfermées  dans  les  cinq  pre- 
mières notes  de  la  gamme  re,  mi,  fa,  sol,  la,  et  qui  sont  franchement 
en  fa  ou  en  ré  mineur;  on  doit  dès  lors  mettre  à  l'accompagnement  le 
si  bémol  et  Vut  dièze,  comme  on  le  ferait  si  ces  mélodies  portaient  un 
autre  nom  que  celui  de  plain-chant.  Nous  croyons  que  l'erreur  de  ceux 
qui  blâmeraient  celte  manière  de  voir  serait  de  sacrifier  le  sentiment 
musical  aux  exigences  d'une  théorie  arrêtée  d'avance,  mais  dont  la 
mise  en  pratique  ne  tarderait  pas  à  faire  sentir  les  inconvénients.  » 

Montrons  par  quelques  exemples  le  résultat  des  deux  systèmes. 
S'agit-il  d'accompagner  la  terminaison  du  premier  ton  en  J,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d'être  moderne,  <a,  /a,  ia,  «oi,  fa,  sol,  sol,  fa,  mi,  ré? 
cette  phrase  finit  franchement  en  ré  mineur.  Que  le  piain-cbant  soit  âi 
la  basse  on  à  la  partie  supérieure,  il  n'eu  faut  pas  noins  faire  Vut 
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dièze  à  Taccompagnement  sur  le  mi  qui  précède  le  ré  final.  Or,  les 
partisans  du  système  que  je  combats  veulent  que  l'on  fasse  Vut  naturel, 
pour  ne  pas  introduire  de  notes  étrangères  à  la  gamme  du  ))lain-chant, 
dont  toutes  les  notes  sont  naturelles.  Mais  celle  dernière  harmonie  ne 
sera  jamais  aussi  douce  que  celle  adoptée  par  tous  les  compositeurs. 

Veul-on  mettre  à  la  basse  la  phrase  suivante  :  /a,  re,  uf,  si,  ul^  r«, 
uf,  SI,  la,  lirée  de  la  séquence  l^eni,  Sancte  Spiritus^  qui  ne  remonte 
pas  moins  haut  que  le  XI  siècle?  Il  n'esl  aucun  harmoniste  qui  ne  fasse 
dans  celle  phrase  le  sol  dièze  pour  moduler  en  la  mineur.  Les  auteurs 
du  système  récent  veulent  au  contraire  que  Ton  fasse  le  sol  naturel, 
qui  produit  une  harmonie  insupportable  pour  l'oreille.  La  plupart  des 
plains-chants  des  troisième  et  quatrième  modes  finissent  j)ar  ré  miy  ou 
par  fa  mi;  lorsque  le  plain-chant  est  à  la  basse ,  il  faut,  si  l'on  ne  veut 
pas  faire  des  noies  étrangères  à  la  tonalité  du  plain-chant,  finir  par 
l'accord  parfait  du  mi  mineur,  mi  sol  si.  C'est  là  une  harmonie  tout  à 
fait  défectueuse,  et  en  voici  la  raison  :  il  n'y  a  que  quatre  tons  dans  les- 
quels le  fa  et  le  mi  soient  tous  deux  naturels,  savoir  :  en  ut  majeur,  en 
la  mineur,  en  fa  majeur  el  en  ré  mineur.  Dans  les  autres  tons,  on  aurait 
le  fa  dièze  ou  le  mi  bémol.  Or,  dans  les  quatre  tons  indiqués,  le  mi  ne 
comporte  pas  l'accord  parfait  mineur;  en  ut  et  en  /a,  le  mi  à  la  basse 
demande ,  comme  troisième  et  septième  note  de  ton  ,  à  être  accompagné 
j)ar  l'accord  de  sixte  mi  aol  ut  ;  en  ré  mineur,  le  mi  à  la  basse  comporte 
l'accord  de  sixle  mi  sol  ut  dièze,  ou  l'accord  de  quinte  diminuée,  mi  sol 
si  bémol  ;  enfin  en  la  mineur,  il  faut  faire  sur  le  mi  l'accord  parfait  ma- 
jeur f7u'so/  dièze,  s».  Il  faut  le  sol  dièze  comme  note  sensible  du  ton  ; 
sans  cela,  le  sol  naturel  serait  contraire  aux  règles  du  solfège  et  de 
l'harmonie.  D'après  ces  exemples,  auxquels  on  pourrait  ajouter  une  foule 
d'autres  ,  nous  croyons  que  les  harmonistes  demeureront  bien  convain- 
cus que  l  applicalion  à  l'accompagnement  du  plain-chant  des  règles  de 
l'harmonie  telles  qu'elles  sont  enseignées  el  pratiquées  partout  est  bien 
préférable  au  système  qui  voudrait  interdire  toutes  les  modulations  pas- 
sagères pour  ne  pas  introduire  dans  raccompagneraentdenotes  étrangè- 
res à  la  gamme  dans  laquelle  le  plain-chant  a  été  composé.  Le  choix 
entre  les  deux  manières  d'harmoniser  le  plain-chant  a  une  grande  impor- 
tance ;  en  effet,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  fidèles  sont  étran- 
gers à  la  connaissance  des  règles  de  l'harmonie  el  du  plain-chant,  il 
n'est  pas  moins  exact  d'affirmer  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  doués 
d'assez  de  sentiment  musical  naturel  pour  être  plus  favorablement  im- 
pressionnés par  une  harmonie  suave  que  par  des  accords  rebulauts  pour 
l'oreille. 

De  quelle  maoïère  le  plain-cbanl  doit-il  élre  exécuté?  à  la  partie  sa- 
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péneara?  t  celleda  ténorf  oa  doit-il  étremis  à  la  basse?  Les  personnes 
qai  se  sont  occapées  de  la  science  da  plain-chant  depnis  nne  vingtaine 
4*années  ont  presque  tontes  émis  Tavis  que  le  plain-chant  devait  être 
trûté  comme  une  mélodie,  et  par  conséquent  qull  devait  être  toujours 
mis  à  la  partie  supérieure.  Il  semble  qu*il  suffise  d*émettre  cette  opinion 
ponr  qu'aucune  objection  ne  puisse  prévaloir  contre  elle.  Et  cependant 
nous  pensons  que  ce  système  absoln  offre  des  inconvénients  dont  le 
moins  grave  consiste  dans  Tuniformité  de  rexécation  et  dans  le  non- 
emploi*  des  beaux  eCTets  auxquels  se  prête  particulièrement  le  plain- 
chant.  La  place  que  doit  occuper  le  plain-chant  dans  la  partition  dépend 
de  la  nature  des  morceaux,  des  moyens  d'exécntion  dont  le  maître  de 
chapelle  dispose,  enfin  du  degré  de  solennité  des  offices.  En  premier 
lieu ,  si  tel  morceau  de  plain-chant  ne  s*cloigne  pas  trop  de  la  gamme 
diatonique  moderne,  s*il  offre  une  mélodie  facile  à  saisir  et  qui  se  prête 
à  une  basse  naturelle,  ce  morceau  perdrait  ses  qualités  s^il  était  mis 
ailleurs  qu'à  la  partie  supérieure.  Tels  sont  Vlnviolata^  VAve  vertim, 
YAdoro  te  supplex^  etc.  D  autres  morceaux  comme  les    //{'/m'a  et  les 
Graduels,  les  Répons,  les  Antiennes,  peu  propres  à  recevoir  une  basse 
régulière  et  agréable,  sont  mieux  places  à  la  basse.  Les  accords  par- 
faits et  les  sixtes  qui  les  surmontent  sans  étouffer  le  son  fondamental 
et  ses  dérivés,  ajoutent  une  harmonie  qui  en  adoucit  la  rudesse.  Si 
enfin  le  chant  est  psalmodiquc  et  très-connu ,  tel  que  la  mélopée  de  nos 
psaumes,  il  peut  recevoir  au-dessus  des  parties  d'accompagnement  et 
au-dessous  une  basse,  et  celte  sorte  de  partition  s'appelle  faux-bourdon. 
Nous  avons  dit  que  les  voix  dont  le  maître  de  chapelle  dispose  devaient 
aussi  drtcrminer  la  manière  de  chanter  le  plain-chant.  Les  partisans  du 
plain-cliant  mis  toujours  ù  la  partie  supérieure  ont-ils  réfléchi  à  la  com- 
position du  personnel  du  chœur  de  nos  églises?  Les  voix  y  sont  de 
quatre  espèces  :  les  dessus  et  seconds  dessus,  les  ténors  et  les  basses, 
ou  chantres  proprement  dits.  A  quoi  servirait  ce  quatuor  indiqué  par  la 
nature?  Si  l'on  fait  exécuter  le  chant  par  les  enfants,  il  sera  loin  detre 
assez  sonore,  et,  d'ailleurs,  les  fidèles  ne  ()Ourraieiit  chanter  aussi  haut. 
Si  l'on  fait  exécuter  le  chant  par  les  dessus  et  les  ténors,  l'harmonie  de- 
vra être  écrite  à  voix  égales,  pour  éviter  les  croisements,  et  cette  manière 
d'écrire  est  difficile,  fatigante  par  sa  monotonie.  En  dernier  lieu,  lorsque 
l'exécution  doit  être  rapide,  comme  dans  les  offices  ordinaires,  dans  le 
chant  des  antiennes  pendant  les  vêpres  d'un  dimanche  après  la  Pente- 
côte,  il  est  clair  que  le  chant  joué  à  la  partie  supérieure  donne  des 
basses  sautant  de  quarte  et  de  quinte.  Ce  mouvement  produit  un  effet 
aussi  insupportable  pour  l'oreille  lorsqu'il  est  rapide,  qu'agréable,  au 
contraire,  lorsqu'il  est  lent.  Le  même  chant  mis  à  la  basse  et  accompa- 
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gDé  à  la  main  droite  par  des  aceords  par&iu  et  dea  accorda  de  aille 
donne  une  succession  fréqoente  de  degrto  conjoints  très-barmoniense 
et  parfiûlenient  conforme  an  caractère  de  la  mélopée  ecdésiastiqne.  Sa 
dernier  lien ,  on  sait  qne  dans  nn  accord  de  quatre  notes  exécuté  sur 
Torgueetsurle  même  clavier  a?ec  un  mélange  de  jeux  d*anches,  la 
note  la  plus  grave  sera  la  mieux  saisie  par  Toreille,  parce  qn*elle  est  la 
plus  forte.  Si  la  note  supérieure  reproduit  le  chant,  ce  chant  est  néces- 
sairement couvert  par  les  trois  autres  notes,  et  quand  le  plain-cfaant 
est  exécuté  de  cette  manière,  on  n*entendque  des  successions  de  quartes 
et  de  quintes  à  la  basse  qui  sont  dépourvues  dintérét;  la  mélodie  est 
étouffée,  Teffet  musical  est  trèsHuauvais,  et  le  but  liturgique  n*est  pas 
atteint.  Si  Ton  vent  jouer  le  chant  à  la  partie  supérieure,  de  manière  à 
ce  quil  soit  entendu,  il  fàut  se  résoudre  à  ne  Texécuier  qu^avec  les  jeux 
de  fond,  dont  on  pourra  édairdr  les  dessus  en  y  mêlant  une  dooblette, 
ou,  si  Ton  veut  employer  les  jeux  d*anches.  Jouer  la  noté  du  chant  sur 
nn  clavier,  sur  celui  du  grand  orgue,  par  exemple,  et  faire  raccoœpagne- 
menl  sur  un  autre  clavier  chargé  de  jeux  plus  doux.  Il  importe  de  tenir 
compte  de  toutes  ces  drconstances  pour  bien  exécuter  le  plain-chant 
sur  Torgue,  et  de  se  garder  d*nn  système  absolu,  qui ,  en  toute  chose, 
a  des  Inconvénients,  mats  qui,  en  musique,  a  le  tort  asses  grave,  on 
en  conviendra,  de  ne  compter  pour  rien  et  le  goût  et  Toreille. 

Lliérésie  musicale  que  nous  signalons  ici  a,  comme  toutes  les  héré- 
sies, un  prétexte  spécieux  ;  un  iàux  semblant  de  raison  a  séduit  des 
hommes  de  bonne  foi.  S1I  fallait  donner  un  nom  à  cette  erreur,  on 
pourrait  rappeler  lliérésie  des  amifon^les;  et,  en  effet,  les  partisans 
de  cette  doctrine  méconnaissent  tonte  affinité  tonale.  Sons  prétexte  que 
les  modes  du  plain<chant  ont  horreur  de  la  tonalité  moderne,  ils 
s'opposent  à  ce  qn*on  s*en  serve  pour  raccompagnement.  Si  on  les 
presse  un  peu  sur  les  conséquences  de  leur  système,  si  on  leur  expose, 
par  exemple,  qu*il  n'y  a  pas  deux  harmonies  «  pas  plus  que  deux  sys- 
tèmes diatoniques  ;  que  les  accords  formés  exclusivement  des  notes  de 
Féchelle,  loin  d'accompagner  la  mélodie,  la  détruisent,  ils  se  retranchent 
derrière  le  dernier  rempart  de  la  logique,  et  déclarent  que  puisqu'il  y  a 
Incompatibililé  entre  une  harmonie  régulière,  satisfaisante,  et  le  plain- 
chant,  il  ne  reste  plus  qu'à  chauler  celui-ci  ii  l'unisson.  Ainsi,  ce  que 
nos  ancétresdes  XII*etXlIl*  siècles  n'hésitaient  pas  à  faire  pour  embellir 
leurs  solennités,  en  rompre  la  monotonie  avec  les  ressources  dont  ils 
pouvaient  alors  disposer,  nos  Âristarques  ne  nous  l'accordent  pas,  en 
ce  moment  où  les  instruments  sont  devenus  plus  parfaits,  la  science  de 
l*harmonie  plus  épurée,  le  sens  musical  plus  développé.  Ils  mettent  tou- 
jours la  tonalité  moderne  en  jeu  ;  c'est  par  l'effet  d  une  exagération  assez 
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orgodllense  qa^on  croil  à  la  découverte  de  la  tonalité  moderne  an  même 
titre  qa*à  celle  de  TAmérique  on  de  la  vapenr.  Noos  avons  va  que  les 
nns  raltribnent  à  Monteverde,  d*antres  à  Adam  Gompelsheimer,  qne 
d*aQtres  la  font  remonter  à  Yicentino,  à  Zarlino  et  à  Willaert.  Or,  de 
aombrenx  documents  offrenl  des  traces  de  la  tonalité  dite  moderne  dans 
remploi  des  sons  simultanés  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé 
répoqne  de  Monteverde.  L*accord  de  quinte  diminuée,  celui  de  sep- 
tième de  dominante  suivi  de  sa  résolution,  se  trouvent  dans  divers  ma- 
nuscrits, notamment  dans  celui  de  Gautier  de  Goincy,  et  dans  plusieurs 
fragmentt  qu*on  peut  examiner  dans  IWtsIotre  de  rBarmme  au  meya» 
ég$^  de  M.  de  Goussemaker.  Si,  laissant  de  côté  les  essais  tentés  au- 
trefois pour  accompagner  les  chants,  nous  nous  bornons  à  étudier  la 
tonalité  dtns  la  mélodie  elle-même,  nous  remarquons  que  cette  tonalité 
était  une  partie  intégrante  des  modes  du  plainncliant  et  faisait  partie 
primitivement  des  modes  ecdésiasUques  (i).  En  effet,  qu*était-ce  que 
le  treisième  mode,  sinon  notre  gamme  d*iil  nuyeurî  On  Ta  rapporté  en 
partie  an  cinquième  mode  sur  Téchelle  de  /a,  et  les  copistes  ou  tradue- 
leurs,  négligeant  dindiquer  le  et  bémol,  qui  fixait  le  demi-ton  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  degré,  ont  modifié  la  transposition  et  écrit  un 
triton  ou  quarte  augmentée  là  oft  existait  une  quarte  juste,  le  diafeiMF 
non,  si  fréquemment  cité  ;  et  cette  erreur  de  transposition  a  été  le  point 
de  départ  d*une  foule  de  duretés  dans  le  chant  liturgique,  comme  aussi 
de  préjugés  dans  la  théorie.  Le  neuvième  mode  sur  TécheUe  de  lu  offrait 
à  la  fioîs  la  tierce  mineure  et  la  sixte  mineure,  absolument  comme  notre 
mode  mineur.  LorsquW  Ta  sopprimé  et  qu*on  en  a  rapporté  les  chants 
au  premier  mode  en  i^,  le  sî  bémol  aurait  dû  être  toujours  indiqué, 
et  c'est  ce  qui  c'a  pas  eu  lieu. 

Nous  n^llons  pas  certes  jusqu'à  établir  une  connexité  absolue, 
complète,  entre  quelques-uns  des  modes  du  plain-^nt  et  les  deui^ 
tonalités  modernes  majeure  et  mineure.  Mais  nous  croyons  que  les 
différences  résultant  de  la  miseen  œuvre  des  diverses  échelles  diatoniques 
ne  doivent  pas  aboutir  à  cette  conclusion  liitale  et  presque  barbare  de 
la  séparation  radicale  des  deux  systèmes  et  de  rexécution  du  chant  à 
Tanisson.  Gomprenes*vou8 ,  messieurs ,  que  dans  nos  cathédrales  et  nos 
paroisses ,  les  jours  de  grande  solennité,  les  voix  de  basses,  de  ténors, 
d'eofaots,  ne  fassent  entendre  qu*uu  chant  à  Tunisson  ou  à  Toctave, 
accompagné  d*une  seule  note  jouée  avec  un  doigt  par  Torganista,  aoquel 

(I)  DÉMiM«mMlMfMr<d«MmM.F4ilf,knm,«kriMaimtfnte|nai«iM 

4i  U  MihéJraU  dou  itaU  réunit,  pa  coniuter  qne  cette  aaalofle  dea  nenTlème  et  trfiilème  modes 
Kfo  Mtre  toBtlhé  moderne  était  recoanoo  éfalement  par  cet  UlMtr*  Mtwl,  iml  l'ofiaioa  t  u«  ftl 
puuU  HOarili  4aot  UmUm  ki  )a«fU0M  fol  iiitércMMl  U  iti«ac«  mnMlê» 
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on  joindrait  sans  doute  une  contrebasse  et  un  serpent  ?  Admettre  cette 
hypothèse,  c*est  proafer  par  Tabsurde combien  il  est  nécessaire  de  faire 
concoorir  avec  prodence,  mais  tree  seience  et  bon  goût,  les  ressoarces 
de  rharmonie  à  nos  fêtes  religieuses. 

Nons  avons  dit  que  les  partisans  do  Taccompagnement  unitonique 
n'avaient  pas  pour  eux  Tautoritô  dn  passé.  Espèrent-ils  obtenir  les 
suffrages  de  Tavenir?  Il  est  vrai  que  les  effets  de  ces  accords  non 
enchaînés  sont  nouveaux.  Cette  musique  de  Tavenir,  préconisée  par  des 
écrits  chercheurs  et  délicats,  mab  chimériques,  a  été  assez  mal  accueillie 
en  France.  Elle  est  retournée  se  perdre  dans  les  brumes  de  rÂUcmagne. 
Nons  croyons  qu'on  fera  bien  de  faire  disparaître  les  derniers  vestiges 
de  son  passage,  car  la  destruction  de  toute  tonalité  serait  le  résultat 
inévitable  de  son  acclimatation. 

G*est  une  préoccupation  digne  des  esprits  élevés  que  de  chercher  à 
concilier  Tinterprétalion  actuelle  avec  le  caractère  primitif  des  œuvres 
d*art,  surtout  quand  il  s'agit  de  rexpression  des  choses  religieuses,  dont 
le  fond  est  permanent  et  inaccessible  aux  caprices  des  hommes.  Mais  il 
faut  savoir  prendre  son  parti  de  certaines  incompatibilités  qui  résultent  de 
la  concordance  forcée  d'éléments  appartenant  à  des  époques  différente!. 
Or,  les  mélodies  du  plain-chant  existent  depuis  des  siècles;  elles  ap- 
partiennent  à  plusieurs  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Les 
unes  ont  une  origine  hébraïque,  les  autres  proviennent  des  Grecs; 
eelles^i  ont  été  composées  dnyi'auYIII'siècle  ;  œlles-là  ne  remontent 
qu*aux  XII*  et  XIIK  La  liturgie  romaine  a  admis  même  des  chants  plus 
récents:  la  Messe  de  Dumont,  écrite  au  XVII*  siècle,  des  Proses,  des 
Hymnes,  ainsi  que  des  offices  particuliers  &  certains  diocèses. 

Pendant  un  si  long  espace  de  temps,  ce  qui  est  demeuré,  c*est  la 
mélopée  dans  sa  forme  la  plus  simple,  dans  sa  substance  dégagée  des 
influences  passagères  dn  temps.  Au  contraire ,  ce  qui  s*e8t  perdu , 
évanoui,  modifié  ou  transformé,  c*est  précisément  la  forme  superfidelle, 
les  ornements,  les  caprices  de  la  mode,  le  revêtement  extérieur,  comme 
le  badigeon  qui  entoure  rédiftee.  Pendant  que  le  chant  se  perpétuait  à 
travers  les  âges,  Tétude  de  la  science  de  lliarmonie  se  développait,  et, 
à  chacune  de  ces  étapes,  elle  s*exerçait  sur  le  chant  religieux  avec  phis 
ou  moins  de  bonheur.  L*nsage  d*accompagner  le  plain-chant  est  donc 
asses  ancien  pour  qu*on  ne  puisse  y  renoncer.  Or,  il  ne  saurait  être 
accompagné  que  par  des  accords  qui  le  fassent  valoir  et  quirembellissent: 
sans  cela,  ft  quoi  bon?  Pour  y  réussir,  il  n*y  a  pas  d*autre  harmonie  que 
rharmonie  tonale.  Le  plain-chant  s'y  prête  presque  constamment,  et  si 
rharmonie  rencontre  dans  Tapplication  des  obstacles,  des  incompatibili- 
tés provenant  de  la  hau  te  antiquité  du  thème  et  de  sa  eoncep  i  l  o  n  primitive. 
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il  y  a  des  formules  particulières  pour  ces  passages  difficiles  et  des 
transactions  nécessaires.  Ces  formules  sont  connues,  et  elles  sont  d'un 
si  bel  effet  qu'elles  ont  passé  de  la  musique  d'église  dans  la  musique 
profane;  la  transition  du  mode  mineur  au  mode  majeur,  par  exemple, 
sur  le  dernier  accord  d'un  morceau,  n'a  pas  d'autre  origine  que  l'harmonie 
employée  sur  les  finales  des  el  4"  tons.  C'est  ce  qu'on  appelait,  au 
siècle  dernier,  la  tierce  picarde. 

On  a  dit  avec  quelque  raison  que  la  musique  est  d'un  siècle  en  retard 
si  on  compare  ses  développements  et  ses  progrès  avec  ceux  des  autres 
manifestations  de  l'art.  Michel-Ange  el  Raphaël  semblent  même  avoir 
devancé  de  deux  siècles  Mozart  et  Beethoven.  Sans  nous  attacher  à  celte 
comparaison  plus  qu'il  ne  faut,  nous  ferons  remarquer  que  l'antagonisme 
qui  se  donne  carrière  en  musique  contre  la  réalité  des  faits  harmoniques, 
contre  l'enchaînement  des  accords  et  des  tonalités  et  contre  la  tonalité 
elJe-mômc,  rappelle  les  excès  du  romantisme  littéraire  de  1830.  La 
musique  gagne  du  terrain,  puisque  trente-quatre  années  seulement  nous 
séparent  de  cette  époque  vertigineuse.  Quelque  talent  que  déploient  les 
partisans  de  ces  nouvelles  doctrines,  et  quel  que  soit  l'encouragement 
passager  qu'ils  rencontrent  par  suite  de  l'affaiblissement  du  goût  public, 
les  conquêtes  de  la  science  et  de  l'art  n'en  seront  pas  moins  impéris- 
sables. 

La  démonstration  scientifique  des  faits  harmoniques  est  d'accord  avec 
le  plaisir  de  loreille.  En  méconnaissant  ce  bel  ordre,  nos  anatonistes 
retournent  dans  une  impasse  sans  lumière,  se  meuvent  dans  un  cercle 
vicieux,  semblables  à  un  cheval  attelé  ;\  un  manège  et  qui  croit  avancer 
parce  qu'il  marche,  tandis  que  le  génie  investigateur  de  l'homme,  une 
fois  maître  des  lois  harmonieuses  que  la  nature  lui  a  longtemps  cachées, 
en  lire  des  œuvres  nouvelles  empreintes  des  deux  caractères  de  la 
puissance  productrice  :  la  beauté  et  la  fécondité. 


shagments  de  l'histoire  de  la  musique 

(Ouvrage  de  M.  CusUve  Cuouquet,  couronué  par  rinstitut] 
Lus  par  H.  Ambroise  Thohas,  prMmu  de  la  Société. 

Messieurs, 

De  douloureuses  circonstances  n*ont  point  permis  à  M.  Gustave 
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Chouquet  de  se  rendre  à  votre  aimable  invitation  (1) ,  et  je  crois  répon- 
dre à  vos  désirs  en  vous  lisant  pour  lui  quelques  pages  de  son  Histoire 
de  la  Musique  en  France.  Je  choisirai  de  préférence  celles  qu'on  a  déjà 
révélées  au  public  dans  la  séance  solennelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  où  Ton  a  couronné  cet  ouvrage  de  haute  érudition  et  d'un  si  vif 
intérêt  philosophique.  Je  vous  demanderai  même  la  permission  de  me 
servir  ici  du  Rapport  de  l'Institut  pour  enchaîner  les  uns  aux  autres  les 
courts  extraits  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre.  Ils  se  rap- 
portent ,  vous  l'allez  votr«  à  une  époque  bien  connue  et  k  des  composi- 
teurs dramatiques. 

Voici  comment  M.  Gustave  Chouquet  entre  en  matière»  avtnt  de 
peindre  l'état  de  la  musique  française  sous  Louis  XIY  : 

t  L^œuvre  de  Richelieu  est  accomplie  :  le  parlement  est  vaincu ,  et 
Taristocratie  a  été  frappée  d'impuissance.  Louis  XIV,  beau,  noble* 
majestueux  et  triomphant,  gouverne  la  France ,  non  en  despote  vulgaire, 
mais  en  mettre  qui  sait  unir  pour  régner.  Sa  cour  offre  le  modèle  des 
suprêmes  élégances,  et  du  trône  royal  part  le  souffle  puissant  qui  doit 
animer  tout  un  siècle.  Le  Jeune  souverain  qui  s*écrie  :  «  L'État,  c*est 
«  moi  »,  eût  pu  dire  avec  autant  de  vérité  :  c  La  littérature ,  c'est  moi; 
t  l'art,  c'est  moi;  »  car  poêles,  écrivains,  architectes,  peintres, 
sculpteurs  et  musiciens,  tous  s^inspirent  de  lui,  tous  travaillent  pour 
lui.  C'est  là  ce  qui  donne  aux  œuvres  de  cette  époque  ce  caractère  d'unité 
parfaite  que ,  depuis  lors ,  les  monuments  de  Part  lirançais  n'ont  plus 
présenté  au  même  degré.  La  musique  est  solennelle  comme  la  poésie  de 
Racine  et  de  Boileau;  elle  rappelle,  pour  la  grandeur  et  la  majesté 
pompeuse,  aussi  bien  les  toiles  de  Charles  Lebrun  que  les  jardins  des- 
sinés par  Le  Nôtre ,  et  la  façade  de  Versailles  construite  par  Jules 
Hardouin  Hansard.  Aussi  voit-on  les  deux  courants  qui  jusque-là 
avaient  alimenté  l'art  musical  sans  se  confondre,  —  le  courant  scienti- 
fique et  religieux  d'une  part,  et,  de  Tautre,  le  libre  courant  populaire  « 
—  se  mêler  enfin  harmonieusement  et  d*one  façon  si  complète,  que  les 
chants  de  l'église  ne  diffèrent  point,  quant  à  la  forme,  de  ceux  du 
théâtre.  Le  religieux  Lalande  et  le  profane  Lully  ne  sont  plus  de  simples 
contemporains  :  ils  sont  la  vivante  expression  de  la  ferveur  religiense  et 
monarchique  de  leur  temps.  » 

Ainsi  s'exprime  l'historien ,  cherchant  toujours  à  marquer  d*un  trait 
sobre  et  rapide  chacune  des  grandes  époques  dont  il  doit  parler.  Pas- 
sons à  présent  dans  la  galerie  du  portraitiste,  et  voyons  quel  était  ce 
Lully  qu*il  vient  de  nommer. 

(I  )  M.  Guuve  CfcmiH  »  ea  !•  mtihaw  d«  perdre  m  aère  luelfKa  jov*  nuA  U  êUm*  de  riaiti- 
M    mM  >  iétinlli  fris  Swilit 
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«  11  y  a  dans  Liilly  deux  personnages  opposés,  et  chez  lui  le  caractère 
est  loin  d'ctro  îi  in  hauteur  du  talent.  L'honnête  Despréaux,  dans  no 
accès  de  sévérité  sans  doute  hyperbolique,  le  traite  de  bouffon  odieux ^ 
de  cœur  bas  ^  de  coquin  ténébreux  y  —  et  malheureusement  le  poète* 
en  s'cxprirnant  avec  celle  rigueur,  n'a  que  bien  peu  exagéré  le  jugement 
de  rhistoire.  Mais  le  peu  d'estime  que  rhomme  nous  inspire  ne  doit  pas 
aoos  rendre  injuste  pour  l'artiste. 

«  Lully  avait  par-dessus  tout  le  don  de  plaire  et  d'amuser.  Doué  d*on 
esprit  fin  et  délié,  courtisan  adroit,  grimacier  des  plus  divertissants, 
ce  roi  des  drôles^  comme  on  dirait  de  nos  jours,  savait,  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques  do  sa  vie ,  à  l'heure  où  son  crédit  et  sa  fortune 
semblaient  snr  le  point  de  s*écrouler,  faire  une  adroite  volte-face,  — 
et,  en  pleine  représentation  de  M*  de  Poureeaugnac ,  il  imaginait 
dYehapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient  de  trop  près,  en  s'élançant  de  la 
scène  sur  un  clavecin  de  i*orcfaestre  qu*il  brisait  dans  sa  chute,  et,  à 
force  de  bouffonneries,  il  provoquait  l'hilarité  do  roi,  qni  Taccablait 
ensoite  de  compliments  et  de  foveurs. 

«  ToQt  en  dissipant  une  partie  de  sa  vie  dans  les  excès ,  Lnlly  se 
préoccupait  vivement  de  sa  gloire  d*artiste,  et  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  pouvait  servir  ses  intérêts  de  compositeur.  Il  déployait  une  activité 
merveilleuse,  et  on  le  voyait  tour  à  tour  directeur,  mettre  de  chant, 
chef  d*orohestre,  chorégraphe  et  metteur  en  scène ,  toutes  les  parties  de 
r«n  théfttral  loi  étant  fiimilières. 

m  II  faut  en  convenir,  on  ne  suffit  pas  à  une  tftche  pareille  sans  avoir 
reçu  de  la  nature  des  dons  exceptionnels.  Quelques  reproches  qn*on 
poisse  adresser  à  Lully,  quelques  fautes  qu*on  ait  le  droit  de  relever 
dans  son  œuvre ,  il  y  aurait  injustice  à  loi  refuser  du  génie.  Noua  vou- 
lons bien  reconnaître  que  son  instrumentation  est  pauvre,  quoique  asses 
souvent  recherchée ,  et  que  ses  harmonies  manquent  parfois  de  correc- 
tion ;  nous  ne  sommes  point  surpris  qu*on  reproche  à  ses  opéras  de 
pécher  par  la  similitude  des  procédés,  par  le  retour  trop  fréquent 
des  mêmes  rhythmes,  par  remploi  constant.  d*un  même  contre-point 

la  basse,  »  contre-point  qui  sert  à  peindre  la  fureur  de  Roland 
aussi  bien  que  les  ondulations  delà  barque  de  Caron;  mais  noiuno 
saurions  admettre ,  avec  un  critique  contemporain  (1),  que  Lully  n*a 
guère  donné  qu*une  ou  deux  preuves  de  sentiment  dramatique.  Beau- 
coup de  ses  chœurs,  parfaitement  en  situation,  produisent  encore 
aojonrd*hoi  tout  leur  effet.  Certaines  pages  à^Âtys,  à^Armide,  do 
Roland^  de  Frosirfiné^  d7sts,  de  Phaélon^  d*Aei$  et  Galatèe^  peuvent 

(t)  M.  UoB  KrevUtf. 

S 


soutenir  la  comparaison  avec  1  air  de  Caron  :  //  faut  tôt  ou  tard  y  il  faut 
passer  dans  ma  barque^  —  le  plus  beau  morceau  d'Alceste;  avec  l'air 
d'Êgée  :  Faites  grâce  à  mon  â(je^  dans  l'opéra  de  Thésée^  et  avec  le 
célèbre  trio  des  Parques  d'/sis,  cet  ouvrage  qu'on  avait  surnommé  Topera 

des  musiciens. 

a  Ne  demandons  point  des  jardins  anglais  au  dessinateur  des  allées 
grandioses  et  des  magnifiques  terrasses  du  château  de  Versailles;  ne 
réclamons  point  de  Lully  des  mouvements  passionnés,  des  agitations 
fébriles  qui  eussent  troublé  son  maître  dans  sa  solennelle  majesté,  et 
qui  eussent  paru  contraires  aux  bienséances  théillrales  comme  aux  lois 
sévères  de  l'étiquette  de  la  cour.  N'oublions  point  que  le  compositeur 
devait  plaire  avant  tout  au  monarque,  et  que  Louis  XIV  délestait  la 
musique  brillante,  les  mélodies  vives  et  pimpantes.  Et,  faisant  la  part 
des  circonstances  et  du  temps,  reconnaissons  que  les  airs  de  la  plupart 
de  ses  ballets  ont  de  la  grâce,  que  ses  diverlissemenls  sont  agréables 
et  gais,  enfin,  que  sa  musique  d'église  et  sa  musique  de  théâtre  alies- 
tcnt  la  grande  abondance  de  ses  idées  et  une  fécondité  d'imagination 
qu'on  n'avait  point  encore  montrée  en  France.  » 

Après  avoir  fait  connaître  le  compositeur  favori  de  Louis  XIV,  après 
avoir  tracé  l'histoire  de  l'Académie  de  musique  depuis  Cambert,  l'infor- 
.  tuné  créateur  de  l'opéra  français  ,  jusqu'à  la  fin  de  la  régence,  M.  Gus- 
tave Chouquet  arrive  à  parler  de  Rameau  ,  ce  musicien  de  génie  ,  à  qui 
sa  ville  natale  élève  enfin  une  statue,  et  qu'un  habile  ciseau  nous  repré- 
sentera bientôt  le  front  ceint  d'un  double  laurier. 

Nous  allons  lire  une  des  pages  qu'il  lui  consacre. 

«  L*Académie  royale  de  musique  était  en  pleine  décadence.  Elle 
inspirait  à  Scaramoocbe  ce  couplet  satirique  : 

Chantez ,  chantes,  petits  oiscanx, 
Près  à»  tons  l*Opén,  l*OpCn  doit  m  ttiM  : 
Tous  faites  tous  les  jours  des  chaatti  dM  tivi  IMlfaMB, 

Et  rOpén  ii'on  Muroit  faife. 

Elle  méritait  les  sarcasmes  de  Voltaire,  qui  écrivait  en  i132  à  son  ami 

Gideville  : 

«  L'Opéra  n'est  qu'un  rendez-vous  public  où  l'on  s'assemble  cer- 
«  tains  jours  sans  trop  savoir  pourquoi;  c'est  une  maison  où  tout  le 
«  monde  va,  quoiqu'on  pense  mal  du  maiire,  et  quoiqu'il  soit  assez 
«  eonuyeux.  » 

m  Le  secours  vint  à  l'Opéra  de  celui-là  mémo  qu*il  avait  d^abord 
repoussé ,  d'un  musicien  qui  dut  sa  réussite  aux  encooragementa  et  à 
Tappoi  d*uD  riche  amateur. 
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a  Jeau-Philippe  Rameau  n*était  connu  que  comme  organiste  et  clave- 
daUle  du  premier  ordre ,  qaand ,  à  la  gloire  d'avoir  fondé  la  scidnee  éê 
rharmonie,  il  voulut  ajouter  celle  de  régénérer  le  drame  lyrique  fran- 
çais. Après  quelques  essais  sur  une  scène  inférieure,  il  ambitionna  de 
se  produire  a  l'Académie  royale  de  musique.  Professeur  de  clavecin  do 
madame  de  la  Poupelinière,  il  avait  obtenu  par  le  crédit  du  célèbre 
financier  un  poème  de  Voltaire;  mais  le  sujet  de  Sanuon  parut  trop 
tnstère  et  trop  biblique  au  directeur  Thuret,  qui  refusa  la  partition 
de  Rameau.  Oet  homme  de  génie  en  fut  réduit  ft  s'adresser  à  Tabbé 
Peilegrin, 

Qui  dtnait  de  l'autel  et  soupait  da  théâtre. 
Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre. 

m  II  est  à  lui  souscrire  un  billet  de  500  livres  pour  obtenir  la  pièce 
di  HippolyU  d  Aride.  Il  est  vrai  que  le  poëte  dilettante ,  après  la  répé- 
tition du  premier  acte  de  cet  opéra ,  s'empressa  de  dédtirer  robligation 
qui  loi  assurait  une  indemnité  en  cas  dlnsnocès.  Cette  répétition ,  faite 
dm  de  la  Poupelinière ,  le  protecteur  et  Taml  de  Rameau ,  eut  un  grand 
retentissemeat  et  décida  Tbaret  à  représenter  Hippoîyte  et  Aride  ^ 
le  i*  octobre  1738. 

«  L*onvrage  n'obtint  pas  le  succès  qu'il  méritait.  Le  public  n'apprécia 
point  tout  d'abord  ces  airs  dont  Taccompagnement  tendait  à  augmenter 
l'expression ,  ces  symphonies  d'une  couleur  si  pittoresque  ou  d'un  mou- 
vement si  passionné,  ces  chœurs  d'une  mâle  énergie,  ces  accents  qui 
ne  ressemblaient  plus  à  ceux  de  Lully  et  de  ses  imitateurs.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  décourager  le  composileur  à  son  entrée  dans  la  carrière  dra- 
matique. Tous  les  esprits  dénigrants,  tous  les  jaloux,  s'écrièrent  avec 
un  poêle  qui  cultivait  Tépigramme  : 

8i  le  dUldlt  «st  la  b6M , 

C'est  un  grand  honna  que  ItUMW. 

Mais  si  le  beau,  par  aventure. 
N'était  que  la  aimple  nature, 
<M  V«àt  Imnm  qm  Bomm! 

c  Cepeadantles  mis  musiciens*  les  Gampra,  les  Mouret,  ne  se 
trompèrent  point  sur  la  valeur  de  cet  opéra  :  ils  y  reconnurent  un  nova- 
teur qui  allait  se  placer  à  la  téte  de  son  art.  En  effet,  bien  qu*il  eût 
déjà  cinquante  ans  quand  il  donna  sa  première  partition.  Rameau  ne 
produisit  pas  moins  de  vingt-sept  opéras  ou  ballets  de  1188  i  1700, 
année  oft  Ton  représenta  ks  Paladins, 

c  Cette  fécondité  remarquable  s*explique  par  le  caraotère  énergique 
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•I  persévérant  du  compositeur,  et  par  la  vie  régulière  et  laboriaose  quUl 
menait.  Doué  d'ane  santé  robuste,  qu*il  devait  à  son  excessive  sobriété, 
il  pouvait  s'adonner  sans  fatigue  à  des  travaux  considérables.  Ënoemi 
du  monde ,  il  avait  horreur  des  importuns ,  et  ne  souffrait  point  qu*oii 
]e  dérangeât  an  milieu  de  ses  occupations.  On  sait  qui!  ne  se  taxait  pat 
de  politesse  ;  on  Taccosait  même  de  manquer  d*égards  envers  ses  colla- 
bora teurs  ,  et  de  les  traiter  un  peu  trop  comme  Boileau  veut  qa*on  trait» 
la  rime.  Aussi  en  fut-il  réduit  à  écrire  sur  des  vers  de  Gahusac,  et  ne 
sut-il  obtenir  que  trois  poèmes  du  souple  et  patient  Gentil  Bernard* 
rauteor  de  Coêlor  et  Pollux»  Pour  Rameau,  le  sujet,  les  situations  « 
étaient  tout;  les  vers  ne  comptaient  pour  rien.  11  fut  le  premier  mnsi- 
cien  qui  obligea  les  poètes  à  mettre  des  paroles  sur  un  air  composé 
d'avance,  parce  qu'il  intercalait  volontiers  une  de  ses  jolies  pièces  de 
clavecin  dans  ses  opéras,  faisant,  par  exemple,  d'un  de  ses  menuets,  lo 
choBur  ravissant  de  Castor  et  PoUux  :  Dans  ce  doux  anU. 

f  Rameau  fut  nommé  compositeur  du  cabinet  du  roi  avec  une  pension 
de  t,000  livres,  pour  avoir  improvisé,  en  1745,  à  Toccasion  du  mariage 
du  Dauphin ,  le  TempU  de  la  GUrire  et  Tintermède  de  la  PrinouH  de 
NanHurre»  Il  fut  aussi  anobli  par  Louis  XY  et  nommé  chevalier  de  Tor- 
dre de  Sain^Hichel.  Il  ne  prit  seulement  pas  la  peine  de  faire  enregis- 
trer ses  lettres  de  noblesse,  comme  8*11  avait  pressenti  qu'aux  jeux  de 
la  postérité  ses  vrais  titres  de  distinction,  c*était  la  gloire  d'avoir  fondé 
la  science  de  rharmonie  et  d*avoir  écrit  Hippolyte  et  Aride^  les  Indes 
galantes ,  Castor  et  PoUux^  Dardamts  et  Zoroastre.  » 

Après  LuUy,  après  Rameau,  comment  ne  point  parler  de  Gluckt 
Ces  trois  grands  mdsiciens ,  si  supérieurs  dans  l'art  de  la  déclamation , 
ne  sont-ils  pas  considérés  comme  les  fondateurs  de  notre  tragédie  lyri- 
que? Ouvrons  donc  le  chapitre  que  H*  Gustave  Chouquet  a  consacré  à 
rimmortel  auteur  dVpftigjnte,  à'Orphée^  dUlossfe,  d^ÀmUds;  nous 
terminerons  par  cet  extrait  : 

«  Si  Gluck  s*élait  contenté  de  déclamer  Juste,  il  n*eût  fait  que  re- 
prendre et  perfectionner  l'œuvre  de  LuUy  et  de  Rameau.  S'il  s'était 
borné  à  chasser  le  clavecin  d'accompagnement  de  l'orchestre ,  à  y  intro- 
duire'la  harpe  et  le  trombone,  k  se  servir  des  darinetlee,  à  marier 
heureusement  les  instruments,  à  donner  pins  de  puissance  et  d'intérêt 
A  la  symphonie,  à  comprendre  que  l'interruption  momentanée  des  sons 
est  un  des  moyens  magiques  de  Yarier  et  d'augmenter  les  effets  du 
discours  musical,  il  aurait  déjà  droit  à  notre  estime  et  à  notre  recon- 
naissance ,  mais  nous  n'aurions  pas  à  le  considérer  comme  un  des  mat* 
très  souverains  de  l'art.  Qu'a^t-il  donc  imaginé  d*extraordinalre?  U  a 
reconnu  que  la  çiission  de  la  musique  n*est  pas  seulement  de  flatter  les 
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sens ,  mais  que  les  beautés  morales  sont  aussi  de  son  domaine.  Il  a  créé 
lâ  peinture  des  caractères;  il  a  su  prêter  à  chacun  de  ses  héros  des 
accents  conformes  aux  mouyements  de  leur  âme.  Il  s'est  servi  de  Tor* 
ehestre  pour  ajouter  à  la  force  d*une  situation  dramatique,  ou  pour  mettre 
en  opposition  le  calme  apparent  d*on  personnage  avec  les  agitations  de 
sa  conscience.  Il  s*est  montré,  en  on  mot,  aussi  grand  penseur  que 
grand  musicien. 

Gomme  Pierre  Corneille,  il  a  doté  la  scène  francise  de  tragédie^ 
sublimes,  et,  si  Ton  a  pu  justement  reprocher  à  Tautenr  du  Cîd,  des 
HoraceSt  de  Cinna,  éePolyewile  et  de  Pompée^  d'avoir  trop  aimé 
Lncain  et  Sénèque ,  peut-être  serait-on  également  en  droit  de  regretter 
que  Gluck  ait  subi  rinfluence  de  Técole  déclamatoire  des  Encyclopé- 
distes. Ibis,  ainsi  que  le  noble  poète,  parquais  traits  ineffaçables  ne 
sail-il  pas  racheter  un  peu  d*enllure  et  quelques  phrases  embarrassées , 
qoeiques  légères  incorrections  de  style I  Entre  ces  deux  mâles  génies, 
plus  réfléchis  qne  spontanés,  nous  trouvons  encore  ce  trait  de  ressem- 
blance :  leurs  tragédies  ont  toutes  un  type  de  grandeur  commun  ;  mais 
elles  diflèrent  les  unes  des  autres  par.  la  physionomie ,  par  les  formes  et 
par  les  caractères.  Leur  théâtre  n*amollit  pas;  tout  au  contraire.  Il 
élève,  il  fortifie  les  cœurs.  G*est  là  ce  qui  met  leurs  ehoCi-d'œuvre  à 
Tabiî  des  caprices  de  la  mode  et  des  injures  du  tem|»s,  » 
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Rapport  la  à  la  deuxième  séance  annuelle  (Jeadi  29  déoembra 
186&),  ptr  M.  PoiMl,  lecréUire  do  Goaité. 

Hessienrs  et  chers  coUègnes  « 

Chargé  par  le  Comité  de  vous  présenter  le  rapport  annuel  fixé  par 
rarticle  26  de  vos  statuts.  Je  dois  d'abord  réclamer  de  vous  une  bien- 
veillante indulgenec. 

En  effet,  le  compositeur  n'est  souvent  littérateur  que  par  occasion  ; 
il  ne  faut  donc  pas  être  sévère  pour  son  style.  —  L'an  dernier,  mon 
condisciple  Ortolan  avait  bien  voulu  me  suppléer  dans  la  tâche  ardue 
du  compte-rendu  officiel  :  il  y  a  réussi  ;  aujourd'hui  votre  bienveillance 
saura  m'aplanir  les  difficultés  d*un  sujet  qui  n'a  pas  le  channe  des 
thèmes  que  vous  envoie  rinspiration  musicale. 

Donc,  reprenons  les  choses  à  Tissuo  de  la  séance  annuelle  du  30  jan- 
vier dernier,  et  disons  d'abord  pourquoi  votre  Comité  a  jugé  à  propos 
d'avancer  d'un  mois,  celte  année,  l'époque  de  vos  élections. 

Ce  qui  préoccupe  surtout  votre  Comité,  messieurs,  c'est  l'intérêt 
qu'il  cherche  à  donner  a  vos  séances  de  fia  de  mois.  Là ,  en  effet,  vous 
assistez  à  des  lectures  sctenUfiqoesqui  font  avancer  la  théorie  musicale, 
comme  vous  l'ont  prouvé  les  travaux  de  MM.  Durutte  et  Barbareau. 

Là  aussi  on  discute  les  méthodes  d'enseignement  et  l'on  sonde  les 
côtés  peu  connus  de  la  physionomie  de  l'art;  il  y  a  toujours,  dtns  ces 
entretiens  musico-littéraires,  des  faits  nouveaux  à  retenir,  un  progrès 
de  la  science  à  mettre  en  relief. 

Avide  de  ces  communications  pour  lui  comme  pour  vous ,  le  Comité 
a  pensé  qu'il  y  avait  convenance  et  intérêt  à  prier  M,  Fétis,  l'illustra 
doyen  des  érudits  musicographes,  de  vouloir  bien  lire  à  notre  Société  un 
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travail  choisi  parmi  les  sujets  de  ses  nombreuses  recherches.  —  Le 
savant  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  chargé  en  ce  moment  des 
répétitions  de  rAfricaine^  nous  a  promis  son  concours  pour  le  dernier 
samedi  du  mois  de  janvier.  — Vu  cette  occurrence  ,  le  Comité  a  pensé 
qu'il  pouvait,  avec  votre  agrément,  messieurs,  intervertir  Tordre  de  ces 
deux  séances  consécutives,  et  mettre  les  élections  de  cette  année  en 
décembre. 

J'essayerai  de  vous  présenter  un  résumé  fidèle  et  succinct  des  travaux 
de  votre  Comité  depuis  le  commencement  de  février  dernier  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  courante.  —  Et  d'abord,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  mou- 
vementde  notre  personnel.  Vous  vous  rappelez  tous  qu'au  mois  dejanvier 
dernier,  les  membres  sortants  du  Comité  ont  été  :  MU.  Deffés,  Bazin, 
Wekerlin,  Boulanger  et  Delioux  ;  trois  d'entre  eux  ont  été  réélus  ;  les  deux 
autres,  ayant  donné  leur  démission  (1),  ont  été  remplacés  par  MM.  Elwart 
et  Dietsch.  Ce  dernier  a  été  nommé  second  vice-président,  en  rempla- 
cement de  M.  François  Bazin ,  démissionnaire  ;  M.  Bergson,  ayant  ac- 
cepté les  fonctions  de  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Genève, 
a  été  nommé  à  l'unanimité  membre  correspondant  de  notre  Société  dans 
cette  ville. 

De  nouveaux  candidats  ont  été  présentés  et  admis  pendant  les  dix 
derniers  mois  d'exercice;  ce  sont  :  MM.  Nicou-Choron,  Billard,  Lussy, 
Barrière  (  ce  dernier  nommé  correspondant  à  Cherbourg);  Salvador 
Daniel,  correspondant  à  Alger;  Delsarte,  Auguste  Mey,  Jules  Beer, 
Lubeck;  Lissajous,  membre  libre;  d'Indy,  Pisani,  Balleyguier,  Dubois, 
Fibich,  de  Sabatelli»  Vialion,  Sowinskiet  d'Ëichlal,  ce  dernier  nommé 
membre  libre. 

Vous  le  voyez,  messieurs ,  on  recherche  l'honneur  de  nous  apparte- 
nir; le  Comité  a  décerné  à  l'unanimité  le  titre  de  membre  libre  à 
W.  Gustave  Chouquel,  de  qui  notre  digne  président  M.  Ambroise 
Thomas  a  lu  à  notre  dernière  séance  mensuelle  des  fragments  sur 
VBistoire  de  la  Musique  en  France.  Cet  ouvrage  a  été  couronné  récem- 
ment par  l'Académie  des  beaux-arts.  A  la  fin  de  l'hiver  dernier,  quel- 
ques sociétaires  avaient  demandé  au  Comité  de  faire  exécuter  de  la 
matiqne  moderne  dans  les  séances  mensuelles  ;  il  eût  été  bien  difficile 
de  concilier  à  la  fois  tons  les  amours-propres.  Qui  aurait  eu  le  droit  de 
se  faire  entendre  le  premier?  pourquoi  tel  sociétaire  aurait-il  eu  le  pas 
sur  tel  autre  ?  Cette  question  délicate ,  nous  croyons  l'avoir  résolue  par 
notre  demièie  drcoUire,  qui  a  été  favorablement  accueillie  par  nos 
collègnes. 

fl)  Cwt  ■iWft  <■  CdrtU,  1  w  vmm  «Milni  leto  StdM  ém  «■  «mImnm  è  friit 
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Dans  les  déni  séances  d*audîtion  qjn  onl  eu  lien  les  16  tmi  et 
38  mai  derniers,  on  a  exécuié  tour  à  tour  des  compositions  instrumen- 
tales de  HM.  Gastinel  et  Dancla;  des  mélodies  de  notre  camarade 
Ëmlle  Durand;  des  morceaux  d^orgne  expressif  de  son  homonyme 
M.  Auguste  Durand ,  et  un  opéra  nouveau  de  notre  infatigable  biblio* 
tbécaire  M.  Wekerlin. 

On  a  en  plaisir  aussi  h  apprécier  les  cbarmanls  talents  d'exécution 
de  M'**  Lefébnre*Wély,  de  H"*  CarolineRémanry,  élève  de  notre  excel- 
lent professeur  LecouppcY,  et  de  M.  Alphonse  Duvemoy,  membre  de  la 
Société. 

Mais  il  était  difficile  de  tenir  constamment  en  haleine  la  masse  de 
nos  sociétaires,  si  absorbés  d'ailleurs  pendant  Thiver  par  Tabondance  des 
soirées  particulières ,  des  concerts  et  des  représentations  théâtrales.  — 
Nous  avons  cm  obvier  à  ces  inconvénients,  en  priant  tous  nos  collègues 
de  s'entendre  à  l'avance  avec  le  délégué  de  service  (  en  ce  moment 
M.  Charles  Delionx,  dont  nous  signalons  le  sèlç  &  ses  successeurs);  ee 
délégué  est  chargé  de  composer  les  programmes  de  nos  samedis  inti- 
mes. Là  est  en  effet ,  chers  collègues ,  l'Ame  et  le  véritable  esprit  de  la 
Société  ;  il  ne  s'agit  point  de  se  créer  un  public  nombreux  ;  ce  public, 
on  peut  le  trouver  dans  les  salles  de  concerts.  Il  ne  doit  exister  entre 
nous  qu'un  échange  de  conseils  sincères  sur  nos  œuvres  nouvelles; 
nous  devons  constituer  une  famille  professionnelle  dont  la  base  doit 
ôlre  l'union  par  l'art  et  l'amitié  dans  Tari  ;  au  moyen  de  ces  précieux 
sentiments,  nous  donnerons  ii  la  Musique ,  suivant  l'esprit  de  nos  sta- 
tuts ,  une  impulsion  puissante  et  féconde. 

Les  samedis  de  fin  d  *  mois  étant  exclusivement  réservés  aux  lectures, 
et  la  Musique  ii  y  étant  introduite  que  pour  servir  de  pièces  juslifica- 
lives,  les  aiilrcs  samedis  doivent  donc  avoir  une  Importance  différente, 
mais  non  moindi'c  (|ue  celle  des  samedis  musico-lillôraires. 

Si  les  premiers  réunissent  plus  de  monde,  c'est  qu'on  n'est  pas  en- 
core habilué  à  venir  aux  autres  samedis  ,  et  je  ne  serais  point  étonné 
que  dans  quelque  temps  on  se  plùl  davantage  à  se  voir  et  à  s'entendre 
dans  l'intimité,  au  lieu  de  ne  se  rencontrer  que  dans  des  réunions  où 
règne  une  sorte  d'étiquette  quasi-officielle.  —  C'est  en  se  voyant  sou- 
vent,  en  effet,  qu'on  peut  se  connaître  et  s'apprécier;  de  la  sorte  les 
bonnes  relations  s'établissent  et  l'affecliou  prend  la  place  de  sentiments 
moins  élevés. 

Votre  Comité,  messieurs,  ne  s'est  point  borné  à  étudier  les  moyens 
de  rendre  vos  séances  plus  attrayantes;  il  s'est  aussi  préoccupé  d'inté- 
rêts plus  graves.  —  La  liberté  des  théitres  n'était  pas  encore  promul- 
guée que  déjà  nous  songions  aux  débouchés  nouveaux  qu'elle  devait 
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nous  créer.  Les  essais  de  reprises  tentées  par  la  Porte-Saint-Mariin 
et  les  nouveaux  ouvrages  récemment  représentés  sur  le  théâtre  Saint- 
Germain,  sont  (les  commencements  (Inexécution  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
juger  trop  vile.  —  Lorsqu'on  passe  rapidement  du  monopole  au  régime 
(le  la  liberlé,  bien  des  chocs  se  produisent,  et  il  est  impossible  de  préju- 
ger mdrae  aujourd'hui  quels  seront  les  résultats  du  nouveau  décret. 
Les  entreprises  lyriques  deniandent  des  capitaux  considérables,  et  la 
concurrence  grave  que  font  les  ili(}ùires  subventionnés  aux  scènes  se- 
condaires peut  bien  relarder  l'essor  de  ces  dernières.  —  Toutefois  nous 
avons  l'espoir  que  l'avenir  sera  meilleur,  et  un  pian  que  nous  a  fourni 
M.  Laurencin  a  obtenu  la  pleine  approbation  des  uiLMubres  de  notre 
Comité.  Quand  le  niomont  sera  opportun,  nous  ferons  les  démarches 
nécessaires  pour  que  ce  plan  soit  approuvé  parle  Gouvernement. 

Il  fallait  aussi  songer  a  l'exécution  de  vos  œuvres  non  dramatiques. 
—  M.  iMagnus  vous  a  exposé  à  notre  dernière  réunion  mensuelle  l'orga- 
nisalion  elle  but  du  Grand-Concert.  Si  ce  projet  réussit  (et  tout  porte 
k  le  croire  ),  la  Musique  moderne  se  relèvera  sans  nul  doute  de  la  con- 
currence fâcheuse  que  lui  fait  aujourd'hui  la  Musique  dite  classique  , 
et  notre  Société  pourra  se  flaiier  d'avoir  donné  l'élan  à  ce  mouvement 
salutaire.  —  Les  travaux  que  nous  ont  communiqués  M.M.  Ernest  Lépine, 
Ferrand  et  Prévost-Rousseau  se  trouvent  ici  complétés  et  agrandis.  Si 
le  public  vient  en  aide  à  cette  nouvelle  entreprise,  ce  que  nous  avons 
lieu  d'espérer ,  nos  œuvres  auront  un  débouché  certain  et  permanent, 
ce  qui  n'existait  pas  encore  et  cependant  était  nécessaire  daos  ua  pays 
qui,  comaie  ia  France ,  marche  à  la  téte  de  la  civilisation. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  entretenir  des  acquisitions  nou- 
velles que  la  Société  a  faites.  !•  Sur  la  proposition  de  .M.  Gevaert,  le 
Comité»  volé  les  fonds  nécessaires  à  l'achat  de  la  biographie  universelle 
des  Musiciens,  de  M.  Féiis  (  nouvelle  édition  ).  —  Ce  monument  pré- 
cieux d'érudilion  musicale  devait  trouver  place  dans  notre  bibliothèque, 
doot  le  catalo^e  va éire  prochainement  publié.  Il  importe,  eu  effet,  à 
cbacao  de  noos  de  coanaitre  nos  richesses  bibliographiques  ei  de  pou- 
voir y  recourir  souvent. 

Nous  avons  fait  aussi  racquisition  d*on  violoncelle  et  d'un  alto  qui 
font  désormais  partie  de  notre  patrimoine  commun.  —  La  Musique  de 
chambre,  ancienne  et  nouvelle,  doit  en  effet  former  la  base  do  nos 
réunions  ordinaires,  et  il  est  utile  d'avoir  constamment  sous  la  main 
des  iDstruments  dont  lo  transport  t'réq'ient  est  embarrass;int  et 
coûtenx. 

La  question  des  pianos  n*en  est  pas  une ,  grâce  au  zèle  généreux  de 
noire  excellent  trésorier. —Local,  chauffage,  éclairage,  intérêt  d*ar* 
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geat,  M.  Wolff  met  tout  à  notre  dispositioii  avec  nne  hospitalité  si  large 
que  nous  serions  des  ingrats  si  noos  ne  lai  témoignions  ici  toute  la 
sincérité  de  notre  reconnaissance.  >  le  crois  donc  être  l*inlerprète  de 
tous  les  membres  de  la  Société  sans  exception,  si  je  vous  propose  de 
Toter  des  remerdments  unanimes  à  notre  Jeone  mécène  t  dont  la  lùo* 
destie  s*efface  en  nous  rendant  des  services  qne  noof  ne  saurions 
oublier. 

Malgré  les  dépenses  occasionnées  par  la  publication  de  notre  8*  bul- 
letin, malgré  nos  frais  de  poste,  circulaires,  impressions ,  programmes, 
etc.,  le  reliquat  de  notre  encaisse  se  monte  aujourd'hui  à  la  somme 
de  1,066  fr.  85  c.,  at  cependant  nos  cotisations  de  1864-65  ne  sont  pas 

encore  versées. 

Je  terminerai  en  vous  disant  :  Unissons-nous  de  plus  en  plus,  messieun 
et  chers  collègues,  dans  le  culte  du  grand  art.  Quels  qne  puissent  6tre 
les  obstacles ,  d*où  qu'ils  nous  viennent,  avec  le  temps  et  la  patience 
nous  les  vaincrons.  —  L'union  lait  la  force,  dit  la  devise  célèbre  d*uD 
pajs  voisin  ;  J'ajouterai  que  quand  cette  force  s*appeUe  Tamour  de  Ttrt, 
on  peut  être  sûr  de  l'avenir. 
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SOMMAIRE  : 
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GONFËBENGË  HISTORIQUË  SUH  L  AHï  MUSICAL 

•  é 

Par  M.  Fétis  père  (1). 

Dans  une  improvisation  d'une  heure  et  demie,  le  savant  professeur 
a  captivé  l'attention  de  son  auditoire  par  Tintérôt  du  sujet,  ainsi  que 
par  l'élégance  de  sa  parole  et  la  clarté  logique  de  ses  idées.  Expo- 
sant d'abord  les  croyances  de  quelques  peuples  de  l'antiquité  sur  l'in- 
veniion  de  la  musique ,  il  a  fait  voir  que  cet  art  est  le  seul  auquel  les 
premiers  habitants  de  l'Inde,  de  la  Bactriane,  de  la  Perse,  les  peuples 
sémitiques,  toute  l'Asie-Mineure,-  les  Grecs  et  les  Étrusques,  aient  donné 
une  origine  céleste.  Puis  il  a  fait  connaître  les  traditions  de  l'Orient  sur 
l'organisation  musicale  du  monde,  traditions  recueillies  parPythagorc 
et  coordonnées  dans  son  système  de  l'harmonie  universelle  par  la  puis- 
sance des  nombres  ;  ce  môme  système  conservé  et  développé  par  ses 
disciples,  par  Platon  dans  son  Timée^  et  qu'on  retrouve  chez  les  Ro- 
mains dans  les  écrits  de  Cicéron,  de  Macrobe  et  de  Censorin;  ce  même 
système,  enfin,  dont  Répicr  entreprit  la  démoastration  mathématique 
ei  qui  égara  sa  puissante  téte. 

Abordant  ensuite  les  opinions  des  naturalistes,  des  physiciens  et  des 
mathématiciens  concernant  les  lois  de  la  musique,  qu'ils  prétendent  dé- 
duire des  phénomènes  naturels,  des  résonnances  harmoniques  de  cer- 
tains corps  et  de  nombres  abstraits,  il  a  démontré  que  tout  cela  a  été 
sans  utilité  dans  la  formation  de  l'art,  et  qu'on  n'en  peut  tirer  une 
gamme  coostruite  daos  les  conditions  nécessaires  de  la  musique  moderne. 

(l)  La  Sêciété  des  CompoêiUMrt  dt  MM/fii«,  par  l'orgaoe  de  ton  présideat,  M.  AmbroUe  TkoaiM. 
mil  frié  a.  FINI  it  vMMr  lin  <0M  iM  «MliMM  m  «  (#11  fiÉtoo^ 
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Les  lois  de  la  musique»  dit  M.  Félis,  sont  évidemment  psycholo- 
giques :  cet  art  est  la  création  propre  de  l'homme;  c'est  même  la  seule 
création  qui  lui  appartienne  d'une  manière  absolue  et  qui  soit  toujours 
en  rapport  intime  avec  la  conformation  des  races,  sans  auire  élément 
que  le  son;  sous  les  trois  attributs  de  l'intonation,  de  la  durée  et  du 
timbre,  il  a  formé  par  l'idée  son  édifice,  depuis  ses  premiers  essais  jus- 
qu'à l'art  complet  de  la  musique  moderne.  Ici,  le  savant  orateur  est 
entré  dans  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  chants  des  races  princi- 
pales de  l'espèce  humaine  et  sur  les  séries  de  sons  qui  leur  servent  de 
base.  Il  a  établi  que  les  peuplades  barbares  et  anthropophages  des  archi- 
pels de  l'Asie  et  de  rOcianie  avaient  toutes,  au  moment  où  elles  furent 
découvertes,  des  gammes  incomplètes,  dont  la  plupart  n'étaient  com- 
posées que  de  quatre  sons.  Leurs  chants  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de 
ces  limites  étroites,  mais  toutes  ces  tribus  sauvages  chantaient.  A  un 
degré  plus  élevé  d'intelligence  et  de  capacité  perfectible ,  se  trouvent  les 
peuples  de  la  race  jaune  ou  mongolique ,  parmi  lesquels  sont  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  los  Mantchoux,  et,  dans  un  ordre  inférieur,  les 
Kalmoucks,  les  Kamtschadales  et  les  Kirguizes.  Les  plus  avancées  de  ces 
nations  n  ont  pas  non  plus  de  gammes  complètes,  les  deux  demi-tons  de 
la  gamme  européenne  en  étant  exclus;  mais  de  leurs  cinq  tons  elles  ont 
formé  différents  modes,  et,  bien  que  fort  imparfaite,  leur  musique  est 
formulée  en  système,  où  ron  remarque  certains  éléments  d'art. 

La  race  perfectible  par  excellence  est  la  race  arienne,  qui ,  sortie  do 
rinde,  de  laBactriane  et  de  la  Perse,  par  des  migrations  dont  les  plus 
anciennes  remontent  à  plus  de  cinq  mille  ans,  a  peuplé  toute  TAsie, 
TAsie-Mineure ,  la  Grèce  et  toute  l'Europe.  Dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés de  son  histoire,  on  trouve  chez  cette  race  des  échelles  musicales 
formées  d'intonations  nombreuses  à  de  petits  intervalles.  Chez  les  Hin- 
dous, les  sons  forment  vingt  et  un  intervalles  dans  l'espace  d'une  octave  ; 
chez  les  sémites,  l'échelle  musicale  était  divisée  en  dix-sept  intervalles 
dans  l'étendue  de  l'octave.  Dans  rAsie->Mineure  et  dans  la  Grèce,  au 
temps  d'Olympe,  c'est-à-dire  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie* 
ou  douze  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  remploi  du  quart  de  ton 
dans  le  chant  constituait  ce  qu*on  a  appelé  postérieurement  le  ^re 
enharmonique.  Ce  fut  par  de  lents  perfectionnements  que  les  Grecs  par- 
vinrent enfin  à  la  formation  de  l'échelle  diatonique  des  sons ,  laquelle 
était  divisée  en  deux  tétracordes  uniformes.  La  gloire  de  la  Grèce,  dans 
l'histoire  de  la  musique,  est  d'avoir  enfin  dégagé  cette  échelle  des  élé- 
ments d'une  tonalité  hétérogène,  et  d*avoir  ainsi  préparé  l'élément  fon- 
damental de  l'art  véritable. 

Après  Texposé  historique  de  Tart  primitif  de  la  musique,  H.  Félis  a 
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établi  Tanalogie  des  modes  de  la  musique  grecque ,  aux  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  avec  les  quatorze  modes  du  chant  de  l'Église,  puis 
la  transformaiion  de  ceux-ci  dans  les  huit  tons  vulgaires  du  plain-chant. 
Ensuite  il  a  fait  voir  comment  s'est  formée  la  diaphonie^  qui  précéda 
Vharmonie^  qui  fut  un  obstacle  au  dégagement  de  celle-ci  jusqu'au 
XIII*  siècle,  et  dont  on  retrouve  même  les  restes  jusque  vers  le  milien 
du  XIV*.  Alors,  dit-il,  commence  l'hisioire  de  l'art  véritable ,  car  tout 
ce  qui  a  précédé  celte  époque  est  l'âge  du  chant  populaire  et  religieux, 
mais  non  de  la  musique  proprement  dite.  Cet  art  est  l'œuvro  des  temps 
modernes,  depuis  la  fin  du  XIV*  siècle. 

L'intérêt  soutenu  de  l'improvisation  du  savant  professeur  pour  son 
attentif  auditoire  est  devenu  plus  vif  encore  lorsqu'il  a  abordé  l'histoire 
des  développements  et  des  transformations  de  l'harmonie  et  de  la  tona- 
lité, par  de  nouvelles  agrégations  de  sons,  qui  ont  créé  des  attractions 
multiples  d'intervalles  vers  des  résolutions  inattendues,  et  constitué  l'art 
complet  de  l'époque  actuelle. 
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BB  LTWITÉ  MUSICALE.  —  DE  L'IMPORTANCE  DU  CHOIX  DES  TONS 
(  Analysa  éb  l'omartan  da  CuOImhm  r«B) 
Par  M.  Elwart. 

Le  discours  de  Tauteur  sur  V  Unité  musicale  est  extrait  de  son 
Traité  de  contre-point  et  de  fugue  (Paris,  Joly,  1840),  et  d  une/Wwer- 
talion  sur  ^importance  du  choix  des  tons  dans  la  composition  musicale. 

L'auteur,  pour  appuyer  son  opinion  sur  lauiorilé  d'un  grand  nom, 
a  donné  une  analyse  poétique  de  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  Cette 
analyse  était  également  un  extrait  du  Traité  de  transposition  musicale 
publié  par  M.  Elwarl.  (Paris ,  Joly,  1 840.) 


FRAGMENTS  DE  L'OUVRAGE  SUR  L'ENSEIGNEMENT  DO  WAKO 
( Ccmttb  mm  jmum  PnfêumÊin) 
Par  Félix  Lecocppet. 
(Paria,  librairie  de  L.  Uacbbttk  et  C%  1869) 

Le  Comité  de  rédaction  a  pensé  qu'un  extrait  ne  donnerait  qu'une 
idée  trop  imparfaite  de  cet  ouvrage,  plein  d'enseignements  utiles,  et 
écrit  avec  infiniment  de  goût  et  de  précision. 
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Sur  PisBBs-IiOuxs-PHiLzmi  D2STSGH. 

m  m*a  para  juste  et  contenable  de  venir  payer  devant  vous  un  légitime 
tribal  de  regrets  et  d'éloges  à  la  mémoire  de  notre  collègue  Dieisch ,  si 
npideraent  enlevé  à  TafTection  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Dietsch  ap- 
partjenait  à  notre  Société  depuis  le  9  décembre  1863;  vous  laviez 
nommé  membre  de  votre  Comité  ,  et  pendant  un  an  il  a  exercé  les 
fooctions  de  second  vice-président  de  la  Société. 

Né  à  Dijon  le  18  mars  1808  (d'après  les  renseignements  qui  m'ont 
été  transmis  par  son  condisciple  Pâris ,  comme  lui  élève  de  Choron  et 
aujourd'hui  encore  organiste  de  la  cathédrale  de  Dijon),  Dietsch  appar^ 
tient  à  l'Allemagne  par  son  père  et  à  la  France  par  sa  mère.  D  abord 
élève  de  la  maîtrise  de  Dijon ,  dirigée  alors  par  un  Italien  de  mérite 
nommé  Travisini^  Dietsch  fut  envoyé  à  Paris  dès  1822  et  admis 
comme  élève  dans  l'école  de  musique  classique  et  religieuse  fondée  par 
l'illustre  Choron.  — Après  deux  ans  d'études  dans  cet  établissement,  il  y 
remplit  les  fonctions  de  professeur  d'une  classe  élémentaire.  Admis  au 
Conservatoire  en  1830,  il  suivit  le  cours  de  contre-poinl  de  Reicha  et 
étudia  la  contre-basse  sous  la  direction  de  Chenié.  Au  mois  de  février 
1831 ,  il  entra  à  i'orchesire  des  Italiens  comme  contre-bassiste,  puis  à 
l'Opéra,  où  il  fut  ensuite  chef  des  chœurs.  — Maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Eustache  depuis  1830,  il  resta  douze  ans  dans  cette  pa« 
roisse,  où  il  fit  exécuter  ses  premières  compositions  de  musique  reli- 
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gieuse. —  Il  a  fait  représenter  îi  l'Académie  royale  de  musique,  le 
9  novembre  1 842 ,  le  Vaisseau-Fnntûmc ,  ouvrage  on  deux  actes  que 
M.  Richard  Wagner  traita  plus  lard.  Depuis  lors,  Dietsch  s'est  ntlounc 
avec  succès  à  la  composition  de  la  musique  d'église.  —  Il  avait  succédé 
h  Girard  comme  chef  d'orchestre  du  Grand-Opéra,  et  il  réunissait  les 
fonctions  de  maître  de  cliapelie  do  l'église  de  la  Madeleine  h  celles  do 
professeur  à  l'école  de  musique  religieuse  fondée  par  Niedermeyer. 
Dietsch  a  publié  à  Paris,  chez  Lecoffre  : 

1"  3  volumes  contenant  des  accompagnements  d'orgue  sur  le  graduel 
et  Tantiphonairc  romains.  Cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France; 

9?  Le  Manuel  du  Maître  de  chapelle  et,  de  plus,  36  cantiques  et 
i5  motets  ; 

Chez  Régnier-Canaux  :  11  messes,  environ  50  motets  et  un  Réper- 
toire complet  de  l'organiste  en  4  volumes; 

Chez  Richault  :  5  messes ,  40  motets,  un  grand  nombre  de  cantiques 
et  100  préludes  pour  l'orgue; 

Chez  Delalain  :  une  messe  h  4  voix,  fi  l'usage  des  orphéons. 

Chez  Heintz  :  8  motets;  et  chez  Brandus  :  une  messe  solennelle  à 
3  voix  et  orchestre. 

Ces  nombreux  travaux  avaient  mérité  à  notre  collègue  la  croix  de  la 
Légion  d^bonneur  et  Tordre  de  Saxe-Gobourg. 

Charles  Poisot, 

Secrétaire  du  Comité, 


EXPOSITION  DE  LA  MÉTHODE  DE  M.  DANEL  (!) 

PAR  L*AtITBI)R. 

M.  Danel,  vice-président  de  l'Académie  impériale  de  musique  de 
Lille ,  succursale  du  Conservatoire  de  Paris,  fait  l'exposé  d'une  Mé- 
thode simpliftce  pour  ienscignement  populaire  de  la  musique  vocale. 

Celte  méthode,  dil-il,  a  été  écrite  principalement  en  vue  de  propager 
le  goût  de  la  musique  jusque  dans  les  communes  rurales,  et  de  mora- 
liser le  peuple. 

Yoici  sommairement  comment  il  s'explique  : 

(1)  UCtiriléMfi«poN4»riAU«rflnl«4i«arff<eliilmiwkH^  DunL 
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0  Au  moyen  d'une  terminologie  abrégée,  nommée  langue  des  sons ^ 
j'exprime  en  une  seule  syllabe  :  rinlonalion,  la  durée  et  ralléralion 
des  notes. 

«  A  cet  effet,  je  ne  conserve  des  mois  :  Do  fie  Mi  Fa  Sol  La  5», 
qne  la  première  Icllrc,  et  afin  d'éviter  la  répétition  de  S  pour  sol  et  si, 
je  change  le  second  5  en  /y,  ce  qui  donne  :  D  R  M  F  S  L  B.  Ces 
sigoes  sont  ceux  de  l'octave  moyenne  de  la  voix;  un  point  placé  au- 
dessus  des  lettres  indique  une  octave  supérieure;  un  point  au-dessous, 
une  octave  inférieure;  et  s'il  fallait  représenter  une  octave  sur-aiguë, 
on  mettrait  deux  points  au-dessus  des  lettres,  et  pour  une  octaYO  plus 
grave  on  les  melirail  au-dessous. 

«LnrigMtdela  da-  double      triple  quadruple 

riedeftnotesnomnijs. . .   ronde    bluelM    noir»     crodie      croehe      croche  crodis 
et  les  silences  équira- 

leDls,  nommés  .  .  .  paase  1/Sptut  sovpir  l/t  totplr  1/4  toopir  l/Ssonpir  fl/l6M«^ 
«'iodiqoeot    par    les  .  « 

vifâlea   •         •         i         •  «en  m 

c  fislui ,  lea  tigoes  d'altiraUon  nommés.  .......  .1    dièse    1  bémol  [  béeam 

a'eqprtecBt  par  IteaaioaBtiMe  lotie  4e  leur  pffneadttiml     I     |     1     |  r 

«  Réunissant  ces  trois  abréviations  des  noies  :  intonation,  durée, 
altération , 

•D  mplaee  lea  nota. .  .1  «<,  lende  I  ri,  loire,  béoMl  1  4»,  dovble  eroehe» dièae 
farkafllabe  |      «m      |  ril  |  ûm 

t  Employée  comme  notation,  cette  terminologie  ne  présente  aucune 
équivoque  et  peut  suppléer  à  Tabsence  du  papier  réglé  pour  la 
musique. 

«  La  langue  des  sons  est,  dès  les  premières  leçons,  d'une  grande 
utilité  pour  la  dictée,  et  l'on  peut  sans  inconvénient  dicter  simultané- 
ment, dans  un  môme  local,  les  diverses  parties  d'un  chœur. 

«  Mais  si,  en  solfiant,  on  prononçait  les  mots  ainsi  écrits,  au  lieu 
d'une  simpliûcaiion  on  aurait  créé  une  difûculté;  la  numération  Tient 
la  résoudre. 

«  Toutes  les  gammes  majeures  se  ressemblent  ;  elles  se  composent 
de  5  tons  et  S  demi-tons  :  ces  derniers  se  tronvent  da  3*  au  4'  degré, 
et  du  7'  au  8*  (tonique  ocîave). 

«  M'appuyant  sur  cette  déhnition,  je  remplace,  en  solfiant  (quel  que 
^oit  d'ailleurs  le  genre  de  notation),  le  nom  des  notes  par  l'indication 
numérique  du  rang  qu'elles  occupent  dans  la  gamme  du  ton.  J'obtiens 
ainsi  la  formule  1,2,3,  4,  5,  6, 7,  qui  s'applique  à  tous  les  tom  et  qui 
dispense  de  Tétade  des  clefe. 
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«  La  tonique  majeure  sera  1,  la  sus-tonique  2,  la  médiaiUe  3,  etc. 

«  C'est  ici  une  grande  simpliQcation  utile  à  rinstraclion  primaire, 
et  qui  ne  nuit  en  rien  à  des  éludes  transcendantes. 

«  Cette  formule  numérique  s'adapte  également  à  la  lecture  du  plain- 
chant. 

«  Dans  la  notation  en  langue  des  sons,  pour  marquer  le  degré 
d'acuité  do  la  gamme,  on  écrit  en  téte  du  morceau  le  rang  que  doit  y 
prendre  le  diapason. 

«  Dans  la  notation  habituelle,  on  indique  la  tonique  majeure,  en  rai- 
son des  clefs  et  de  leurs  armures,  par  les  procédés  ordinaires;  cette 
tonique  est  toujours  i,  la  dominante  5,  etc.,  quel  que  soit  le  point  de 
départ. 

a  Quant  au  mode  mineur  relatif,  il  consenre  la  naméralion  da> 
mode  majeur  désigné  par  Tarmure. 

«  La  solmisation  numérique  étant  admise,  le  passage  de  la  langue 
des  8008  à  la  notation  usuelle  devient  chose  facile.  Il  suffit  de  déter- 
miner sur  la  portée  le  placement  du  n**  i  (tonique)  ;  en  allant  de  ligne 
à  interligne  on  irouYera  toutes  les  autres  notes. 

t  Ce  passage  devient  plus  facile  encore  par  remploi  momentané 
d*une  notation  fitMcf^,  tenant  tout  à  la  fois  de  la  langue  des  sons  et  de 
la  notation  ordinaire.  On  y  remplace  la  figure  des  notes  par  la  Toyelle 
qui  en  représente  la  durée,  et  Ton  met  au-dessus  de  la  portée  la  con- 
sonne qui  indique  Tintonation  de  chaque  note. 

«  Cette  notation  mixte  offre,  en  réunissant  la  consonne  et  la  voyelle, 
les  syllabes  de  la  langue  des  sons,  en  même  temps  qu'elle  accoutume 
les  commençants  au  mouvement  des  notes  sur  la  portée.  Il  ne  reste 
plus  ensuite  qu'à  remplacer  les  voyelles  par  les  signes  généralement 
employés. 

«  Cette  méthode  n'en  est  plus  à  Texpérimentation  :  elle  a  fourni  ses 
preuves.  L'honorable  M.  Fétis  en  a  fait  l'éloge  dans  la  Revue  et  Gazette 
musicale  du  20  février  1860.  Il  l'a  chaleureusement  défendue,  en  pré- 
sence des  membres  de  la  3"*  section  du  Congrès  international,  tenu 
à  Bruxelles  en  septembre  1862,  et  lui  a  môme  consacré  trois  colonnes 
dans  sa  Biographie  des  musiciens. 

«  Elle  est  approuvée  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  en  Belgique, 
qui  l'a  fait  inscrire  au  calalo^^ue  des  ouvrages  utiles  aux  instituteurs, 
et  qui  en  a  envoyé  des  exemplaires  dans  tous  les  établissements  de 
rf:iat.  Elle  est  déjà  pratiquée  avec  succès  en  Belgique,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'écoles  normales.  » 

M,  Danel  se  résume  ainsi  : 
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«  La  nMode  simplifiée  ne  ehange  en  rien  les  principes  de  Tensei- 
gi— enl  ordimUre;  elle  lui  sert  an  contraire  dintrodnction. 

€  Elle  ôlagoe  font  ce  qni  n*est  pas  indispensable  dans  la  prati^e  da 
diant  popnlaire. 

t  Elle  dote  la  mnsiqne  d^menomendatnre  abrégée  qni  derient  ao 
besoin  nne  Yéritable  nolatk». 

t  Elle  rend  la  dictée  facile  et  prompte. 

«  Elle  supplée  anx  nombreuses  gammes  par  une  formule  unique. 

c  Elle  est  enfin  d*une  transmission  fadle.  et  abrège  eonsidérabto- 
ment  la  durée  des  études. 

«  En  cela  surtout.  Messieurs*  elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
aenrices  aux  masses.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  Touvrier,  fatigué  du 
travail  journalier,  ne  s'occupera  de  la  musique  que  s*il  peut  rap- 
prendre facilement  et  en  peu  de  temps. 

t  Je  ne  tous  parierai  pas  de  bandes  qui,  placées  en  regard  du  da- 
Tier  d*un  piano,  aident  à  la  transposition  ;  ce  serait  abuser  de  vos  mo- 
ments et  m*étoigner  du  sujet  qui  nous  occupe. 

•  Tous  les  délaHs  dont  Je  n*al  pu  tous  entretenir  ici  sont  consignés 
dans  la  huitième  édition  de  la  méthode;  j*en  ai  déposé  sur  le  bureau 
quelques  exemplaires  destinés  aux  membres  de  cette  assemblée.  > 
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t9  AVBU  186S. 

8011AIRE  : 

t.  Lu luttiiH U  fMtnwmiê ,  lartwfw  M.  Oioif  Cf  tinii. 

1.  Gtofnpiia  «I  BdmpafUeBMlnlM.  (lifigae.) 

A.  Lectire  ^  M.  LaeoM. 

A.  OiMQM  pif  liltM  Mfê^ÊÊim ,  fthméli  far  M"*  géfwO. 


PAB  l.-B.  WBBBUII. 

X>«  cAont  a  ^  pour  l'homme  le  premier  moyen  de  ommiimquer  sa 
pensée  :  voilà  notre  opinion  sur  Torigine  des  langues»  opinion  conforme 
d'ailleurs  à  celle  de  nombreux  philosophes,  historiens,  savants,  comme 
Dlodore  de  Sicile ,  H.  Schsvius  (Z>e  Origine  linguarum  et  quibusdam 
êorum  aUributis)^  Yiiruve,  Borrichius,  médecin  de  Copenhague,  J.  J. 
Roossean,  le  président  de  Brosses,  ViUoteau,  G.  de  Huoèboldk,  J. 
Grimm,  Ch.  Nodier,  etc.,  ce  qui  prouve  surabondamment  que  notre 
séduisante  hypothèse  est  déjà  d'an  certain  flge,  et  eonséqoemment  res- 
pectable. 

En  considération  des  instincts  paresseux  de  notre  espèce,  et  contrai- 
rement Topinion  de  J.  J.  Rousseau  (1),  nous  ne  serions  pas  trop 
éloigné  d'admettre  les  objections  des  nitmofiÀties;  mais  il  devrait  nons 
être  préalablement  et  clairement  démontré  qnîl  est  moins  fatigant 
de  faire  un  geste  que  de  prodaire  on  son,  tout  en  convenant  avec 
Villoteau  (2)  que  la  voix  et  le  geste  sont  les  seuls  moyens  d^expression 
que  nous  tenions  directement  de  la  nature.  Nous  ferons  remarquer  que 
notre  opinion  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  saint  Grégoire  de  Nyssa 
(cotifns  Ewiom);  puis,  en  confessant  notre  loi  sincère  à  TÉcriture, 
nous  demanderons  la  permission  de  penser  qu'après  sa  chute,  Thomme 
demeura  longtemps ,  une  demi-douzaine  de  siècles  pent-étre  «  eaoe  te 

(1)  Euai  nr  l'origine  des  languest  par  i.-i.  RooMMi.  CkapUra  I. 

(t)  AMlml«Mri'«Mlifto  ée  têmulfUÊmlm  mit  pâ §Êt  ptat  tt/ât  nMMtaiii  Im- 
§ati,  tia.,  rv       VBtmi»  Piibi  i»|ifcieito  tafériili,  isoi.  a  M. 
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soamir  do  langage  enseigné  à  Adam  par  Dieu  lai-mémet  et  dont  la 
privation  pat  être  une  partie  de  son  cbfltiment;  mais  noas  laissons  li 
rorthodoxie  (et  à  elle  seole)  le  droit  et  le  ponvoir  de  nous  transmettre 
les  paroles  des.  anges  et  le  génie  des  conversations  de  notre  premier 
père  avee  Dien  dans  le  paradis  terrestre,  et  nons  nous  retrouverons 
réonis  dans  une  seole  et  mémo  foi  sur  lee  ruines  de  la  tour  de  Babel. 

Court  de  Gébelin  (I)  part  du  principe  que  c  dès  qn*il  y  eut  deux 
personnes  sur  la  terre,  elles  parlèrent.  »  Mais  sans  s*en  apercevoir,  il 
tombe  dans  notre  manière  de  voir,  quant  au  langage  dimitation  ;  car  il 
oonvient  que  les  animaux  se  distinguent  par  des  cris  qui  leur  sont 
propres,  qn*on  les  reconnaît  à  ces  cris,  et  qu'en  imitant  ces  cris  on 
aura  désigné  Tanimal  qui  les  prodoit. 

Le  principe  que  les  animaux  de  chaque  famille  ont  entre  euxdes  rela- 
tions phonétiques  a  été  admis  et  préconisé  par  Camper,  Cuvier,  Adelon, 
Dogès,  Yirey,  etc.  Ils  ont  observé  qu*à  mesure  que  ches  les  animaux 
iloleUîgence  va  en  s*agrandissant,leur  appareil  vocal  devient  beaucoup 
plus  compliqué,  infiniment  plus  parfait.  Thomas  Reid  a  consacré  une 
vingtaine  de  pages  à  la  description  du  langage  naturel  qui  appartient 
aux  brûles,  avec  la  division  suivante  :  1*  les  modulations  de  la  voix; 
t*  les  gestes;  8*  les  traits  du  visage  ou  la  physionomie. 

Comme  le  langage  humain,  celui  des  bêles  est  susceptible  d*étre 
perfectionné,  quoique  dans  des  proportions  limitées;  ces  limites  elles-> 
mêmes  pourraient  être  justifiées  en  ce  que  les  animaux,  n'abusant 
jamais  de  la  parole  comme  l'homme,  ne  s'en  servent  que  pour  les  choses 
qui  en  valent  la  peine,  telles  que  l'amour,  la  faim,  la  douleur,  le  plaisir, 
le  danger,  etc.  Cette  langue,  tonte  pathétique,  est  nécessairement  très^ 
bornée  dans  ses  moyens  d'expression. 

Cest  là  l'opinion  de  Pierquin  de  Gembloux,  dans  son  /tftdmotogîe  ilef 
«NimMar,  livre  curieux  I  plus  d'un  titre.  Cette  manière  de  voir,  à  peu 
de  diose  près,  a  été  celle  de  Platon  dans  sa  Politique,  de  Josèphe  dans 
ses  ^ftlt^ifés,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  saint Ba^le  qui  n'ait  dit,  dans 
son  Homélie  du  Paradis  terrestre ,  qu'il  était  peupU  dê  hUes  qui 
M'entendaient  entre  elles  et  qui  pariaient  sensément.  On  pourrait  ajouter 
aussi,  comme  preuve,  la  conversation  d^Ëve  avec  le  serpent,  dans  le 
Paradis  terrestre,  mais  nons  n'irons  pas  jusque-là. 

Nous  n  appuierons  pas  non  plus  sur  ce  que  rapporte  Élien,  dans  son 
livre  XI  de  V Histoire  des  Animaux,  où  il  raconte  que  chez  les  Hyper- 
boréens,  aux  fêtes  d*ÂpolIon,  une  troupe  de  cygnes  descendaient  des 
monis  Ripbéeâ,  entraient  dans  le  chœur,  où  ils  prenaient  gravement 

(1)  BUtêirt  »ëtareUe  dt  la  parole,  eie.,  par  Cooil  de  ClbcUa.  Ptrii,  1116,  la-S. 
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leur  place  parmi  les  prêtres ,  chantaient  leur  partie  avec  beaucoup  de 
talent,  et  s'eo  retournaient  joyeux  d'avoir  concouru  à  la  solennité  de  la 
fôte. 

Le  père  Bougeant,  jésuite,  a  publié  un  livre  intitulé  :  Amusement 
philosophique  sur  le  langage  des  bêtes.  L'idée  dominante  de  cet  auteur 
est  que  les  diables  ou  démons  habitent  le  corps  des  animaux,  pour 
expier  leurs  forfaits,  en  attendant  la  fin  du  monde  ;  car  ce  n'est  qu'à  cette 
époque  que  le  père  Bougeant  envoie  les  diables  en  enfer. 

Il  accorde  aussi  au  moineau  qui  aime  sa  femme  un  langage  plein 
d'expression  et  de  tendresse.  Il  faut  qu'il  la  gronde  lorsqu'elle  fait  la 
coquette;  il  faut  qu'il  menace  les  galants  qui  viennent  la  cajoler;  il 
faut  qu'il  puisse  rentendre  lorsqu'elle  l'appelle;  il  faut,  tandis  qu'elle 
couve  assidûment  ses  œufs,  qu'il  puisse  pourvoir  à  ses  besoins,  et 
distinguer  si  c'est  de  la  nourriture  qu'elle  demande  ou  quelques  plumes 
pour  réparer  son  nid,  et  pour  tout  cela,  conclut-il,  il  faut  un  langage. 
Bref,  selon  lui,  les  bétes  parlent  et  s'entendent  entre  elles  tout  aussi 
bien  que  nous,  et  quelquefois  mieux. 

Le  père  Kircher,  dans  sa  Musurgia  {artis  magnœ  consoni  et  dissoni^ 
chap.  xiv),  a  noté  le  fragment  de  gamine  que  produit  un  animal  appelé 
paresseux;  ce  sont  les  intervalles  de  la  gamme  d'tU  majeur,  depuis  le 
/*a  jusqu'au  re,  ascendants  et  descendants. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  du  langage  des  oiseaux.  Nous  citerons 
Palamède,  Apollonius  de  Tyane,  Melampus,  Démocrite,  Théophrasie, 
et  cet  Ericus,  beau-fils  de  l'enchanteresse  Craca,  dont  il  est  question 
dans  Olaûs  Magnus  ;  enfin  Baerius ,  l'homme  peal-étre  qui  a  porté  le 
plus  loin  l'intelligence  du  langage  des  oiseaux. 

Bechstein,  naturaliste  allemand,  a  donné,  en  1789,  le  chant  du 
rossignol  en  paroles.  C'est  trop  long  et  trop  difficile  pour  vous  le  lire  ; 
nous  nous  contenterons  de  celui  de  Dupont  de  Nemours,  dans  ses 
Souvmirs  de  la  marquise  de  Créqui,  Voici  ce  chant  du  rossignol  : 

Ti-O-ott,  li-A-oa,  ti<A,Ott, 

Cou-orror  pipi , 
Ti6,  Uô,  tiô,  coui  Uiô , 
Zioa-Ô,  u'con-d ,  u'ean-^ , 
2ii,tli.  tsi, 

GoluierthNal  iM0iià^pl,0Mif 

C'est  une  puérilité  peut-être,  mais  ne  voyons-nous  pas  le  savant 
président  de  Brosses,  dans  son  Traité  de  la  formation  mécanique  des 
langues,  et  en  parlant  des  sons  produits  par  la  douleur,  la  surprise,  le 
dégoût,  le  doute,  etc.,  assigner  à  chaque  sensation  un  registre  particu- 
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lier,  travail  que  Grélry  a,  de  son  côté,  cherché  à  compléter  dans  ses 
écriis.  De  Brosses  dit  que  les  premiers  germes  de  la  parole  ou  les 
inflexions  de  la  voix  humaine,  d'où  sont  éolos  tous  les  mots  des  langages, 
sont  des  effets  physiques  et  nécessaires,  résultant  absolument,  tels  qu'ils 
sont,  de  la  construction  de  l'organe  vocal  et  du  mécanisme  de  l'inslru- 
ment,  indépendamment  du  pouvoir  et  du  choix  de  |riniclligcnce  qui  les 
met  en  jeu.  Le  système  de  nécessité  qui  a  présidé  à  la  formation  du 
langage  primitif  a  été  d'établir  entre  le  mot  et  la  chose  un  rapport  par 
lequel  le  mot  puisse  exciter  une  idée  de  la  chose.  Un  Caraïbe  qui  voudra 
nommer  à  un  Algonkin  un  coup  de  canon^  objet  nouveau  pour  ces  deux 
hommes  qui  ne  s'entendent  pas,  ne  rappellera  pas  nùa/ie,  mais 
poutoue. 

Zalkind  Hourwiiz,  dans  son  Origine  des  Langues^  adopte  celle  ma- 
nière de  voir,  de  môme  que  David  de  Saint-Georges,  dans  VHistoire  des 
Druides  :  «  Les  premiers  mots  ou  sons  représcnlèrenl  des  sons  produits 
ou  susceptibles  d'être  produits  par  les  objets  auxquels  ils  s'appliquaient. 
Les  idées  métaphysiques,  ne  pouvant  être  rendues  par  des  sons  iniilatifs, 
l'ont  été  par  ceux  qui  exprimaient  les  objets  avec  lesquels  elles  avaient 
le  plus  de  rapport  ;  le  raisonnement  et  l'expérience  ont  ensuite  multi- 
plié les  sons,  en  prenant  pour  comparaison  la  figure  que  forme  la 
bouche  ou  les  lèvres  en  les  prononçant.  «Ici  nous  frisons  lamimologie. 
Expliquons  ce  mot,  ou  mieux  laissons  ce  soin  à  Charles  Nodier,  dans 
son  Dictionnaire  des  Onomatopées  :  «  La  plupart  des  mots  de  l'homme 
primitif  avaient  été  formés  à  l'imitation  des  bruits  qui  fraj)paient  son 
ouïe;  c'est  ce  que  nous  appelons  Vonomatopêe.  Instruit  à  entendre  elfi 
parler,  il  a  figuré  ses  propres  bruits  vocaux,  ses  cris,  ses  interjections: 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  mimologisme.  »  —  11  semble  tout  naturel 
d'admettre,  avec  M.  A.  Nicolas  (dans  ses  Études  philosophiques  sur  le 
Christianisme)^  que  la  pensée  précède  toujours  la  parole  ;  cela  nous 
paraît  une  subtilité  métaphysique,  car  la  distance  de  la  pensée  k  la 
parole  est  si  inGniment  petite  qu'on  peut  les  confondre  sans  crainte  et 
les  appeler  Lsochrones. 

Un  révérend  père  jésuite,  philosophe  et  grammairien  tout  ensemble, 
a  dit:  «  Depuis  le  commencement  on  a  entendu  le  chat  miauler,  le  lion 
rogir  et  l'homme  chanter.  Entre  les  huit  parties  du  discours ,  ajoute-t-il, 
les  noms  ne  sont  pas  la  première^  comme  on  croit  d'ordinaire ,  mais  ce 
sont  les  interjections  qui  expriment  les  sensations  du  dedans,  et  sont 

le  cri  de  la  nature  Tout  homme  les  tient  de  soi-même  et  de  son 

propre  sentiment       Par  nn  seul  coup  d'organe,  elles  peignent  la 

manière  dont  on  se  trouve  intérieurement.  » 

Cependant  notre  opinion  ne  s'arrête  pas  ans  interjections  pures  et 
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simples;  nous  n*hésitons  pas  à  affirmer  que  les  intonations  en  ont  dû 
être,  à  l'infini,  variées  dans  leur  douceur  ou  leur  énergie.  Formulons: 
pour  exprimer  ses  pensées,  ses  besoins  ou  ses  passions,  ses  tristesses 
ou  ses  joies,  l'humanité  naissante  a  dû  avoir  recours  aux  interjec- 
tions, qui  engendrèrent  les  intonations,  lesquelles  engendrèrent  le 
chant,  d'où  est  née  la  mélodie.  Or,  celte  assertion  est  conforme  à  la 
nature,  car  ce  qui  est  universel  est  incontestablement  naturel,  et  le 
chant  est  universel. 

D'après  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  les  premiers  temps,  les  hommes, 
épars  sur  la  surface  de  la  terre,  n'avaient  de  langue  que  le  geste  et  quel- 
ques sons  inarticulés.  Les  premiers  besoins  dictèrent  les  gestes,  les 
passions  arrachèrent  les  premières  voix...  Les  premières  langues  furent 
chantantes  et  passionnées,  avant  d'être  simples  et  méthodiques. 

Alexandre  LeClercq,  dans  un  arliclede  h  Revue  de  musique  ancienne 
(mars  1856),  dit:  «  Le  chant  est  aussi  ancien  que  le  monde;  leur 
origine  se  confond.  A.  peine  sorti  des  mains  du  Créateur,  n'est-ce  point 
par  un  crideioie,  par  un  chant  d'allégresse  et  de  reconnaissance,  que  le 
premier  homme  a  dû  célébrer  la  toute-puissance  et  la  bonté  de  Dieu? 
Mais  de  quelle  nature  a  été  ce  chant  que  le  chef  de  la  race  humaine 
laissa  s'échapper  de  sa  poitrine?  N'a-t-il  pas  été  simple  et  pur  comme 
l'âme  de  celle  créature  si  noble,  si  belle,  appelée  avec  raison  le  prodige 
et  le  complément  du  grand  œuvre  de  la  création?  » 

Frédéric  Schlegel,  dans  son  ouvrage  :  Uber  die  Sprache  und  ]Veisheit 
der  Indier^  c'esl-a-dirc  :  De  la  langue  et  de  la  philosophie  des  Indiens^ 
s'astreint  à  démontrer  que  la  langue  indienne  est  la  plus  ancienne;  et, 
tout  en  posant  comme  principe  que  l'homme  s'est  immédiatement  créé 
«ne  langue,  grâce  i\  ses  facultés  intellectuelles,  il  avoue  que  la  langue 
inantchoue  foisonne  d'onomatopées  ou  de  mots  imitatifs,  ce  qui  vient  à 
l'appui  du  langage  chanté,  résultant  de  l'imilation. 

Si  l'homme  primilif ,  à  une  époque  quelconque  depuis  la  création, 
avait  créé  une  langue  d'un  seul  jet,  grâce  à  ses  facultés  intellectuelles, 
celte  langue  existerait  encore  comme  langue  dominante  ;  car  enfin 
pourquoi  rbomme  se  serait-il  assujetti  à  chercher  des  ternies  nouveaux 
et  arbitraires  pour  un  objet  déjà  nommé?  C'eût  été  retourner  à  la  con- 
fusion de  la  tour  de  Babel  ;  d'ailleurs ,  la  paresse  naturelle  à  l'homme 
ne  le  pousse  pas  à  se  créer  volontairement  de  semblables  difficultés. 
De  même,  si  le  langage  divin  s'était  conservé,  en  admettant  d'ailleurs 
les  plus  considérables  altérations  produites  par  la  dispcrtion  des  nations 
ou  des  premiers  groupes  d'hommes,  on  devrait  retrouver  des  types 
primitifs,  répandus  dans  toutes  les  langues  de  la  terre,  système  que  les 
plus  grands  savants  n*ont  encore  pu  mener  à  bonne  fin  jusqn*ici. 
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William  Ellis,  dans  ses  Pobjnesian  Besearches  (Recherches  sur  la 
Polynésie),  Adalbert  de  Chaniisso,  le  compagnon  du  marin  Kotzebae, 
ei  d'autres  voyageurs  célèbres  ,  ont  remarqué  chez  les  nations  les  plus 
sauvages  des  traces  de  chant;  chez  quelques-unes  de  ces  nations  (les 
plus  barbares)  le  chant  ressemblait  ."i  des  cris;  chez  d'autres,  uoe  trace 
de  rhylbme  se  faisait  déj;\  apercevoir. 

L'effroi  que  le  tonnerre  inspire  à  l'enfant  suggère  à  sa  jeune  imagi- 
nation l'idée  d'un  Dieu  avant  celle  d'un  Ciéaieiir.  Talvi,  dans  sa  Carac- 
téribiique  des  chants  populaires  (1),  dit  que  la  langue  primitive  a  dù. 
être  éminemment  créatrice,  imitative. 

L'opinion  émise  par  différents  historiens  et  philosophes  que  la  langue 
primitive  était  chantée  a  fait  dire  à  Dacier  que  nos  aïeux  auraient  eu 
l'air  de  fous.  Mais,  par  ce  chant  primitif,  ces  historiens  cnteudaient 
parler  seulement  d'intonations  s'élevant  ou  s'abaissant,  à  la  façon  du 
réciialif.  Qui  n'a  remarqué  que  chez  les  enfants  le  premier  langage  est 
plus  chanté  que  parlé:'  C'est  une  espèce  de  fredonnement.  Dans  ses 
Fragmentssur  lalitlératureaUemandc,  Herderobserve  qu'anciennement 
chauler  el  parler  étaient  la  même  chose  :  les  oracles  étaient  rendus  en 
chantant;  les  lois  étaient  chantées  et  s'appelaient  cAan<«  ;  les  prophètes 
et  les  poêles  chantaient. 

Le  rhylhme  produisait  sur  l'oreille  des  anciens  le  même  effet  que  la 
rime  produit  sur  la  nôtre.  L'hymne  que  Moïse  entonna  après  la  destruc- 
tion miraculeuse  des  Égyptiens  est  le  premier  chant  hébreu  duquel 
Dous  ayons  connaissance,  ou  plutôt  duquel  il  soit  fait  mention  dans  les 
annales  du  monde.  Mais  nous  venons  d'anticiper  sur  notre  sujet,  car 
uûus  parlons  en  ce  moment  d'une  époque  où  il  y  avait  déjà  un  langage. 

La  langue  chantée  n'a  jamais  dù  être  écrite  :  elle  comportait  des  sujets 
peu  nombreux  sans  doute,  mais  pouvant  s'exprimer  de  la  façon  la  plus 
varice.  Il  était  d'autant  plus  difficile  de  la  fixer  (en  admettant  la  con- 
naissance de  caractères  écrits),  que  chaque  individu  variait  ses  intona- 
tions selon  le  degré  de  sa  sensibilité  :  celte  difficulté  ne  so  retrOQvait 
plus  pour  la  fixation  de  la  langue  parlée. 

L'esprit  plus  développé  des  générations  a  introduit  une  foule  de  mots 
qui  n'ont  plus  aucun  rapport  d'imitation  avec  les  choses  qu'ils  expriment: 
c'est  ce  qu'observe  l'abbé  Tuet  dans  ses  Matinées  sénonoises,  et  il  cite 
à  ce  propos  quelques  inventioDS  de  langage  figuré,  entre  autres  celles 
d'une  belle-sœur  de  Boileau. 

Ceci  nous  éloigne  trop  de  notre  sujet.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
de  l'époque  où  l*écriUire  a  fixé  les  signes  du  langage  ;  alors  le  matériel 

(0  ffrawl  tjatrtttekMttkktn  CkmUtrttlIlt  i»  FiOiliMfar  iwrmiUMfeir  «tff«Ma ,  fM  TêI^. 
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dM  MM  étiit  déjà  tltéré,  et  Taitlogie  préeÎMM  da  mot  tvM  Tobjet 
•"énit  détruite  à  proportion  qae  les  langaes  s^éuient  éloignées  de  leur 
origine.  Il  safltra  de  remarquer  que  c*est  Toole  qui  transmet  tel  idéM 
par  les  sons,  et  ensuite  la  vue  connaît  les  sons  par  les  lettres. 

Hérodote  rapporte  une  histoire,  souvent  reproduite  depuis,  notam- 
ment par  Rabelais  :  Psammeticus,  roi  d'Égypte,  à  la  suite  d*one  dispute 
sur  la  primordialité  des  langues  égyptienne  et  phrygienne,  donna 
deux  enfants  nouveau-nés  à  élever  à  un  berger,  sans  qu*ils  pussent 
avoir  aucune  communication  avec  qui  que  ce  soit  ni  entendre  la  voix 
d'aucune  créature  humaine,  lui  enjoignant  de  prendre  garde  au 
premier  mot  que  ces  enfants  diraient  dès  qu'ils  pourraient  parler.  Le 
berger  les  fit  nourrir  par  des  chèvres,  et  au  bout  de  deux  ans,  rentrant 
un  jour  dans  sa  cabane,  il  entendit  les  enfants  crier  beeh,  beeh^  k  plu- 
sieurs reprises.  Le  roi,  informé  de  cela,  fit  paraître  les  pauvres  séques- 
très  devant  lui  et  leur  entendit  prononcer  le  môme  mol.  Les  savants, 
consultés  sur  la  langue  à  laquelle  appartenait  le  mot  beeh,  déclarèrent 
que  c'était  l'expression  phrygienne  pour  dire  du  pain,  sur  quoi  l'on 
admit  sans  scrupule  que  la  langue  phrygienne  était  plus  ancienne  que 
l'égyptienne. 

Le  mot  beeh  était  le  seul  que  les  mères  nourricières  de  ces  enfants 
avaient  pu  leur  apprendre. 

Montaigne  ne  connaissait  sans  doute  pas  cette  histoire,  car  il  dit,  dans 
ses  Essais:  «  Je  croy  qu'un  enfant  qu'on  auroit  nourry  en  pleine  soli- 
tude, esloingnô  de  tout  commerce  (qui  seroit  un  essay  mal  aysé  à  faire), 
auroit  quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses  conceptions  ;  et  n'est 
pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu'elle  a  donné  à 
plusieurs  aultres  animaux;  car  qu'est-ce  aultre  chose  que  parler,  cette 
faculté  que  nous  leur  voyons  de  se  plaindre,  de  se  resjouyr,  de  s'enlr'- 
appellerau  secours,  se  convier  à  l'amour,  comme  ils  font  par  l'usage  do 
leur  voix?  »  £t  a  ce  propos  il  cite  trois  vers  du  Daute  : 

Cosi  per  eatro  loro  tcbiera  brana 
S'ianmaa  lUna  eon  l'altn  ffmdn, 
FofM  aipitrlorTia«lorfortaBa. 

«  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent 
8*aborder  et  se  parler  entre  elles,  pent-étre  pour  épier  les  desseins  et  la 
fortune  Tune  de  Taiitre.  »  Nous  remarquerons,  avec  Pierquin  de  Gem- 
blonx,  que  llnstinct  n*est  que  la  parole  des  organes ,  bien  différente 
de  la  parole  des  pensées  (i). 

(I)  /«MMl0|J«te«BiMW,fwPii>vriateG«alliw.P«rii,ia«4,HI*ta. 
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Ouvrez  à  la  lellre  E  V Encyclopédie  y  vous  lirez  qu'une  croyance  po- 
pulaire voulait  reconnaiire  le  sexe  de  l'enfant  nouveau-né  au  premier 
son  qu'il  faisait  entendre.  Le  son  A ,  disait-on,  annonçait  un  garçon  ;  le 
son  E  une  fille.  Vous  pourriez  voir  aussi,  dans  Denis  d'Halicarnassc 
QDe  l'arrangement  des  mois)  que  les  sons  a  et  e  dominent  dans  les  cris 
des  enfants.  De  toutes  les  voyelles, ce  sont  les  plus  faciles  à  prononcer; 
elles  sont  en  môme  temps  les  plus  sonores.  M.  Bris,  dans  ses  Lettres 
sur  Vharmonie  du  langage ^  ajoute  que  ces  deux  voyelles,  prononcées 
lanlôt  avec  lenteur,  tantôt  avec  rapidité,  suffisent  pour  former  le  lan- 
gage de  Pcnfanl,  et  que  le  cœur  de  la  mère  s'y  trompe  rarement.  Mer- 
senne,  dans  son  Uarmonie  universelle  ^  a  soin  de  consigner  que  la  voix 
des  enfants  est  à  l'octave  supérieure  des  au  très  voix,  ce  que  tout  le  monde 
a  remarqué  ;  ils  se  font  d  autant  mieux  ealendie,  trop  bien  môme  pour 
des  oreilles  non  paternelles. 

Démélrius  de  Phalôre  rapporte  que  les  anciens  Égyptiens  chantaient 
à  l'honneur  de  leurs  dieux  des  hymnes  composées  entièrement  de 
voyelles.  Bernardin  de  Saint-Pierre  {fJarmonies  de  la  nature)  pensait 
que  les  langages  naissants  ont  dû  être  composés  de  voyelles,  comme 
celui  des  enfants,  et  par  cela  mêraese  prêter  aisémentaux  accents  et  aux 
mouvements  d'un  chant  doux  et  animé.  M.  Brès ,  dont  nous  avons  cité 
l'ouvrage  plus  haut,  donne  une  esquisse  d'un  dictionnaire  enfantin; 
mais  la  plupart  des  mots  qu'il  cite  ne  sont  articulés  par  les  enfants 
qu'après  que  la  mère  les  a  prononcés,  et  ne  peuvent  par  cela  môme  faire 
partie  d'un  langage  primitif. 

On  contestera  difficilement  ceci  :  la  société  est  le  premier  mobile  dans 
la  création  d'un  langage;  notts  nions  qu'un  homme  isolé  puisse  créor 
une  langue  quelconque. 

En  publiant,  il  y  a  quelques  années,  une  série  d'articles  sur  la  chan- 
son populaire  dans  le  Ménestrel ,  nous  avions  émis  notre  opinion  sur  les 
origines  comparées  de  la  voix  et  du  langage.  Un  abonné  zélé,  mais 
anonyme,  écrivit  ceci  :  «  M.  VVekerlin  soutient  avec  beaucoup  d'assu- 
rance que  le  chant  a  précédé  le  langage,  sans  songer  que  l'interjection 
est  un  cri  bref,  et  non  un  chant.  J'observerai  donc  à  M.  Wekcriin  que 
lui-même,  frappé  d'un  coup  violent,  pousserait  sans  doute  une  inter- 
jection vigoureuse ,  modulant  dé  la  douleur  à  la  colère,  mais  n'y  trou- 
verait certainement  pas  une  chanson.  » 

Il  est  certain  que,  lorsqu'une  grande  douleur  viendra  nous  saisir  subi- 
tement, elque  l'intensilé  môme  de  cette  douleur  nous  ôte  le  temps  de  la 
réflexion  poar  articuler  une  parole,  on  poussera  un  cri,  lequel,  par  son 
inlensilé,  marquera  celle  de  la  douleur;...  mais  les  émotions  de  la  vie 
oe  eonaUtent  pas  seulement  à  donner  des  coups  ou  à  en  recevoir.  La 
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conieraplaiion  d'une  fleur  luisant  au  soleil  avec  ses  perles  de  rosée,  la 
vue  d'une  belle  jeune  fille,  voilà  des  émotions  qui,  certes,  ne  produi- 
ront pas  In  cri  strident  de  la  douleur;  ce  seront  des  fragments  de 
gammes  ascendantes  ou  descendantes,  bref,  ce  que  nous  appelons  le 
chant  primitif ,  ayant  môme  précédé  celui  de  l'imitation  du  chant  des 
oiseaux  ;  mais  loin  de  nous  la  pensée  que  ces  chants  primitifs,  produits 
par  les  premières  sensations  de  la  créature  humaine,  aient  dù  ressem- 
bler à  une  mélodie  de  Schubert,  pas  plus  qu'à  un  fandango  espagnol. 

Nous  conclurons  par  un  petit  tableau  résumant  notre  opinion  : 

Transportons-nous  en  esprit  dans  la  contrée  où  les  premiers  hommes 
vivaient  ou  isolés,  ou  par  groupes  peu  nombreux,  ou  seulement  par 
familles.  Les  animaux,  en  ce  temps-là,  étaient  les  instituteurs  des 
hommes;  la  voix  du  lion  disait  fureur,  force  ou  noblesse;  celle  de 
l'alouelle ,  joie  ou  liberté;  celle  des  ramiers,  amour  ou  mélancolie; 
toutes  avaient  leur  signification  particulière. 

Mais  le  jour  va  naître  ;  un  adolescent  est  endormi  dans  une  clairière... 
De  ses  rayons  d'or  le  soleil  perce  le  feuillage;  il  répand  partout,  en 
même  temps ,  et  la  chaleur  et  la  lumière.  Pénétré  de  ce  grand  bien-être, 
le  jeune  homme  ouvre  les  yeux,  et,  devant  ce  miracle  vainqueur  du 
froid  de  la  nuit  et  de  la  terreur  qu'elle  inspire,  au  saisissant  spectacle 
qui  l'entoure,  des  sons  d'admiration  s'élancent  de  sa  poitrine,  des 
larmes  d'adoration  et  de  reconnaissance  tombent  de  ses  yeux.  Eût-il  & 
sa  disposition  toutes  les  langues  de  l'univers  et  celle  môme  des  anges, 
il  n'y  trouverait  pas  une  parole  à  la  hauteur  de  ses  impressions  ni  des 
mouvements  de  son  âme.  11  se  lève  et  fait  quelques  pas  ;  les  ronces  dé- 
chirent ses  pieds,  de  nouveaux  sons  se  font  entendre...  Le  voilà  sur  la 
mousse  ;  il  court ,  il  va ,  il  revient;  la  faim  se  fait  sentir,  le  tourmente , 
rinquiète,  Tarrête  :  il  jette  de  nouveaux  cris.  Des  fruits  s'offrent  à  sa 
vue,  encore  un  chant;  une  femme  survient,  un  rival  se  présente,  et 
voilà  la  douleur,  la  crainte ,  la  joie,  l'amour,  la  jalousie,  la  colère ,  ex- 
primés, rendus  tout  aussi  clairement  que  Tadmiratiou  et  l'enthousiasme. 

On  ne  saurait  se  figurer  tout  d'abord  l'immense  quantité  de  pensées 
qui  se  pourraient  rendre  très-nettement  par  le  seul  moyen  de  la  mélo- 
die ,  en  se  renfermant  dans  les  deux  octaves  de  la  voix  humaine.  Nous 
ne  voulons  pourtant  pas  affirmer  (cela  nous  tient  à  cœur)  què  Dé- 
mosthënes  eût  pu  rédiger  ses  Philippiques  en  vocalises,  pas  plus  que 
Pascal  et  Bossuet  eussent  pu  se  passer  de  dictionnaire;  mais,  en  défi- 
nitive, tout  ce  qui  importe  le  plus  à  l'humanité,  tout  ce  qui  la  charme 
et  la  rend  heureuse,  tout  ce  qui  l'inquiète  ou  la  bless6«  peut  être  rend  a 
par  des  chants.  Il  suffit  de  pénétrer  dans  qaelqaaa-niieB  de  nos  pro- 
vinces, en  Normandie ,  en  Bretagne ,  en  Gascogne ,  poor  se  convaincre 
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des  tneot  encore  exiBlantes  da  premier  langage  des  hommei  :  U  (an- 
gage  chanii.  Dans  ces  diverses  localités ,  comme  chez  presque  tontes  tes 
nations  du  globe,  rien  qa*an  chant  de  la  phrase  on  poarrait,  sans  se 
tromper,  la  déclarer  joyeuse,  triste,  mélancolique ,  affirmative ,  affec^ 
toeose ,  négative  ou  colère. 

Noos  eondoons  de  nonveaa  que  k  chant  a  «ûM  avant  U  langage. 


MsA  QDENA  —  LES  CHAITS  OE  L'AHCiEH  PUDU  —  U  BEAU  El  MUSIQUE 

Par  M.  Oscar  Comettant. 

Il  existait,  avant  la  découverte  du  nouveau  monde,  au  sud  du  conti- 
nent américain  baigné  par  la  mer  Pacifique,  entre  le  fleuve  Tumbes  et 
le  môle  ,  un  peuple  nombreux  et  puissarjt  quoique  d'une  grande  dou- 
ceur. Les  aventuriers  qui  virent  ce  peuple  d'honnêtes  gens  admirèrent 
leur  civilisation  avancée,  rendirent  justice  à  leurs  habitudes  d'ordre,  à 
leurs  mœurs  tranquilles,  et  les  trahirent  pour  en  faire  leurs  esclaves. 

Ces  Américains  formaient  le  vaste  empire  des  Incas. 

Ils  se  croyaient  les  fils  du  Soleil  et  adoraient  cet  astre,  auquel  ils 
consacrèrent  un  temple  pétri  d'or  et  d'argent  dans  leur  capitale  de 
Cusco,  à  côté  du  collège  mélancolique  des  vierges  vouées  au  culte  du 
dieu  resplendissant. 

De  ce  peuple,  le  premier  entre  tous  ceux  du  nouveau  continent,  et 
dont  les  sages  institutions  politiques  et  sociales  auraient  pu  servir  de 
modèle  à  plus  d'une  nation  européenne,  que  reste-t-il  à  cette  heure? 
Rien  :  quelques  parias  échappés  aux  abominables  boucheries  espa- 
gnoles, et  un  instrument  de  musique,  la  triste,  la  timide,  la  fatidique 
qnena. 

I 

n  n'est  pas  de  si  grand  malheur,  dit  un  poète  oriental,  qui  ne  puisse 
être  adouci  par  la  voix  d'un  ami. 

La  quena  a  été  et  reste  pour  l'Indien  humilié  cette  voix  consolatrice 
qui  l'émeut  et  le  charme,  l'attriste  et  1  egaye,  l'abaisse  à  la  réalité  de  sa 
position ,  et  l'élève  jusqu'à  la  gloire  de  ses  aïeux  par  la  magie  du 
■iouvenir  et  la  chaîne  mystérieuse  de  la  tradition. 

Les  Péruviens,  effrayés  par  les  sanglantes  orgies  de  leurs  cruels  con- 
quérants, abandonnèrent  aux  cupides  mains  de  ces  derniers  les  monta- 
gnes d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient  arrachées  au]L  entrailles  de  la  terre; 
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mais,  en  fuyant,  ils  emponèrent  la  qtiQna,  dont  les  accenis  lamentables 
disaient  mieox  que  n'auraient  pu  le  faire  les  mots  d'aucune  langue  les 
regrets  étemels  dont  leur  âme  était  abreuvée. 

La  quena  est  une  sorte  de  flûte  faite  d'un  roseau  qu'on  ne  trouve,  je 
crois,  que  dans  la  région  appelée  Sterra,  au  sud  de  la  république  pé- 
ruvienne. La  longueur  de  cet  instrument  varie  suivant  le  caprice  de 
l'exécutant;  toutefois,  s'il  en  est  de  neuf  à  dix  pouces,  la  plupart  me* 
surent  un  pied  et  demi  de  long  et  deux  tiers  de  pouce  de  diamètre. 
Ouverte  à  ses  deux  orifices,  son  embouchure  est  analogue  &  celle  de  nos 
clarinettes.  Point  de  clefs  à  la  quena,  qui,  probablement,  n'en  fut 
jamais  pourvue.  Cinq  trous  sur  la  ligne  de  l'emboucbure,  plus  une 
petite  ouverture  sur  le  côté,  permettent  seuls  au  musicien  une  variété 
très-limitée  de  sons  échelonnés  chromatiquement. 

Si  incomplet  et  si  défectueux  que  nous  paraisse  ce  monotone  roseau, 
il  n'en  a  pas  moins  rempli  de  charme  et  d'émotions  diverses  une  soite 
de  générations  d'hommes,  pour  lesquels  le  son  voilé  de  la  quena  n'était 
pas  seulement  le  sympathique  agent  de  certains  appétits  et  de  certaines 
passions,  mais  le  reflet  par  excellence  de  l'archétype  du  beau. 

Comment  quelques  sons  échappés  d'un  roseau  peuvent-ils  déterminer 
ches  certains  hommes  des  sensations  aussi  profondes,  et  comment  cer- 
tains airs,  informes  poumons  autres  Européens,  ou  tout  au  moins 
monotones,  sont-ils  conindérés  par  certains  autres  peuples  comme 
l'expression  la  pins  complète  et  la  plus  ravissante  de  l'idéale  beauté  ? 
Graves  et  difficiles  questions  que  celles-là,  qui  touchent  aux  cétés  les 
plus  délicats  de  l'esthétique,  et  auxquelles,  pourtant,  nous  ne  saurions 
échapper  en  face  de  la  quena  et  des  airs  qui  lui  sont  propres;  car  cet 
instrument  et  ces  chants,  nous  le  verrons  plus  loin ,  exercent  sur  les 
Indiens  de  la  Sierra  une  influence  qui  touche  à  Textréme  limite  de 
TefTet  musical  et  va  jusqu'à  Textase. 

D'où  vient  celte  merveilleuse  puissance  d'expression?  Est-ce  donc 
que  les  chants  des  anciens  Péruviens  et  leur  primitive  quena  soient 
plus  parfaits  que  nos  savantes  conceptions  musicales  et  que  tous  nos 
insirunients  d'orchestre,  qui,  relativement,  nous  laissent  froids?  Assu- 
rément non,  et  bien  au  contraire.  Mais  si  nos  instruments  d'une  grande 
étendue,  de  timbres  si  variés,  permettent  une  manifestation  plus  com- 
plète de  Vidée,  celle-ci,  quand  elle  existe  réellement,  quel  que  soit 
l'agent  qui  serve  à  la  manifester,  quelle  que  soit  la  forme  dans  laquelle 
elle  nous  apparaît,  est  toujours  un  reflet  sublime  du  grand  œuvre  de  la 
nature,  dont  nous  sentons,  par  un  phénomène  délicieux  d'affinités, 
vibrer  en  nous  la  divine  harmonie. 
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II 

On  8*csi  souvent  demandé  si  le  beau  absolu  eiiste  en  mnsiqae,  et 
noos  sommes  entraîné  par  la  nature  de  nos  observations  à  nous  poser 
U  même  question. 

Ma  réponse  sera  nette,  et  il  me  semble  qn*une  semblable  question 
n*eAt  jamais  été  fUle  si  on  en  avait  bien  pesé  les  termes. 

Non,  le  beau  absolu  n*existe  pas  en  musique  et  ne  saurait  exister, 
par  la  raison  péremploire  que,  tout  système  de  sons  étant  nécessaire* 
ment  partiel  et  incomplet,  puisqu'il  est  notre  œuvre  à  nous  qui  sommes 
finis  et  incomplets,  aucun  ne  saurait  présenter  cette  rigueur  impla- 
cable qui  correspond  à  la  vérité  absolue,  cette  beauté  sans  défaut  dont 
la  création,  dans  ses  barmonies  perpétuelles,  ses  rbytbmes  savants,  ses 
figures  correctes,  ses  variétés  infinies  et  son  unité  souveraine,  nous 
offre  Tanique  et  écrasant  exemplaire.  Aussi  n*est-ce  point  à  cbeicber  à 
reproduire  dans  les  proportions  de  notre  petite  taille  ce  qui  se  meut 
dans  le  cadre  sans  limite  de  Fespace  étemel  que  doivent  tendre  les 
efforts  du  compositeur,  mais  à  éveiller  les  émotions  diverses  et  toujours 
ravissantes  que  traduit  dans  notre  âme  attentive  la  contemplation 
idéale  de  rosovre  incomparable  de  Tincomparable  artiste,  le  divin 
Créateur.  Jean-Jacques  Rousseau  a  donc  pu  dire  avec  une  rare  pro- 
fondeur de  pensée,  sous  une  apparence  de  sophisme,  que,  «  hors  lo 
seul  être  existant  par  lui-même,  il  n*y  a  rien  de  beau  que  ce  qui  n^est 
pas.  » 

Cette  vérité  établie,  il  s'ensuit  que  mieux  nous  concevons,  sans  cher- 
cher à  limiter,  la  radieuse  symphonie  de  la  création,  plus  belles  de 
ridéale  beauté ,  —  que  Platon  définissait  la  splendeur  du  vrai,  —  sont 
nos  œuvres  musicales,  commentaires  harmonieux  d'une  thèse  qui, 
échappant  à  notre  raison ,  se  réfugie  dans  notre  sentiment.  Car  la  mu- 
sique, si  elle  est  une  langue,  sert  de  complément  à  la  langue  parlée  en 
éveillant  la  sensation  des  idées  doni  la  subtilité  échappe  à  toute  signi- 
fication précise,  à  tout  mot  ou  à  tout  assemblage  de  mots. 

Dans  quel  vocabulaire  prendrait-on,  par  exemple,  des  mots  asses 
nuancés,  assez  riches  d'eflel,  assez  puissants  pour  préparer  notre  esprit 
à  cette  sorte  de  communion  qui  s'établit  parfois  entre  nous  et  les 
beautés  de  la  nature,  en  écoulant  certains  chants'  Sont-ce  des  phrases 
'"ui  nous  détacheraient  en  quelque  sorte  de  nous-mêmes,  pour  nous 
porter  dans  Tespace  où  notre  ùme  s'épure,  où  nos  sens  se  perfection- 
nent,  où  nous  pouvons  entrevoir,  dans  la  pénombre  d'un  jour  nouveau, 
cette  glorieuse  symphonie  de  la  nature  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 


Digitiztxi  by  Google 


vers  laquelle  nous  voguons  poétiqaemeot  sur  Tocéan  dei  sons?  Cette 
symphonie  imninable,  nous  Pavons  tous  entendue  vibrer  en  nous  dans 
les  moments  émus  oû  nous  nous  sommes  sentis  touchés  de  la  grâce  ar- 
tistique. Que  de  voluptés  inconnues  du  vulgaire!  et  comme  notre  cœur 
attendri,  è  la  fois  ravi  et  effrayé,  semblait  écouter  la  grande  œuvre 
dans  ces  moments  où  la  vie  est  un  ardent  foyer!  Nous  percevions  clai* 
rement  alors,  comme  renfermés  dans  un  son  unique  d*une  beauté  sans 
égale,  les  millions  de  voix  diverses  qui  parlent,  chantent,  soupirent, 
mugissent,  crient,  hurlent,  éclatent  sur  notre  globe,  depuis  la  foudre 
qui  tonne  dans  les  airs  jusqu'à  la  goutte  d'eau  qui  gémit  en  se  brisant 
sur  un  brin  d*herbe,  —  depuis  Tinsecte  microscopique  qui  murmure 
des  tristesses  on  des  joies  inappréciables  dans  le  calice  d*une  fleur, 
jusqu'au  lion  rugissant  dans  le  désert  dont  il  est  roi,  —  depuis  les 
molécules  de  la  matière  qui  tendent  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres 
par  cette  loi  mystérieuse  d'amour  universel  dans  des  vapeurs  sonores 
perdues  an  sein  de  llnfini  musical,  jusqu*è  l'Océan  qui  ébranle  les 
fondements  de  notre  globe  avec  des  mugissements  formidables  on  de 
sourdes  rumeurs. 

L'idée  du  tout  unique  et  harmonieux,  avec  la  faculté  de  la  rendre 
saisissable  à  tous,  voilà  le  beau  idéal ,  le  degré  le  plus  parfait  dn  beau 
relatif. 

Hais  ce  n'est  point  avec  des  subterfuges  d'école,  par  le  moyen  des 
règles,  lesquelles  nous  enseignent  ce  que  nous  devons  éviter  bien  plus 
que  ce  que  nous  devons  faire,  qu'on  peut  jamais  arriver  à  ce  résultat. 
Certes,  j*admire  la  forme  dans  les  arts,  mais  seulement  comme  un 
moyen  de  rendre  présente  à  l'esprit  l'idée,  sans  laquelle  la  musique  n'est 
qu'un  bruit,  et  certainement,  dans  ce  cas,  le  plus  important  des  bruits. 

Malheur  donc  au  musicien  qui  ne  voit  dans  le  son  qu'un  simple 
ébranlement' vibratoire  des  milieux  élastiques,  une  provocation  pure* 
ment  matérielle  des  appétits  sensuels.  II  peut  avoir  appris  un  métier, 
faire  preuve  d'habileté  dans  l'exercice  de  ce  métier,  il  ne  sera  Jamais 
artiste  dans  la  haute  et  noble  acception  du  mot. 

Talent  passif,  notes  mortes ,  harmonies  de  convention ,  vous  êtes  une 
fumée  sans  feu;  et,  dussé-je  me  montrer  sévère ,  vous  êtes  une  impos- 
ture de  l'art! 

III 

J'ai  parlé  de  la  forme;  j'ajouterai  qu'on  s'est  peut^tre,  dans  ces 
derniers  temps,  trop  attaché  à  la  perfectionner  au  détriment  dn  fond, 
e'esMHdire  de  lldée.  La  forme  peut  foire  Tadmiration  de  quelques 
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initiés,  elle  sera  toujours  insuffisante  pour  émouvoir  les  masses,  qui  ne 
sont  sensibles  qu'aux  beautés  idéales  ou  aux  accents  vrais  de  la  passion. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  perfection  de  la  forme,  si  elle  n'est  animée 
du  souffle  vivifiant  de  l'idée?  Qu'on  imagine,  a  dit  un  philosophe,  la 
plus  belle  tête  d'homme  vivant»  et  que,  rien  ne  changeant  dans  la  régu- 
larité et  rharraonie  des  traits,  cette  tête  tout  à  coup  devienne  une  této 
d'idiot;  la  beauté  n*aurait-cllc  pas  fui  avec  l'idée?  Le  contraire  aurait 
lieu  si  la  tête  la  moins  conforme  aux  lois  do  la  beauté  était  soudaine- 
ment animée  du  souffle  ardent  de  l'esprit;  —  la  laideur  deviendrait 
belle. 

Ce  sont  là  des  raisons  fondamentales  qui  font  que  certains  chants  de 
la  pins  grande  simplicité ,  sans  forme  ou  d'une  forme  vicieuse,  presqne 
sans  mouvement  et  sans  rhythme«  par  le  seul  pouvoir  de  l'expression, 
indépendamment  de  tous  les  moyens  accessoires  d'effet,  éveillent  en 
nous  des  émotions  puissantes  auxquelles  les  éléments  les  plus  variés 
de  l'art  moderne  ne  sauraient  rien  ajouter.  Par  exemple,  qui  n'a  été 
profondément  remué  sous  raclion  de  quelques-uns  des  chants  de  la 
messe  des  morts  suivant  le  rite  romain?  Encore  une  fois,  le  beau  ne 
dépend  d'aucune  règle,  d'aucun  moyen  matériel;  il  n*est  le  partage 
exclusif  d*aucune  école,  d'aucune  race  d'hommes,  d'aucune  civilisation  ; 
on  le  retrouve  partout  où  une  aspiration  élevée,  une  intuition  ardente 
de  IVeuvre  du  suprême  artiste  se  manifeste  par  les  agents  quels  qu*îls 
soient  des  émotions  de  notre  âme  ou  des  sentiments  de  notre  cœur. 

Hais  pour  comprendre  les  beautés  des  œuvres  diverses,  qui  sont 
toujours  des  beautés  de  reflet,  soit  qu'elles  naissent  du  sentiment  de 
l*barmonie  extérieure,  soit  qu*elles  aient  pour  cause  notre  propre  na- 
ture, il  faut  nécessairement  se  trouver  en  communication  dldées,  de 
sentiments,  de  croyances,  de  mœurs  avec  les  artistes  qui  les  ont  créées. 
Le  mysticisme  chrétien  ne  sera  pas  plus  compris  de  l'Ârabe  sensuel, 
quoique  poite,  que  le  panthéisme  indien  ne  Taurait  été  de  la  philoso- 
phie sépulcrale  de  Tancienne  Ëgypte,  grandissant  et  vivant  dans  la 
mort ,  qui  fut  Tidée  dominante  de  la  patrie  des  Pharaons.  Voilà  pour- 
quoi ,  sans  aucun  doute ,  la  musique  des  Chinois ,  qui  a  tant  d'action 
sur  respritde  ce  peuple,  nous  trouverait  froids;  et  voilà  pourquoi 
aussi  certaines  mélodies  émanées  d'antres  peuples  qui  ne  les  entendent 
pas  sans  une  vive  émotion,  nous  paraissent  à  nous,  dans  Tordre  de  nos 
idées  et  de  notre  civilisation,  insignifiantes,  quand  même  elles  ne  nous 
semblent  pas  ridicules  et  incohérentes. 
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IV 

Pour  nous  autres  Européens,  la  quena  est  un  instrument  barbare, 

et  les  airs  péruviens  appropriés  à  cet  instrument,  et  que  la  tradition 
fait  remonter  bien  antérieurement  à  Manco  Gapac,  des  airs  plus  bar* 
bures  encore  peut-être,  et  d'une  insigni6ance  complète.  Mais  voyez  les 
Indiens,  ils  ne  peuvent  supporter  l'audition  de  ces  airs  sans  fondre  en 
larmes,  sans  éclater  en  sanglots  Qui  oserait  dire  après  cela  que  ces 
chants,  informes  il  est  vrai  pour  nos  oreilles  habituées  à  d'autres 
formes,  d'une  intonation  souvent  vicieuse  au  point  de  vue  de  notre 
système  tonal,  sont  néanmoins  dépourvus  de  toute  beaulé,  c'est-à-dire 
dans  une  proportion  quelconque  de  ce  reflet  sublime  dont  nous  venons 
de  parler?  Eh  quoi!  des  hommes  seraient  émus  jusqu'au  paroxysme  de 
l'émotion  par  la  seule  action  de  quelques  sons  sans  suite  et  sans  signi- 
fication aucune?  Penser  ainsi  serait  calomnier  notre  cœur  et  notre  âme, 
porter  une  véritable  atteinte  à  la  considération  de  l'art.  Ce  qui  émeut 
dans  les  œuvres  de  l'esprit  est  toujours  beau  quand  ce  qui  émeut 
émeut  par  soi-même,  indépendamment  des  circonstances  étrangères  à 
l'art  dans  lesquelles  elles  se  produisent. 

Sans  doute,  la  situation  misérable  à  laquelle  les  légitimes  posses- 
seurs du  Pérou  ont  été  condamnés,  les  souvenirs  poignants  que  la 
quena  désolée  évoque  chez  eux,  et  la  nature  même  des  lieux  majes- 
tueusement tristes  où  ils  exhalent  leurs  plaintes  mélodieuses,  doivent 
ajouter  à  l'effet  propre  de  l'insirumont  ;  mais  ces  circonstances,  toutes 
particulières  aux  Indiens,  ne  suffiraient  certainement  pas  à  produire  ces 
larmes  et  ces  extases,  qui  sont  le  triomphe  de  l'expression  en  musique. 
D'ailleurs,  la  quena  et  ses  chants  étendent  leur  action  sur  les  hommes 
de  race  blanche  étrangers  aux  malheurs  des  anciens  fils  du  Soleil t  et 
qui,  presque  autant  que  ces  derniers,  en  sont  émus  et  charmés. 

La  quena  est  jouée  d'ordinaire  en  solo  et  sans  aucun  accompagne- 
ment. Quelquefois,  cependant,  il  arrive  que  deux  Indiens  se  mettent  à 
exécuter  leurs  chants,  non  point  à  l'unisson,  comme  on  pourrait  le 
croire  en  examinant  ces  mélodies,  mais  à  deux  parties  réelles.  L'har- 
monie plaintive  des  deux  quenas  attendrit  le  cœur  des  auditeurs, 
exalte  leur  imagination  et  les  transporte  au  temps  fortuné  et  \  jamais 
pnsr.é,  hélas!  où  ils  vivaient  libres  et  considérés  sous  l'égide  de  l'astre 
radieux  qui  brille  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  eux  aujourd'hui. 
Des  larmes  abondantes  coulent  de  leurs  veux,  et  c'est  à  la  douleur 
,  même  qu'ils  demandent  un  soulagement  aux  douleurs  enivrantes  qui 
les  enveloppent  comme  dans  une  atmosphère  de  deuil  harmonieuse.  Il 
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faut  un  nouvel  accent  plaintif  à  tous  ces  accents  de  plainte,  et  le  timbre 
même  de  la  (juena  doit  être  assombri  pour  vibrer  à  l'unisson  des  cœurs 
abîmés  dans  le  néant  de  la  désespérance.  Les  musiciens,  interrompus 
par  leurs  propres  sanglots,  n'ont  pu  finir  leur  chant.  Ils  ont  ôté  de 
leurs  lèvres  tremblantes  l'instrument  ému  comme  eux-mêmes,  et,  sans 
se  parler,  d'un  regard  magnétique,  ils  se  sont  compris.  On  les  voit 
alors  cheminer  lentement,  gravir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  de  la 
Sierra,  comme  s'ils  voulaient,  pour  exhaler  le  souffle  suprême  de  leur 
Ame  attendrie,  monter  plus  près  des  cieux.  Là,  sur  ces  oscarj)ements 
arides  et  glacés,  ils  aliendent  l'heure  des  ténèbres  pour  s'abreuver  de 
la  dernière  partie  de  ce  concert  désolé.  Une  cruche  remplie  d'eau  est 
apportée,  et  les  insirurarnis  y  sont  plongés.  La  voix  de  laquena,  dans 
celte  sourdine  liquide,  devient  la  voix  même  des  sépulcres,  et  comme 
le  Super  fJumina  JJabylonis  des  maîtres  devenus  esclaves.  Écoulez  :  il 
semble  que  des  voix  parlées  se  mêlent,  par  un  phénomène  étrange,  à 
la  voix  chantée  qui  étouffe  et  pleure  au  sein  de  l'humide  tombeau.  Ah  ! 
je  les  reconnais  ces  voix  lamentables  :  ce  sont  celles  des  ûls  de  Sioo, 
ou  plutôt  c'est  récbo  de  ces  voii  : 

Aux  saules  tnaintcnant  elles  sont  suspendues 

Su»  qv*<m  peBM  li  ptHu  rerelllc  k  lent  do«x  éhaato. 

Ces  harpes  d'Israél  dont  les  cordes  tendues 

£a  d'autrei  Jour»  eliannaieiit  par  leurs  aceorda  toachanls. 

Car  ceux-là  même  h.  qui  nous  devons  noife  Ckote, 
Avec  ces  fers  si  lourds  à  noire  uation , 
Viennent  noua  commander  de  ehanlar  anr  la  flAto 
Hoa  h  jniBM  aelennéla ,  —  Ua  h jnMt  d«  fi«a. 

Oui ,  ceux-U  qui ,  du  sol  des  terres  hébraïques , 
Hmia  ont  vIolanmtBt  amdiéa,  a<irt  cniel  I 
Nous  disent  :  «  Chantez-nous,  cbaoïaz  donc  lescwitifMt 
Que,  selon  la  ooatonie,  on  chante  «a  Isn<l  1  • 

L'extrême  douleur  a  ses  enivrements,  de  môme  que  l'extrême  joie. 
Au  milieu  des  déchirements  de  son  àme,  on  voit  parfois  l'Indien  rire 
dans  ses  larmes  et  sortir  de  sa  morne  imm.obilité  pour  exécuter  les  pas 
d'une  danse  inconnue.  Mais  sa  danse,  triste  comme  son  chant,  trahit 
mieux  encore  que  la  qucna,  peut-être,  le  moral  du  Péruvien  exilé  daus 
son  propre  pays. 

Tant  d'afflictions  seraient  raorlelles  si  l'Indien  de  la  Sierra  n'avait 
une  consolation.  Cette  consolation,  qu'il  faut  excuser  chez  ces  pauvres 
gens,  c'est  la  coca,  petit  arbuste  dont  ils  mâchent  les  feuilles,  comme 
les  Orientaux  mâchent  le  hachich  pour  oublier  la  réalité  et  s'élancer 
dans  le  monde  des  rêves  enchanteurs.  A  force  d'absorber  le  jus  de  la 
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coca,  qu'ils  assaisonnent  d'une  certaine  cendre  d'épines  et  de  chaux, 
les  Indiens  passent  de  Texiase  musicale  ù  un  autre  genre  d*extase, 
qui  est  une  sorte  d'hypnotisme.  Dans  cet  état  maladif,  ils  assurent  que 
la  sensibilité  lumineusey  qui  s'exerce  par  les  cinq  sens,  est  remplacée 
par  la  sensibilité  ténébreuse^  dont  un  des  principaux  agents  est  ce 
fluide  éminemment  subtil  que  M.  de  Reichenbach  appelle  l'od  ou  lu- 
mière odique.  Ce  fluide  est  si  subtil,  en  effet,  qu'il  pénètre  à  travers 
toutes  les  substances  et  permet  de  voir  distinctement  à  travers  les  corps 
opaques.  Je  ne  crois  point  à  ce  prétendu  fluide,  qui  n'existe  évidemment 
que  dans  l'imagination  surexcitée  des  mangeurs  de  coca  et  des  pré- 
tendus somnambules  clairvoyants.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  des  Indiens 
en  proie  aux  vertiges  de  la  coca,  qu'ils  sont  armés  {m^mados)^  et  leur 
état  inspire  un  certain  respect,  né  très-probablement  du  danger  qu^il  y 
aurait  pour  eux  k  les  tirer  subitement  de  leur  sommeil  léthargique. 

V 

Je  dois  à  ToIiUgeanee  de  K.  Bemier  de  Valois,  qui  a  longtemps 
Toyagé  dans  llnlérienr  du  Pérou,  et  qui  maintes  fois  a  enlendn  les 
chants  des  Indiens  jonés  par  eux  sur  la  qnena,  la  communication  de 
deux  de  ces  cfaauls.  Us  soni  empreints  d*one  tristesse  sans  espoir,  el 
Texpression  désolée  s'y  manifeste  par  des  intervalles  chromatiques, 
qui  ijonlent  au  vague  de  la  forme  le  vague  de  la  tonalité,  comme  dans 
certains  airs  de  LnlU  et  certaines  élncnbrations  des  compositeors  les 
plus  avancés  de  la  nouvelle  Allemagne.  Qni  sait  pourtant  de  quelle 
époqne  lointaine  datent  ces  curieux  spécimens  de  Tart  perdu  des  abo- 
rigènes américains?  Tai  soumis  à  mon  savant  ami  M.  Ambroise  Tho- 
mas ces  airs  péruviens,  qui  lui  ont  paru  d*nne  élévation  de  sentimeni 
extrêmement  remarquable.  Il  a  bien  voulu  les  harmoniser,  ce  qui, 
certes,  n*était  pas  une  entreprise  facile,  car  il  folUit  donner  aux  parties 
lUïcesBoires  le  caractère  d*étonnante  tristesse,  de  pittoresque  grandiose, 
de  sombre  fatalité  qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  la  partie  principale. 

Ce  travail  délicat,  M.  Ambroise  Thomas  Ta  fait  tel  qu*on  devait  lVil> 
tendre  du  poétique  auteur  du  Songe  Jl^um  nuU  d^ili.  L*habit  sonore 
dont  le  compositeur  a  revêtu  la  diaste  nudité  des  thèmes  péruviens 
n*est  point  un  habit  d'emprunt  décroché  au  hasard  de  rharmonie  dans 
le  grand  vestiaire  du  contre-point  par  une  main  pédagogique ,  mais 
lourde  et  mal  inspirée.  Ici  chaque  note  de  Taceompagnement  est  on 
accent  nouveau  qui  prête  aux  accents  de  la  mélodie  mère  une  coulenr 
plus  vive  sans  en  altérer  le  sens  expressif.  Le  timbre,  qui  joue  un  rôle 
si  important  dans  Teffet  de  ces  airs,  n'a  point  été  négligé.  En  les  écri- 
vant pour  trois  saxophones,  tf ,  Ambroise  Thomas  a  justement  pensé 
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que  cet  iDsirument,  donl  la  voix  ost  si  suave,  si  sympathique,  sî  émue* 
pouvait  mieux  qa*aucuii  aatre  rendre  la  peosée  pathétique  de  ces  étrao- 
ge»  mélopées. 

Les  voici.  Pour  en  comprendre  tout  le  charme  poignant,  toute  la 
poésie  originale  et  la  pénétrante  expression,  que  Tauditeur  ne  perde 
pas  de  vue  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  chants  se  produisent^ 
la  nuit,  sur  les  cimes  aridesdela  Sierra,  an  milieu  des  plus  majestueuses 
beautés  de  la  nature,  avec  le  souvenir  navrant  des  malheurs  irréparables 
d*an  peuple  supprimé  du  globe«  et  dont  seuls  quelques  rares  survivants 
attestent  Tancienne  existence,  comme  les  épaves  vivantes  du  plus  déso- 
lant des  naufrages  humains.  (Voir  la  planche  dê  musiçtie.) 


ETHNOQRAPHIB  ET  GÉOGRAPHIE  MUSICALES 

(LlsPAan) 

Par  H.  LâcoHB. 

Btttdier  la  musique  au  point  de  vue  des  races  et  des  latitudes  est 
une  façon  sinon  neuve,  du  moins  toujours  inléreiaante  de  parler  de  cet 
art  Bu  effet,  que  les  hommes  aient  chanté  dès  le  premier  jour,  c*est  ce 
que  nul  ne  songe  à  contester;  la  foçon  dont  ils  ont  chanté,  quoique 
[pins  sujette  à  controverse,  a  été,  dans  notre  époque  chercheuse,  un  objet 
I  d'études  laborieuses  pour  lesémdits,  et  Tarchéologie  musicale,  ramenée 
là  ses  vrais  principes,  s*esl  élucidée  et  constituée  en  corps  de  doctrine, 
^lfalsl  que  tant  d'antres  questions  originelles,  dans  lesquelles  le  bon  sens 
biodeme  a  porté  sa  lanterne  et  son  esprit  méthodique.  Mais,  étudier 
Ils  tonalités  du  passé,  les  systèmes  musicaux  des  peuples  disparus  au 
Aoini  de  vue  de  la  formation  des  peuples  modernes,  retrouver  dans 
Jfhommo  civilisé  du  XIX*  siècle  la  série  des  alliages  dont  il  est  la  sn- 
Ikrême  expression,  en  reconnaissant  dans  sa  musique  nationale,  tra- 
Hitlonnelle ,  les  débris  amalgamés  et  fondus  des  tonalités  propres  aux 
naces  dont  la  fhsion  lente  forma  son  individualité  actuelle,  est  une  façon 
Ipeut-âtre  nouvelle  d*envisager  la  musique  populaire.  Rechercher  dans 
lia  vieille  chanson  que  murmure  la  voix  tremblotante  de  Taleule  durant 
lia  veillée  d*hiver,  dans  la  naïve  complainte  que  chante  le  laboureur  par 
''les  nuits  d*été,  en  menant  ses  bœufs  dans  les  prés  où  courent  les 
blanches  vapeurs,  —  rechercher,  dis-je,  dans  ces  chants  séculaires  nés 
du  peuple,  transformés  avec  lui,  la  confirmation  dos  systèmes  historiques 
accifédités,  peut  sembler  une  idée  d'une  hardiesse  singulière  :  éUe  esl 
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cependant  rationnelle,  et  peut  donner  naissance  à  une  multitude  de 
hautes  observations,  de  découvertes  précieuses  et  inaitenducs.  Il  y  a 
des  volumes  à  faire  sur  ce  sujet,  des  trésors  d'érudition  à  y  dépenser; 
aussi,  après  l'avoir  simplement  indique,  nous  hàierons-nous  de  décla- 
rer notre  insuffisance  pour  une  aussi  haute  tûche.  Bornons-nous  à  faire 
une  petite  excursion  dans  ces  terres  inconnues,  dans  ce  labyrinthe 
mystérieux  où  de  plus  habiles  pénétreront  peut-être,  armés  du  précieux 
fil  mythologique  et  traditionnel,  la  vieille  chanson,  dont  quelques  dé« 
bris  seulement  sont  en  notre  possession.  Avec  eux,  nous  essayerons  de 
jeter  un  coup  d'œil  dans  le  passé  historique  et  artistique  de  TEspagoe, 
celte  vieille  et  noble  terre  aux  fières  légendes,  aux  figures  épiques* 
terre  aimée  du  soleil  et  des  poètes,  quU  Mule  encore  peut-être  dans 
noire  époque  de  blouses  et  de  casquettes,  a  conservé  par  débris  ce  pit- 
toresque de  haut  goût,  celte  couleur  9alada  qui  a  fut  devant  les  idées 
modernes. 

Il  nons  semble  qu*en  outre  de  Tintéiêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qni 
concerne  les  origines  des  sociétés  modernes,  cette  question  offre  on 
côté  pratique  qui  ne  doit  pas  être  laissé  dans  Tombre.  Parmi  les  musi- 
ciens dont  la  composition  est  Tétude  et  le  but  final,  plusieurs  peuvent 
être  appelés  à  traiter  des  sujets  exotiques,  sans  avoir  eux>ecasion  do 
connaître  par  eux-mêmes  les  pays  dont  ils  vont  avoir  à  s'occuper.  Peut- 
être  alors  an  ensemble  d'observations,  offrant  les  caractères  typiques  dn 
genre,  troaTerail4i  son  emploi ,  et  éviterait-il  à  rariiste  des  recherches 
infructuenses,  dans  tous  les  cas  longues  et  difficiles. 

La  race  espagnole,  ainsi  que  chacun  sait,  se  composa  primitivement 
de  rélément  ibère,  puis  suève,  et  enfin  teutonique  parles  Visigoths. 
Cette  fusion  ne  s'opéra  ni  avec  le  calme  ni  avec  la  symétrie  que  semble 
indiquer  mon  langage,  mais  bien  à  peu  près  comme  se  mêlent  les  élé- 
ments  hétérogènes  dans  une  chaudière  de  fondeur.  Les  bouleverse- 
ments de  Tépopée  romaine  et  le  cataclysme  oriental  des  premiers  siècles 
chrétiens  portèrent  encore  à  leur  comble  ce  trouble  et  cette  confu- 
sion. On  peut  supposer  qu'à  cette  époque  la  race  espagnole,  à  l'état  de 
formation  et  sans  cesse  renouvelée  par  ses  vainqueurs,  n*eut  guère  de 
loisirs  à  consacrer  aux  muses,  filles  de  la  paix,  c'est  tout  simple.  Ce- 
pendant, comme,  ainsi  que  nous  le  remarquions  plus  haut,  les  hommes 
ont  toujours  chanté,  même  au  sein  des  commotions  les  plus  violentes, 
les  uns  l'hymne  du  triomphe,  les  antres  les  lamentations  de  l'esclavage, 
il  est  probable  que  Tart  dont  nous  nous  occupons  tint  sa  place  même 
dans  ces  époques  de  combustion. 

Les  races  primitives  arrivées  de  TAsie,  berceau  et  patrie  commune  de 
tous  les  hommes,  durent  apporter  sous  le  beau  ciel  de  l'Andalousie  le 
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accents  lascifs  el  passionnés  des  modes  orientaux,  c'est-à-dire  les  in- 
tervalles aujourd'hui  presque  insaisissables  k  nos  oreilles,  tels  que  le 
quart  de  ion,  les  fioritures  à  perte  de  vue  et  autres  agréments  qui  con- 
stituaient le  caractère  spécial  du  chant  indien.  L'élément  teuton,  s'im- 
posent en  vainqueur,  pénétra  probablement  à  son  tour,  et  apporta,  pour 
sa  part,  des  notions  tonales  plus  simples  et  plus  précises,  desquelles 
sortait  naturellement  un  sentiment  harmonique,  rudimentaire  et  confus, 
mais  positif,  apanage  précieax  des  races  privilégiées  que  le  Nord  a  vues 
naitre.  Gela  dura  ainsi  apparemment  jusqu'à  la  conquête  des  Mores, 
dans  les  premières  années  du  VIII"  siècle.  Les  nouveaux  venus,  avec 
leurs  mœurs  et  leur  civilisation  déjà  avancée,  apportèrent  aussi  leur 
musique,  et,  malgré  la  haine  féroce  que  le  peuple  vaincu  conserva  tou- 
joui*s  pour  la  race  conquérante,  c'est  aux  Mores,  soyons-en  sûrs,  que 
l'Espagnol  moderne  doit  encore  les  éléments  caractéristiques  de  sa 
musique  populaire.  Un  premier  caractère,  peut-être  le  plus  frappant, 
c'est  l'instinct  profond  du  rhythme.  Le  sens  mélodique  ou  harmonique 
est  secondaire  chez  l'Espagnol;  le  sentiment  rbytbmique  domine  tout. 
G*est  ce  qui  fait  que  généralement  la  musique  espagnole  est  de  la  mu- 
sique de  danse,  et  que  la  chorégraphie  a  toujours  eu  par-delà  les  Pyré- 
nées ses  fidèles  les  plus  enragés,  et,  il  faut  le  dire,  les  plus  pittoresques. 
Or,  oe  caractère  est  peut-être  entre  tous  celui  que  les  Arabes  poussent 
an  suprême  degré.  Voici  ceque  ditM.  Salvador  Daniel  (l)en  téte  de  quel- 
ques chansons  moresques  dont  il  a  donné  une  transcription  fort  habile  : 
«  Les  Arabes  n*ont  pas  d*barmonie«  et  ils  n'ont  d'accompagnement  que 
le  rhythme  des  tanbonrs  de  diverses  grosseurs.  »  Or,  la  chanson  de 
M.  Salvador,  pour  laquelle  il  a  écrit  an  piano  l'accompagnement  ca- 
dencé des  instruments  &  percassion,  est  une  mélodie  A  quatre  temps, 
Iréft-régnlière  et  très-carrée,  et  elle  s'accompagne  ainsi  :  la  mesure  à 
qaatre  temps  est  décomposée  en  deox  mesures  à  trois-hait  et  une  à 
den-httit. 

Nous  trouvons  des  singularités  analogues  dans  les  accompagnements 
espagnols,  soit  que  le  tambour  seul  marque  la  cadence,  soit  que  les  gui* 
tares  dessinent  un  accord.  Ainsi ,  une  chanson  que  j'ai  sons  les  yeux 
offre  la  bizarrerie  suivante  :  le  chant  est  très-régnlièrement  coupé  en 
aeiores  A  troi^quatre,  et  l'accompagnement  partage  chacune  de  ces 
mesorea  en  deux  autres  à  trois-huiL  C'est  là  une  des  analogies  les  plus 
drappantes  qu'il  m'ait  été  donné  de  relever  entre  la  musique  de  nos  voi- 
sins et  celle  des  Africains.  Remarquons,  en  outre,  que  ce  rhythme 
adopte  presque  tonjoon  la  forme  ternaire,  laquelle  appartient  encore 
aux  Arabes. 

(1)  Vofts  |tc«  9T  4m  BiIMm. 
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Voici,  en  effet,  ce  que  dil  YiUoteeu  à  ce  sujet  dans  ses  JleeAéroftif  fir 
h  musiqw  des  Egyptiem  :  t  Les  iLlmées,  disUngnées  par  le  nom  de 
Ghaouazy,  et  dont  la  niusîqae  arrive  aux  dernières  limites  de  la  passion» 
dansent  sur  un  rhythme  ainsi  cadencé  :  une  croche,  deux  doubles  cro- 
chSst  une  croche,  puis  trois  croches,  et  lorsque  i*animation  est  à  son 
comble,  une  croche,  quatre  doubles  croches,  trois  croches.  >  Il  n*est 
pas  besoin  d*avoir  étudié  la  question  pour  savoir  que  c'est  justement  là 
Taccompagnement  des  airs  espagnols,  et  que  les  castagnettes  n*exécu- 
tent  que  ce  dessin-lù.  Or,  chacun  le  sait,  les  us  et  coutumes  des  Arabes 
d'aujourd'hui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Arabes  d*ll  y  a  dix  siècles, 
les  pays  musulmans  n'occupant  précisément  pas  la  première  place  en 
tdte  du  mouvement  progressiste. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  leur  rhythme,  ce  sont  encore  leurs  instro» 
ments  qu'ils  ont  laissés  à  cette  Espagne  tant  aimée  et  si  regrettée.  «  Ils 
(les  Arabes)  —  c'est  toujours  Villoleau  qui  parle  —  s'accompagnent 
avec  le  rebah,  le  kumangeh  a'gouz,  façons  de  guitares  plus  ou  moins 
grandes,  et  armées  de  plus  ou  moins  de  cordes,  ainsi  que  d'un  tambour 
de  basque.  »  Encore  une  fois,  n'esl-ce  pas  là  l'orchestre  tradilionnel  de 
l'Espagnol?  Pour  moi,  j'ai  vu  les  dessins  qui  accompagnent  l'ouvrage 
de  Villoleau,  et  je  n'ai  remarvpé  presque  aucune  différence  entre  les 
instruments  susnominos,  la  guitare  et  la  manduria  ou  mandoline.  Au 
reste,  les  Espagnols  n'ont-ils  pas  emprunté,  avec  tant  d'autres  choses  à 
leurs  vainqueurs,  un  respect  peul-ôlre  exagéré  de  ce  qui  a  toujours  été? 

Viennent  ensuite  les  ornements  du  chant  et  la  manière  de  chanter. 
Citons  une  dernière  fois  Villoleau  :  t  Les  ornements  (chez  les  Arabes 
toujours)  consistent  soit  à  porter  la  voix  en  la  traînant  d'un  son  à  l'autre 
par  tonles  les  nuances  intermédiaires,  ou  à  chevroler  des  roulades  en 
parcourant  ces  mêmes  degrés;  puis,  étant  parvenu  au  point  d'appui, 
chevroler  de  nouveau  des  espèces  de  trilles,  ou  d'autres  ornements  in- 
définissables par  leur  exlravaganle  bizarrerie.  Ajouter  des  ritournelles 
de  leur  composiliou  avec  des  exclamations  à  leur  guise  ;  Va  ayny  !  » 

Tout  cela  est  encore  litléralemenl  vrai  pour  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique espagnole,  et  tontes  les  observations  de  Villoleau,  sans  exception, 
'  lui  sont  applicables.  El  d'abord  ces  portamenti  glissant  sur  tous  les  de- 
grés intermédiaires,  puis  les  trilles,  les  ircmbloiemenis  sur  la  dernière 
note  du  chant.  Presque  tous  les  airs  populaires,  en  effet,  finissent  ainsi, 
cl  beaucoup  sont  ornés  de  broderies  bizarres  et  sans  équivalent,  bien 
que  se  rapprochant  le  plus  souvent  du  grupelto.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à ces  exclamations,  ou  plutùt  ces  cris  yn,  aya^  que,  non-seulement 
les  Espagnols,  mais  même  les  populations  rran<;aises  de  la  région  sub- 
pyrénéenne, ne  poussent  encore  au  milieu  de  leurs  chants,  surtoutpour 
exciter  les  danseurs. 
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Joignons  à  ces  obsemiions  les  registres  maax  inhomains  sor  les- 
quels les  virtuoses  populaires  prennent  lenrs  airs.  Ces  notes  aignés, 
sans  cesse  au-dessus  de  la  portée,  ne  rappellent  pas  les  chanteurs  de  la 
chapelle  SixUne;  non  :  ce  n*est  pas  du  Musset  non  plus.  G*est  je  ne  sais 
quoi,  mais  ce  n*est  pas  européen  ;  il  y  a  du  sauvage  là-dedans.  C'est 
ainsi  que  chante  le  muezzin  dans  le  Désert  de  M.  David ,  et  e*est  ainsi 
qu*il  chante  réellement  en  Afrique.  Il  faut  encore  noter  quelques  airs 
malheureusement  trop  rares  et  qui  ont  échappé  aux  dénaturations  in- 
volontaires du  sentiment  tonal  moderne.  Ce  sont  des  phrases  monotones 
de  quatre  ou  huit  mesures,  revenant  sans  cesse,  sur  lesquelles  parfois 
se  chante  un  long  poème,  et  dont  les  formes  mélodiques  appartiennent 
I  des  modes  perdus  et  mettent  Tharmoniste  aux  abois. 

Un  jour,  je  me  trouvais  à  Panticosa,  petit  village  de  TAragon  ;  on 
appelle  pompeusement  Panticosa  le  Vichy  de  TEspagne.  Le  fait  est  que 
celte  station  thermale,  perdue  au  milieu  des  Pyrénées,  est  à  quelques 
lieues  de  Saragosse,  que  Ton  y  vient  de  tous  les  points  de  la  péninsule, 
mais  qu*il  n*y  a  pas  de  route  pour  y  arriver.  Cependant,  pour  être 
juste,  je  dois  dire  que  lorsque  j*y  passai,  voici  quelques  années,  sac  ao 
dos  et  béton  ferré  à  la  main,  on  songeait  à  en  percer  une.  Une  longue 
ligne  à  la  chanx  contournant,  au-dessus  du  torrent,  llmposant  massif  de 
lot  Al^iadaêf  témoignait  du  bon  vouloir  de  la  vicinalité  aragonaise.  Le 
résultat  tout  naturel  de  cette  insouciance  est  d'avoir  conservé  là,  comme 
dans  tout  TAragon  pyrénéen,  du  reste,  une  Espagne  en  arrière  de  plu« 
sieurs  siècles  sur  notre  temps,  des  tribus  de  peuples  pasteurs,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  par  parenthèse,  que  les  peuples  pasteurs  soient  doués  de 
tontes  les  vertus  bibliques,  rbospitalité  entre  autres.  Bref,  ]*étais  donc 
à  Panticosa  une  après-midi,  et  chacun  sur  sa  porte,  la  Hesta  liûte,  bâil- 
lait on  s*étirait  à  son  gré,  lorsque  des  ct^fos  (aveugles),  conduits  sans 
doute  par  quelque  borgne,  vinrent  à  passer  armés  de  guitares,  violons, 
tambours  de  basque  et  triangles.  En  général,  ce  sont  les  aveugles,  les 
boiteux,  les  pieds-bots,  les  disgraciés  quelconques  qui  ont  là-bas  le 
monopole  de  la  musiqué  en  plein  vent.  Or,  la  musique,  c*est  la  danse  ; 
aussi  femmes  et  filles,  se  levant  aussitôt,  coururent  au-devant  des  mé- 
nétriers  bienvenus,  criant  :  t  Aveugles,  donnez-nous  pour  un  cuarto 
de  jota.  9 

Le  cuarto  vaut  deux  liards,  un  demi-sou.  Ainsi  donc,  les  femmes 
achetaient  pour  un  demi-sou  de  jota,  absolument  comme  nous  achetons 
un  son  de  brioche.  Les  aveugles  s'arrêtèrent,  et  la  danse  commença.  La 
Jota  est  conftue,  sa  ritournelle  a  fait  le  tour  du  monde  :  mais  le  couplet 
chanté  varie  suivant  les  provinces,  souvent  même  suivant  les  inllages, 
par  conséquent  peu  sont  arrivés  jusqu*à  nous.  La  danse  se  termina  par 
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one  sorte  d'bymne  triomphal  co  riionnear  de  Saragosse,  et  dont  voici 
le  sens  : 

Tivaltt  babitnts  de  Saragosse, 
Thre  lear  booorable  manière  dt  ptMir, 
Vite  le  trésor  qa'ils  poMtdMt 
£n  U  Tierge  da  PUar. 

Cela  était  chanté  sur  la  phrase  la  plus  étrange  du  monde,  rappelant 
vaguement  ces  tonalités  à  la  fois  majeures  et  mineures  encore  usitées 
par  les  highlanders^  dans  les  Grampians  ou  les  Cheviots,  et  à  qui 
M.  Félis  assigne  une  origine  indoue.  Je  notai  précieusement  celte  mé- 
lodie, ainsi  que  lair du  couplet  revenant  après  chaque  ritournelle,  sur 
des  paroles  probablement  improvisées. 

Toute  dissertation  sur  Tart  qui  nous  occupe  arrive  vile  à  ses  dernières 
limites  par  le  manque  d'arguments  probants,  définitifs.  Lorsque  Ton 
avance  une  théorie,  il  faut  être  à  même  de  justifier  immédiatement  son 
dire;  quand  on  formule  une  règle,  il  faut  que  l'exemple  la  suive.  Voilà 
pourquoi  on  ne  devrait  jamais  discuter  ou  parler  musique  que  devant 
un  piano  ouvert,  car  malheureusement,  ou  heureusement  peut-être,  de 
tous  les  arts  c'est  celui  qui  échappe  le  plus  à  la  description  précise  et  aux 
formes  de  la  dialectique  pour  se  réfugier  tout  entier  dans  les  régions 
plus  élevées,  mais  plus  nuageuses  aussi,  du  sentiment  et  de  l'impression. 
C'est  là  son  défaut,  mais  aussi  le  secret  de  son  charme  plus  vif  et  plus 
spontané.  Je  me  vois  donc  forcé  d'arrêter  une  démonstration  évidem- 
ment insuffisante,  mais  qui  sera  mieux  comprise  par  l'exemple.  Ce- 
pendant je  ne  puis  laisser  passer,  sans  en  dire  un  mot,  le  côté  pure- 
ment littéraire  de  la  question. 

Dans  les  chants  populaires,  dans  ces  chants  naïfs,  quelquefois  bar- 
bares, le  poêle  et  le  musicien  marchent  de  front.  Il  résulte  de  celle  heu- 
reuse association  de  deux  artistes  égaux  une  œuvre  égale  dans  ses 
parties,  harmonieuse,  complète,  qualité  qui  manque,  hélas!  trop  souvent 
aux  œuvres  modernes,  où  le  musicien  absorbe  le  poète,  qui  n'est  plus 
qu'un  prétexte.  Coutume  désastreuse,  car,  n'en  doutons  pas,  le  vrai 
poêle  est  nécessaire  aux  vrais  compositeurs;  les  maîtres  cherchent  les 
maîtres,  et  celle  phrase  absurde,  «  ce  qui  ne  peut  pas  être  dit,  on  le 
chante,  »  doit  être  déposée  au  cabinet  des  antiques  avec  tant  d'autres 
vieux  oripeaux  du  temps  passé  dont  le  bon  sens  moderne  a  fait  heureu- 
sement justice.  Mais  je  mets  le  pied  dans  une  question  étrangère  à  notre 
sujet  et  qui  pourrait  nous  entraîner  loin  ;  je  reviens  à  mes  chansons.  La 
poésie  populaire  a  une  verdeur,  une  franchise  d'allures,  une  saveur  de 
haut  goût  que  ne  saurait  avoir  la  poésie  estampillée  au  Parnasse.  Uo 
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grand  poêle,  un  enfant  du  peuple,  que  l'on  a  justement  appelé  le  der- 
nier trouvère.  Jasmin,  me  disait  un  jour  :  «  Votre  poésie  française  est 
une  grande  dame,  la  nôtre  est  une  fille  des  champs.  »  Tout  est  là,  ce 
me  semble.  Oui,  trop  souvent  la  poésie  française,  la  poésie  selon  l'Aca- 
démie, est  grande  dame,  en  effet  :  grande  dame  à  iioudre  rouge  ei  à 
poudre  blanche,  aux  jupons  empesés,  aux  appas  en  colon.  On  ne  sait 
guère  pourquoi  cela  impose,  pourquoi  même  cela  charme  parfois;  car 
si  vous  frottez  ce  rouge,  vous  trouvez  au-dessous  des  chairs  exsangues; 
si  vous  faites  tomber  cet  empois  et  ces  pelotes,  le  vide  absolu.  La  poésie 
populaire,  elle,  est  une  fille  des  champs,  c'est  vrai.  Ici  pas  de  rouge, 
mais  le  hâle  bruni  de  la  santé  ;  pas  d'empois  ou  de  coton,  mais  de  beaux 
muscles  ronds  et  fermes,  saillants  sous  l'étoffe.  Tout  est  vrai,  là;  lo 
sentiment  est  d'une  forme  singulière  quelquefois,  mais  sincère,  parlant 
énergique,  et  portant  avec  lui  la  conviclioo.  Ëoteudez  cet  £spagaol  des 
Philippines  parlant  à  une  bulle  rebelle  : 

«  Le  clou  de  girofle  que  ta  m'as  donné  le  jour  de  TAscension  n'était 
pas  un  petit  clou,  mais  bien  na  clou  énorme  qui  a  cloué  mon  cœur.  J'ai- 
merais mieux  que  tu  m'eusses  toujours  abhorré  que  m'avoir  flatté  d'ua 
espoir  mensonger  qui  me  fait  pleurer,  le  voudrais  te  voir  morte  et  être 
cousu  à  double  fll  dans  le  même  drap  mortuaire  que  toi.  » 

Ceci  est  de  la  passion,  on  je  n^y  entends  rien,  et  de  la  passion  à 
46*  centigrades. 

Un  galant  batelier  offre  à  sa  belle  une  promenade  en  mer  : 

€  Oh  I  toi  que  j*aime  plus  que  de  la  confiture  de  raisiné,  venx-tn  qne 
nous  allions  tuer  des  Bfores,  fût-ce  au  fond  d*an  désert,  là  où  ne  chan- 
tent plus  les  perroquets?  »  (Le  vieil  instinct  anjourd*htti  irréfléchi,  mais 
toujours  vivace,  de  la  haine  du  More.) 

L'Espagnol  philosophe  a  ses  heures,  mais  brièvement  et  pas  d'une 
façon  très-précise,  u  De  tous  les  ennuis  de  la  vie,  je  ne  sais  quel  est  le 
pire,  ou  de  mourir  ou  d'être  pauvre.  »  El  la  cadence  de  cet  air,  qui  est 
en  mi  bémol,  la  plus  iinj)r(:'vuc  du  monde,  tombe  sur  l'accord  de  sol 
majeur,  dominante  d'ut  mineur,  laissant  ainsi  la  période  musicale  dans 
un  vague,  une  indécision  indicible,  aussi  grande  que  celle  du  philo- 
sophe insoucieux.  D'autres  fois,  ce  sont  des  folies  sans  nom,  sans  tête 
ni  queue,  telles  que  peuvent  seules  en  inspirer  la  jeunesse  et  la  santé, 
le  soleil  de  l'Espagne,  les  crépilemeuls  des  castagnettes.  Entendez  plutOt 
ces  couplels  de  lajola  : 

«  Quand  noire  père  Adam  était  amoureux,  armé  d'une  guitare,  il 
chantait  sous  les  fenêtres  d'Ève  :  Veux-tu  que  je  t'achète  une  manlille 
blanche?  veux-tu  que  je  t'achète  une  mantille  bleue?  veuxHu  que  je 
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t*achètc  des  souliers  et  des  bas  ?  veux-ta  que  je  Rachète  ce  que  tu 
voudras? 

«  Une  vieille  mourut  sous  les  arcades  de  Grenade,  et  le  diable  l'em- 
porta pour  en  faire  des  cordes  de  guitare. 

«  Cette  nuit,  je  rêvais  que  deux  nègres  me  tuaient,  et  c^étaient  tes 
deux  beaux  yeux  qui  mo  regardaient  avec  cogère.  »> 

C'est  bien  lA  la  fille  des  champs  en  jupon  court  et  au  verbe  familier; 
mais  ne  vaut-elle  pas  mieux  ainsi  que  bien  des  momios  plâtrées  qui 
disparaissent  peu  à  peu  sous  les  doigts  sans  qu'il  en  reste  rien,  comme 
cette  fiancée  fantastique  des  contes  allemands?  Ëb  bien,  la  musique  de 
ces  couplets  est  la  digne  sœur  de  la  poésie. 

El  pour  terminer,  en  rentrant  dans  notre  sujet,  remarquons,  pour 
conclure,  qu'entre  toutes  les  tonalités  d'origines  diverses  dont  la  fusion 
a  pu  produire  la  musique  actuelle  du  peuple  espagnol,  rélémeni  afri- 
cain prédomine.  Rhythme,  style,  ornements,  instruments,  tout  y  est; 
et,  du  reste,  quoi  d'étonnant  âcela?  Ne  retrouvons-nous  pas  le  More 
dans  ces  figures  bronzées,  ces  formes  nerveuses  et  sèches  chez  les 
hommes,  ces  tailles  souples  et  cambrées,  ces  opulentes  chevelures,  ces 
pieds  d'enfant  et  ces  yeux  de  feu  liquide  chez  les  femmes?  Ne  retrou- 
vons-nous pas  TÂrabe  dans  les  aspirations  gutturales  qui  forment  le 
cachet  original  de  la  langue?  ne  le  reirouvons-nous  pas  dans  la  sobriété 
proverbiale  de  l'Espagnol,  comme  dans  ce  foulard  informe  qu'il  roule 
autour  de  sa  tête  nue,  en  souvenir  du  turban  africain?  Oui,  par  cette 
loi  mystérieuse  des  transformations  qui  régit  le  monde  entier,  les  élé- 
ments hostiles  se  sont  fondus  l'un  dans  l'autre,  et  dans  l'Espagnol  du 
XIX"  siècle,  en  dépit  des  torrents  de  sang  versé,  du  fanatisme  re- 
ligieux et  des  haines  héréditaires,  Tarik  donne  la  main  à  Rodrigue, 
Boabdil  à  Ferdinand.  Comme  on  vil  jadis  l'élément  romain  absorber  !a 
race  gauloise  et  donner  naissance  à  un  type  composite,  ainsi  de  la  fusioa 
inavouée  de  l'Arabe  avec  l'Espagnol  des  anciens  jours  esl  sorti  un 
bomme  nouveau.  Étrange  rapprochement  des  deux  peuples  ennemis, 
enfantement  singulier  d'une  race  mixte,  qui  en  est  comme  la  résultante, 
loi  nécessaire  de  la  procréation  à  laquelle  rien  n'échappe!  Fils  des 
Mores  de  Grenade  et  des  montagnards  de  l'Asturie,  l'Espagnol  modeme 
rappelle  sa  double  origine  par  sa  natare  et  par  ses  mœurs,  par  sa 
langue  et  par  ses  instincts.  Heureux  si  dans  cette  étude  insuffisante 
nous  avons  pu  prouver  qu*il  la  rappelle  également  par  ses  traditioDS 
artistiques. 
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16*  SÉANCE. 

17  BIAI  1868. 

SOXHAIBE  : 

.  A.  Concerto  en  ré,  de  S.  Btflh,  ezëcotj  par  M*'*  Remaary  (avee  aeoomp«(iieBeat  iln  ||lhHII^)_ 

B.  AlUgrû  de  la  S»*  trfinphoniê  ét  Mourt,  tnMOftt  fom  im  fitsM  (à  •  mJm)* 

C.  Coipcria,  Saur  Moutqoe.  1  ' 

0.  RaMM.rignteitMaMt.  }  Mowtw  wédHfc  |» M»»  IUmwt. 

£.  Scarlalti ,  pièce  en  m/.  } 
.  Aeeà«reè««  des  Phfiicieiu  sur  le  timirt  iu  tmu  mttkêUt. 
A.  MtMMé  Uê  friudptt  UUori^M, 


BEGHBRCIB8  DES  PMTMCIBIIS  SUR  LB  TUBHB 
DES  SOIS  «rSICAUZ 

RfiSUM£  DES  PRINCIPES  THEORIQUES  ET  EXPERIENCES 

Par  H.  LiflSAJous* 

Après  une  courte  analyse  du  phénomène  de  la  production  du  son 
dont  la  cause  première ,  comme  on  sait ,  réside  dans  un  mouvement 
Tibratoire  des  corps  élastiques ,  le  savant  professeur  est  entré  dans 
quelques  considérations  sur  le  timbre ,  c'est-à-dire  sur  la  qualité  par- 
ticulière des  différentes  espèces  de  son  résultant  de  divers  instruments 
ou  d'instruments  de  même  nature;  ainsi  une  corde  tendue  dans  le 
piano,  dans  la  harpe  ou  sur  un  instrument  à  archet,  aura  des  qualités 
de  son  différentes  si  elle  est  pincée  avec  les  doigts,  si  elle  est  mise  en 
mouvement  par  un  archet,  ou  si  elle  est  simplement  frappée  avec  un 
marteau,  comme  cela  a  lieu  dans  le  piano.  Ces  différences,  qu'une 
oreille  exercée  peut  reconnaître  aisément,  M.  Lissajous  les  a  rendues 
sensibles  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  au  moyen  d'un  tracé  graphique 
exécuté  par  le  mouvement  vibratoire  de  la  corde  elle-même  armée  d'un 
petit  style  et  recueilli  sur  une  plaque  de  verre  noircie  avec  du  noir  de 
famée.  Ce  petit  traité  graphique  à  peine  perceptible  à  l'œil  est  projeté 
au  moyen  de  la  lumière  électrique  sur  un  tableau  avec  une  espèce  de 
lanterne  magique  qui  met  sous  tous  les  jeux  rimage  grossie  du  tracé 
d€t  vibrations  sonores. 
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Une  môme  corde  mise  en  vibration  par  les  trois  moyens  que  nous 
avons  indiqués  donne  réellement  trois  images  sensiblement  différentes. 
La  première  (corde  pincée)  présente  des  ondulations  arrondies.  La  deu- 
xième (corde  attaquée  avec  l'archet)  donne  des  ondulations  triangu- 
laires comme  les  dents  d'une  scie.  La  iroisièrae  (la  corde  frappée) 
semble  participer  de  la  forme  des  deux  premières,  mais  avec  une  petite 
dent  intermédiaire  qui  indique  clairement  aux  yeux  de  l'observateur 
qu'indépendamment  du  premier  son  grave,  îl  coexiste  un  deuxième  son, 
quelquefois  même  un  deuxième  et  un  troisième  son  avec  la  note  fonda- 
mentale. Les  physiciens  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  attribuer  à  la 
coexistence  de  plusieurs  mouvements  vibratoires,  dans  un  seul  et  mt^me 
corps  sonore ,  la  principale  cause  du  timbre.  Un  savant  Allemand , 
M.  le  docteur Helmholtz,  professeur  àTUniversité  d'Heidelberg,  a  donné 
sur  ce  sujet  des  aperçus  nouveaux  et  pleins  d'intérêt.  M.  Helmholtz  va 
jusqu'à  expliquer  la  nature  du  timbre  des  différentes  voyelles  de  la  voix 
par  la  concomiltance  de  certains  sons  harmoniques  avec  le  son  prin- 
cipal. Toutefois,  sans  s'arrêter  aux  savantes  recherches  du  docteur 
allemand ,  M.  Lissajous  a  donné  quelques  exemples  du  timbre  des 
instruments  et  de  la  composition  de  t  e  timbre  au  moyen  de  plusieurs 
sons  que  l'on  peut  entendre  isolément  ou  simultanément  et  dont  voici 
un  exemple  : 

Il  existe  dans  l'orgue  un  ancien  jeu  composé  de  cinq  tuyaux  à  flûte 
pour  chaque  note  et  que  l'on  nomme  jeu  de  cornet.  Ce  jeu  imite  en 
effet  les  sons  des  tuyaux  à  ancbe  de  la  petite  trompette  ou  antremeat 
dit  du  cornet. 

Les  cinq  tuyaux  à  bouche  composant  le  cornet  sont  accordés  d'après 
la  série  Imrmonique  dans  les  rapports  4,  -2,  3,  4,  5,  et  donnent  le  4**" 
la  tonique.  le  2"  l'octave,  le  3*  la  dominante  ou  la  quinte  de  l'octave, 
le  4"  la  double  octave  et  le  5"  la  tierce  au-dessus.  Ces  cinq  sons  enten- 
dus séparément  sont  doux  et  flùtés  par  leur  nature ,  mais  quand  on  les 
fait  entendre  simultanément,  ils  forment  un  son  unique  qui  prend  toute 
l'énergie  et  le  caractère  des  instruments  à  anche  dont  il  emprunte  le 
nom. 

M.  Lissajous  a  fait  entendre  à  la  fin  de  la  séance  un  instrument  com- 
posé par  M.  Cavaillé-Coll  pour  le  cabinet  de  physique  de  la  Sorbonne, 
et  dans  lequel  l'habile  facteur  a  réuni  une  série  harmonique  de 
32  tuyaux  exactement  accordés  et  pouvant  servir  à  l'étude  du  timbre 
et  à  l'analyse  des  sons  composés  et  des  sons  résultants.  Cette  série  com- 
mence par  un  grand  tuyau  d'environ  trois  mètres  de  longueur  donnant 
le  La  au-dessous  de  VUt  de  8  pieds ,  c'est-à-dire  de  VUt  grave  du  vio- 
loncelle, et  se  termine  par  leZra  de  la  5*  octave  annleisiis  ayant  environ 
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dix  centimèlres  de  longuear.  Cette  série  harmonique  rigoureusement 
accordée  dans  le  rapport  de  la  série  naturelle  des  nombres  1,  2,  3,  4,  5, 
etc.,  jusqu'à  32 ,  et  dont  les  tuyaux  peuvent  être  entendus  séparément, 
simultanément  ou  combinés,  a  vivement  excité  la  curiosité  de  l'assem- 
blée. Quand  on  fait  entendre  successivement  ces  tuyaux  Tun  après  Tautre, 
on  trouve  dans  les  premiers  les  intervalles  consonnants,  la  tonique, 
l'octave,  la  quinte  au-dessus,  la  double  octave  et  la  tierce,  comme  nous 
l'avons  vu  par  la  série  harmonique  du  cornet.  Mais  en  poursuivant, 
vient  ensuite  le  sixième  son  qui  est  la  double  quinte ,  le  septième  qui 
donne  la  septième,  le  huitième  ou  la  double  octave,  le  neuvième  qui 
donne  la  neuvième,  la  dixième  ou  la  double  tierce,  la  onzième,  la 
douzième,  la  treizième,  la  quatorzième ,  la  quinzième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  32 ,  le  31"  et  le  6^2"  tuyaux  sont  à  an  intervalle  d'environ 
1/4  de  ton. 

Or,  quand  on  procède  à  l'expérience  de  l'audition  successive  et 
simultanée  do  ces  différents  sons ,  en  allant  du  grave  à  l'aigu,  on  voit 
que  le  premier  son  ou  la  note  fondamentatale  se  trouve  renforcée 
par  les  harmoniques  supérieures,  qui  viennent  successivement  en  mo- 
difier le  timbre  sans  en  changer  l'intonnation,  et  l'on  est  étonné  de 
trouver  dans  cet  assemblage  de  sons,  qui  ne  paraissent  point  appartenir 
à  notre  échelle  musicale,  une  fusion,  une  homogénéité  telles,  qu'on 
n'entend  plus  qu'un  seul  et  même  son  éminemment  énergique. 
Un  tuyau  à  anche  du  jeu  de  Bombarde  qu'on  a  fait  entendre  parallè- 
lement à  ce  son  composé,  avait  le  môme  caractère  de  sonorité.  Cet 
appareil  offre  également  une  grande  ressource  pour  démontrer  le  phé- 
nomène des  sons  résultants.  Si  l'on  fait  entendre  simultanément  deux 
tuyaux  voisins  dans  n'importe  quel  intervalle  de  la  série,  il  se  produit 
nn  3*  son  au  grave  que  l'on  appelle  résultant,  c'est-à-dire  que  la  coïn- 
cidence des  vibrations  des  deux  sons  engendre  un  3"  son,  dont  le  rap- 
port numérique  avec  les  deux  premiers  est  égal  à  la  différence  des  deux 
nombres  qui  expriment  leur  rapport  simple.  Ainsi  le  2"  tuyau  et  le  3* 
dont  le  1"  donne  deux  vibrations  dans  le  môme  temps  que  le3*  en 
donne  3,  engendrent  un  3"  son  égal  à  la  différence  de  leur  rapport 
3 — 2=1 .  De  môme,  si  l'on  fait  entendre  le  32'  tuyau  et  le  31%  on  a  un 
son  résultant  au  grave  égal  à  la  différence  de  leur  rapport,  qui  est  éga- 
lement 1  ;  d'où  résulte  que  si  l'on  prend  dans  cette  série  harmonique 
deux  tuyaux  voisins  ijuelconques,  comme  la  différence  de  leur  rapport  est 
toujours  égale  à  leur  unité,  le  résultant  sera  toujours  égal  au  premier 
son  grave  égal  et,  par  conséquent,  si  l'on  fait  entendre  à  la  fois  tous  les 
tuyaux  de  la  série  ,  comme  chaque  couple  voisin  tend  à  produire  le  son 
londaflieatal ,  on  enteodra  le  premier  son  fondamental  d'autant  pins 
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fort  qu*il  y  aan  un  plas  grand  nombre  dliannoniqaes  qui  eoneoQrrom- 
à  le  prodoire.  Maintenant  si  Ton  prend  dans  la  même  série,  an  lien  de 
deux  tnyaux  voisins,  deu  antres  tvyanx  (faelconqnes,  on  anra  toqjonrs 
nn  son  résultant  égal  à  la  différene  de  lenr  rapport  numérique. 

àinsi  le  8f"  et  le  31*  font  entendre  le  son  1  (  La  grave  ). 
Le  8f  et  le  30*  fèront  entendre  le  son  9  (  Octave  ). 


Le  3S* et  le  29*  le  son  3  (Qninte  ). 

Le  3S*  et  le  S8*  le  son  4  (  Double  Octave  ). 

Le  8S*  et  le  S?*.  le  son  5  (  Tierce  ). 

Le  39*  et  le  96*  le  son  6  (  Double  Quinte  ). 

Le  39*  et  le  38*  le  son  7  (  Septième  ). 


Et  ainsi  de  suite  successivement;  doù  il  résulte  que  plus  Tintervalle 
des  deux  sons  aigus  se  trouve  rapproché,  plus  le  son  résultant  se 
trouve  au  grave;  et  qu*au  fur  et  à  mesure  que  llntenalle  des  deux 
sons  aigus  s*agrandit  ou  s'abaisse  «  le  son  résultant,  au  contrairot 
s^élève  progressivement. 

Ce  phénomène  naturel  expliquerait  Jusqu'à  un  certain  point  cette 
règle  dliarmonie  qui  veut  qn*on  procède  le  plus  souvent  par  mou- 
vements contraires. 


IMO.  — Iteii,  inpiiiMrit  d«l«alnut,tS8*fM8é-itoMté. 
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17'  SÉANCE. 

83  DÉOBMB&B  1865. 
S0X1UIRB  : 

f  •  Mcrologie  lor  Adriaa  de  U  Far« ,  par  M.  Denne-Baron. 

1.  Cempoiitean  et  édiunrt ,  letlrea  lue*  par  M.  J.-B.  Wekerlia. 

S.  Chaconne  de  Bach  ,  ponr  violon  >eul ,  exécutée  par  M.  White. 

4.  Aadaaia  d«  U  soiule  ta  ut  iUuà/t  Beethoven  i  Lu  Courier i,  de  M.  RUier,  Boreerai  de  piaa* 
alMllifw>.llttir. 


HÉGBOLOOB  SUR  A.  DB  U  FAGE. 

PAl  M.  D*  DIHIII-BAIOK* 

UL  FàGE  (JM^Adfim  Lnoia  ra),  mnsieîeD  eoinpo$ileor  françtis, 
est  né  à  Ptris  le  30  mars  1799.  A  Tège  de  six  ans,  il  fol  admis  comme 
mhtkX  de  chcetir  à  Saim-Philippe-do-Roule;  sa  famille,  qoi  le  destinait 
I  l'état  eoclésiasttqne,  le  plaça  ensoite  au  séminaire,  qu'il  quitta  pen  de 
temps  après,  ne  se  sentant  anenne  Tocation  ponr  Tétat  ecclésiastique. 
On  Tonlnt  alors  lui  faire  embrasser  la  carrière  des  armes;  mais  le  jeune 
Adrien,  passionné  ponr  la  musique,  résista  au  désir  de  ses  parents,  qui, 
pour  le  détourner  de  son  penchant,  lui  firent  continuer  ses  études  litté- 
nires.  Dès  quil  les  eut  terminées,  il  alla  trouver  Peme,  sous  la  direc- 
tion doqael  il  commença  Tétude  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  Ce 
savant  musicien  lui  ayant  fait  faire  la  connaissance  de  Choron,  celui-ci 
l'admit  aussitét  an  nombre  des  élèves  de  llnstitntion  de  musique  reli- 
gieuse qu'il  venait  de  fonder.  A.  de  la  Page  devint  bientôt  lui-même 
professeur,  et  se  livra  avee  ardeur  à  l'enseignement;  mais,  en  1888,  le 
désir  de  visiter  lltalie  lui  fit  entreprendre  ce  voyage.  Il  se  rendit  à 
Home,  où,  pendant  son  séjour,  il  reçut  de  précieux  conseils  de  l'abbé 
Baini  ponr  l'étude  de  l'anden  style  fugué;  puis,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs mois  à  Florence,  où  il  fit  représenter  un  opéra-bouffe  intitulé 
/  Cndtforî,  il  revint  à  Paris  vers  la  fin  de  1819.  Nommé  alors  mettre 
de  chapelle  de  Saint-Êtienne-du-Mont,  il  fut  le  premier  qui  introduisit 
l'orgue  d'accompagnement  dans  les  églises.  En  1883,  A.  de  la  Page  fit 
un  nouveau  voyage  en  Italie,  et  s'y  occupa  pendant  trois  années  de 
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recherches  sur  la  théorie  et  l*hifttoire  de  la  Hosiqne.  A  son  retour  t 
Paris,  Choron  n'existait,  plus  ;  en  mourant  il  avait  désigné  Â.  de  la  Page, 
son  élève  et  son  ami,  pour  continuer  et  publier  son  MamuidêMttsique^ 
qu'il  n'avait  pu  terminer,  mais  dont  il  avait  ébauché  le  plan.  V.  de  la 
Page  ne  recula  pas  devant  la  tâche  difficile  que  son  maître  lui  avait 
léguée,  et  Touvrage  parut  en  six  volumes  dans  le  courant  des  années 
4836,  1837, 1838.  Depuis  lors,  A.  de  la  Page  se  fit  encore  remarquer 
par  d'imporlants  travaux;  nous  citerons,  entre  autres,  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  Musique  et  de  la  Danse,  dont  il  n'a  paru  que  la  partie  rela- 
tive à  Tantiquilé,  et  son  Cours  complet  de  Plain-chant.  Ayant  étudié  le 
plain-chant  dès  sou  enfance,  et  rayant  pratique,  comme  maître  de  cha- 
pelle, dans  plusieurs  églises  de  Paris  et  d'Italie,  A.  de  la  Fnge  a  fait 
preuve,  dans  ce  dernier  ouvrage,  d'une  profonde  connaissance  de  celle 
branche  de  la  liturgie.  Quoique  prenant  pour  base  le  chant  de  PÉgliso 
romaine,  son  traité  convient  à  tous  les  diocèses  qui  possèdent  des  rites 
et  des  offices  différents.  On  y  trouve  un  cliapilre  plein  d'intérêt  sur 
l'histoire  du  plain-chant;  la  partie  consacrée  à  la  bibliographie  n'y  est 
pas  moins  utile,  en  ce  qu'elle  offre  des  listes  de  livres  relatifs  rensei- 
gnement et  k  la  pratique  qu'on  n'avait  [>oint  encore  songé  à  former. 

Voici  l'indication  des  ouvrages  de  A.  de  laFagc.  —  Musique  instru- 
mentale :  Air  varié  en  trio  pour  deux  flûles  et  violon;  six  duos  pour 
deux  flûtes;  air  varié  pour  doux  fliUos  et  piano.  —  Duo  pour  Aille  cl 
harpe.  —  Fanlaisic  pour  flùic  et  piano  sur  des  airs  variés  de  Rossini. 
—  Idem,  sur  un  air  de  la  Dame  blanche.  Ces  divers  morceaux  de  musi- 
que ontclé  publiés  anlérieurenient  à  1827. — Musique  vocale  :  Plusieurs 
romances  françaises  et  italiennes.  —  Choix  de  solfèges  et  morceaux  di- 
vers à  plusieurs  voix.  Paris,  1825.  —  Caniiques  religieux  et  morceaux 
divers  à  plusieurs  voix.  Paris,  1826-iS28,  six  livraisons.  —  Cent 
chansons  morales  k  deux  voix.  Paris,  1820.  —  Missacui  titulus  : 
Omncs  sancli,  pour  deux  voix  de  dessus  et  basse,  sans  accompagne- 
ment. Paris,  4831 .  —  Cinq  messes  faciles  à  deux,  trois  ou  quatre  voix, 
à  volonté.  Paris,  183â.  La  dernière  messe  sculemenl  de  ce  recueil  est 
de  A.  de  la  Fage.  —  Adriani  de  la  Page  MoUtorum  liber  prtmua, 
publié  en  cinq  livraisons,  contenant  soixante  morceaux  à  une,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voix.  Paris,  1832-1835.  —  Ordinaire  de  COf/icB 
divin  arrangé  en  hartiumie  sur  le  plain-chant;  deux  parties,  la  pre- 
mière pour  le  matin,  la  seconde  pour  le  soir.  Paris,  1832-1835,  —  De 
Profundis^  k  huit  voix.  Paris,  1836.  —  Adriani  de  la  Fage  Moietorum 
liber  eeeundus»  Paris,  4837.  '-^Psalmi  vesperUni  quaUmis  vocibus 
eumorgano,  Paris,  1837. — Ouvrages  historiques  et  didactiques  :  No~ 
tice  sur  ZingareUi,  In-8.  —  Manuel  complet  dé  Musique  wcale  et  in» 
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strumentale^ou  Encyclopédie  musicale^  avecChoron.  G  vol.  Paris,  1836- 
<838.  —  Sèmciologie  musicale^  ou  Exposé  succinct  et  raisonné  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  ln-8.  Paris,  1837.  —  Principes 
abrégés  de  Musique.  In-8.  Paris,  1837.  Ol  pxlrail  de  la  Séméiolof]ie  est 
placé  en  tôle  (le  peiiles  méthodes  d'inslrunu'ni  publiées  par  Rorel. — 
Notice  sur  la  vie  et  lesouvrages  de  Stanislas  Mattei.  In-l'S.  Paris,  1839. 
—  De  la  Chanson  considérée  sous  le  rapport  musical.  In-8.  Paris,  1840. 
Éloge  de  Choron.  Paris,  184;-l,  in-8.  —  Uistoire  de  la  Musique  et  de 
la  Danse.  Paris,  1844.  II  n*a  paru  de  col  ouvrage  que  les  tnmcs  I  cl  II, 
relatifs  à  la  musique  dans  ranliquité.  —  Xotice  sur  Joseph  Baini.  Paris, 
1844,  in-8.  —  Xotice  sur  Bosquillun-Wilhem.  In-8.  —  Miscellanées  mu- 
iicales.  Paris,  1844,  in-8.  L'auteur  y  a  reproduit  ses  notices  sur  Zinga- 
relli,  Mattei  et  Baini.  On  y  trouve  d'autres  notices  sur  Haydn,  Martin, 
Garât,  Laïs,  TrKo,  Bellini,  Pilotli,  Pierluigi  de  Palestrina,  etc.  —  De 
la  Beprodwtion  des  livres  de  plain-chant  romain.  In-8.  Paris,  1853. 
— Lettre  écrite  à  Voccasion  d'un  Mémoirepour  servir  à  la  restauration 
du  chant  romain  en  France,  parTabbé  Alix.  Paris,  1853,  in-8. —  Cours 
complet  de  Plain-chant,  ou  Nouveau  Traité  méthodique  et  raisonné  du 
chant  liturgique  de  V Église  latine ,  à  Vusoqô  de  tous  les  diocèses»  Paris, 
4855-1856.  2  vol.  in-8.  —  Quinze  Visites  musicales  à  V Exposition  uni' 
9erselle  de  1855.  In-8.  Prise  à  partie  de  M,  fabbé  Tesson  dans  la 
question  des  nouveaux  livres  deplain^diant  romain.  In-8.  — >  Extrait 
du  Catalogue  critique  et  raiiomié  d'aune  petite  bibliothèque  musicale* 
Ia-8.  ^Nieolai  Capuani,  presbyteri,  Compendium  musicale^  in-8. — 
Routmepour  aeeompa^ner  le  plain-chant,  ou  Mojfen  prompt  et  faeUe 
d'harmoniser  à  première  vue  leplaitHshant  pria  pour  baeeêanê  avoir 
étudié  l'harmcmie.  Paris,  in-S. 

A.  de  la  Page  a  écrit  on  grand  nombre  d^articles  dans  divers  recueils 
français  et  étrangers,  entre  autres  dans  le  Journal  des  Artistes,  hRevuo 
musicale,  la  GasettadiMilano^UGacetamusicalàe  Madrid,  VEncy" 
dopidie  des  Gens  du  monde^  le  Dictionnaire  de  la  Conversation^  la  Gii- 
MêtUmusieak  de  Paris,  etc. 


COMPOSITEURS  Eï  ÉDlTEUiRS. 

Messieurs, 

Ce  titre,  à  lui  seul,  pourrait  fixer  votre  attention  et  mériter  votre  in- 
térêt,, li  l'avais  découvert  qodqne  m^en,  imimmt  /«gii*d  mjom^ 
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pour  faire  payer  un  peu  plus  cher  les  manuscrits  que  nous  livrons  à 
ces  aimables  intermédiaires  entre  nos  œuvres  et  le  public.  J'ai  dit 
aimables  et  je  le  laisse,  ils  le  sont  quelquefois  :  vous  en  conviendrez, 
s'il  vous  est  arrivé  un  jour  de  recevoir  un  billet  de  cent  francs  pour 
une  petite  mélodie  que  vous  comptiez  donner  pour  rien  !  Quand  on  est 
jeune  ou  au  commencement  de  sa  carrière,  on  tient  avant  tout  à  être 
imprimé  ;  et  le  fait  que  je  cite,  malgré  sa  regrettable  rareté,  est  arrivé. 
La  valeur  des  œuvres  d'art  est  soumise  à  des  fluctuations  impossibles  à 
saisir  et  surtout  îi  prévoir  ;  j'avancerai  même  cette  énormité  :  que  le 
succès  est  dû  souvent  à  des  circonstances  indépendantes  de  la  valeur 
réelle  de  l'œuvre.  Je  n'irai  pas  jusqu'aux  citations,  elles  seraient  trop 
nombreuses,  et  ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  le  sujet  doat  je  compte  voos 
cntreienir. 

Chargé  du  dépouillement  de  la  correspondance  du  compositeur  et 
éditeur  Ignace  PleyeU  j'ai  trouvé  quelques  lettres  de  compositeurs  cé- 
lèbres, lettres  inédites  et  méritant  d'être  connues,  soit  pour  compléter 
la  biographie  do  ces  compositeurs,  soit  comme  simple  notice  sur  les 
relations  des  compositeurs  et  éditeurs  au  commencement  de  ce  siècle, 
mon  intention  étant  de  compléter  ce  travail  après  les  recherches  néces- 
saires pour  cela. 

Mon  classement  n'est  pas  rigoureusement  fait  selon  les  dates,  beau- 
coup de  ces  lettres  no  portant  pas  de  millésime,  à  commencer  par  les 
deux  suivantes  de  Méfiul,  qui,  avec  une  douzaine  d'autres  du  même 
compositeur,  mettent  en  relief  son  bon  cœur,  puisqu'il  recommande 
à  Ignace  Pleyel  déjeunes  compositeurs  à  l'entrée  de  leur  carrière,  et, 
chose  peut-être  plus  remarquable,  nous  montrent  Méhul  s'occupaot 
comme  intermédiaire  des  af£Îires  de  ses  confrères  et  riviax.  Je  cite  : 

Au  oitoye»  PkytL 

«  J'ai  parlé  à  Boïeldieu,  il  m'a  paru  fort  content  de  tes  offres.  Ainsi^ 
après  le  succès  de  son  ouvrac^e,  tu  pourras  le  voir. 

«  Voici  le  deuxième  acte  d'Adrien.  Partout  où  le  mot  bon  se  trouve 
sur  des  choses  rayées,  elles  doivent  être  regardées  comme  bonnes. 

t  Âdieu,  je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  pour  la  vie  ton  ami. 

«  Mébdl.  » 

AUTRE. 

CtMr«r*Al«tMtu 

«  Mon  eber  Plejel,  tu  me  ferais  grand  plaisir  si,  dans  les  premiers 
Joon  dtt  mois  proekain,  la  pouvais  om  douar  laa  deu  caats  ûisa 
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que  tu  me  dois  sur  les  intérêts  de  l'année  dernière  et  de  celle-ci.  Je 
serais  aussi  fort  aise  que  nous  puissions  terminer  un  vieux  compte  de 
dix  ans,  qui  est  relatif  à  un  ouvrage  que  j'ai  mis  en  dépôt  chez  toi,  et 
un  autre  compte  relatif  aux  airs  de  chaut  et  aux  airs  de  danse  de  mon- 
opéra  d'Adrien.  Je  n'ai  rien  reçu  de  ces  deux  objets,  parce  que  tu  sais 
bien  que  je  m'occupe  peu  de  mes  intérêts,  et  que  tu  as  dû  oublier  une 
chose  que  j'oublierais  moi-môme;  mais  en  ce  moment  je  suis  obligé  de 
ramasser  tout  ce  qu'on  peut  me  devoir,  pour  faire  face  à  quelques  dé- 
penses que  j'ai  été  contraint  de  faire  pour  agrandir  mon  jardin  et 
réparer  ma  petite  maison  de  Pantin.  Invite  ton  fils,  mon  cher  Pleyel,  à 
songer  à  mes  demandes  et  à  se  rendre  compte  des  deax  vieilles  affaires 
que  j*ai  be80in4e  lerminer  d'ici  À  la  fin  d'octobre. 

«ToatàfoU 

€  M£bvl.  > 

Voici  encore  un  petit  billet  du  même  : 

t  Mon  cher  Pleyel,  fais-moi  le  plaisir  de  ne  point  oublier  que  tu  m*as 
promis  de  cbereber  dans  tes  papiers  des  airs  écossais  dont  j*ai  graad 
besoin. 

•  Ton  ami , 

t  Héhdl.  » 

Les  trois  lettres  qui  précèdent  ne  portent  pas  de  date.  L*opérad*.4(/rîèfi 
a  été  donné  en  1799,  et  je  ne  crois  pas  m'6carter  beaucoup  de  Tordre 
chronologique!  en  plaçant  ici  un  lettre  de  Joseph  Haydn  ^  datée  de 
Vienne,  4  mai  1801.  L'adresse  est  ainsi  conçue  : 

Monsieur  Pieyel,  compositeur  très-célèbre  à  Paris. 

«  Très-cher  Pleyel, 

«  Je  voudrais  bien  savoir  quand  paraîtra  ta  belle  édition  de  mes 
.  quatuors^  et  si  tu  as,  oui  ou  non,  reçu  par  Artaria  l'exemplaire  de  ma 
Création,  ainsi  qnemon  portrait;  si  l'on  peut  vraiment  avoir  chez  vous 
la  Création^  aossi  bien  la  partition  que  l'édition  pour  piano.  Dis-moi 
en  même  temps  si  on  l'a  bien  accueillie,  et  s'il  est  digne  de  foi  que  les 
membres  de  Torchestre  réuni  ont  exprimé  le  désir  de  m*offrir  une  mé> 
daillo  d*orî  Sur  tout  cela  je  te  prie  de  me  renseigner  !e  plus  vite  pos- 
sible, parce  qaUci  à  Vienne,  on  le  tient  pour  une  fanfaronnade. 
«  La  semaine  passée,  on  a  joué  trois  fois  mon  nonvet  ouvrigé  kà 
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Quatre  Saiions  devant  notre  haute  noblesse*  avec  un  snccès  sans  par- 
tage; dans  quelques  jours  on  le  donnera,  soit  au  tbéfttre,  soit  dans  U 
iprande  salle  de  la  Redoute,  à  mon  profit.  Pour  changer  un  peu,  nous 
aimons  mieux  exécuter  les  Saisons  que  la  Création.  Cela  a  déjà  été 
traduit  en  français  et  en  anglais,  d*après  Tompson  (sic)y  par  notre 
grand  baron  deSwieten.  Tout  réclame  une  prochaine  publication;  mais 
cela  paraîtra  un  peu  plus  tard,  parce  que  je  veux  faire  imprimer  a  parts 
les  paroles  anglaises  et  françaises,  afinqu^on  puisse  Texécnter  plus  aisé* 
ment. 

c  Je  te  renouvelle  mes  sonbaits,  et  Je  me  rappelle  au  souvenir  de  ta 
iémoM*  trte-cher  Ployel. 

«  Ton  bien  sincère  ami , 

c  Joseph  Uatmi.  » 

t  P.  5.  —  n  y  adéjà  un  an  qtte]*at  perdu  ma  pauvre  femme.  » 

m 

Vdd  maintenant  Ciamenfî,  dont  les  compoeidoas  sont  si  estiméei 
«DOoredansFécole  du  piano.  Clementi  fut  un  des  plus  remarquables 
exécutants  de  son  temps,  et,  selon  M.  Félis,  le  chef  de  la  meilleure  école 
de  doigter  et  de  mécanisme.  Clementi  était  alors  éditeur  de  musique  à 
Londres;  sa  correspondance  avec  Ignace  Pleyel  est  presque  toute  en 
anglais,  bingue  que  Clementi  possédait  parliùtement,  quoique  né  à 
Rome.  La  lettre  suivante  est  en  français,  et  entièiement  de  la  main  de 
Gicmentî. 

A  monsieur  Ple^, 

L«rfm,l«S»  jilBlSM. 

«  Mon  cher  ami , 

t  Mes  affaires  dans  ce  pays  me  retiennent  encore  quelque  temp;:,  et, 
pour  dire  la  vérité,  je  ne  sais  quand  je  pourrai  partir  pour  la  France. 
Je  sois  très-sensible  &  votre  politesse  et  honnêteté  en  m'of£rant  on  lit 
dans  votre  maison  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  plus  le  garder  pour  moi, 
n*étantpas  sûr  du  tout  de  mon  voyage.  Cependant  recevez-en  tous  mes 
remerciements.  Mon  intention,  en  venant  à  Paris,  était  de  traiter  pour 
les  manuscrits  de  eoire  composition;  mais,  comme  je  ne  puis  (à 
présent)  faire  ce  voyage,  je  vous  prie  de  m'écrire  le  plus  tOt  possible 
vos  conditions,  pour  pouvoir  faire  mes  arrangements  en  consé- 
quence. 

t  Je  voudrais  posséder  un  livre  de  trois  sonates  pour  U  piano^  et  si 
VOUS  vottlies  composer  six  sonates  ponr  le  piano  avec  des  airs  écossais 
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pour  adagios,  andantes  ou  rondeaux,  vous  me  feriez  grand  plaisir,  en 
TOUS  priant  de  me  dire  le  prix,  soit  en  argent,  soit  en  instruments. 
Enfin,  j*espëreque  vous  me  donnerez  la  préférence  pour  Londres,  pour 
tout  ce  que  vous  composerez.  Je  vous  prie  instammenl  de  me  donner 
réponse  le  plus  tôt  possible  et  je  serai  toujours 
«  Votre  grand  admirateur  et  ami  et  servitear , 

«  Hnzio  GLBMBim.  » 

La  contnme  de  faire  signer  par  les  auteurs  les  exemplaires  de  leurs 
œuvres  mis  en  vente  est  ancienne  ;  nous  la  trouvons  dès  le  commence- 
ment du  XVni*  siècle  :  les  partitions  de  ManUdair^  DesUnuAes^  Bla» 
flionf,  etc.,  portent  la  signature  de  ces  auteurs.  Gela  pouvait  se  faire  à 
une  époque  où  la  vente  des  partitions  était  assez  limitée.  Nous  retrou- 
vons encore  eette  coutume  en  1808,  et  pour  des  romances/  Voyez 
plutôt  : 

«  Vous  m*avies  promis,  Pleyel,  qu*il  ne  se  vendrait  pas  d*exemplaire^ 
de  ma  musique  sans  ma  stjjmalttre;  je  vois  avec  beaucoup  de  peine  que 
TOUS  n*ayez  pas  tenu  votre  promesse.  Donnez-moi  donc  un  Jour,  uni^ 
heure,  pour  que  nous  terminions  nos  arrangements. 

c  Je  vous  salue  , 

«  Fabry  Gauat.  » 

P«rlf,  un  aiallSOS. 

Ce  Fabry  Carat,  compositeur  et  professeur  de  chant,  était  frère  du 
célèbre  chanteur  qui  eut  pour  éiùves  M*"*  Brancbu,  MM.  r^ourrit,  Poa« 
cbard  et  Levasseur. 

Voici  maintenant  une  lettre  de  Dalayrac  : 

«  Mon  cher  Pleyel ,  vous  m'avez  écrit  ce  malin  que  votre  intention 
était  de  no  pas  passer  le  prix  de  deux  mille  francs  pour  la  partition  de 
Lina,  et  que  vous  me  laissiez  la  liberté  d  en  disposer  si  je  ne  vous  la 
laissais  pas  à  ce  prix-là. 

«  Mon  désir  de  traiter  avec  vous  et  de  vous  donner  la  préférence 
in'a  engagé  à  vous  récrire  et  à  suspendre  ma  décision  jusqu'à  une  nou- 
velle réponse  de  vous. 

«  Maintenant  que  voire  silence  semble  me  dire  que  vous  vous  en 
tenez  aux  termes  de  votre  lettre,  et  que  je  reçois  des  propositions  de 
beaucoup  au-dessus  de  celles  que  je  vous  avais  faites,  c'est-à-dire  de  la 
somme  de  cent  louis^  j'userai  de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée*  ei 
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tons  prie  de  croire  que  mes  teniiments  d'estime  et  d*amitié  pour  tous 
seront  toejoon  les  mêmes. 
«  Je  vous  saloe, 

c  DAumc.  • 

US,«mllk 

c  P.  5.  *  Voilà  deux  henres  que  j'attends,  je  renvoie  cbes  YonSt  et 
sÎTons  y  êtes  et  que  je  reçoive  par  le  porteur  une  antre  réponse,  je  m'en 
tiendrai  toujours  an  prix  que  je  vous  ai  proposé  ce  matin.  » 

Je  joins  à  cela  une  lettre  de  M**  Dilayrac  ;  rorthographe  en  était  us 
tant  soit  peu  négligée,  je  me  suis  permis  de  la  rectifier  sans  toucher  as 
itjle.  Cette  lettre  est  adressée  à  M**  Ignace  Pleyel. 

«  Madame, 

«  Je  vous  envoie  le  billet  que  vous  avez  demandé  hier  ;  je  lai  mis 
de  première  galerie  pour  que  vous  puissiez  vous  placer  plus  facilement. 
A  la  fin  de  la  répéiiiion  d'hier,  Dalayrac  s  est  mis  en  colère  avec  jus- 
tice. Les  auteurs  de  l'ancien  Feydeau  ont  trouvé  à  propos  de  ne  pas 
donner  de  billets,  c'est-a-dire  au  lieu  de  deux  cents  qu*ils  donnent  aux 
autres  auteurs,  ils  en  ont  offert  vingt  à  Dalayrac.  Dans  tous  les  siècles 
les  hommes  modestes  ont  toujours  été  victimes  des  autres. 

c  J'ai  rhonneur  d*étre.  Madame,  votre  trte-hnmble  servante, 

t  Dalatbac  » 

Dans  toutes  les  nombreuses  lettres  adressées  à  Pleyel  par  Steibelt^  ce 
compositeur  demande  de  l'argent.  Ces  lettres  sont  de  véritables  pai^ 
terres  de  ronces ,  semés  de  pâtés  et  de  fautes  d'orthographe ,  le  tout 
agréablement  cimenté  par  un  style  à  l'avenant.  Steibell  avait  traduit  la 
Création  de  Haydn,  traduction  qui  fui  mise  en  vers  par  M.  de  Ségur. 
L'exécution  de  cette  œuvre  eut  lieu  à  l'Opéra  le  3  nivôse  an  IX,  et  c'est 
en  s'y  rendant  que  Napoléon  I"  faillit  être  victime  de  la  machine  tn- 
fernale. 

Les  œuvres  de  Steibclt  dénotent  ccrlainement  du  talent,  quoique  le 
désordre  de  sa  vie  s'y  fasse  sentir  sous  forme  d'inégalités,  de  diffusion, 
de  manque  de  suite.  Steibell  avait  surtout  la  mauvaise  habitude  de  re- 
vendre à  différents  éditeurs,  quelquefois  aux  mêmes,  des  ouvrages 
qu'ils  lui  avaient  déjfi  achetés  cl  payés,  mais  auxquels  il  faisait  subir 
de  petits  changements.  Voici  donc  une  de  ses  lettres,  à  laquelle  ressem* 
blent  a  peu  de  chose  près  toutes  les  autres. 
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«  Mon  ami,  je  te  demande  pardon  de  l'incommoder  si  souvent,  mais  * 
cel  It  deroière  foix  ei  je  te  demAnderai  plus  j'usque  je  me  sois  aqaîiier. 
—  Il  me  manque  encor  2  louis  pour  acheté  du  vin.  —  Gomme  j*ai  une 
bonne ocasîon  d*en  achele  ches  M.  Herold  qui  est  a  Sevré  chez  M.  Erapdt 
je  ne  vooderai  pas  manquer;  je  compte  touché  de  Targent  hier  chez  un 
ée  mes  Ecolié  mes  elle  ne  ma  'pas payé.  —  Je  te  detnandere  bien 
S  lottis,  mais  je  crains  d'être  indiscret.  —  Mais  comme  je  te  portere  la 
iOBAiê  floiement  samedi,  cela  fera  que  tu  me  devera  que  86  livret.  — • 
Je  piit  pour  Sève  et  reviens  samedi.  —  Aiye  Tautre  sonate  prêt. 

«Tontàtoi, 

«  Stbiiilt.  » 
c  ^^,B.  —>  Envoie  moi  Targent  comme  hier.  » 

Les  Inllets  de  Dussek  sont  très-bumoristiques ,  bien  écrits  et  amn- 
mots.  En  voici  deux  : 

VeiMtfM  iSMéillOt. 

«  Cher  Camille ,  je  n*ai  le  temps  que  de  vous  dire  un  mot ,  c*est  de 
vous  prier  de  m'envoyer  sur-le-champ  une  livre  de  tabac  (du  môme  que 
le  précédent)  et  un  exemplaire  de  mou  ÊlégU.  Mettes  loua  les  deux 
dans  le  même  paquet,  à  mon  adresse,  et  envoyez-le  à  la  grande  posta 
pour  être  remis  au  grand  courrier  de  Blois. 

<  Votre  sincère  ami, 

«  DtrssiK.  » 

ilUTRE. 
A  moruuur  CamiUê  PUyd. 

«r  Mon  cher,  je  vous  envoie  ci-inclus  15  louis  ;  c'est  tout  ce  que  Je 
possède  dans  ce  moment.  Tâches  d'arranger  cela  tout  de  suite,  car 
eoMe  Amme  est  une  diablesse  incamée. 
•  Votre  ami, 

«  DussBK.  a 

Au  tempe  oft  Ignaoe  Pleyel  ftisait  le  commerce  de  la  musique,  on  ne 
se  contentait  pas  comme  aujourd'hui  d'envoyer  eux  eorresponduits  de 


la  province  le  litre  des  nouveautés  ou  ces  nouveautés  elles-mêmes,  con- 
sistaiit  en  mélodies  et  en  morceaux  de  piano  ;  les  éditeurs  se  déran- 
geaîeni  parfois  et  faisaient  des  voyages  dans  l'inlérét  de  leurs  édi- 
tions, surtout  quand  il  s'agissait  de  partitions  d'opéras ,  de  conrerios, 
de  sonates  ou  de  quatuors.  Nous  plaçons  ici  un  bout  de  iciire  de 
Charles  Mansui.  C'était  au  moment  où  Ignace  Plcyel  fondait  sa  fabrique 
de  pianos,  et  Mansui  recommande  à  une  dame  Pctiioi  de  Nantes 
«  M.  Camille  Pleyel,  fils  du  célèbre  auteur  de  ce  nom,  »  c'est  Mansui 
qui  parle,  •  jeune  homme  de  mes  nni\^ ,  parfaitement  élevé»  possédant 
un  très-beau  talent  sur  le  piano.  Il  ne  prolcsse  d'aucune  façon  la  mu- 
sique ;  le  but  de  son  voyage  est  d'étendre  les  relations  commerciales  de 
M.  Plcyei,  son  père,  qui  est  maintenant  à  la  téle  de  la  première  têbvi- 
qne  de  France  pour  les  pianos,  »  etc. 

Il  signe  ainsi  : 

«  C.  Mahsui, 

«  B^ereurdet  piiaiitei,  roi  des  orfuibtM,  proteeUar 

Les  denx  lettres  de  Beethoven  que  je  vais  citer  sont  écrites  en  tllo- 
mand;  la  première  traite  uniquement  d*affaires  et  n*est  que  signée  de 
Beethoven  ;  la  seconde  est  entièrement  de  sa  main.  En  lisant  ces  deux 
pages  d*un  homme  illustre,  on  se  convainc  sans  peine  que  le  génie 
n*est  pas  tellement  an-dessus  des  choses  terrestres  qu'on  tout  bien  le 
dire,  ei  que  Beethoven  savait  traiter  les  affaires  avec  une  clarté,  une 
précision  dignes  d*nn  commerçant  consommé.  La  seconde  lettre  est  re- 
marquable par  une  petite  boutade  contre  les  Français,  et  quoique 
Beethoven  ait  hii  sa  Symphonie  hénOqu»  à  rintention  de  Napoléon  I*'' 
(avant  qu*il  fût  empereur) ,  ses  sentiments  patriotiques  se  sont  fait 
jour  aussi  bien  dans  sa  Symphonie  mUiiaire  do  ia  victoire  de  WeUing- 
Ion  (Ftcforto)  que  dans  cette  lettre  intime. 

Vtem.toMMMktlSOI. 

«  J'ai  rintention  de  confier  à  la  fois  le  dépôt  des  six  œuvres  ci-des- 
sous à  une  maison  de  Paris,  à  une  maison  de  Londres  et  à  une  maison 
de  Vienne,  à  la  condition  que  dans  chacune  de  ces  trois  villes  elles  pa- 
raîtront ensemble  à  un  jour  déterminé.  De  cette  façon  je  crois  satisfaire 
mon  intérêt  en  faisant  connaître  rapidement  mes  ouvrages,  et,  sous  le 
rapport  de  l'argent ,  je  crois  concilier  mon  propre  intérêt  et  celui  des 
différentes  maisons  de  dép6t. 
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•  Les  OMimsMnt: 

!•  One  symphonie^ 

Une  ouverture^  écrite  pour 
la  tragédie  de  Coriolan  de  Gollio. 
3*  Un  concerto  de  violon, 
À*  Trois  quatuors. 


'  5*  Un  eoneerto  pour  piano, 

6*  Le  eoneerto  pour  violon^ 
arrangé  poar  le  piano  avec  des 
notes  additionnelles. 


«  Je  TOUS  propose  le  dépôt  de  ces  OBoms  k  Paris;  et  pour  éditer  d» 
traîner  la  chose  en  longueur  par  des  correspondances,  je  toos  Vottn 
toot  de  suite  an  prix  modéré  de  i,SOO  florins  d*Aagsboorg  contre  laré* 
teplion  des  six  œuvres ,  et  votre  correspondant  aurait  à  8*occaper  d» 
TexpéditiM.  —  Je  Tons  prie  donc  de  me  donner  ane  prompte  «éponse* 
afin  qne,  ces  œuvres  étant  toutes  prèles,  on  puisse  les  remettre  sans  re- 
tard à  votre  correspondant. 

«  Quant  au  jour  où  tous  devrez  les  faire  paraître,  je  crois  pouvoir  vous 
flier,  pour  les  trois  ouvrages  de  la  première  colonne,  le  i**  septembre» 
•t  pour  eeox  de  la  seconde  colonne,  le  1**  octobre  de  la  présente  année* 

«  Signé  :  Ludwig  Van  Bbbthovbr.  » 

SECONDE  LETTRE. 

« 

t  Mon  cher  et  honoré  Pleyel, 

«  Que  devenez-vous,  vous  et  votre  famille  fJ*ai  souvent  eu  déj&  le 

désir  d  aller  vous  voir;  jusqu'ici  cela  n'a  pas  été  possible  :  la  guerre  en 
a  été  cause  en  partie.  S'il  faut  que  cela  contienne  à  être  un  obstacle,  ou 
si  cela  doit  durer  longtemps  on  pourra  bien  ne  jamais  voir  Paris.... 

mon  chnr  Camilliis;  c'clail  le  nom,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  ce  Romain 
qui  a  chassé  de  Rome  les  barbans  gaulois;  à  ce  prix,  je  voudrais  bien 
in  appcler  ainsi  pour  les  chasser  de  partout  où  ils  ne  sont  pas  à  leur 
place.  —  Que  faiies-vous  de  votre  talent,  cher  Camille?  J'espère  que 
vous  ne  le  gardez  pas  pour  vous  seul;  je  pense  que  vous  en  faites  quel- 
que chose  do  plus.  Je  vous  embrasse  de  cœur  luus  les  «/eux,  le  père  et  le 
fïls<t  et  jespôrc  qu'en  plus  des  choses  couimerciales  que  vous  avez  à 
m'écrire,  vous  me  direz  beaucoup  de  choses  sur  vous  et  votre  famille. 
«  Adieu,  et  n'oubliez  pas  votre  véritable  ami. 

<  B££TUOVEII.  a 

Ces  deux  lettres  sont  de  la  même  date  :  Tone  occupant  le  premier 
feuillet,  Tautre  le  second. 
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Je  passe  à  un  compositeur  dont  la  gloire  a  souleté  des  contestatidiis 
jasqne  dans  ces  derniers  temps  :  il  n'y  a  que  des  Français  moitié  Pras* 
siens  capables  de  vouloir  enlever  à  Rouget  de  Lisle  sa  AfarseilUiiMêm 
fieareasement  que  celte  paternité  est  établie  sans  réplique  et  recma 
une  nonTelle  et  intéressante  confirmation  par  le  travail  qae  prépare 
notre  vice-président  M.  Kastner. 

Rooget  de  Lisle  a  publié  en  4796  un  volume  intitulé  :  Essais  en  vers 
ef  en  prose.  Ce  petit  in-8<*  est  devenu  une  rareté  bibliographique*  Peu 
de  temps  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  écrivit  &  Besançon  un  chaal 
patriotique  sur  un  air  connu.  Cette  poésie,  augmentée  de  denxstrophes, 
lut  duntéepar  lesSlrasbourgeois  sur  une  nouvelle  mélodie  composéeet 
MteMa  par  Igaaea  Pkjel  le  jour  de  l'acceptation  de  la  Gonstitation« 
le  t5  septembre  i79f,  vnolBûmBymmê  à  la  liberté. 

Rouget  de  Lisle  a  encçre  écrit  trois  livrets  d'apÉna  :  Abnangcr  ef 
FUine^  en  8  actes  ;  VAuran  ifuti  6eaif  jour,  ou  Hmri  de  Nèeerrt^  en 
S  actes;  enfin  Bayarden  Brm^  comédie  en  4  actes,  mosique  de  Cftî» 
peiii.  Cette  pièce,  jouée  une  seule  fois  le  91  février  1791 ,  renferme 
quelques  airs  de  Rouget  de  Lisle.  Les  deux  précédentes  n*pnt  pas 
été  représentées,  et  se  trouvent  dans  la  collection  d*antographes  de 
M.  Pccbet>Derodie. 

La  publication  musicale  la  plus  importante  de  Rouget  de  Lisle  est  nn 
recueil  in*folio  de  48  dlan<«  françaie^  paroles  de  différents  auteurs* 
musique  de  Rouget  de  Lisle.  Paris,  Maurice  Scblesinger.  Ce  volume, 
qui  n*est  pas  facile  à  rencontrer,  renferme  de  bonnes  choses;  les  mor- 
ceaux patriotiques,  surtout,  me  paraissent  les  mieux  réussis.  A  côté  de 
la  MarmUaiH^  le  chant  chevaleresque  dEmma  et  Eginard^  ainsi  que 
le  Vengeur  y  ne  font  pas  disparate.  C*est  dans  Is  Vengeur  que  se  trouve 
le  refrain  : 

Mourons  pour  la  patrie , 
C'est  le  sort  le  plus  beau ,  le  plus  digne  d'envie  I 

Refrain  pillé  pour  le  chant  des  (irîrondtns  en  1848;  avec  cette  diffé- 
rence que  la  musique  de  Rouget  de  Lisle  snr  ces  deux  vers  est  une 

phrase  noble  et  inspirée. 
Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  ces  48  chants  français  en  ait  fait  les 

accompagnements.  Rouget  de  Liste  jouait  du  violon,  bien  ou  mal,  je 
l'ignore;  ses  relations  assez  intimes  avec  plusieurs  compositeurs  cé- 
lèbres de  son  temps  devaient  au  reste  lui  faciliter  les  moyens  d'avoir 
des  accompagnements  de  piano  pour  les  chants  qu'il  composait.  Vous 
verrez  par  le  billet  suivant  qu'Ignace  Pleyel  était  très-iié  avec  l'auteur 
de  la  Mar8eillaise,\ 
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Voici  ce  lûUel; 

Tiiidredl,«ad. 

«  Depuis  qoe  ta  m'as  promis  un  autre  violon,  mon  cher  ami,  je  ne 
rêve  plus  que  daos'  :  on  devient  béte  à  la  campagne,  et  j*y  aurai  moini 
de  peine  qa*un  autre. 

«  Si  tu  ne  ni*as  pas  oublié,  fais-moi  le  plaisir  de  remettre  an  porteur 
rinstrnraenl  que  tu  me  destines.  S'il  n'est  pas  prêt,  dis  à  mon  homme 
quand  il  pourra  l'aller  prendre.  Sois  sûr  que  j'en  aurai  le  plus  grand 
soin. 

c  Adieu.  J'ai  quelque  espérance  de  te  placer  un  piano  à  tambourin. 

t  J.  R.  Dl  LlBtl.  » 

Av  TlOTMi,  iMrtlvt  *i  B«d»,  tas. 

Il  y  a  en  note  :  Remis  un  archet  et  un  violon. 

Pour  compléter  ce  petit  entrefilet  sur  Rouget  do  Lisle«  j'ajouterai  cette 
lettre  de  Béranger,  également  trouvée  en  autographe  dMV  les  papiers 
d'Ignace  Pleyel  : 

Jfofisîéur,  monsiew  Rouget  de  Liàk^  rue  SovnXrBoMTé» 

c  J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  salutations  respectueuses  k  mon- 
sieur Delille,  et  m'empresse  de  répondre  à  sa  lettre  obligeante. 

4  Le  titre  de  ma  chanson  est  :  La  Sainte-Alliance.  Si  monsieur  De- 
lille  a  pris  cette  chanson  dans  le  Journal  Généra^  il  lui  manque  un 
eooplet,  sans  lequel  il  ne  me  serait  pas  agréable  de  la  voir  reproduire  ; 
le  voici  : 

c  Après  :  Aucun  épi       pur  de  sang  humain» 

*  4'  COUPLET. 

«  Des  potentats ,  dans  vos  dtés  en  flammes  » 

«  Osent,  du  bout  do  leur  sceptre  insolent, 
«  Marquer,  compter  et  recompter  lésâmes 
«  Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 
«  Faibles  troupeaux,  vous  passes  saos  défense 
t  D'oD  joug  pesant  sous  un  joug  inhumain, 
c  Peuples»  etc.  » 

c  Ce  couplet  se  trouve  dans  l'imprimé  que  31.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld a  fait  faire  et  distribuer,  et  la  chanson  paraîtra  ainsi  dans  la 
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Minerve,  sons  les  auspices  de  ce  duc.  Par  conséquent,  aneane  eond* 
déraiion  de  crainte  ne  peut  en  empêcher  la  publication  en  musiqae. 

t  Je  remercie  monsieur  Delilie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m*envoyer 
la  jolie  idylle,  et  JeVen  aurais  remercié  plus  tôt  si  je  n*avais  eu  respoir 
de  le  rencontrer  pour  lui  témoigner  tout  le  plaisir  qu'elle  m*a  bàu 

«  Son  irèft-déToné  ser?it6ur, 

>  BÉlANOBa.  t 

Rouget  de  Lisle  n'a  eu  garde  d'oublier  le  couplet  en  question  ;  il  se 
trouve  dans  le  recueil  cité  plus  haut.  Du  reste,  sept  ou  huit  poésies  de 
Bérangery  sont  mises  en  musique. 

Ma  lecture  n'étant  qu'une  espèce  de  pol-pourri  (sans  musique  pour- 
tant), je  puis  me  donner  le  loisir  de  faire  suivre  les  personnalités  les 
plus  hétérogènes.  Je  passe  donc,  sans  la  moindre  modulation,  de 
Béranger  à  Beicha. 

Parif,  loUjiti  1813. 

«  Mon  cher  Pleyel, 

«  Vous  rendrez  un  double  service,  et  à  moi  et  à  la  musique,  en  cher* 
chant  des  sooscripteun  pour  mon  Traité  de  M&odie^  lequel  je  me 
verrais  ïorcé  de  garder  dans  mon  portefeuille  sans  cela.  Le  teite  de  cet 
ouvrage  contiendra  à  peu  près  800  pages  in4*  et  80  planches  de  mu- 
sique. 

t  J*ose  avancer  que  c*est  peul-étre  Touvrage  le  plus  instructif  qui  ait 
paru  en  musique;  il  a  enoora  |cet  avantage  que  tout  le  monde  est  en 
état  de  le  comprendra,  pourvu  qu*on  sache  co  que  c'est  que  lesgammea 
musicales. 

«  3  fr.  par  exemplaira  et  le  traisième  gratis,  c*est  ce  que  je  puis  ao> 
corder  à  ceur  qui  veulent  bien  me  chercher  des  souscrîpteura.  Si  par 
hasard  vous  n*avez  pas  le  temps  suffisant  dans  votra  tournée  pour  cela, 
ayex  Tamitié  d*en  faire  la  pioposition  aux  différents  libraires  et  mai^ 
chauds  de  musique  des  villes  par  lesquelles  vous  passerez;  ce  ne  sera 
pas  seulement  pour  moi  un  service,  mais  c*est  en  même  temps  encou*- 
rager  une  branche  de  notre  art  (et  la  plus  importante]  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  a  demeuré  si  négligée.  Je  vous  embrasse  de  cœur  et  reste  à  tout* 
épreuve  votre  véritable  ami. 

t  Rbicba.  » 

«  P.  5.  —  La  lisle  des  souscripteurs  sera  fermée  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre.  Si  vous  jugez  à  propos  d'avoir  beaucoup  d'exemplaires 
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du  prospectus,  il  vaudrait  peu(-éir6  mieux  d'en  faire  imprimer  à  Baiv* 
deaox  que  de  les  envoyer  de  Paris? 
.  c  J'aileads  une  réponse  de  YOlre  pan  à  cat  égard.  » 

Rcicha  a-l-il  fait  des  coupures  dans  son  Traité  de  Mélodie?  Je  ne 
fais;  toujours  est-il  qu'au  lieu  de  300  pages  de  texte  projetées,  il  n'y 
en  a  que  U6,  avec  75  planches. 

Cette  lettre  confirme  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  sur  les  voya;:;es 
en  province  des  éditeurs  dans  Tintérôt  de  leurs  publications.  Aujour- 
d'hui, où  tout  se  fait  à  la  vapeur,  même  la  musique,  je  veux  dire  d'une 
manière  fiévreuse  et  souvent  trop  précipitée,  l'auteur  d'un  opéra  n'a  plus 
le  temps  d'en  faire  la  réduction  au  piano  pour  l'éditeur:  c'est  l'accom- 
pagnateur du  théâtre  qui  est  généralement  chargé  de  ce  soin.  La  lettre 
suivante  nous  montre  Hllustrc  maître  Cbérubini  ne  dédaignant  pas  de 
fûre  lai-môme  son  arrangement  de  piano  : 

«  Voici,  mon  cher  Pleyel,  l'ouverture  d'Épicure  arrangée.  J'ai  fait  de 
mon  mieux,  surtout  au  commencement,  où  elle  n'était  pas  facile  à  ar- 
ranger. J'ai  tâché  qu'elle  soit  facile  d'exécution,  afin  qu'elle  puisse  être 
jouée  par  tous  les  pianistes,  de  quelque  force  qu'ils  soient. 

a  Si  le  duo  était  gravé,  jô  désirerais  en  avoir  quelques  exemplaires  ; 
je  te  prie  de  me  faire  cadeau  d'une  ou  deux  romances. 

«  Fais-moi,  je  le  prie,  donner  des  nouvelles  de  ta  santé;  la  mienne 
est  encore  faible.  Cela  a  été  cause  que  je  ne  l'ai  envoyé  l'ouverture 
plus  tôt,  attendu  que  ces  jours  passés  je  n'ai  pas  pu  travailler,  ayant  été 
souffrant. 

«  Adieu;  mes  civilités  respectueuses  à  madame  Pleyel. 

«  Tout  à  toi,  airec  l'estime  et  la  considération  qui  te  sont  dues. 

«  ChMobimi  (I).  » 

Quant  à  IVintenr  da  la  lettre  que  je  vais  vous  lire,  voQs  le  oonDaiasea 
tons,  soit  personneUemenl,  soit  par  ses  csoms. 

u  ««•  9tm  àMtié  (Mm),  a  MiA  taïa. 

«  Montiear, 

«  Ayant  le  projet  de  faire  graver  plusieurs  œuvres  de  musique  de  ma 
composition,  je  me  suis  adressé  à  vous,  espérant  que  vous  pourriei 
remplir  mon  but.  Je  désirerais  que  vous  prissiez  à  votre  compte  l'édi- 
tion d'un  pot-pourri  concertant  composé  de  morceaux  choisis,  et  con- 

(1)  OitifM  llaUta,  CUnMai  Ml  «a  MO«at  nr  Ve  dans  m  lifiwtvn. 
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certant  pour  flulte,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse.  Voyez  si  vous 
pouvez  le  faire,  ei  combien  d'exemplaires  vous  me  donnerez.  Répondez- 
moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  si  cela  peut  vous  convenir,  combien  de 
temps  il  vous  faudra  pour  le  graver,  et  s'il  est  nécessaire  d'affranchir  le 
paquet. 

<r  J'ai  rbonneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considéralion,  votrç 
obéissant  serviteur. 

c  Bbbuoi.  » 

Yoiei  muniraftiitrélèfe  de  BaethoTen,  Ferdintad  Ries»  alon  âgé  ée 
?i]igt-dnq  ans,  et  qui  débote  par  rien  moins  qu*uii  Sextoor. 

LiaÉni, et  iUmàn  leif, 
«  Messieurs  Pleyel  et  flls  atiié,  | 

«  Gomme  je  désire  faire  graver  bientôt  :  1°  un  nottumo  pour  le 
piano-forte  et  flûte  accompagnant  ;  2"  un  grand  Sextuor  pour  le  piano-  i 
forte  principal,  avec  accompagnement  de  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse,  arrangé  pour  qu'on  le  puisse  jouer  aussi  sans  accompa-  | 
gnement;  3"  une  introduction  et  rondo  pour  le  piano-forte,  sur  un  air 
favori  de  Rossini,  je  vous  les  offre,  si  vous  voulez  en  avoir  les  droiu 
de  propriété  pour  la  France,  en  les  faisant  paraître  le  même  jour  qu'ici. 
L*honoraire  sera  de  30  napoléons,  ou  poar  1,500  fr.  de  musiqiie  (pris  ! 
ntrqué)  de  votre  catalogue,  poar  les  trois. 

«  Vous  m*obligerez.  Messieurs,  infiniment  en  me  répondant  le  plus 
tôt  possible,  comme  les  compositions  sonl  tontes  prèles.  Et  si  la  sofiale 
en  soi,  avec  flCtte  obligéOt  *  rendu  à  Paris  comme  ici«  Je  B*ai  pas  de 
doute,  la  réponse  sera  comme  je  désire. 

c  i*ai  llionnenr  de  rester.  Messieurs, 

t  Votre  obéissant  servilenr* 

«  Ferd.  Ries,  m 

J*iyoate  un  petit  billet  non  daté,  quant  à  Tannée  :  i 

I 

«  Nicolo  souhaite  le  bonjour  à  M.  Camille,  et  lui  envoie  trois  parti- 
tions, le  priant  de  lui  en  renvoyer  trois  autres. 

c  Nicolo  a  le  plus  grand  soin  de  ces  chefs-d'œuvre;  il  prie  M.  Camille 
d'observer  qu'il  les  lui  prête  aoes  des  taches,  et  qu'il  ne  peut  les  rendis  | 
autrement. 
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t  MM.  Pleyel  père  et  fils  sont  priés  d'agréer  Tassurance  des  senli- 
mcots  les  plus  distingués  de  la  part  de  récrivant,  n 

Il  est  assez  étonnant  que  M.  Fétis,  qai  se  consacre  à  lui-même  vingt- 
cinq  colonnes  in-S"  dans  sa  dernière  édition  de  la  Biographie  des  Mu- 
siciens^ n'ait  pas  fait  celle  de  son  père,  qui  était  pourtant  organiste  k 
Mons,  professeur  de  musique  et  directeur  des  concerts  en  cette  ville. 

M.  Félis  dit  qu'il  acheva  son  Traité  (VHarmonxe  en  iSiO,  ei  lo 
présenta  à  l'Académie,  qui  n'en  fit  point  de  rapport.  Plus  loin  il  dit 
eocore  qu'il  fit  commencer  l'impression  de  ce  Traité  par  M.  Eberbardt, 
en  1819,  mais  que,  par  égard  pour  son  professeur  Catel,  il  en  arrêta 
l'impression,  déjà  avancée  de  cinq  feuillets,  qu'il  retira,  et  ne  publia  son 
ouvrage  qu'en  1844,  chezSchlcsinger.  A  quelle  époque  faudrait-il  donc 
mettre  la  lettre  suivante,  que  M.  Fétis  semble  avoir  oubliée?  Elle  ne  peut 
être  placée  qa*enAre  1816  et  1819,  M.  Fétis  n'ayant  dû  le  mettre  t 
faire  imprimer  son  Traité  à  ses  propres  frais  qu'aprto  avoir  Taioeaient 
frappé  à  la  porte  des  éditeurs. 

* 

PirfhMMimlii. 

«  Monsieur, 

«  Je  Tons  prie  de  me  pardonner  mes  importonités  relatives  à  mon 
Traité  d'Harmonie;  mais,  ayant  formé  un  nouvel  établissement,  chose 
fort  dispendieuse,  étant  peu  connu  comme  professeur,  et  n'ayant  en- 
core en  quelque  sorte  que  des  espérances,  je  suis  dans  la  nécessité  de 
tirer  parti  de  mes  ouvrages  le  plus  promptement  possible,  surtout  de- 
pois  que  j'ai  toute  ma  famille  près  de  moi.  Tous  ces  motifs  pourront, 
je  l'espère,  me  servir  d'excuses  auprès  de  vous. 

«  Toutefois,  comme  il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  important,  je  sens  que 
vous  ne  pouvez  vous  décider  légèrement,  et  qu'il  vous  faut  examiner- 
avant  de  conclure.  Ne  pourrais-je  pas,  Monsieur,  vous  sauver  l'ennui 
d'un  long  examen?  Il  me  semble  que  dans  une  séance  de  deux  heures 
au  plus  je  pourrais  vous  exposer  l'ensemble  de  mon  système,  qui  n  est 
autre  chose  que  la  réduction  en  un  corps  de  doclrine  de  la  pratique  des 
grands  maîtres,  et  vous  développer  les  nombreuses  améliorations  que 
je  crois  avoir  introduites  dans  le  système  général.  En  faisant  l'exposé 
de  toutes  les  parties  de  mon  Traité,  il  me  semble  que  vous  le  connaî- 
triez aussi  parfaitement  que  si  vous  l'eussiez  lu  plusieurs  fois. 

«  Si  vous  adoptiez  mon  idée  et  que  vous  pussiez  disposer  de  deux 
heures  dans  la  matinée  de  demain  dimanche,  j'aurais  l'honneur  de  vous 
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attendre  ches  moi,  où  j*ai  une  planche  noire  préparée  pour  les  démons- 
trations musicales.  J*aurais  Thonneor  de  vons  attendre  à  Thenre  qui 
vons  conviendrait  le  mieux. 

«  Gomme  il  serait  possible.  Monsieur,  que  le  mauvais  état  des  af- 
faires commerciales  fût  un  obstacle  à  ce  que  nous  pussions  terminer 
ensemble  pour  cet  objet,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'il  me  sof- 
firait  de  votre  bon  à  trois  ou  quatre  mois,  si  nous  tombons  d^accord  snr 
le  prix  de  l'ouvrage.  Je  saurais  où  le  placer. 

«  Je  ne  sais  si  Tamour^propre  m'aveugle,  maïs  il  me  semble  que  la 
publication  de  mon  livre  ne  serait  pas  une  mauvaise  opération  poar 
vous  ;  je  crois  que  cet  ouvrage  est  destiné  à  tenir  un  jour  nn  rang  dis- 
tingué parmi  les  didactiques. 

t  Vottdriez-vous  avoir  la  complaisance  de  me  donner  an  mot  de  ré- 
ponse sur  ma  proposition  ? 

«  Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  parftite  considération. 

t  Vins,  » 

RM^eBuUNl.B*!!. 

En  téte  de  cette  lettre,  Ignace  Pleyel  a  écrit  ces  mots  :  «  Répondu  le 
S9  novembre,  et  aononcé  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  charger  du 
Traité.  » 

Je  termine,  Messieurs,  par  une  lettre  de  Fabre  d'Olivet ,  littérateur 
et  musicien,  mon  en  4  823.  L'ouvrage  dont  il  est  question  dans  cette 
lettre  n'a  pas  été  publié  ix  ce  que  je  sache ,  et  comme  l'auteur  en  donne 
nn  aperçu  assez  complet,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
vous  d'en  prendre  connaissance. 

A  mmkurs  Piêyd  et  fiU  aîné. 

Ptrii,  !•  IS  MM  latS. 

t  Messieurs, 

«  Osoiqull  soit  ttès-possible  qne  la  lettre  qne  vona  m*aves  écrite 
le  II  de  ce  mois  ne  soit  qu'une  honnête  défaite, on  que  voutajeidW 
très  raisons  que  j'ignore  pour  n*entreprendre  ancone  apéenlation,  je 
M  laisserai  pas  que  de  vons  donner  quelques  nouveaux  détails  an  sujet 
de  l'offre  que  je  vous  ai  faite,  afin  de  ne  eonserrer  aucun  regret,  en  sup- 
posant que  vous  ne  m'ayez  énoncé  qu'un  simple  prétexte. 

t  L'ouvrage  quej'aià  vous  proposer,  Messienn,  sort  entièrament 
do  Tordra  vulgaire  des  publications  musicales  ;  ce  n'est  point  une  onvra 
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de  musique  proproinont  dite  ,  c'est  un  ouvrage  considérable,  liltéraire 
et  musical,  plein  d'érudition  et  de  reulicrchcs  savantes,  dans  lequel  la 
musique  est  considci-f^e  en  théorie  et  en  pratique,  comme  science  et 
comme  art.  On  y  remonte  jusqu'à  ses  principes  constitutifs,  ignorés 
jnsqu'ici,  et  od  les  démontre  avec  évidence  et  rigueur.  On  examine  les 
systèmes  musicaux  de  tous  les  peuples  de  la  terre;  on  les  compare*  on 
en  dévoile  Torigine  commune;  on  recherche  pourquoi  la  musique,  quia 
exercé  une  si  grande  iofloence  sur  les  nations  antiques,  a  perdu  cette 
influence  sûr  les  nations  modernes.  On  dit  à  cet  égard  des  choses  aossi 
eitraordinaires  quUntéressantes. 

t  Après  avoir  vu  ce  que  la  musique  a  été,  on  voit  ce  qu'elle  est  et 
ce  qn*elle  pourrait  éirc.  On  s'arrête  sur  les  principes  de  Tart  que  Ton 
suit  pas  à  pas  depuis  la  simple  existence  de  la  gamme,  dont  on  dévoile 
ponr  la  première  fois  la  cause  cachée  et  nécessaire,  jusqu*aux  combi- 
naisons les  plus  compliquées  de  Tharmonie,  qtt*on  explique  et  dont  on 
montre  les  raisons.  Enfin  on  donne  un  échantillon  de  la  musique  origi- 
nelle de  tous  les  peuples,  tant  anciens  que  modernes,  en  les  soumettant 
aux  règles  mélodiques  et  harmoniques  ci-devant  posées.  Ainsi  se  ter- 
mine cet  immense  travail.  L*ouvrage  entier  se  compose  de  deux  volumes 
in-4.  Il  doit  être  publiéconjointement  par  on  libraire  réuni  à  un  éditeur, 
afin  d*en  assurer  le  succès,  le  croyais  que  vous  pourries  être  cetédi* 
teur,  et  j*aur&is  été  flatté  de  voir  une  seconde  fois  le  nom  de  Pleyel 
figurer  à  côté  du  mien.  L'époque  de  la  publication  nimporte  pas.  J'at- 
tendrai volontiers  au  mois  de  janvier  et  même  plus  lard,  si  vous  me 
donnes  votre  parole.  Il  fiint  d'ailleurs  émettre  un  prospectus,  à  TefTet 
d'obtenir  des  souscripteurs,  tant  dans  la  ligne  littéraire  que  mn- 

«  Voilà ,  Messieurs ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire;  je  ne  ferai  an* 

cane  démarche  nouvelle  d'ici  à  huit  jours. 
«  J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  sincère  considération, 

«  Votre  dévoué  serviteur, 

«  Fabrb  n'OuvBT.  » 

,    M eesieurs ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remereier  ponr  votre  bien- 
veillante attention,  en  remettant  la  suite  à  on  prochain  numéro. 

J.  B.  WËKERLIN. 
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Rapport  de  M.  Charles  POISOT,  secrétaire. 

Messiears  ei  cbers  Confrères, 

J*aurai8  désiré  qu'une  plume  plos  exercée  qae  la  mienne  vint  anjoof» 
dliui  vous  rendre  compte  de  la  silualion  db  noire  Société  ;  mais  poisqoe 
le  comité  m*a  désigné  pour  vous  présenter  le  rapport  annuel  que  nos 
statuts  nous  imposent,  je  tâcHeraid*élre  court,  à  défaut  d*éloqoence. 

Et  d*abord,  payons  un  juste  tribut  de  regrets  à  deux  confrères  que  la 
mort  nous  a  récemment  enlevés. 

Greive,  compositeur  hollandais,  excellent  chef  d*orchestre  «  a  dispam 
sans  nous  laisser  les  documents  nécessaires  à  son  éloge.  Qu*il  reçoive 
donc  ici  nos  adieux  personnels ,  ainsi  que  ceux  de  nos  collègues  qnl 
Tont  connu  et  apprécié. — Sa  modestie,  son  bon  c«ar,son  enthousiasme 
pour  le  beau,  faisaient  de  lui  un  sociétaire  ardent  et  convaincu  ;  souhai- 
tons ses  précieuses  qualités  à  tous  ceux  qu*envahit  lindifiérence,  cette 
plaie  du  siècle. 

Quant  à  Denne-Baron,  c*élait  un  ami  pour  moi,  et  sa  perte  m*a 
profondément  affligé.  Notre  collègue  Elwart  va  vous  donner  Tesquisse 
biographique  de  cet  excellent  homme,  chez  lequel  l'urbanilé  de  carac- 
tère et  la  bienveillance  s  alliaieut  à  une  érudition  considérable  et  de 

bon  aloi. 

Pour  combler  cns  vides,  la  Sociéle  a  admis  dans  son  sein  :  M.  Coche, 
professeur  de  flùie  au  Conservatoire;  M.  Langhans,  auteur  d'un  qua- 
tuor pour  instruments  à  cordes,  qui  vient  d*ôtre  couronné  à  Florence, 
et  enfin ,  M.  Reber ,  de  llnstiiut,  dont  le  mérite  nest  surpassé  que  pa4r 
la  modestie. 

Le  personnel  de  notre  comité  a  subi  peu  de  variations  ;  MJf.  Kastner 
et  Gevaert  ont  été  nommés  vice-présidents,  et  M.  Lecouppey,  que  nous 


«vioBi  appelé  à  remplacer  Dietoch,  vient  d*étre  remplacé  lal-mdme  par 
M«  Adolphe  Blaac,  membre  suppléant.  Les  nombrenses  occapatioos  de 
M.  Leeouppey  Tont  forcé  à  donner  sa  démission  de  membre  dn  comité  : 
nous  Ini  en  exprimons  ici  nos  regrets  sincères. 

Parmi  les  nooTeanx  membres  correspondants,  nons  pouvons  citer 
avec  bennenr  le  nom.de  M.  de  Goussemaker,  le  savant  auteur  de  tBair- 
mofiM  ou  moyen  d^e,  ouvrage  dont  vient  de  8*enrichir  notre  biblioibè- 
qne;  et  ceux  de  MM.  Ferdinand  HiUer  et  Apollinaire  de  Kontoki, 
difedeofs  des  Gonservatoiretf  de  Cologne  et  de  Varsovie.  —  Ces  nomi- 
anlîons,  ^i  relient  à  la  Société  des  compositeurs  de  musique  deux 
Conservatoires  importants  de  Tétranger,  sont  d*un  heureux  augure  pour 
ravenir.  Eu  effot,  ces  bons  rapports  iniemationaox  pourront  ouvrir 
dos  lelatioDs  utiles  aux  compositeurs  français,  qui  ne  trouvent  pas 
tonjoiradans  leur  propre  pays  l'appui  sur  lequel  ils  enraient  droit  de 
compter. 

Grâce  au  zèle  généreux  de  notre  intelligent  trésorier,  notre  encaisse 
s*acerott  de  jour  en  jour.  £n  défalquant  les  sommes  nécessaires 
à  la  pnbtication  de  notre  catalogue  et  de  notre  quatrième  bulletin, 
malgré  les  dépenses  nécessitées  par  nos  frais  de  poste  et  dimpression, 
par  Tachât  d*ouvrages  précieux  et  rares  pour  notre  bibliothèque,  il 
noua  reste  en  avoif-eréditeur  (pour  parler  le  langage  des  finances), 
la  somme  de  i678  fr.  S5  c.  Ce  total  surpasse  de  611  fr.  70  rencaisse 
signalé  Tan  dernier  dans  mon  rapport  de  fin  décembre  1804.  Et  cepen- 
dant remarquez.  Messieurs ,  que  les  cotisations  de  Tannée  courante  ne 
sont  pas  versées,  et  que  parmi  celles  du  dernier  exercice  un  certain 
nombre  reste  encore  à  encaisser. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  principaux  travaux  de  Tan- 
née qui  vient  d*expirer,  il  vous  sera  facile  de  vous  remémorer  la  savante 
conférence  historique  de  M.Fétispère,  Texposé  ingénieux  de  la  méthode 
do  H.  Danel,  et  les  intéressantes  lectures  qui  vous  ont  été  fûtes  par 
MM.  Wekerlin,  Comettaotet  Lacome. 

Nons  n'oublierons  pas  le  quatuor  inédit  de  ce  damier  compositeur, 
le  trio  de  saxophones ,  spécialement  écrit  pour  notre  séance  dVtvril 
par  notre  président,  M.  Ambroise  Thomas;  enfin  les  preuves  de  talent 
cl*exécution  qui  nous  ont  été  données  par  MM.  S.  Saèus,  White,  Rltter, 
ainsi  que  par  M^  Lefébore-Wély  et  Caroline  Remaury. 

M.  Lissitjous,  le  savant  acousticien,  nous  a  graU6é8d*une  séance  des 
plus  curieuses  sur  la  production  du  timbre  dans  les  sons  musicaux  ; 
enfin,  M.  Roger  et  Mlle  Sévesto  ont  bien  voulu  nous  prêter  le  concours 
de  leurs  voix  cl  de  leur  Inlenl. 

(Dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  devons  féliciter  de  nouveau  M.  Mé- 
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rimée,  qui  a  fovifinu  avec  vigueur,  au  Sénat,  nos  droits  àê  prapriélé  ^ 

ariistique.) 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nos  séances  mensuelles  seul  toujours  rem- 
plios  pnr  des  communicaiions  théoriques  et  pratiques  d'un  intérêt  réel  ; 
malheureusement  nos  réunions  intimes  sont  souveut  peu  nombreuses. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  mois  des  souhaits,  souhaitons  que  les 
socK  iaircs  sacrifient  uu  peu  de  leurs  habitudes  personnelles  pour  a» 
réunir  davantage. 

N'est>U  pas  agréable  d'échanger  des  idées  dans  une  conversaiion 
utile,  de  puiser  dans  une  bibliothèque  qui  devrait  former  un  centre 
d'attraction  irrésistible?  Puis,  Ténergie  ne  découle-t-elle  pas  du  prin- 
cipe d  association  ?  N'est-ce  point  cette  énergie  collective  qui  nous  fera 
obtenir  peu  à  peu  la  facilité  de  mise  en  lumière  de  nos  œuvres  impor- 
tantes, Téquitable  répartition  des  produits  de  nos  ouvrages,  enGn  Taf- 
franchissement  successif  et  complet  des  entraves  de  tout  genra  qai 
pèsent  encore  sur  nos  productions  ? 

Oui,  Messieurs,  saclions4e  bien,  c*est  par  Tunion  seule  que  nous 
triompherons.  —  Tenonsnaous  donc  solidement  par  la  main  et  ne  crai- 
gnons pas  de  nous  dévouer  h  la  chose  commune.  —  S*il  faut  semer  et 
labourer  pour  recueillir,  il  faut  aussi,  pour  noissonner  dans  le  champ 
de  l'art,  une  persistance  qai  doits*aocroltra  en  raison  même  des  di(ficaW 
lés  qoi  torgisseot. 


NEClOLtfilL 


René-Diendonnè  BENNE-BARON 
eomemea  n  LrirÉBAtiva  Hosicitii' 

Si  tous  les  artistes  dont  M.  Denne-Baron  a  écrit  et  publié  la  biogra- 
phie étaient  à  même  de  lai  rendre  la  paraille,  le  monde  musieal  aérait 
inondé  de  notices  sur  cet  excellent  homme,  qui  fut  artiste  par  vocation, 
obligeant  par  caractère,  et  écrivain  distingué  par  suite  d'études  fortes 
faites  simiiltanément  sons  la  direction  du  célèbre  Porta,  de  C/téru&tni, 
et  sons  celle  da  fondatenr-provisear  da  ooUégo  de  Saiato*Barbe,  de 
Delaneau,  le  Rollin  moderne. 

Hmié  l^iêudmmi  Ùmmt-Bwfm  naquit  à  Paria  la  i**  n«vaiiiire  1 804. 


% 
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Se»  fière,  qui  était  an  amalSBr  de  mosiqiie  trèf-dUtingaë ,  élève  da 
violoncelliste  Doport,  développe  eo  loi  le  goût  des  beaux-arts  en 
général,  et  celai  de  la  mQsiqae  en  particnlier.  Sa  mère,  femme  d*un 
grand  esprit  et  écrivain  élégant,  sarveilla  aesétodes  avec  une  sollicitude 
iolelUgente.  M*étant  pas  né  pour  la  Intte ,  Denne-Baron  Ini  préféra  le 
calma  charmant  d*one  retraite  studieuse.  Il  avait  bit  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  musicale  avee  Adolphe  Nourrit  et  avec  Adam,  ses  con- 
disciples .an  collège  Bourbon,  et  les  succès  populaires  de.ee  dernier, 
an  lien  des  sentiments  de  jalousie,  eicitèrent  an  contraire  sa  verve  lao- 
dative.  Bon  et  pas  jaloux,  il  devait  être  un  excellent  biographe.  Qo^on 
se  croie  pas  pourtant  qoe  Denne-Baron  fit  par  £iiblesse  ce  que  des 
écrivains  sans  pudeur  font  par  vénalité.  Non ,  celui  qui  enrichissait 
jonmellement  la  biographie  nouvelle  de  Firmin  Didot  ne  transigea 
jamais  avec  la  vérité  :  il  sut  la  dire  aux  gens,  mais  sans  les  éclabousser 
avec  Teau  plus  ou  moins  limpide  du  puits  d*oû  elle  répondait  à  ses  évoca- 
tions. Trois  aortes  de  travaux  forment  le  bagage  de  notre  excellent  con- 
frère. Dans  ce  bagage,  l*figlise  a  son  contingent,  la  mujûque  de  salon 
«a  beau  lot,  et  la  littérature  musicale  une  part  d'autant  plus  grande  que 
Penne-Baron,  ayant  Tesprit  porté  vers  les  récits  snecdottqnes,  excellait 
à  peindre  an  homme,  un  caractère,  une  œuvre  en  quelques  mots.  Parmi 
ses  biographies  les  plus  remarquables,  nous  dierons  celle  de  Cbéru- 
bini,  que  le  journal  biféneslre(a  publiée  en  brochure.  Rien  de  pins 
noblement  pensé  ni  de  mieux  écrit  que  cette  longue  suite  d*snnées  si 
glorieusement  et  si  utilement  remplies  par  le  prince  de$  muiieimtêdu 

Voici  llndication  des  écriu  que  M.  Denne-Baron  a  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  On  a  de  lui  :  Emeignmmt  HémetUairê  umvenel.  Paris,  1844. 
Cet  onvrage  a  été  adopté  par  le  iginistre  de  VlnêiruetUm  pwbUquê;  une 
médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  son  auteur  par  le  conseil  général 
do  département  de  la  Seine.  »  Histoin  de  PAti  muHealenFrafmt  for- 
mant une  des  sections  du  grand  ouvrage  intitulé  Pairia^  ou  la  Frwm 
oncMiMie  et  moderne.  Paris,  4846.  L'Académie  des  sciences  de  llnstitat, 
dans  sa  séance  solennelle  du  4  mars  4850,  a  décerné  une  médaille 
d'honneur  aux  auteurs  da  Pakia,  L'histoire  de  l'art  musical  que 
IL  Denne-Baron  a  publiée  dans  eet  ouvrage  n'est  que  le  résumé  d'un 
travail  beaucoup  plus  étendu  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps,  et 
qnll  espérait  pouvoir  bientét  publier.— CA^6tm,  sa  oie,  ses  fronoiMi, 
et  leur  influence  sur  i'arl.  Paris,  Heugel  et  G«,  4869,  in-8^.  Cette  bro- 
chareeat  astraited'on  travail  iaédit  iatitulé :  Mémoire»  hiHoriqtieêd^fm 
Mtiiieien.  Denne-Baron  a  fourni  un  grand  nombre  d'artidas  relatifs  à  l'art 
Miieal  ft  divers  noMils,  an  MàiÊiird,  à  la  (rOMlfsfiuisioafo  de  Paris, 
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à  la  iteoM  d$  Musique  marié  tt  modeniê^  de.,  etc.  1>epttis  IMI,  H* 
était  cbargé  de  la  rédaetion  de  la  partie  mosicale  dans  la  iVbitwUe  bio- 
graphie génàraU  que  publient  MM.  Firmin  Didot,  et  à  laquelle  il  a 
fourni  ploi  de  quatre  cents  notices;  nous  citerons  particslièrement  les 
notices  de  Guido  d*Aretzo,  Paiestrina,  Orlando  de  Lassns,  Martini, 
Motart,  Lolly,  Glûck,  Haydn,  Piccini,  BeethoYen,  etc.  — Mfutiqvê éTè' 
glUe  :  Messe  en  à  qoaire  voix  et  orchestre  ;  —  fragment  d'une  antre 
messe  en  ré,  idem;  —  0  quam  suavis  es^  motif  pour  voix  de  basse, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue  et  violoncelle  obligé; — 0  saîth- 
taris  hostiay  pourvoie  de  basse  et  chœur,  avec  accompagnement  de 
quatuor;  —  0  salutaris  /io«(io,  pour  voix  de  basse  et  chœur,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue  et  violoncelle  obligé; —  un  Stabat 
Mater  de  la  liturgie,  arrangé  avec  accompagnement  d'instruments  à 
vent;  —  Stabat  Mater  avec  solos,  chœurs  et  accompagnement  d'or- 
chestre; —  C'est  votre  nom  Marie,  cantique  pour  soprano,  solo  et 
chœur,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue.  Paris,  Repos,  1863. 

Musique  de  chant  :  Duetto  écrit  pour  la  pièce  iniiiulée  le  Brigand, 
représentée  au  théâtre  du  Vaudeville  (1831).  Finale,  chœurs  et  morceaux 
d'ensemble  composés  pour  la  pièce  de  Vert-Vert,  représentée  en  1832 
au  théâtre  du  Palais-Royal.  Les  couplets  ont  été  gravés  et  publiés  chez 
Janet  et  Cotelle,  à  Paris; —  Ronde  du  Diable,  couplets  et  chœurs,  écrite 
pour  la  pièce  de  Hog  le  Charpentier ,  représentée  au  môme  théâtre 
en  1832.  Ils  ontété  arrangés  avec  accompagnement  de  piano,  et  publiés 
chez  Janet  et  Cotelle.  Divers  autres  morceaux  composés  pour/o  Taren- 
tule, l'Alcôve  et  autres  pièces  jouées  au  même  théâtre;  —  Chant  franc- 
maçonnique,  2Lsec  chœur  et  accompagement  de  piano;  —  Chœur  de 
chasseurs,  avec  accompagnement  d'orchestre  et  de  piano  ;  —  Hymne  à 
grand  choBur,  pour  deux  soprani  ténor  et  basse,  avec  ou  sans  accompa* 
gnement  de  piano,  composée  pour  le  concours  des  chants  usuels  ouverts 
en  1846  dans  les  séances  publiques  de  VOrphion;  —  Quil  va  lente- 
ment k  navire,  composé  ponr  le  même  concours  ;  —  ballade  d*Êcho  et 
Narcisse^  pour  soprano,  avec  accompagnement  de  piano  et  alto  obligé; 

V Absence^  Tom»nce,  avec  accompagnement  de  piano;  ~  Des  roses  et 
duvinf  diaat  anacréontique,  idem.  Paris,  Messionnier;  —  Protège  tou- 
jours nos  amours,  barcaroUe,  idem,  Paris,  Janet  et  Cotelle:  — la  Bran- 
che de  houx,  ballade,  idem,  idem;  —  Notre'' Dame-de- Bon^Se- 
emÊn^idemtidem;^PIus d'espoir,  romance, ù/em;~ilf*atm6res-fM>iis?  | 
romance,  idem^  publiée  dans  la  Gastette  des  Salons,  I88S;—  la  Pro- 
vençale^ mélodie,  ûlsm,  publiée  dans  le  Mèmtrti^  iW;  —  Avbadê 
pourténoretcbœur,idein,  Paris,  Paceini,  1888;->CAaiil  6rsfofi,Mleni, 
pnblié  dans  Talbam  de  H.  Trobriant,  vendn  au  profit  des  penstonnaires 
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de  l'ancienne  liste  civile  (1845);  —  Un  peu  d'amour,  boléro ,  trf^tn, 
Paris»  Janol;  —  Aime-moi  toujours,  nocturne  ix  deux  voix,  iViem,  Paris, 
Bernard-Latte,  184G;  —  la  Robe  et  les  Fleurs,  romance,  idem:  —  Air 
à  6oi>e  pour  basse  et  chœur  avec  accouipagnemenl  d'orchestre  ou  de 
piano;  —  la  \'ieille  Grand\]fère,  conseils  à  ses  petits-enfants,  avec 
acconipagenient  de  piano  (style  du  XVlll^  siècle),  Paris,  Heugcl,  1862. 

Musique  instrumejilale  :  Ouverture  en  ré  à  grand  orchestre;  —  Mar- 
che solennelle,  idem,  arrangée  pour  piano;  —  Trois  sérénades  pour 
flûle ,  haut-bois ,  clarinette,  cor  et  basson;  —  Valse  de  Faust,  pour 
orchestre  et  piano;  —  Danse  d'Auvergne,  pour  piano;  —  Premier  et 
deuxième  cahiers  de  contredanses  pour  piano;  —  les  Ozjc/inw,  qua- 
drille pour  orchestre  exécuté,  en  18  15,  aux  concerts  de  l'hôtel  Lat'filte 
etdes  Champs-Elysées,  arrangé  ensuite  pour  le  piano;  —  les  Grena-  • 
dines,  suite  de  valses  ù  grand  orchestre  exécutées,  en  1838,  aux  con- 
certs des  Champs-Élysées.  Ces  valses,  arrangées  poar  piano,  ont  été 
eosuile  publiées  chez  Janet.  Autre  suite  de  valses  pour  piano  :  Edmè^ 
polka  pour  piano,  publiée  dans  le  Magasin  des  Dames;  —  le  Myosotis^ 
grande  valse  pour  piano;  —  Marche  solennelle  pour  orgue.  Paris* 
Bepos,  1862  ;  —  les  Échos  de  Vissembourg ,  grande  valse  pour  piano. 
Paris,  Heugel,  1863  ;  —  Prélude  pour  orgue.  Paris,  Repos,  1863. 

On  est  pffrayé  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  travaux  de 
M.  Denne-Baron,  surtout  lorsque  Ton  songe  que  cet  écrivain  disert,  ce 
compositeur  au  style  pur,  cet  artiste  des  anciens  jours,  enfin,  était, 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  attaché  à  l'un  de  nos  ministères,  et  que, 
dans  l'administration ,  il  a  rendu  de  véritables  services. 

Gomme  caractère,  Denne-Baron  fut  un  véritable  Gaulois;  son  esprit 
charmant  savait  émousser  le  trait  qn*il  lançait.  Marié  et  père  de  famille; 
Benne-Bafon  a  donné  à  Tarmée  des  soldats,  à  Fadministration  d*exceW 
lents  sujets,  et  aux  musiciens  littérateurs  des  modèles  de  style  et  d*ur- 
banité.  ^ 

Doué  d*une  excellente  santé  et  d*un  caractère  dont  la  douce  gaieté 
faisait  le  charme  de  tous  ses  amis,  Denne-Baron  succomba,  le  8  octo- 
bre 1868,  aux  suites  d*une  fluxion  de  poitrine.  —  Sa  mort  fut  un  deuil 
pour  notre  société,  et  son  souvenir  vivra  dans  celte  enceinte  tant  que 
Tamour  de  Tart  nous  y  réunira.  Â.  Elwart. 

Nota,  —  Ont  été  élus  membres  du  comité  pour  trois  ans:  UM.  Â. 
Wolff,  A.  Thomas,  H.  Reber,  Ortolan  et  Yogel.  MM.  Jonas,  libelle  et 
dlograade  ont  été  nommés  membres  suppléants. 
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18-  SÉANCE. 

S4  FÉVBIER  1866. 
SOMKAIRE  : 

f«  Qm/mt  ponr  Inttramenii  k  rordei,  conrooné  an  ooneoart  de  Flor—tg,  fm  M.  W>  'rB|illir  (Wrt 

cuté  par  MM.  Btur,  Uonoemann,  PoCacel  et  l'aateor.) 

1.  Noarellet  obicrraliou  tar  le  mode  mineur,  par  M.  Ch.  Poitot. 

S.  SMude  à  d«u  vois  et  RomwM  dea  Roati,  eurait  de  Trop  d'umr,  opéreue  de  M.  Prévost- 

4*  CmllM  pov  ibÊÊm,  pw  H.  W.  Ln^iM. 

9a0  de  l'AfflilK.  —  Le  Printemps.  —  D 

«it  «a  WMitiê  far  M*  PréfMt-AoeaaeM.} 


MODY£LLE&  OBSSRTATIOISS  SUa  LE  MODE  imiEOa, 

PAB  H.  CHAIU.£S  POISOT. 

AleMÎeart  et  chers  Confrères, 

Depuis  longtemps  le  mode  mineur  a  aiiiré  mon  aiiention,  et,  à  ce 
sujet,  j'ai  cru  devoir  vous  faire  part  do  certaines  réflexions  qui  m'ont 
paru  assez  inK^ressantes  pour  vous  être  communiquées. 

Le  mot  mineur  vient  évidemment  du  mot  lalin  ininor,  qui  signiGe 
moindre.  En  effet,  .si  l'on  compare  la  gamme  mineure  à  la  gamme  ma- 
jeure, on  reconnaîtra  immédiatement  que  la  première  a,  dans  sa  tierce 
et  dans  sa  sixte,  un  demi-ton  de  moins  que  la  seconde.  Cette  observa- 
lion  n'est  pas  nouvelle;  mais  ce  qui  a  été  pcal-ôlre  moins  remarqué, 
c'est  que  le  renversement  de  la  tierce  mineure  produit  une  sixte  ma- 
jeure. Ce  premier  dérivé  de  l'accord  parfait  mineur  (à  supposer  que 
nous  complétions  l'accord  par  l'adjonction  de  la  quinte  invariable  dans 
les  deux  modes)  se  compose  réellement  de  deux  intervalles  de  tierce  cl 
de  sixte  majeures.  —  Le  môme  phénomène  se  produit  en  sens  in- 
verse dans  le  premier  dérivé  de  l'accord  parfait  majeur;  la  tierce  et  la 
sixte  sont  mineures,  et  cependant  la  sensation  sur  l'oreille  est  complè- 
tement majeure.  —  Il  résulte  de  là,  selon  moi,  que  le  mode  mineur  et 
le  mode  majeur  sont  les  deux  faces,  les  deux  aspects,  les  deux  sexes,  si 
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je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'un  seul  tout,  mode  général  qu*oii  poarrtît 
appeler  genre  diatonique,  si  le  mot  n*était  impropre  selon  son  étymo- 
logie,  et  que  le  root  chromatique  rétt&it,  égalUe  et  combine  d*auUinl 
Tnieax  aajourd'hui  que  les  transitions  enharmoniques  et  antres  sont 
beaucoup  plus  usitées  que  par  le  passé.  On  peut  donc  reconnaître  a?ee 
M.  Fétis,  qui  vous  a  exposé  ses  idées  historiqnes  dans  sa  savante  con- 
férence de  janvier  4865,  que  la  musique  moderne  est  entrée  dans  Tordre 
mmUkmiquef  dernier  terme,  à  ce  qaUl  me  semble,  de  son  développe- 
ment harmonique. 

Mais  revenons  au  mode  mineur.  —  Je  le  croirais  volontiers  plus  an- 
cien qne  le  mode  majeur,  et  j*appnie  cette  hypothèse  sur  une  foule 
d^aira  populaires  remontant  très-haut  dans  la  mémoire  des  nations  et 
portant  tous  Fempreinte  de  la  tierce  mineure  et  de  la  mélancolie  nato- 
relle  qui  est  inhérente  à  cet  iolervalle.  le  puis  encore  corroborer  mon 
opinion'  par  la  désignation  de  la  lettre  A,  qui  8*appliqne  depuis  fort 
longtemps  à  la  première  note  du  mode  minenr,  note  qui  sert  à  fixer  au- 
jourd'hui le  diapason  ches  la  plupart  des  peuples  modernes.-- Si  nous 
jetons  un^  coup  d'œil  sur  la  modalité  grecque,  d*où  sont  évidemment 
sortis  les  huit  tons  de  notre  plain-cbant  ecclésiastique,  nous  verrons 
que  dans  la  constitution  de  ces  gammes,  on  plutôt  de  ces  modes*  le 
déplacement  des  demi-tons  donne  à  la  sensation  une  nuance  différente 
sans  pour  cela  altérer  Timpression  générale  de  la  division  de  Téchelle. 
—  Ici  je  parle  en  homme  versé  dans  Tbahitude  deia  pratique  moderne, 
qui,  il  fout  le  dire,  agit  sur  nous  tous  par  une  force  nsneUe  à  laquelle 
il  est  bien  difficile  de  se  soustraire  entièrement. 

On  attribue  généralement  à  Monteverde  le  point  de  départ  de  la  mu- 
sique moderne  ;  mais,  que  ce  soit  dans  ses  œuvres  ou  dans  celles  de  ses 
prédécesseurs  immédiats  qu'on  aperçoive  pour  la  première  fois  la  sep- 
tième de  dominante  attaquée  sans  préparation,  il  n*en  est  pas  moins 
^rai  qne  c*est  dans  le  courant  on  à  la  fin  du  XVI*  siècle  que  ce  grand 
fàit  musical  s'est  accompli.  —  Jusque-là,  la  musique  était  spécialement 
liturgique f  et,  sauf  le  mouvement  des  chansons  populaires,  que 
Ton  fait  généralement  remonter  à  la  chanson  de  Roland ,  c'était 
Texpressioii  de  la  foi  qui  animait  spccialenienl  tous  les  arts.  Il  est 
curieux  de  noter  que  celle  expression  musicale  se  basait  sur  des  mélo- 
dies grecques,  et  que  l'art  du  moyen  âge  se  symbolisait  surtout  parles 
formes  successives  du  conlrepoiiil,  qui  se  rapportent  parfaitement,  se- 
lon moi,  aux  phases  diverses  que  subit  rarcbileclure  gothique  pendant 
les  XIII«,  XIV«  et  XV«  siècles. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  c'est  Gui  d'Arezzo  qui  régla  le  premier 
le  mode  majeur  par  sa  formule  de  l'hymne  de  saint  Jean,  à  laquelle  le 
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«hanoine  Metru  ajouta  le  <i  ao  XVIP  siècle.  — •  Qui  réglementa  !c  mode 
iBinearT  —  Je  Tigoore;  je  crois  que  ce  ne  fut  personne  spécialement; 
ce  mode  se  forma  peu  à  peu  par  Tusage  et  par  roppositîon  qo*on  en 
tira  pour  succéder  ou  alterner  avec  le  mode  majeur.  Aujourd'hui  même 
encore,  le  mode  mineur  n'est  pas  absolument  réglementé.  Les  Ita- 
liens, euphoniques  avant  tout;  les  exécutants,  qui  se  préoccupent  sur- 
tout de  reflet  sur  roreille,  adoucissent,  comme  vous  le  savez,  la  disso- 
nance de  seconde  augmentée  qui  se  trouve  entre  le  sixième  et  le 
septième  degré,  en  haussant  la  sixte  d*un  demi-ton;  mais,  par  oo 
moyen,  cette  sixte  devient  majeure  et  perd  tout  à  fait  son  caractère 
modal*  Il  est  vrai  qu%n  redescendant,  les  exécutants,  chanteurs  ou  in* 
strumentistes,  reviennent  par  la  gamme  naturelle  d*ttl  majeur,  ce  qui 
mêle  dans  ce  genre  mineur  trob  espèces  de* tonalités.  Vous  êtes  certai- 
nement d'avis.  Messieurs,  que  cette  pratique  peut  être  admissible  dans 
quelques  cas;  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyes  d*acGord  avec  moi 
pour  baser  la  vraie  théorie  française  du  mode  mineur  sur  la  tierce  et  la 
aixte  mineures,  cette  dernière  produisant  seconde  augmentée  avec  U 
sensible.  De  là  découlent  en  effet  la  septième  diminuée,  la  sixte  aog» 
montée,  la  quarte  diminuée  et  tous  les  intervalles  spéciaux  au  mode  mi- 
■enr.  —  Si,  dans  la  théorie  des  accords  de  septièmes,  nous  eompa- 
ions  le  mode  mineur  an  mode  majeur,  nous  trouverons  le  premier  beau- 
coup plus  riche  que  le  second,  puisqu'il  renferme  une  septième 
différente  sur  chaque  degré  ascendant  de  sa  gamme,  tandis  que  le 
mode  majeur  ne  contient  que  les  quatre  accords  de  septième  domi- 
nante, septième  de  seconde,  septième  de  sensible  et  septième  de  to- 
nique. —  La  septième  de  seconde  se  trouve  répétée  sur  la  lierce  et  la 
sixte,  tandis  que  la  septième  tonique  se  trouve  également  placée  sur  le 
quatrième  degré. 

Ces  analogies  ou  ces  identités  de  composition  d'accords  ne  se  trou- 
vent point  dans  le  mode  mineur,  donl  chaque  degré  est  la  base  d'un 
accord  à  fonction  spéciale.  Ainsi,  outre  les  quatre  accords  précédem- 
ment désignés,  nous  trouvons  l'accord  de  septième  tonique  mineure, 
l'accord  de  septième  avec  quinte  augmentée  et  la  septième  diminuée, 
qui  sont  des  richesses  complètement  inhérentes  au  mode  [uineur. —  J'ai 
bien  souvent  réfléchi  i»  ce  principe  nouveau  sur  lequel  les  théoriciens 
modernes  n'ont  pas  assez  insisté,  et  qui  cependant  prouve  avec  toute 
l'évidence  possible  ce  point  important,  h  savoir  :  u  que  le  mineur  com- 
prend tous  les  éléments  du  mode  majeur,  ]ilus  des  cléments  à  lui  com- 
plètement spéciaux.  »  Je  conclus  de  celte  richesse  du  mineur,  <|ue  lo 
mineur  absorbe  le  majeur,  c'est-à-dire  que  le  majeur  est  contenu  dans 
le  mineur,  taudis  que  la  proposiliou  inverse  no  serait  pas  vraie.  —  Je 
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De  sais,  Messieurs,  si  vous  aviez  réfléchi  aussi  profondément  sur  la 
comparaison  de  ces  deux  modalités;  cela  m'a  considérablement  étonné, 
mais  j'ai  été  forcé  de  me  rendre  à  révidence.  —  Ainsi,  pour  nous  ré- 
sumer, si,  comme  intervalles,  le  mineur  engendre  le  majeur  et  réci- 
proquement, comme  théorie  harmonique  d'accords,  le  mineur  est  plus 
riche  que  son  collèj;ue,  qui,  sous  ce  rapport  du  moins,  doit  lui  céder  le 
pas.  —  Qui  aurait  pu  croire  que  le  mineur  était  réellement  wajewr  au 
point  de  vue  harmonique,  et  que  le  majeur,  à  ce  même  point  de  vue, 
était  réellement  mineur? —  C'est  une  interversion  complète  des  idées 
reçues;  mais  cependant  je  persiste  dans  cette  théorie  de  l'absorption  du 
majeur  par  le  mineur,  parce  qu'elle  est  basée  sur  une  analyse  exacte  et 
sur  une  comparaison  parfaitement  régulière  de  la  compo&itioa  harmo- 
oique  des  deux  modes. 

Je  termine,  Messieurs;  je  ne  veux  point  lasser  votre  bienveillante 
altention  par  des  développements  toujours  un  peu  ardus  quand  il  s*agit 
de  matières  théoriques.  Je  voudrais  seulement,  en  finissant,  soumettre 
à  vos  esprits  un  point  d^écriture  ou  de  notation  qu'il  me  parait  très- 
utile  de  fixer  d'une  manière  irrévocable.  Il  s'agitencore  ici  du  mode  mi- 
neur, dont  l'indication  est  toujours  pour  les  élèves  un  motif  d'hésitation 
ou  de  doute.  —  En  effet,  l'écriture  identique  des  deux  modes  esl  com- 
plètement irrationnelle.  Il  faut  recourir  à  une  fouie  de  petits  moyens 
pour  faire  distinguer  à  l'élève  les  différences  des  tons  relatifs  homo- 
graphes. Ne  devrait-on  pas  revenir  à  Texpédient  proposé  par  Rodolphe» 
qui  connstait  à  écrire  une  fois  pour  toutes  à  Tarmore  de  la  clef  et  avant 
cette  même  clef,  l'accident  qui  affecte  toujours  la  sensible  de  chaque 
gamme  mineure?  Ne  pourrait-on  modifier  et  simplifier  ce  système  en 
écrivaniài*armure  de  la  clef  dans  les  tons  d*iil  mineur,  do  fa  mineur,  de 
sî  bémol  mineur,  de  mî  bémol  mineur,  de  la  bémol  mineur  et  deMldièie 
mineur,  raocident  caractéristique  de  la  sensible?  —  Je  vous  laisse  à 
apprécier.  Messieurs,  si  cette  petite  dérogation  au  moyen  de  Rodolphe 
vaut  la  peine  d*étre  acceptée.  Qnoi  qu*il  en  soit  de  vos  opinions  à  cet 
égard,  j*insisterai  pour  que  notre  Société  prenne  à  Tendroit  de  récri- 
ture des  tonalités  mineures  une  détermination  définitive.  Si,  en 
effet,  pour  le  maintien  de  nos  droits  de  propriété  artistique,  nous  avons 
été  unanimes  pour  remercier  Tbonorable  sénateur  H.  Mérimée  du  Juste 
appui  qu*il  nous  a  donné  auprès  du  premier  corps  de  TÊtat,  il  n^est  pas 
moins  essentiel  qu'en  matière  d*enseignement  nous  prenions  des  rtoo- 
Intions  utiles  an  progrès  de  Fart  que  nous  cultivons. 

Id  encore.  Messieurs,  nous  reconnaîtrons  un  des  avantages  réels  de 
notre  association.—  En  effet,  que  Tun  d*entre  nous  enseigne  particuliè- 
rement on  se  serve  Isolément  d*nne  amélioration  reconnue  par  lui,  quel 
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en  sera  le  résultai?  —  Un  peu  plus  de  clarté,  si  vous  le  voulez,  dans 
resprit  des  élèves  confiés  à  ses  soins.  Mais  si  notre  Société  tout  entière 
est  appelée,  comme  elle  le  doit,  à  discuter  les  nouvelles  théories  d'en- 
seignement et  à  les  approuver  ou  les  rejeter  après  mûr  examen,  alors 
Tutililé  de  notre  association  devient  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'au- 
tres, évidente  à  tous  les  yeux,  car  nous  donnons  k  l'enseignement  ce 
cachet  d'unité  qu'on  a  réclamé  devant  vous,  et  qui  est  ceriaineraenl  né- 
cessaire au  progrès  et  4  la  diffusion  des  bienfaits  de  l'art  musical. 
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A.'  GaMB  à  «ta  voix ,  par  l'aBoiyM  il  RMÉlBff* 

(Cm  ■waim  imm»  •totfi  fir  M—»  iétun  »  MH.«..) 


LA  MUSIQUE  AUX  XI*  XU<  £T  Xni«  SIÉQLES 
d'âprês  les  pubucations  de  m.  de  coussemaker. 

[Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge  (1).  —  Scriptores  de  musica  tnedii  otvi  (î). 
L'art  harmonique  aux  XU*  et  XIII*  siècles  (3).] 

(«x  ucno,  PAS  ■.  «svAnT.) 

• 

Nul  art  ne  peot  se  mter  d*oiie  littératore  tnssi  indenDe,  aossî 
cooiidérable  et  ausi  variée  que  la  musique.  Cet  art  eneyctopédique, 
qni  tonèhe  à  toutes  les  branches  deractivité  intellectaelle  :  aux  sciences 
physiques  par  son  élément  matériel*  le  son;  à  la  littérature  par 
son  étroite  union  avec  la  poésie;  au  culte  par  la  puissance  de  son 
effet  moral»  a  eu  le  rare  privilège  d*occuper  les  esprits  les  pluaéminents 
qui  aient  honoré  Thumanité  :  Platon,  Aristote,  saint  Augustin,  Rousseau. 
Depuis  le  lameux  musicographe  Àristoxène,  le  contemporain  d*A- 

(t  )  Paris,  Victor  DMrM,  ISW. 
(fl)  /».4Diraai,  im, 
(S)  ISSS. 
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lexandre  (330  av.  J.  C),  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  siècles  ont  apporté 
leur  contingent  à  celte  bibliographie  immense.  La  science  musicale  a 
eu  cette  fortune  unique  de  ne  pas  subir  un  temps  d'arrêt  absolu  au 
milieu  des  époques  les  plus  néfastes  pour  la  culture  de  l'esprit  humain. 
On  peut  dire  que  sur  ce  terrain  il  n'y  a  point  de  solution  de  continuité 
entre  l'antiquilé  païenne  et  le  monde  chrétien.  Le  trait  d'union  entre  ces 
deux  grandes  époques  musicales  est  Boëce  (500),  l'infortuné  ministre 
du  roi  ïhéodoric.  Cet  illustre  écrivain,  dont  les  écrits  sur  la  musique 
reflètent  encore  si  fidèlement  l'ancienne  théorie  grecque,  est  presque  le 
contemporain  de  saint  Grégoire,  le  représentant  de  l'art  chrétien,  popu> 
.laire,  pratique.  Pendant  les  deux  siècles  suivants  la  production  se 
ralentit,  sans  cesser  tout  à  fait;  mais  vers  la  fin  du  IX'  siècle  le  mouve- 
ment commence  à  se  dessiner  de  nouveau.  Enfin,  avec  le  XI'  siècle 
nous  voyons  surgir  une  foule  de  didacticiens  remarquables,  Guid'Arezzo 
en  téte,  et  dès  ce  moment  la  série  se  continue  jusqu'à  Tépoque  moderne. 

Ponr  avoir  une  idée  des  richesses  que  nous  possédons  en  fait  de 
bibliographie  musicale,  il  suffira  de  savoir  que  les  collections  publiées 
par  Meibomius,  Gerbert  et  M.  de  Goassemaker,  s'élèvent  à  plus  de 
soisanle-quinze  ouvrages  originaux,  tous  relatif  à  la  musique  des 
anciens  et  à  celle  du  moyen  âge.  Et  qui  sait  ce  que  les  bibliothèques 
renferment  encore  de  précieux  manuscrits  en  cé  genre? 

Après  rénumération  que  nous  Tenons  de  faire  »  il  semblerait  que 
rhistoire  de  Tart  musical  dût  être  parfaitement  connue  dans  ses  moin- 
dres détails^  Halbeurensement  il  s*en  £iut  qu'il  en  soit  ainsi.  Cette 
histoire  a  des  lacunes  immenses,  des  phases  inconnues,  presque  inin- 
telligibles. En  effet,  si  du  domaine  de  la  science  musicale,  de  la  théorie, 
nous  passons  sur  eM  de  Tart  vivant,  la  scène  change  complètement, 
et  nous  nous  trouvons  en  présence  d*une  pauvreté  excessive.  La 
littérature  des  temps  passés  contient  en  elle-même  son  histoire  glo- 
rieuse; celle  des  arts  plastiques  peut  être  reconstruite  à  l'aide  des 
monuments  ou  des  ruines  que  Tantiquité  nous  a  légués.  Vais  rhistoire 
de  la  musique  n*est  écrite  que  dans  des  livres.  Là  où  Ton  désirerait 
rencontrer  des  ceuvres  musicales,  on  ne  trouve  que  des  théories  spéco» 
latives,  des  généralités  philosophiques.  Quant  aux  monuments.  Os  sont 
absents  jusqu'à  une  époque  relativement  très-moderne. 

]>*abord,  en  ce  qui  concerne  la  musique  des  anciens,  nous  possédons 
en  tout  une  demi-douxaine  de  mélodies  vocales,  dont  une  seule  peut 
être  considérée  comme  étant  antérieure  à  Tère  dirétienne  (1)  ;  plus  un 

(I)  u  atgaîMtitiftfffMièN«iirr<kNp«'*VMiit» 
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petit  traité  •nooyme  publié  par  MM.  Vincent  et  Bellennann,  et  qui' 
aemble  avoir  fiiit  partie  d^nne  méthode  dlnetnunent.  Ce  fragment  pré- 
cieux renferme  quelques  exercices  destinés  à  des  commençants  et  se  ter- 
mine par  nne  mélodie  instromeatale  de  dmuê  mesures.  Voilà  ponr  Tart 
du  monde  païen. 

Maintenant,  si  nous  passons  k  Tart  chrétieD,  les  premiers  monuments 
apparaissent  Tors  INHI.  Hait  ici»  moins  benrenx  qne  ponr  la  musique 
des  Grecs,  nous  nous  trontons  en  flice  d^nne  notMion  vague.  Incertaine.  ' 
dent  le  dédiîffrement  ne  se  fera  probablement  jamais  d*une  façon  rigou- 
reuse. Noos  voulons  parler  de  oette  écriture  musicale  désignée  sons  le 
nom  de  Neumes  primitifs.  Si  Ton  excepte  quelques  fragments  écrits  en 
notation  latine,  c'est-à-dire  en  lettres,  les  textes  musicaux  ne  deviennent 
pleinement  lisibles  pour  nous  qu'à  partir  de  Gui  d'Arezzo.  Dans  ces 
monuments  archaïques  de  Part  occidental,  la  musiqne  liturgique,  le 
plain-chant  seul  est  presque  exclusivement  représenté.  Pour  la  mu- 
sique harmonique,  il  faut  descendre  jusqu'au  XII**  siècle  avant  de 
trouver  des  œuvres  de  quelque  étendue.  Tous  les  monuments  antérieurs 
se  réduisent  à  quelques  exemples  très-courts  disséminés  dans  les  traités 
d'Hucbald,  de  Gui  d'Arezzo  et  de  leurs  successeurs  immédiats. 

Résumons-nous  donc  en  disant  que  dans  l'étal  actuel  de  la  science, 
ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1100  que  l'on  peut  suivre  parallèlement 
le  développement  de  la  théorie  et  de  la  pratique  musicales.  Est-ce  à 
dire  que  nous  devions  renoncer  à  l'espoir  de  plonger  plus  avant  dans 
la  connaissance  de  l'état  passé  de  notre  art?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
De  notre  temps,  les  études  historiques  ont  pris  un  si  prodigieux  essor 
que  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  voir  un  jour  surgir  la  lumière 
là  où  jusqu'à  présent  nous  n'apercevons  que  ténèbres.  Déjà  la  musique 
grecque,  cet  ancien  épouvantail  des  savants  et  des  érudits,  se  révèle 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau,  depuis  les  recherches  faites  dans  ces 
derniers  temps  par  des  hommes  tels  que  Fortlage,  Vincent,  Beilermann, 
et  surtout  depuis  les  dernières  publications  de  Rodolphe  Westphal  (1). 
£t  qui  saitce  querétndedu  plain-chant  nous  révélera  le  jonr  où  elle  sor- 
tira da  domaine  purement  ecclésiastique  pour  passer  aux  mains  de  la 
sdence  indépendante?  Le  temps  n*est  probablement  pas  éloigné  où  Ton 
pourra  entreprendre  le  dépouillement  de  TAntiphonaire  et  du  Graduel 
grégoriens*  et  distinguer  les  divers  éléments  mélodiques  dont  ce  vaste 
répertoire  se  compose.  Peut-être  que  tel  hymne  que  nous  entendons 
dans  oos  églises  sera  reoonnn  avec  certitude  par  les  savants  d*on  Age 


Digitized  by  Google 


futur,  comme  un  de  ces  fameux  nomes  d'Ûiyiçpe  que  ïou  chantait  aux 
fêtes  des  dieux  dans  Tantique  Uellade  (1). 

Nous  disions,  il  y  a  un  moment,  que  Tensemble  du  mouvement  mu- 
.  sical  dans  l'Occident  chrétien  ne  pouvait  ôire  embrassé  sous  toutes  ses 
faces  qu'à  partir  du  XIl*  siècle.  Nous  devons  ajouter  que  ce  résultat  est 
une  conquête  récente  de  l'archéologie  musicale  et  l'œuvre  presque 
exclusive  de  M.  de  Coussemaker.  Naguère  l'obscurité  se  prolongeait 
jusqu'à  l'aurore  de  la  Renaissance.  En  effet,  les  œuvres  de  quelques- 
uns  des  grands  didacticiens  du  haut  moyen  âge  étaient  connues,  grâce 
à  la  belle  collection  de  Gerbert,  dont  la  publication  marque  une  nouvelle 
ère  dans  les  études  musicologiques  (2).  Mais  un  grand  nombre  de 
manuscrits  importants  restaient  inédits.  De  plus,  Gerberl  n'avait  admis 
dans  son  ouvrage  que  les  écrits  théoriques.  En  fait  de  productions 
harmoniques  remontant  à  une  époque  aussi  reculée,  on  ne  connaissait 
que  quelques  rares  fragments  insérés  dans  des  revues  périodiques,  et 
le  plus  souvent  traduits  d'une  manière  superficielle  ou  fautive. 

M.  de  Coussemaker,  le  premier,  a  abordé  l'art  du  moyen  âge  sous 
ses  divers  aspects  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  conforme  aux  exigences 
de  la  science  moderne.  Il  a  commencé  par  publier  sept  documents 
inédits,  des  XI",  XII*  et  XIIP  siècles,  dans  son  Histoire  de  VUarmonie 
au  moyen  âge^  ouvrage  consciencieux,  remarquable,  auquel  on  ne 
peut  reprocher  qu'un  titre  qui  ne  corresjjond  pas  rigoureusement  à  son 
contenu.  Ensuite,  dans  sa  belle  édition  des  Ecrivains  sur  la  musique  au 
moyen  âge  [Scriptores  de  musica  medii  œui),  il  a  repris  la  tâche  de 
Gerbert.  (Le  premier  volume,  qui  doit  former  la  moitié  de  celte  œuvre 
considérable,  a  seul  pawi  jusqu'à  présent.)  Nous  y  trouvons  :  le  traite 
célèbre,  bien  qu'inédit,  de  Jérôme  de  Moravie,  ouvrage  qui  forme  à  lui 
seul  une  espèce  d'encyclopédie  musicale  au  XIII*  siècle;  les  traités  de 
Jean  de  Garlande,  du  pseudo-Ar  istoie,  des  deux  Francon  (3),  des  théo- 
riciens anglais  Walter  Odin;j;ton,  Robert  de  Handlo,  Jean  Hanboys, 
pour  ne  citer  que  les  plus  importants.  Enfin,  par  sa  dernière  publication 
(l'Art  harmonique  aux         et  Xfff"  siècles),  il  a  complété  ce  vaste 
ensemble  en  nous  faisant  connaître  cinquante  compositions  à  deux, 
trois  et  quatre   voix  ,    tirées  du  fameux  manuscrit  de  Montpellier. 
Gea  morceaux  doivent  6tre  comptés  parmi  les  plus  anciens  spéci- 

(l)  Non»  («Tons,  par  le  témof^nafe  formel  de  PlaUrqne,  rpie  qae1qne«-anei  des  ndlorliM  lUribn^M 
k  Olympe  éUleot  eacor*  «xéeal^  dans  !«•  oéréaooiM  reU(iMMC  det  Gn»  k  U  fia  du  l"  néeit  e( 
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(9)  FnaoM te P«rii «tFiaaoM <•  GdOfM. 
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mens  de  musique  mesurée  ou  de  déclitnt  qui  soienl  pamuus  jusqu'à 
nous  (i). 

les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser  brièvement  sont  et 
resteront  encore  de  longtemps  Tunique  guide  de  quiconque  veut  s'aven- 
turer dans  le  dédale  musical  du  moyen  âge.  Grâce  à  M.  de  Goussenia- 
ker, nous  ne  sommes  plus  là  dans  une  région  tout  à  fait  inconnue.  On 
peut  s'y  orienter  sans  trop  de  difficulté.  Si  Ion  veut  mesurer  d'un  coup 
d'œil  l'espace  parcouru  en  quelques  années,  on  n'a  qu'à  se  reporter  à  ce 
que  M.Fétis  écrivait  à  ce  sujet,  en  i835,  dans  le  Résumé  j)hilosophique 
de  riiistotre  de  la  musique,  publié  en  léle  de  la  première  édition  de  sa 
Biographie  universelle  (2).  Nous  sommes  déjà  loin  de  l'époque  où  le 
conseiller  de  Kiesewetler  désignait  le  XII*  siècle  comme  l'époque  ano- 
nym£.  On  pourrait  même  dire  que  cette  phase  primitive  nous  est  aujour- 
d'hui mieux  connue  que  celle  qui  lui  succède  immédiatement. 

Avant  M.  de  Gousseniaker,  il  était  une  longue  période  sur  laquelle 
planait  une  obscurité  à  peu  près  complète:  c'est  celle  qui  s'étend  de 
Gui  d'Arezzo  à  Francon  de  Cologne  (i 000-1200).  Certes,  un  moment 
intéressant  non-seulement  pour  l'histoire  de  la  musique,  mais  pour 
l'histoire  de  l'humanité  en  général. 

Quand  la  chrétienté  se  réveilla  après  les  terreurs  de  l'an  mil«  éton- 
née et  charmée  de  vivre  encore,  ce  fut  une  nouvelle  jeunesse  pour  le 
genre  humain.  Arts,  littérature,  esprit  d'entreprise,  tout  commence  & 
levirre.  La  langue  française  bégaya  ses  premières  poésies;  rarcbitec- 
tnre  ogivale  couvrit  le  nord  de  la  France  de  ses  premiers  chefs-d'œuvre  ; 
des  barons  normands  allèrent  conquérir  l'Angleterre  et  fonder  un 
royaume  français  eir  Italie.  C'est  dans  cette  époque  mémorable  que  se 
place  le  feit  le  plus  important  et  le  plus  décisif  pour  les  destinées  ollé- 
rien  res  de  l'art  musical  :  la  création  do  déchant,  de  la  musique  mesurée 
à  plnsieurSToix.  Tout  porte  à  croire  que  la  France  encore  fut  le  foyer  de 
ce  premier  mouvement. 

Cest  cette  période  d'enfance  que  nous  nous  proposons  d'esquisser 
dans  ees  traits  les  plus  saillants. 


(1 }  UMrfMie  R*«tpM  mpfpMé  n  MWMirilitMMHptUler;  «'mi  w»  ohm«  tHlito  à  ib  vilt, 
mm^ÊÊêt  ÊêÊm  M.  VHHmb  CkappeU,  4au  la  fnaMn»  tmlm  4«  tfOO.  M«lff<  am  «aioriié  ami 

mpecUble,  oont  croyoni  qa'il  y  a  Ik  une  erreor  de  date  :  toatct  lei  règles  de  l'époque  francoDienne 
nUtiTM  à  l'Msptoi  it»  iierc«<  et  dM  tixlM  MM  TioléM  dans  M  aoreeM.  Il  noiu  est  impouible  d'ad- 
MMM^a'aa  teapi d'OdlaftoD,  an  ilklt WMtt Ail 4t k Ml, •■  •!!  pi  tmOÊnkwkÊm^ 
■toawdii|aMif.nflMiMondN  MMlMiaiqB'aiXV*«lèelap«ariim^  dMNitMtt- 

bUkle. 

(1)  Pac.  cuixv  «1  mlT. 
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La  première  espèce  de  musique  harmonique  dont  nous  trouvons 
trace  dans  le  monde  chrétien  est  un  chant  mesuré  à  deux  parties  réelles, 
tantôt  exclusivement  composé  d'une  suite  de  quartes,  dequintes  ou  d'oc- 
laves,  d'autres  fois  entremêlé  de  divers  intervalles  qui  se  succèdent  sans 
aucune  règle  apparente.  C'est  Vorganum  enseigné  par  Hacbald,  moioe 
de  Saint-Âmand,  an  diocèse  de  Tournay,  vers  875. 

Quelle  était  rorigine  de  cette  harmonie  ? 

Il  est  avéré  aujourd'hui  que  les  Grecs  ont  connu  la  combinaison  simul- 
tanée des  sons  1),  bien  qu'ils  ne  l'aient  pratiquée  que  sous  la  simple 
forme  d'un  accompagnement  instrumental  distinct  de  la  partie  mélo- 
dique. Quant  à  la  polyphonie  vocale,  le  chant  à  plusieurs  parties,  ils 
n'en  ont  jamais  fait  usage.  Tous  les  témoignages  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Les  renseignements  positifs  que  nous  possédons  sur  l'usage  de 
quelques  accords  chez  les  anciens  peuvent  se  résumer  en  quelques 
mots.  Dans  le  Tropos  Spondaïkos^  espèce  d'hymne  religieuse  accompa- 
gnée d'instruments  à  vent  (auloi)  et  conçue  en  mode  dorien  (2),  on  se 
lervait  de  plusieurs  accords  de  deux  sous,  et  notammeat  des  i»uivaau  : 

♦  I  mi         •  j  ^ILA        *iLA         ^  iré       «  i  mi       '  i  li 

\LA;         ifa;  \ré;  \mi;  Ifa;        \ré;  imL 

Noos  y  voyons  figurer  la  qainte ,  la  quarte  «  It  sixie  majeure ,  It 
seconde  mijenre.  Nous  savons  en  outre  que  racoompagnement  inslni- 
mental  ne  suivait  pas  la  voix  note  contre  note  (8). 

Une  différence  grave  entre  rharmonie  des  anciens  et  la  n6tre«  c*est 
que  la  première  n'était  pas  indispensable  i  Teffet  de  la  mélodie.  Lore- 
que  les  premières  commnnions  dirétiennes  introduisirent  les  cbaais 
grecs  dans  le  service  du  culte,  elles  ne  semblent  pas  s'être  préoeeapéM 
le  moins  du  monde  de  la  partie  barmonique.  Ceci  explique  comment 
cette  partie  de  Tart  a  pu  se  perdre  graduellement  au  sein  de  la  nouvelle 
société  (4).  Mais,  à  défaut  delà  pratique,  disparue  depuis  longtemps,  il 
restait  les  écrits  théoriques  des  musiciens  grecs  et  de  leurs  successeurs  . 
latins.  Ce  n'étaient  pas  Iti  des  traités  d'harmonie  (il  n'existe  rien  de  sem- 
blable dans  la  littérature  musicale  des  anciens) ,  mais  il  s*y  trouvait  de 

4  (I }  MM.  Yioceni ,  WAfcaec  «4  Weitylial  oat  diuipé  lu  deni«ra  doatca  qui  rwtâieot  eaoan  nt  «M» 

(fl>  C'Mt  an  mode  m!nev  mbs  note  tentible,  ayut  t«  t«nniatia<Mi  ■Aodiqi*  fw  la  4onilnaBl«.  Pitt- 
■ieon  chanU  dea  3«  et  4*  loni  frégoricDS  M  raffOCttal  à  M  Mit;  «MNt  «MW  !•  htm  «hflift  4m 
Samedi -Saint  :  ExuUei  Jam  êngtUca  iurb*. 
(S)  V«lr  WM^tal  :  GmeàkkU  éêt  êUm  Mai  MUUItUtrtkkm  MuHt,  i*  AMh.,  MMal 
(4)  L'art  chréUea  n'a  fardé  qii«  Im  âémenU  prinltllll  d«  la  nuiqve  grecque;  U  eit  àmilt  Km- 
IfUlé  «UtsIfM  M  fn'rn  UImcm  i»  NtfftM  TmImM  à  U  tum  iê  OéBMtkèitt». 
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loin  en  loin  quelques  passages  qui  se  rapportaient  indireciement  à  ce 
sojet,  entre  antres  la  divbion  des  întar?alles  harmoniques  en  âympko» 
nm  et  </ta;)/iotiîes.  Dans  TintemUe  symphonique,  selon  la  dédnition 
des  anciens,  les  deux  sons  se  mêlent  au  point  de  former  une  unité  pour 
roreille  (c'est  Toclate,  la  quinte  et  la  quarte)  ;  dans  rintenralle  diapho- 
nique (tierce,  sixte,  septième  et  seconde),  les  deux  éléments  se  distin- 
guent nettement  et  ne  se  mêlent  pas.  Ces  définitions  imparfoitement 
comprises  firent  croire  que  les  Grecs  n'avaient  employé  dans  leur 
harmonie  que  Toctave ,  la  quinte  et  la  quarte,  et,  partant  de  là,  ces 
intervalles  forent  établis  comme  les  seuls  accords  admissibles  Cette 
méprise  a  pesé  lourdement  sur  les  destinées  de  Tart  musical  pendant 
tout  le  moyen  âge.  Même  de  nos  jours  son  influence  se  fait  encore  sentir 
dans  la  théorie  de  l'école. 

Au  temps  de  Gui  d'Arezzo ,  un  grand  siècle  après  Hucbald ,  nous 
trouvons  l'harmonie  dans  le  même  état  d'enfance.  Mais  cinquante  ans 
plus  lard  le  progrès  se  fait  déjà  sentir.  Chez  Jean  Coilon ,  la  quarte  et 
la  quinte  sont  toujours  les  consonnances  privilégiées,  mais  elles  ne  se 
succèdent  plus  continuellement  ;  déjà  on  reconnaît  le  bon  effet  du  mou- 
vement contraire.  L'organum  d'Hucbald  est  définitivement  abandonné. 

L'harmonie  primitive  dont  nous  venons  d'ébaucher  les  principaux 
traits  n'était  pas  rhythmée.  C'est  un  contre-point  nidimentaire  bâti  sur 
plain-chaot  et  note  contre  note.  Mais  au  commencement  du  XII»  siècle 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  conception  tout  à  fait  nouvelle  : 
rassemblage  simultané  de  plusieurs  chants  de  rhylhme  et  de  mélodie 
divers,  le  discant^  ou  dédiant  dans  le  langage  de  cette  époque.  Ce 
genre  de  musique,  comme  l'indique  son  élyraologie  (dis-cantus^ 
double  chant),  n'était  originairement  qu'à  deux  voix  :  en  premier  lieu, 
le  chant  donné  (cantus  prius  foetus)  emprunté  à  un  motif  de  plain- 
chant,  à  un  air  populaire  ou  inventé  par  le  compositeur;  ensuite  le 
déchant,  la  mélodie  ajustée  sur  le  chant  donné.  Le  chant  donné  était 
toujours  dans  la  partie  la  plus  grave  et  portait  le  nom  de  ténor.  Une  par- 
ticularité remarquable  et  qui  distingue  nettement  le  déchant  de  Torga- 
iiam«  c*est  rimportance  donnée  à  la  partie  ajustée;  le  ténor  n'est  plus 
que  la  base  harmonique  de  Tensemble,  le  canevas  sur  lequel  le  compo- 
siteur jette  les  broderies  de  son  imagination. 

La  théorie  do  Tharmonie,  d'abord  vague  et  indécise ,  accomplit  on 
jfnpH  fcmtiqnahlo  pendant  le  eoars  de  cette  période.  Pen  à  peu  les 
tierces  sont  rangées  paiimi  les  consonnances,  malgré  les  protestations  des 
traditionalistes.  Quant  aux  sixtes*  rexclnsion  continue  à  peser  sur 
elles.  Un  écrivain  anonyme  (I)  nous  transmet  à  cet  égard  quelques 

(i)  Cimutii  :  UrtfUm,  m,,  %,  I»  p.  WS. 
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détails  eurûax.  Voici  ses  paroles  :  «  Los  tierces  sont  réputées  diaao- 
nantes  par  qoelques-uns.  Toutefois,  cbei  les  meilleors barmonistes  et  ; 
dans  quelques  contrées  de  TAngleterre,  elles  passent  pour  d*exoellentes 
consonnances.  Quant  à  la  «ixie,  dissonance  vulgaire  et  ennuyeuse  QoiUê 
att»  ladiosa),  elle  est  d*un  bon  effet  avant  Toctave.  Quelques-una 
même  se  font  un  malin  plaisir  de  multiplier  cet  accord  devant  nne 
consonnance  parfaite,  et  ils  trouvent  admiral»le  de  faire  des  passafes 
dans  le  genre  de  celni-ci  : 

Iré  fa  ut  aî  b  «1  aî  b  «il. 
ré  ré  mi  fâ  mi  ré  ut. 
«•    10*  4»      6*     0*  8* 

«  Mais,  ajoute  naïvement  notre  antear ,  U  est  difficile  anx  hommes 
ordinaires  de  faire  de  semblables  choses.  » 

L*énomération  et  le  classement  des  dissonanees  offrent  les  diver- 
gences les  plus  curieuses  chez  les  théoriciens  du  XII*  siècle  ;  mais  loas 
8*accordent  unanimement  h  rejeter  la  6*  mineure  parmi  les  intervalles 
les  plus  durs.  Si  nous  négligeons  les  phaaes  intermédiaires  de  notrs 
période  pour  arriver  de  suite  à  Franoon,  le  repréaentant  de  Fart  le  plus 
avancé,  noua  trouvons  les  doctrines  harmoniques  filées  à  peu  près  de 
la  manière  suivante  (1)  :  consonnaneea  parfaites  :  unisson,  octave, 
quinte  et  quarte;  consonnances  imparfiiiies  (ou  par  accident)  :  tierce 
majeure  et  mineure,  sixte  majeure;  dissonances  :  les  deux  secondes ,  le 
triton,  la  nxlemineure^  les  deux  septièmes.  Les  principales  réglée  de 
Tart  d*écrire  sont  celles-ci  :  1*  commencer  et  finir  par  une  consonnance 
parfaite  ;  S*  les  consonnanoesîmparfiûtes  peuvent  être  employées  devant 
une  conaonnance  parfoite;  8*  le  mouvement  contraire  est  préférable  au 
mouvement  semblable;  4*  les  longues  doivent  être  en  consonnance 
Xparfiite),  les  brèves  peuvent  former  dissonance  (ou  consonnance  Im- 
parfaite). 

Gomme  on  vient  de  Je  voir,  ces  préceptes  fondamentaux  ne  sont  pas 
sensiblement  difCdrentsde  ceux  que  Ton  enseigne  encore,  de  nos  jours 
dans  les  traitée  de  contre-point.  Quelques  artifices  harmoniques,  tels 
que  rimitation,  sont  déjà  enseignés  par  les  mattrea  et  introduits  dans  la 
pratique.  En  revandie,  la  succession  de  deux  consonnances  parfaitea 
-n*est  pas  encore  prohibée.  Aucune  règle  relativement  au  mouvemeni 
des  dissonances  passagères.  Quant  aux  dissonances  par  prolongation, 
elles  appartiennent  à  une  époqne  plus  récente. 

(I  )  imlflmu,  «M.,  f .  lift. 
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'  Les  déchantearsne  connaissaient  en  théorie  que  des  accords  de  dûu%, 
soiia(i).  Cependant  on  s^appliqoa  de  boane  heure  à  composer  à  trçU, 
quatre  61  même  cinq  voix,  tout  en  se  bornant  à  ces  données  élémen- 
taires. Francon  s^exprime  ainsi  :  «  Si  tu  veiix  faire  nn  triple  (une  com- 
position à  trois  voix)«  il  faut  avoir  égard  non-seulement  au  ténor,  mais 
anssi  an  déchant ,  de  manière  qae  la  troisième  voix  fasse  dissonance 
tantôt  avec  le  ténor,  tantôt  avec  la  seconde  voix,  en  montant  et  en  des- 
cendant alternativement  avec  Tune  ou  l'autre  de  ces  parties.  Pour  les 
noroeasx  à  quatre  voix  (quadruples) ,  la  règle  n*est  pas  différente. 
Remarquons  toutefois  que  la  quatrième  -  voix  pouvait,  de  loin  en  loin, 
former  tierce  majeure  ou  tierce  mineure  avec  Tune  des  autres  voix,  snr 
les  notes  longues,  ce  qui  n'était  pas  permis  dans  les  triples. 

Les  productions  de  Tépoque  ne  concordent  pas  toujours  exactement 
avec  les  règles  établies.  Tout  an  contraire  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui, 
la  théorie  était  en  avant  snr  la  pratique.  Quand  on  compare  isolément 
chacune  des  parties  supérieures  avec  le  ténor,  Taccord  est  assez  satis- 
faisant ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  Ton  compare  ensuite  les  par- 
ties snpérienres  entre  elles  :  il  s'y  rencontre  an  contraire  les  duretés  les 
pins  choquantes. 

Ce  qui  achève  de  donner  anx  productions  du  moyen  âge  Taspect  le 
plttsbisarre,  c'est  rabsence  presque  complète  du  sentiment  tonal.  Cette 
tendance  irapériense  qui  rapporte  les  divers  éléments  harmoniques  et 
mélodiques  d*une  gamme  à  nn  son  principal ,  à  une  tonique ,  ne  se 
manifeste  qne  bien  rarement.  Et  notez  bien  que  l'harmonie  ne  corres- 
pond guère  mieux  à  la  tonalité  du  plain-chant ,  telle  qu'elle  peut  être 
déduite  de  la  constitution  des  huit  échelles  grégoriennes.  Ceci  est 
doutant  pins  étrange  qne  la  mélodie  du  déchant  est  généralement  assex 
gracieuse,  souvent  même  jolie  et  dans  une  tonalité  bien  définie.  Mais  dans 
Tensemble ,  tontes  ces  qualités  s'évanouissent.  L'harmonie,  tantôt  fade 
jusqu'à  Texcès,  tantôt  d^nne  rudesse  horrible,  manque  tout  à  fait  de 
Tègle  et  d*unité.  U  n'est  pas  rare  de  voir  réunis  deux  chants  appartenant 
à  des  tonalités  difTérentes  et  deux  parties  ayant  cbacnne  à  la  clef  ion 
«more  partlcnlière. 

On  entend  souvent  parler  de  Havention  de  la  musique  mesnrée  au 
Xll'siècle,  comme  si  lerhythme  était  une  apparition  nouvelle  dans  l'his- 
toire, quelque  chose  qui  eût  en  besoin  d*être  inventé.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  n*a  décoavert  ches  aucune  peuplade  du  globe,  quelque  peu  civilisée 


(I  )  A  vni  iitt,  Runeta  (1 711)  Ml  U  pnailw  qai  «il  fail  piMtr  *m*  !• 
te  l'Mwnf  «I  MM  aoSiiM  «■  Ml. 


qu'elle  fût,  une  poésie,  un  chant,  une  danse,  absolument  déponrvus  de 
rhythrae.  C'est  le  rhythme  qui  anime  la  parole,  le  son,  le  geste,  et  rend 
ces  objets  aptes  à  réaliser  en  nous  le  sentiment  du  Beau;  c'est  le  prio— 
cipe  commun  qui  réunit  en  un  seul  faisceau  les  trois  arts  nommés  ai 
heureusement  par  l'antiquité  :  les  arts  des  Muses,  les  arts  musiques. 

Le  principe  rhythraique  se  manifeste  chez  tous  les  peuples  d'une  ma- 
nière analogue;  partout  nous  voyons  une  succession  symétrique  de 
tomps  forts  séparés  par  un  ou  deux  temps  faibles,  partout  nous  discer- 
nons des  périodes,  des  phrases,  des  mesures.  Les  chants  des  divers 
cultes  religieux  semblent  faire  exception  à  celte  règle,  mais  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu'ils  sont  le  plus  souvent  appliqués  à  une  langue 
hiératique  incompréhensible  fi  la  majorité  des  fidèles.  En  ce  qui  con- 
cerne le  chant  de  l'Église  catholique  en  particulier,  il  est  certain  que 
dans  les  premiers  temps  il  ne  pouvait  se  passer  de  rhythme,  au 
moins  pour  les  parties  poétiques  de  la  littérature  sacrée,  telles  que  les 
hymnes.  Une  poésie  chantée  dépooniie  de  rhythme  musical  serait  an 
non-sens. 

Mars  quand  le  latin  cessa  d'être  une  langue  vivante,  ses  qualités 
rhylhmiques  ne  furent  plussentiesaussi  vivement.  Les  beaux  chants  que  l'É- 
glise avait  sauvés  au  milieu  des  ruines  de  la  civilisation  antique  tombèrent 
peu  à  peu  à  l'état  de  simples  formules  mélodiques,  et  bientôt  ils  se  con-  ■ 
fondirent  avec  les  mélopées  appliquées  aux  parties  prosaïques  de  l'oftice 
divin.  Quant  à  la  musique  populaire,  elle  ne  cessa  jamais  d'être  rhyth- 
mée;  seulement  on  est  fondé  à  se  demander  s'il  est  possible  de  parler 
d*un  art  populaire  dans  les  temps  nô£&stes  qui.  soivirenl  la  chute  de 
l'empire  romain. 

C'est  à  la  fin  du  Xï«  siècle  seulement,  alors  que  les  peuples  chrétiens 
s'éveillent  pour  la  première  fois  à  la  vie  intellectuelle  et  littéraire,  que 
les  écrivains  sur  la  musique  recommencent  à  s'occuper  du  Rhythme,  et 
bientôt  cet  élément  créateur  renouvelle  à  son  contact  l'art  musical  de 
rOccident  et  transforme  tout  autour  de  lui.  Combiné  avec  l'harmeoit 
radimentaire  de  cette  époque,  il  donne  naissance  au  déchant. 

Mais  ici  nous  sommes  tout  d'abord  frappés  par  une  anomalie  bizarre, 
par  un  de  ces  problèmes  qui  semblent  défier  toute  explication  ration- 
nelle. Assurément,  s'il  est  un  rhythme  simple  et  naturel  entre  tous,  c'est 
le  rhythme  binaire.  Un  temps  levé  suivi  d'un  temps  frappé,  voilà  certes 
la  première  combinaison  que  le  sentiment  ait  dù.  suggérer  k  l'esprit  de  • 
l'homme.  Eh  bien,  ce  rhythme  élémentaire  n'existe  pas  dans  l'œuvre 
des  premiers  déchanteurs.  Jusqu'au  commencement  du  XIV*^  siècle,  on 
n'en  trouve  trace  ni  dans  les  écrits  théoriques,  ni  dans  les  productions 
des  musicieas.  La  mesure  à  trois  temps  seule  est  connue t  et»  chose 
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encore  plus  étrange,  les  temps  eux-mêmes  ne  subissent  que  la  difision 
ternaire,  en  sorte  que  toute  la  musique  da  XII*  et  du  XIII*  siècle  peut 
être  réduite  pour  nous  à  la  seule  mesure  de  9/8  (  =  9/4  ou  9/2). 
Ce  fait,  que  M.  de  Goussemaker  a  eu  le  mérite  d*établir  le  premier ,  est 
aujourd'hui  hors  de  doute.  Ne  devons-nous  voir  là  que  l'influence  du 
symbolisme  ihéologique,  si  familier  à  celte  époque?  En  effet,  lesécri- 
vains  ne  manquent  pas,  i  celle  occasion,  d'invoquer  la  comparaison  de 
la  Trinité.  Ce  qui  doil  nous  faire  rejeter  celle  explication,  c'est  que  la 
même  particulariié  se  retrouve  dans  les  compositions  mondaines,  fruits 
de  l'inspiration  spontanée  des  trouvères.  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait  est 
incontestable,  et  le  système  de  notation  auquel  il  donna  naissance  ne 
laisse  subsister  aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  vous  exposer  celle  notation  curieuse  dans  ses 
principaux  détails ,  mais  celte  tâche  m'entraînerait  trop  loin.  Je  crain- 
drais de  mettre  votre  patience  à  une  plus  longue  épreuve.  Une  autre 
fois,  si  vous  daignez  m'écouter  avec  la  même  bienveillance,  nous  re- 
prendrons ce  sujet,  et  j'essayerai  alors  de  compléter  celte  petite  esquisse 
en  vous  donnant  un  aperçu  du  système  rhythmique  et  de  la  notation 
musicale  en  usage  pendant  la  première  période  du  déchant,  heureux 
si  j'ai  pu  contribuer  à  appeler  votre  intérêt  sur  l'œuvre  de  nos  vénérables 
devanciers.  Ne  l'oublions  pas.  Messieurs,  cette  œuvre  est  devenue  la 
nôtre,  nous  en  sommes  les  héritiers,  et  à  ce  litre  elle  ne  saurait  être 
Tobjet  de  notre  indifférence  ou  de  notre  dédain.  L'art  des  premiers  dé- 
chante urs  est  singulièrement  fruste  et  barbare,  mais  déjà  il  portait  en 
lui  les  germes  de  cet  art  sublime  qui  devait  éclore  au  soleil  de  la  Aenaift- 
sance  et  que  le  XVIIP  siècle  devait  porter  à  maturité  complète. 

El  nous,  que  le  sort  a  destinés  è  vivre  immédiatement  aprèi  ce  siècle 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes  dans  notre  art,  devons-nons  dé> 
sespérerde  tenir  une  place  quelconque  dans  la  mémoire  des  futures  gé- 
nérations musicales  T  Ne-  nous  reste-t-il  qu*à  nous  absorber  dans  la 
contemplation  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ?  Non,  Messieurs.  La  poésie, 
cette  sœur  jumelle  de  la  musique ,  a  alteînl  son  plus  haut  degré  de  pei^ 
fection  il  y  a  des  milliers  d'années  «  et  cependant  elle  n'est  pas  morte, 
Dien  merci  I  Nos  Homéres  et  nos  Yirgîles  à  nous  ne  datent  que  d*liier« 
et  déjà,  au  dire  de  quelques  esprits  chagrins,  la  source  de  llmqnntioB 
musicale  serait  ft  k  veille  d'être,  tarie.  Ne  bisons  pas  à  notra  art  bîea- 
aimé  riiyora  de  douter  de  lui. 

Tant  qu'il  y  aivra  une  humanité  pour  sentir,  aimer  et  souRrïr,  c^l 
art  bienfaisant  ne  périra  pas,  et  ceux  qui  le  cultivent  avec  amoar  et  ab- 
négation auront  droit  à  une  place  au  foyer  intelleGinel  de  Uramanité* 
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20-  SÉANCE. 

SOMMAIRE  : 

t.  Tri»  fwg  flMt,  tMw  m  HilMCili,  »Ck.  »  IwHiU,  MiwMtfir  MM.  »tlwt,  mn  »  mm. 

Lm  eienpln  leroal  ilirtii  pw  :  M**  B«  BMmi,  B.  PinMv;  MM.  MmI»  MMlVli 

Archainband. 

S.  4.  Prière,  fw  tIoIm,  ptoao  «t  orfM,  de  M.  S«rrier. 

U  iMn  Hmtmifir  M.  AU*  et  Vorpm  par  M.  Popate. 
f.  Nliii (nw'flhMr) ilMtHntaliK  tell.  F.SmHv. «kHllipwM.(|Mat. 


HISTOIRË  û£  LA  CHANSON 

PàM  M.  l.-B.  WSKSaUN. 

(B*  rAsm.) 

HeiBieiirs, 

n  me  faut  reraooler  à  la  naissance  de  notre  société  pour  retrouver 
la  première  partie  du  travail  que  je  vais  vous  lire.  Ce  n'est,  en  effet,  que 
la  suite  du  petit  essai  sur  Thistoire  de  la  chanson  que  je  vous  ai  soumis 
naguère,  et  qui  a  été  inséré  dans  nos  bulletins  de  4  863  (1).  Celle  pre- 
mière partie  se  compose  principalement  de  defniilions  sur  les  diffé- 
rentes formes  que  Tancienne  chanson  a  revêtues  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusque  vers  la  fin  du  XV'  siècle  environ. 

Quant  à  la  chanson  populaire,  qui  a  toujours  été  l'expression  la  plus 
vraie  de  ce  qu'on  appelle  chanson^  il  n'était  pas  facile  de  la  saisir  à  une 
époque  où  les  documents  écrits  font  défaut  ;  car  vous  n'ignorez  pas, 
Messieurs,  que  si  le  peuple  cbaate  beaucoup,  il  écril  peu  :  absolument 
comme  la  cigale. 

Dans  celte  séance  de  4863,  je  vous  ai  fait  entendre  quelques  chansons 
de  troubadours  comme  exemples;  mais  il  est  plus  que  douteux  que  le 
peuple  ait  jamais  adopté  ces  interminables  psalmodies  que  nous  ont 
conservées  les  manuscrits  du  temps,  et  qui,  dès  le  XII*  siècle,  délectaienl 
à  un  si  haut  degré  les  seigneurs  ch&telains  et  les  dames  châtelaines. 

s 
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Le  règne  des  troubadours  s'est  éteint  avec  le  XIV"  siècle  ;  leur» 
œuvres,  nées  sous  l'influence  des  croisades,  dont  Grégoire  VII  avait 
conçu  la  première  idée,  furent  un  progrès  immense  au  point  de  vue  de 
la  lillérature  et  de  la  civilisation.  La  pensée  et  l'expression  ont  revêtu 
une  forme  qui  les  distingue  d'une  façon  bien  tranchée  des  œuvres  des 
trouvèreSy  ces  antiques  poêles  guerriers  du  Nord,  dont  les  chansons  de 
geste  accusent  toute  la  rudesse  et  la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  en- 
fantés. Leclimat  des  poêles  provençaux  se  décèle  dans  leurs  œuvres; 
mais  qu'on  ne  se  figure  pas  que  les  croisades  n'inspirèrent  que  des 
chansons  pieuses  :  c'est  au  contraire  le  petit  nombre.  Sainte-Palaye, 
dans  son  Histoire  littéraire  des  troubadours,  définit  ainsi  celte  époque 
mémorable  :  «  Un  enthousiasme  inouï  brisa  les  barrières  qui  séparaient 
les  nations;  les  réunit  pour  des  conquêtes  religieuses,  c'est-à-dire  con- 
sacrées par  un  prétexte  religieux  ;  les  transporta  dans  la  patrie  des 
Phidias  et  des  Homère  ;  leur  fit  respirer  l'air  de  la  voluptueuse  Asie. 
De  là  combien  de  nouvelles  sensations,  de  nouvelles  idées  et  de  goûts 
nouveaux!  Chose  étonnante!  la  dévotion  meurtrière  et  peu  sensée  des 
croisades  servit  au  développement  des  beaux-arts  et  de  la  raison  :  elle 
concourut  au  triomphe  des  Muses  et  aux  ingénieux  plaisirs  qui  de- 
vaient nallre  de  leurs  travaux.  » 

Ce  sont,  en  effet,  des  chansons  d'amour  qui  naquirent  sous  le  rôgne 
florissant  de  la  chevalerie;  les  troubadours  chantent  leurs  dames  sous 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  raffinées,  les  plus  poétiques,  sou- 
vent aussi  les  plus  grivoises  :  le  réalisme  d'alors  laisse  bien  loin  derrière 
lui  les  soi-disant  réalistes  d'aujourd'hui,  qui  n'en  sont  que  de  pAles 
copies. 

Les  guerres  religieuses,  colles  des  barons,  l'expulsion  des  Anglais 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  firent  naître  une  pro- 
digieuse quantité  de  sirventes  ou  chansons  satiriques,  disons  le  mol, 
injurieuses.  Voici  la  première  strophe  d'une  ballade  que  les  Français 
envoyèrent  aux  Anglais,  tandis  qu'ils  les  assiégeaient  dans  Pontoise 
(1441). 

Entre  vous,  Anglois  et  NormaiMl« 
Estans  léans,  dedans  Pontoise, 
Fuyez-vous-en,  prenez  les  champs, 
Oubliez  la  rivière  d'Oise, 
Bt  ratonrneK  à  la  eenroîse  (1) 
De  qnoy  vous  estes  toua  Aourria  : 
Saoglans  (l)«  meieaiDC  (S)»  poants,  ponrna. 

(9)  Sanglant,  tf n—  jt^fÊilÊn tt MngyatUlli. 
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to^mntos,  en  iMyot  peigaant  aa  tif  las  iB<Mifi  d*ah»«,  m  aoni 
pas  loaJonisdasdieliHl'oeom  lyriqoast  et  n'approchaat  pas,  cooum 
iralaor  poéliqaa,  dascbansoDs  d*aaioar  coatamporaines. 

FrotMort,  néao  tôd7,  mon  vars  14i0«  eéiftbra  parsesCAranîçties, 
était  on  posta  ranuirqoabla;  il  a  fiât  de  cbannaats  «ire(ay«,  je  Tsia 
TOOS  ao  dter  nn  ;  c'est  aoa  jaona  fille  qui  parle  : 

VUtLAT. 

Oa  dist  que  ftf  bien  nniliflra 

D'esire  orgillouselte  (1) , 
Bien  afîert  (2]  a  estre  fiera 
Jone  (3)  puoelette. 

Hui  (4)  matin  me  levai 
Droit  à  l'ajournée  (5)  : 
En  un  jardinet  entrai 
Dessus  la  rousée ; 

Je  cuidai  (6)  estre  première 
Ou  dos  sus  i'herbette, 
Mès  mon  doulc  ami  y  ère 
GcBOlusItlkNirette» 
Onditt,  ete. 

Un  diapelet  ly  dooui 

FaitdelaveqNnâe(7); 

nie  prist,  bon  grél'eosQai  (S), 

Pois  m*a  sppeMe  t 

c  Yceilliés  olr  ma  proyere, 
a  Très  belle  et  doucette 
•  Un  petit  plus  que  n'affiere 
c  Vous  m'estes  burette  (8).  » 
On  diit,  etc. 

Àkm  Chartier,  secrétaire  dea  rois  Gbarias  YI  et  Charles  VII,  eon- 
posa  bien  quelques  ballades  ;  mais  ce  sont  des  poésies  quVrn  a*a  gnèra 
dû  chanter.  Voici  un  de  sas  rondeaux  : 

Sur  ma  foy,  ma  Dame, 
l'àymeteatteslieaa, 

(t)  AUtrt,  MlflHl.  . 

(8)  Jone,  jeaae. 

(4)  fiui ,  anjonrdTiaf. 

(5)  Droit  à  l'ajournée,  ié»  1«  point  in  Jow. 
(e)  l«arfM,  J«««|ik. 

(7)  Vofréet  toir,  hmlfemM. 

(8)  L'en  tçai ,  élition  p«or  lui     »ait,  on  lai  ea  lu. 

(9)  V»feta,  eio.,  Veat  a  éiM  oratito  la  pM  phN  vill MonviMU 
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Que  par  son  accueil, 
Vostre  je  me  reclame* 

Je  sçay  bien  pourquoy 
Je  vous  ayme  fort» 
Car  quant  je  vous  voy 
Mon  oneur  Mt  dtewd* 

Se  may  YMtre  Dame 
Aymer  jeTOW  Taeil, 
Par  joye  onpardaoO 
Sans  laisser  pour  ama. 
Sur  ma  iby,  etc. 

Cette  dernière  strophe  ii*eit  pu  remarquable  parsadarté.  Alain  diar» 
tier  eut  une  répntation  immeaie.  8e  trouvanl  un  jour  endormi  dans 
voe  galerie  oA  passa  Marguerite  d*ËeMse,  premiM  femme  du  dauphin 
de  France,  depuis  Lonis  XI,  cette  princesse  dît  à  ses.  courtisans  qn*eUe  ' 
voulait  baiser  cette  bouche  c  d*oA  étaient  issns  tant  de  mots  dorés  et 
vertueuses  paroles,  »  ce  qu'elle  fit  en  effet. 

Les  œuvres  d^OUvier  Basselin  et  de  Villon  revêtent  ooe  forme  plus 
éminemmerjt  française;  on  n'y  trouve  plus  ces  figures  amphigouriques 
tant  aimées  des  troubadours,  comme  la  forêt  de  Vattente^  la  nef  de 
bonne  nouvelle^  le  châtel  de  mon  cœur^  la  maison  de  ma  pensée  ^  la 
fenêtre  de  mes  yeuXy  etc.  Villon  se  pose  neiiement  comme  le  prédé- 
cesseur de  Rabelais  ;  nettement  n'est  peut-être  pas  le  mot ,  car  ce  fut 
on  sacripant;  mais  je  ne  m'occuperai  pas  des  détails  de  sa  vie.  Qui  ue 
coaoalt  la  jolie  Ballade  des  Dame»  du  temps  jadis  : 

Oictfls  moy,  où,  ne  eu  quel  pays 
Est  Flora  (1)  la  belle  Romaine» 
Archipiada(2),  ne  Tbais  (3) 
Qui.fut  sa  cousine  germaine? 
Echo  parlant  quand  brayt  on  maiM 
BesBvs  rivière,  oa  sasesian. 
Qui  beaoltéeut  trop  plus  que  humaine  ? 
Hais  où  sont  les  neiges  d'antan(4)? 

Où  est  la  tressage  Hélois? 
Pour  qui  fut  chastré  et  puys  moyne 
Pierre  Esbaillard  (S)à8ainct  Denys; 
Pour  son  amour  eut  cest  esaoyne  (6). 

(l)  FUra.  Plofieuri  coortiauef  romaines  ont  porté  ca  non. 

(1)  ànàifiëdê,  MB  prakablMieoi  altéré  ;  4'«prèf  PnaftuU,  U  |  Ml  IM  Ar*Êù§fët  ■■Ittmi  iê 

SlphNlla 

(S)  TM»,  «Mm  aiMlhai  é'AthèHi. 

(4)  Àntan,  ante  anmuM ,  i» l'mé»  ilifial. 
(I)  EêkuiUarl,  AJUOâii, 

(5)  IlM|M,  érfwv*. 


Semblablement  où  es  l  la  royo* 
Qui  commmda  que  Buridan  (t) 
Fut  Jolté  en  ang  sac  en  Seine, 
Hait  où  aont  les  neigee  d*antan  t 

La  royne  Blanche  (t)  comme  nng  lyt 

Qui  (Àantdt  à  voix  de  sereine, 

Berthe  (3)  au  grand  piod,  Bielris  (4),  AUyt, 

Harembouges  (S)  qui  tint  le  Mayne, 

Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine  (6) 

Que  Angloys  bruslcrent  à  Rouen, 

0&  aonl-ili,  Tierge  sooveraiaer 

Mais  oli  aont  les  neigea  d*antanf 

Prince  n^nqoeres  de  sepmaiae 
Ùk  eilea  aont,  ne  deoeat  an, 
Que  ce  refrain  ne  tous  remaine, 
Maia  où  aont  lea  neiges  d*anlaaT 

De  tout  temps  le  peuple,  avec  sa  verve  railleuse  et  inexorable,  a 
chanté  ses  heurs  et  malheurs  :  la  collection  de  ces  improvisations  popu- 
laires serait  la  meilleure  et  la  plus  véridique  histoire  de  France.  En 
4468,  le  roi  Louis  XI  fit  enfermer  le  cardinal  de  la  Balue  dans  une 
cage  de  fer,  et  le  peuple  chanta  : 

■aisire  Jean  Ballne 

A  perdu  la  veue 
Po  SCS  eveschez; 
Monsieur  do  Verdun  (7) 
N'en  a  plus  pus  un, 
Tona  aont  despescliea. 

Le  règne  de  François  I",  en  donnant  une  paissante  impulsion  aux 
lettres  en  général,  fit  oublier  les  chansons  des  troubadours*  dont 
Charles  d*Orléans  avait  été  Tuo  des  derniers  et  des  pins  brillants  repré-* 
sentants. 

ClimmUMarot  (4495-1544),  ces  dates  correspondent  à  on  an  prêt 

(1)  BuhdMn.  D'tfrte  U  Uadllloa ,  o'ecl  k  U  Tosr  de  Neile  qa'nae  relM  4«  FruM  aiUnlt  1m  J«M« 
f«M^  Itl  iMnSmà;  fils,  m  Mariât  mMMi ,  hàÊttLêHaÊ^m m JtM> 4 h 8#m «m  ■ilfcwiMi » 

Barldan ,  célèbre  profeiiear  de  rUniveriiU,  en  réohaff»,       flll  ftntU 
(«)  DItnche  do  Castille  ,  m^ro  de  mlnX  Louti. 
(S)  Birtke,  tmm%  4e  Pépia  et  aère  de  ClurlaMgoe. 

(4)  BMN*,  B4rifls  4t  PnvwM.  « 

(5)  Er«aikw|M,  111e  di  ooai*  da  Maine,  Êlie  do  L»  Flèche. 

(6)  On  Mil  que  Jeanne  d'Arn  ftt  nét  k  Pomrëtny,  en  I.orrnlnp. 

(7)  •  AallUitiBe  do  Harauoourt ,  évêqne  de  Verdoa ,  (at  eoterné  deai  aae  oef*  4e  te,  wiypil—  <|a*il 
■Iriton  Mm,  polein  U  «  4ltU  to  ffinitr  tmlnr.  •  (HAniAT,  à»H§é4§  l'MMlÉf»  éimnn,) 
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avec  la  naissance  et  la  mort  de  François Clément  Marot  déploya  son 
talent  de  poêle  dans  les  genres  les  plus  divers,  et  surtout  ne  fut  infé- 
rieur à  aucun  de  ses  contemporains  dans  les  gracieuses  chansons  et 
'  ballades  qu'il  nous  a  laissées.  Tons  les  compositeurs  de  son  époque 
s*évertuèrent  à  les  mettre  en  musique,  entre  autres  Orlando  de  Lassus^ 
Clènient  Jannequitiy  etc.  Clément  Marot  se  doutait-il  qu'un  jour  les  pro- 
testants adopteraient  sa  traduction  des  psaumes  de  David?  Les  trente 
premiers,  qu'il  offrit  au  roi  François  I*"",  eu  4539,  étaient  parodiés  sur 
les  airs  de  danse  favoris  de  la  cour.  Le  roi,  le  Dauphin,  la  Dauphine,  le 
roi  et  la  reine  de  Navarre,  les  duchesses  d'Elampes  et  de  Valentinois 
s'emparèrent  à  l'instant  des  psaumes  qu'ils  pouvaient  chanter  sur  les 
airs  de  œurante^  de  sarabande^  de  bourrée^  de  menuet^  de  gaillarde 
qu'ils  affectionnaient  le  plus,  ou  sur  les  voix-de-villes  à  la  mode.  Es- 
tienne  Pasquier,  contemporain  do  poète,  nous  dit  dans  ses  Recherches 
de  la  France  que  a  Marot  se  rendit  admirable  en  ses  traductions  de 
cinquante  psalmes  de  David,  aidé  de  Yatable,  professeur  du  roy  ès 
lettres  hébraïques,  et  y  besogna  de  telle  main  que  quiconque  a  voulu 
parachever  le  psautier,  n'a  pu  atteindre  à  son  parangon.  »  Théodore  de 
Bèze,  sur  l'invitation  de  Calvin,  tâcha  pourtant  de  se  |Mirfln(j[onner  à 
Marot,  en  complétant  la  traduction  des  psaumes  (1). 

Un  nombre  prodigieux  d'éditions  de  ces  psaumes  avec  les  airs  con- 
state le  succès  immense  qu'ils  obtinrent.  François  I"  chérissait  plus 
particulièrement  le  psaume  dont  le  timbre  était  :  Que  ne  vous  requin- 
quej-vous  vieille,  que  ne  vous  requinquez -vous  ;  la  duchesse  de  Valen- 
tinois préférait  celui  sur  l'air  :  Baisei-moi  donc,  beau  «tre,  et  ainsi  de 
quelques  autres. 

L*exemple  qu'on  va  vous  dire  en  musique  est  une  cbausou  à  quatre 
f  oix  d'Orlando  de  Lassus. 

(tSM.) 

Margot 
Ubonm  lis  vignes»  . 
Tifoes,  vignes»  Tignolet, 
Margot, 
Laboures  les  vignes  bientôt. 

En  revenant  de  Lorraine 
ftenoontray  trois  capitaines, 

(f)  AiNM  Th.  é»  Mm  m  Iravâil  avait  d^à  M  taaU;  e'att  oe  affrcad  n  lara  patii  to- 

hm  M,  k^riirf à  HMm  m  isss  :  «  Im  ùm^tHmm  U  DmII  frt  mninM  k  niMn  m 

Htbne  françolM,  tradoltt  par  J.  PoletftTta,  cbutre  de  Salllt*lUil|nie  ItMMin*  •  IMdMf»» 

S 
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Ili  iB*«i  miné  ttiÈtlm, 
Je  suis  leur  fièm  qnirteint. 
Margot,  «te 

Ht  m'ont  salué  :  vilaiMi 
Je  m'appelle  Madelaine  ; 
Mon  père  était  capitaine 
11  vous  feia  do  la  peine. 
Margot,  etc. 

LêsatnTitt  d»Mêllmâe  Sami-Gdaii  reafemioit  bi«i  om  qaiaiaiM 
de  ebansons;  ]BaisaiicaDed*elles  n*aeease  aii.rliytlwa  lyrique  aiffiiaai 
pour  justifier  le  titre  de  chanson  dani  sa  Tériiable  acception. 

La  poétique  Pléiad$  de  Jlenâard,  composée  de  Dorais  Du  Mby» 
Jodeth^  Hemy  BelUau^  Baïfel  Fwthuê  ife  Tkiard^  noua  Ibnmit  qoei- 
qnea  chaniona  renarqqablei;  celles  de  Ronsard  d*abàfd,  aax  allann 
avelles,  gracieiises,  poétiques,  quoique  un  peu  mignardes.  Qui  nia  \m 
ee petit cheM*€euvre  de  Mignomê?  Vous  allez  entendre  cette  odelett» 
avec^*aîr  publié  du  temps  de  Ronsard  ;  il  se  tronte  dans  un  petit  Um 
rarissime  que  ne  possède  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  mais 
que  j*ai  là.  Il  a  pour  titre  :  ileouaiY  des  phu  belles  el  sgeetfenisscftameiit 
en  forme  de  voix  de  rîl/e,  tiriee  de  dmere  auOmat,,,  uusfueUss  a  été 
wmMemeiU  odapli  la  uuMtgiie  de  leur  dkanf  eemfntm...  fior  Jehmk 
ChardwMdue,  Paris,  Claude  Uicart,  1575. 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 

Qui  ce  malin  avoit  desclose 

Sa  robe  de  pourpre  au  soleil,  -  ' 

A  poioct  perds  cette  vesprée 

Le  lys  de  sa  robe  pourprée. 

Et  son  leinct  au  vosire  pareil. 

Us!  Toyes  eomme  en  peu  d'espooe. 

Mignonne,  clic  a  dessus  la  place. 
Hélas!  ses  beautés  laissé  choir!  ' 
0  vrayinenl,  maraslre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqucs  au  soir! 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne. 
Tandis  que  vostre  Age  fleuronoe 
En  sa  plus  Terte  nouveavtét 
Gueillei,  cndlles  vosire  jennesse  : 
Comme  àceste  fleur,  la  vteiUesse 
Fera  tenir  vostre  beauté. 

Les  poésies  d»)  Jodelle  ne  respirent  pas  la  verve  chansonnière;  ce  ne 
sont  même  pas  des  chansons ,  si  Ton  un  excepte  une ,  une  seule ,  dont 


—  M  — 

voici  les  trois  premières  strophes  ;  je  vooi  Inrai  grâce  des  vÎBglmMre 
autres.  ■  '  • 


0  bel  Œil,  ô  blaoc  telio, 
Mit»a]lMsiria, 
Bouge  IjonclMCIel 

Jà  TAiirore  m  teint  Tenneil» 
Dans  sa  roiiiie  cbarraCle, 

Sortoit  avant  le  soleil, 
Pour  chasser  la  nuit  fréchett^ 

0  bel  œil,  etc. 

Le  verdoyant  mois  de  May, 
Plus  propre  à  toute  amourette, 
fiendoit  tout  esprit  plus  gay 
De  ee  que  plus  il  appette  (i). 
Obelcêil,eCe. 

Le  temps  estoit  frais  et  beau  : 
Cer  lors  le  soleU  Dons  Jette  * 
De  se  maison  de  Toreen, 
Une  ardeur  fireolie  et  ilftupette. 
Obel<Bii,ete. 

renferme  aa  véritable  bijoa  :  e*aet 

«ni,  men  eonnn  d  ailleurs. 

"Î^-ÏÏ.'.      "  ^''""''^  desvaixdê  vUk  ;  veiiiUei' 

i  coBMnier  de  trois  strophes  sur  treize. 


Avril,  ntODAenr  et  des  bois 
BtdeenNis, 

Avril,  la  doaoe  espéraaee 
Des  fruictz  qui  sous  le  eolOB 

Du  bouton 
Nourrissent  leur  jeune  enfance» 

C'^t  toy  courtois  et  gentil» 

Qui  d  exil 
Detire  oee  passagères, 

Cseenmkllee,  qui  vont 
Et  qui  sont 

Du  printemps  lesmessegèim 

L'aubépine  et  l^tfgleDtiii, 

El  le  thin, 
L'œillet,  le  lis  et  les  roses 
En  ceste  belle  saison, 

AlbiiM, 
■oMrent  levé  robee  édoses. 


/h*  Bellay^  ce  poète  fécond  et  gracieux,  a  flBMé  daûs  ses  Jemf 
ruêUques  de  charmants  vers.  Je  citerai  surtout  la  pièos 

# 
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A  TOUS,  troupe  légère. 
Qui  d'aUe  passagère 
Par  le  monde  Toles, 
El  d*iiii  sifllaat  murmora 

L'ombrageuse  verdure 
Dooleement  esbranles» 

reOweesTiolettei, 
Ces  lis  et  ces  fleureClea» 

Et  ces  roses  icy, 
Ces  vermeillettes  roses 
Tout  fréschement  écloses, 
Bt  eee  CBilIflts  aussi. 

De  vostre  doulce  baleine 
Eventez  ceste  plaine, 
BfeBtei  ee  e^Nr  : 
Cependant  que  j'abiOM  (t), 
•  A  mon  blé,  que  je  vanoe 

Alacbalettrdajoiir. 

Yotei  me  ehanson  de  Baïf: 

0  ma  belle  rebelle, 
^  liaat  que  tu  m*e8  cmelle. 

Ou  quand  d*un  doux  souris, 
Larron  de  mes  esprits. 
Ou  quand  d'une  parole 
Si  mignardement  molle» 
En  amonreose  ardeur 
Tu  plongea  tout  bioboiiw. 

0  ma  belle  rebelle, 

Las  !  que  ta  m*es  cnielle, 

Quand  la  cuisante  ardeur 
Qui  me  brûle  le  cœur 
Fait  que  je  le  demande 
A  sa  brûlure  grande 
Un  laftikbifleement 
D\m  baiser  eeuioment, 

(I)  4JlMMr,  km»,  M  AU  HMil|Mr  Ukoaiw. 
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0  ma  belle  rebelle, 
Las  !  que  tu  m'es  cruelle , 
Quand  d'un  petit  baiser 
Tu  ikBjma.  m*apaiaer  : 
Mtà§  pv  titftMS  niMi 
Toujours  tu  m'en  refîiaei» 
,  Au  lieu  d'all^gement, 

Fais  croître  mon  tounuMit. 

Latcombits,  les  balaUles  perdues  om  gagnées  ptr  llUostre  Fran- 
çois I*'>e  ehansonnaient  sans  retard.  La  bataille  de  Karignan  entrhon- 
neor  deplasieurs  chansons  ;  la  plos  célèbre  est  celle  qne  lanneqnin  mit 
en  mosique ,  en  musique  tmilaiive  s*ilen  (btiamais;  les  paroles  y  prê- 
taient d^aillenrs. 

A  propos  de  cette  chanson,  qu'on  appelait  aussi  ^  Défaitê  cbt 
5iitsws«  Sauvai,  dans  ses  Gahutteriês  dês  rots  d»  Frmee^  neonle 
ainsi  lesdemieis  moments  de  M^deUmeuil,  fille  dlionnenr  de  la  reine 
Catherine  de  Hédieis: 

«  Quand  Theure  de  sa  mort  fut  venue,  elle  ûi  venir  son  valet  Julien: 
t  Julien,  lui  dit-elle  alors,  prenez  votre  violon  et  sonnez-moi  toujours, 
«  jusqu'à  ce  que  vous  me  voyiez  morte,  car  je  m'y  en  vais,  laDéfaitedeê 
«  Suisses»  £t  quand  vous  serez  sur  le  mot  :  Tout  estpei'du,  sonnez  le 
«  pas  quatre  ou  cinq  fois  le  plus  piteusement  que  vous  pourrez.  »  Ce 
que  fît  Julien,  et  elle-môme  aidaitde  la  voix  ;  et  quand  ce  vint  :  Tout  est 
perdu!  elle  réitéra  par  deux  fois  ;  puis ,  se  retournant  de  l'autre  côté  du 
chevet,  elle  dit  à  ses  compagnes  :  «  Tout  est  perdu  à  ce  coup!  »  £t  à 
bon  escient,  car  elle  décéda  à  rinstant.  » 
I>an8  la  chanson  de  Jannequin,  les  Suisses  chantent  ce  dernier  vers 
*   eu  allemand  :  Tout  est  verlore,  en  y  ajoutant  Bigolt^  un  gros  juron. 
Comme  on  dit^  rien  n*est  nouveau  sons  le  soImI.  Nous  retrouvons  en 
effet  le  patron ,  sinon  le  modèle,  de  la  chanson  de  iforttonoygA,  dans 
une  complainte  de  1B66,  sur  la  mort  du  duc  de  Guise,  assassiné  quatre 
années  auparavant. 

Qui  vent  <rair  éhaoson? 
C'est  du  grand  duc  de  Goise, 

Et  bon,  bon,  bon  bon, 
Di  dan,  di  dan,  bon, 
C'est  du  grand  duc  de  Gniss* 

(^OfU,)  (toi  est  mort  et  enterré. 

,    .     .  ûui  est  mort  el  enterré.  .  . 
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Aux  quatre  coins  du  poêla 
BtlMB,  eio. 
Outra  gentObom^  y  avoit. 

Quatre  gentil bom  s  y  avoit, 
Doot  l'un  portoit  son  casqnt 
StboB,6le» 
Etl^iilraMtpistoleli. 

£t  l'autre  ses  pistolets. 
Et  l'autre  son  épée, 
El  bon,  etc. 

Qui  tant  d'hug  note  •  toéi. 

Qui  tant  d'hug'nots  a  tuéi* 
Venoil  le  quatrième. 
Et  boOt  êiCa 
Qui  étoit  le  plus  doleot 

Qui  étoit  le  plus  dolent. 
Après  venoient  les  pages, 
Etlioo,ele. 
BtlesTilettdepied. 

Et  les  valets  de  pied 
Aveoque»  de  grands  crèpet. 

Et  des  loaliert  cMe. 

Et  des  souliers  cirés, 
Et  de  beaux  bas  d'étame, 
EllMNi,eie. 
Et  dee  oalotlMde  pin. 

Et  des  culottes  de  piau. 
La  cérémonie  fiûte, 
Si  bon»  «le. 
ChMu  i'alheoMher. 

Chacun  s'alla  coucher. 
Lee  uns  avec  leurs  femmes, 
Et  bon,  etc. 

Et  Isi  Mtnt  tout  teofau 


J*aurai  recours  encore  une  fois  aux  Voix  de  ville  de  Chardavoine, 
pour  vous  faire  entendre  une  véritable  chanson  populaire,  pouvant 
dater  au  moins  de  1550.  Vous  reconnaîtrez  sans  peine  dans  le  refraiQ 
rair  du  Clair  de  la  lune^  attribué  généralement  à  Luili,  né  à  Florence 
en  1633.  Lullt  ne  composant  qu*à  quinze  ou  vingt  ans,  et  cette  cbansoa 
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populaire  vivant  aa  moins  vingt  ou  trente  ans  tvani 
cela  nous  fera  on  siècle  bien  complet  de  différence. 


pnblicttioD» 


6A1]D11IBTT£. 

(IST8.) 


b  r  r  j  r  f  ^ 

lOB   pere  et    me    ne  -  le 


T 


pere  et  ma  ow  -  le  ITeet  que  moy  d'en  •  fcnt, 
7   mVmft  Cdct    fiâ-re     Un     ee*ta-lon  Uane, 


^  r   f;  ^ — f— C^z? 


Geo  •  dt   -    nei  -  le,       je    vous   ay  •  me  tant. 


J*ee-lols   trop  pe  •  ti  •  te, 

Gaudinette,  etc. 

J'en  ay  faict  roogné  (i) 
Trois  pieds  par  deraot» 
todiaetie,  etc. 

Autant  par  derrière 
Kaoore  est-il  trop  grand. 
Gandlnelle,  etc. 

£i  de  la  rogneure 
J'en  ayftiet  des  gaads. 
todinette,  etc. 

C'est  pour  le  mien  amy, 
Celny  que  j'ayme  lent. 
Gandiaetle,  etc. 

M'empoigne  et  m'embrasse. 
M'a  flûct  m  enfitau 
Caadinette,  etc. 

Aussi  m*!Bgnérie 
Du  grand  mal  des  dents, 
fiendtnotto,  etc. 

Mon  pèrelesosnt. 

Qui  me  battit 


■  • 

3     es  •  toil  trop  grandi 


le  fs  emm,  Bill  li  mvii  a>  miMlt  fts  is  ri  iili. 
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Tout  bettt,  UMii  beiiu,  pàr«> 

Gndinette, 

Sy  la  mère  a  faict  ftoto, 
(hi*«D  peut  mès  l'entaitf 
ficodiiiette»  etc. 

Ce  ifeel  fieo  da  voMra 
Iff  de  TMlre  argent. 
GtiidîBelto,elc. 

C'eet  du  mien  11117 

Qu'au  vert  boit  mVUaod. 
GandineUe,  etc. 

Et  pour  moy  endure 
La  pluye  et  le  TiBt. 
Gandineite,  etc. 

Et  la  grandïroidure 
Qui  du  ciel  descend, 
Gandioette,  etc. 

Et  pour  luy  jVndure 
La  honte  ties  gens. 
Gaudinette,  etc. 

Sons  le  règne  de  Henri  U ,  les  chansonnien  Mkmger  de  la  Tout  et 
Nicotoi  itenaudenrent  une  très-grande  vogne» 

Les  guerres  dviles  qui  ensanglantèrent  la  France  depais  Gbarlet  IX 
jusqu'à  Henri  lY  ne  firent  point  taire  la  chanson  ;  il  sVn  produisit  une 
immense  quantité  pour  et  contre  la  Lig/m»  La  chanson  licencieuse  en- 
Tahit  la  cour  et  la  ville  :  les  reeumls  manuscrits  en  fourmillent  «  et 
quoique  dans  ces  derniers  temps  on  en  ait  publié  ou  réimprimé  un 
grand  nombre ,  la  plupart  sont  d'une  telle  indécence  cynique ,  qu'aucun 
gouvernement  n'en  pourra  jamais  autoriser  la  publication. 

Eh  bien ,  ces  chansons  impossibles  traînaient  non-seulement  leurs 
ordures  dans  les  rues  de  Paris ,  mais  les  plus  belles  dames  de  la  cour 
les  fredonnaient  du  bout  de  leurs  lèvres  roses. 

Les  Gayetés  amoureuses  de  Gî7/es  Durand  (né  en  1530 ,  mort 
en  4613)  sont  une  des  plus  jolies  collections  de  chansons  qu'on 
puisse  citer  de  ce  temps-là.  Ce  poète  procède  de  l'école  de  Ron- 
sard incontestablement;  ce  sont  des  larmeiettes  tendreleites  ^  des 
guirlandeleltes  et  des  nympheletles^  des  ruisselets  doucelets ,  tni- 
gnardeletS]  mais  je  le  répète,  à  part  ces  mignardises  inventées  par 
Ronsard ,  Gilles  Durand  est  l'un  des  plus  gracieux  chansonniers  de 
son  temps. 
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Voici  ttM  de  Msdwnsoiis,  lirté  da  ttènr  Aonnontçue  Ai  dMn 
LaurmMn^  livre  publié  pajr  /.-^.  ^éford,  MmIéi,  OMteir  dit  «Ht 
IMraNtfD  ét  mHiMMi  frMMk  (e*eil  le  titre  qei  le  dit).  Gotogne, 

Charlotte,  si  ton  &me 
Se  sent  or'  allumer 
De  ceste  douce  flamme 
Qui  nous  force  d'aimer, 

AlkNis,  oontmls, 
ABoiis  sur  la  verdure. 
Allons,  tandis  que  dure 
Moitre  jeune  pimtempe. 

Avant  que  la  journée 
De  notre  âge  qui  fiiit 
Se  trouve  environnée 
Des  ombres  do  la  nuit. 

Prenons  toiair 
De  Tiyre  maire  vie, 
£t  Mns  craindre  Tenvie, 
Donnona-ooua  du  plaiiir. 

DaadaOkkiaière 
Yers  le  soir  se  déteint, 
Pttiaà  Taube  première 
Elle  reprend  son  teint; 

Mais  nostre  jour. 
Quand  une  fois  il  tombe, 
taMure  souba  la  tombe, 
San»  espoir  da  retour. 

AmadxêJami^  est  en  des  grands  poètes  cbensonniers  de  XVI*  siècle  : 

'   n  a  une  physionomie  à  loi,  et  quoique  disciple  de  Ronsard,  il  a  sn  éviter 
certains  errements  de  son  maître. 

Jaan  JSerlAaifd ,  évêqae  de  Séei ,  abbé  d*Aunay,  encore  nn  élève 
de  Ronsard.  Ses  poésies  renferment  un  certain  nombre  de  cbansoas» 
mate  c^es-d  manqnent  totalement  de  eette  verve  gauloise  qui  caraeté- 
liie  nos  cbansons.  Je  ne  dlerais  même  pas  ce  poète  parmi  les  ebansoft- 
nien  da XYI'  siècle,  s'il  n*était  Tauteur  d*nn  refrain  devenu  célèbre, 
et  ajouté  &  mainte  chanson  éclose  dans  le  siècle  suivant;  ce  sont  les 
«quatre  vers  suivants  : 

Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tenmint  dena  pensée, 
fhm  n'tf-je,  en  te  perdant,  psadnie  senimiii  t 
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•  M.  Félis«  mt  écrivant  ses  Curiariiii  hiitoriquit  dé  Ut  'miiffsfiitf*  ne 
tODoiiaiiU  lu»  doBte  pas  les  eenfres  de  Berlhaad,  puisqiiH  acoole  cb 
Mfiraiii  ft  la  dumsoa  Au  bord  d'une  fimktim ,  postérienre  de  près  d*aB 
siède.  Laborde*  dans  ses  Esims  sur  la  mtieigtie,  a  Gommis  la  néflie 
erreur.  La  vraie  chanson  deBenhaud  commence  ainsi  : 

Las  cieax  iDexonUes 

Me  sont  si  rigoureux» 
Que  les  plus  misérableSt 
Se  oomparaot  à  moi,  se  trouveraient  heureux. 

Cette  chanson  a  quatorze  strophes;  Félicité  passée  est  la  douzième , 
et  ne  sert  pas  de  refrain  aux  autres. 

Philippe  DesporleSf  abbé  de  Tiiiron,  est  l'auteur  de  la  charmante  vil* 
lanelie  : 

Rosette,  pour  on  pea  dlabseneep 
Voslre  cœur  vous  avez  changé, 
Etmoy,  sçachanl  cette  inconstanee» 
Le  mien  autre  partj'ay  rangé  : 
Jamais  plua  beauté  si  légère 
Sur  moy  tant  de  pooveir  nliam  : 
Noos  verroos,  chanoaote  bergèreb 
Qoi  premier  s*en  repeetiia. 

Je  m*arréte  à  cette  première  strophe  «  vous  connaisses  tons  cette  vil- 
lanelle.  Taurais  même  pn  vons  faire  entendre  Tatr  contemporain,  car  il 
se  trouve  noté  dans  le  recueil  des  Voix  de  nille;  mais  il  est  d*une  mono» 
tonie  assommante. 

lion  Paaoerai  doit  être  cité  avec  honneur  parmi  les  poSles  du 
XVI*  siècle.  A  part  ses  poésies ,  il  a  composé  avec  Nicolas  Rapin  et 
Jacques  Gillot  cette  ingénieuse  et  célèbre  Satin  Ménippée,  Voici  une  Jolie 
villânelle  de  Passerat,  mise  en  musique  par  plusieurs  compositeun  du 
XVI*  siècle  : 

J'ay  perdu  ma  tourterelle  : 
Est-ce  point  elle  que  j'oyf 
Je  veux  aller  après  elle. 

Tu  regrettes  ta  femelle. 
Hélas!  aussi  fais-je  moy  : 
J'ay  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  fidelle, 
Auasi  est  ferme  ma  foy  ; 
le  veu  «Uer  après  eNe. 
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Ta  plainte  se  renouvelle; 

Toujours  plaindre  je  me  doy; 
J  ay  perdu  ma  lourterclle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle. 
Plus  rien  de  beau  je  no  voy; 
Je  veux  aller  après  elle. 

Mort  que  tant  de  fois  j'appellei 
Pren  ce  qui  se  donne  à  toy  ! 
J'ay  perdu  ma  tourterelie. 
Je  veux  «lier  apièt  élte. 

Les  noëls  et  cantiques  se  sont  chantés  dès  leur  origine  sur  des  airs 
profanes;  et  vous  voyez  encore  de  nos  jours  la  déplorable  continuation 
de  ce  mauvais  goût.  Je  ne  parlerai  point  des  chansons  religieuses  ou 
cantiques,  ni  des  nombreuses  éditions  des  Bibles  de  Noëh,  mais  je  vous 
citerai  les  titres  de  trois  recueils  célèbres,  aussi  bizarres  que  ridicules, 
en  vous  observant  qu'ils  furent  composés  de  la  meilleure  foi  d,u  monde 
par  des  religieux  ;  il  y  a  les  airs  notés. 

i"  La  pieuse  alouetle  avee  9on  tirelire.  Lt  petit  corps  et  les  plumes 
de  notre  alouette  sont  ehamonê  spirituelles ,  qui  toutes  lui  font  prendi'ê 
U  wlet  lui  font  aspirer  aux  dmea  célestes  et  étemelUs.  Elles  sont  par" 
tie  recueillies  de  divers  auteurs^  partie  aussi  eomposies  de  nouveau; 
la*iplupart  sur  des  airs  mondains  et  plus  communs ,  qui  servent  atàsi 
de  voix  à  notre  alouetCe  pour  chanter  les  louanges  de  notre  commun 
créateur,  Valenciennes,  1619. 

f*  La  Phiîomèle  séraphique^  divisés  en  quatre  parties.  En  /a  pre- 
mière elle  chante  les  dévots  et  ardents  souspirs  ptmisnte  çm 
t*aefteiiitfie  à  la  vraye  perfection.  En  h  seconde  la  ChrisHade.  En  la 
troisième  laMariade  aiœe  les  mystères  du  Rosaire,  En  la  quatrième 
les  cantiques  de  plusieurs  saincts.  Sur  les  airs  plus  ncuvsaux  choisis 
des  principaux  auteurs  de  ce  temps  avee  le  Dessus  et  la  Basse.  Par 
frère  Jan  Fevangéliste  d^Arras^  prédicateur  capucin.  Tonrnay, 
4618. 

3*  Les  Hossiynolsspmtu^,  ligue»  en  Duo  :  Dcnt  les  meilleurs  aC' 
cordSf  nommément  le  Am,  relèvent  du  seigneur  Pierre  PhU^eSt  orgO' 
nisfs  de  Leurs  AUsMes  Sérénissimes.  HegaUlardis  au  jPKm*«én9  de 
Pan  I6il.  Yalendenoet,  16Si. 

À  Texception  du  deroier  cité ,  ce  sont  des  ouvrages  assez  Tolumir 
nen,  remplis  d*autaiit  d*inepties  qu^ils  sont  gros. 

J'ai  observé  plus  haut  qu'on  chantait  beaucoup  à  la  cour  de  France  , 
même  sous  les  plus  tristes  règnes  ;  les  recueils  imprimés  de  ces  airs  de 
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cour  nous  ont  conservé  d'ailleurs  une  partie  de  ce  répertoire  ,  moitié 
pieux,  moitié  grivois,  celui  qu'à  la  rigueur  on  pouvait  avouer.  Le 
peuple,  de  son  côté,  avait  non-seulement  ses  chansons,  mais  ses  chan- 
teurs préférés.  Clément  Marot  nous  a  transmis  les  noms  de  Jean  de 
Serres^  joueur  de  farces,  du  comte  de  Salles,  bazochien  ;  un  autre 
joueur  de  hvces^  Jacques  Mernable^  est  célébré  par  Ronsard. 

Tabarin  avait  établi  ses  tréteaux  à  la  place  Dauphine  ;  c'est  là  qu'il 
débitait  à  ses  nombreux  auditeurs  ces  incroyables  dialogues  avec 
Mondor^  le  célèbre  vendeur  de  baumes. 

Gaultier  Garguille  et  ses  deux  associés  Gros-Guillaume  et  Turlupin 
avaient  leur  théâtre  sur  le  Pont-Neuf.  Le  succès  des  chansons  de  Gaul- 
tier Garguille  introduisit  un  mot  nouveau  dans  la  langue  française, 
celui  de  pont-neuf,  pour  désigner  un  air  vulgaire ,  connu  de  tout  le 
inonde.  Gaultier  Garguille ,  à  part  ses  propres  compositions,  servait  à 
ses  auditeurs  d'anciennes  chansons  populaires,  qu'il  habillait  à  sa  façon, 
ou  plutôt  à  la  mode  du  jour,  ce  qui  a  toujours  été  le  sort  de  la  chanson 
populaire.  Il  n'est  pas  aisé  de  citer  des  chansons  de  Gaultier  Garguille, 
quoique  nous  ayons  ses  œuvres.  Voici  toujours  un  premier  couplet: 

Que  l'amour  est  rigoureux  ! 
OqII  usortitiiMil  MB  flunnMl 
Quand  j'estois  jeune  amottrens» 

11  me  fil  hayr  des  dames. 
Ores  il  m  oiïro  des  fillette!» 
Quand  j'ay  passé  soixante  ans  : 
Hais  ceàl  donner  des  noisettes 
A  MHZ  q«i  11*001  plot  de  tais; 

PrmiÊrcoupleî  d^nm  anin  ehaïuon  de  GauUkr  Garguilk, 

< 

Un  Jonr,  ea  me  promenaiit 

Dans  Tespois  d*un  verd  bocage^ 
Trouvay  Philin  et  Philis 
Qui  faisoient  un  beau  mesnage. 
La  la,  ne  riez  pas  tant, 
Vm»  «H  llBrieibien  antant» 

Ajoutons  pour  mémoire  à  la  liste  des  farceurs  qui  régalaient  lear 
public  de  chansons  les  noms  connus  de  Jodelet^  Guillot  Gorju  et  Brui' 
cambiUe.  La  plupart  d'entre  eux ,  ainsi  que  l'illustre  trio  de  GanUier 
Garguille,  passèrent  comme  acteurs  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Saint-Amant^  dans  la  pièce  intitulée  les  Nobles  Triolets  ^  en  consacre 
un  à  la  mémoire  des  chanteurs  du  Pont-Neuf  : 
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Les  rares  chansoDs  du  pool  Neuf 
Espousent  les  rares  libelles  : 
On  les  oit  entré  bnit  et  neuf 
Les  rares  dansons  dnpont  Neuf. 

Lenr  papier  est  moins  liteneqn*iin  oraf» 
Mais  mon  laquais  les  tnmre  belles. 
Les  rares  chansons  du  pont  Méaf 
Esponasnt  les  nras  Ubelles. 

Bien  plus  tard,  le  Grimacier  vint  slllttstrer  à  son  toar  M  PoBt-N6B( 
en  chantant  îa  Belle  Bourbonnaise. 

On  a  imprimé  des  racneils  de  chansons  dès  lo  commencement  du 
XVi'aiède;  aaXYIP,  ces  recueils  se  sont  extrêmement  multipliés.  Je 
n*ai  pasla  prétention  de  yoos  en  foire  ici  la  bibliographie;  mais  je  vous 
citerai  qnelques-nns  des  plus  célèbres;  comme  la  Caribarye  du  Arii' 
«ans,  la  Gèhdacrye  amoureuse^,  les  Chatuim  du  Sawtyard,  antre  ilr 
laétrttion  dn  Pont-Nenf,  qni  eut  pour  émnle  le  cocher  de  M.  de  Ver- 
thamont. 

Les  historiens  nous  racontent  qw  Jeanne  d*Albret  acooncha  de 
Henri  IV  en  chantant  on  cantique.  J*ai  publié  ce  cantique  dans  mee 
Chamom  popuiaim  de$  prwùusea  dê  Franoe^  tont  en  ajontant  bien 
pan  de  foi  à  cette  inventton  probable  de  quelque  chroniqueur.  Quoi 
qnll  en  soit,  le  roi  vmi-gakmi  aimait  les  chansons ,  fossent-elles  même 
un  peu  gaillardes,  et  l'histoire  dit  quil  en  faisait  Id-méme.  Je  pourrais 
TOUS  en  citer,  mais  on  prèle  tant  de  choses  aux  princes ,  qull  y  a  bien 
de  qud  hésiter.  Ainsi ,  cette  soirditant  chanson  de  Henri  IV,  qu*on  met 
toajours  en  atant  : 

Viens,  Aarore, 
Je  tlmplore,  etc. 

n*a  jamais  été  du  français  du  temps  de  Henri  IV.' M.  Fétis,  dans  ses 
Curioêités  fttstortgiics  dê  la  musique ,  nous  dit  :  «  Tout  le  monde  con- 
naît hi  romance  Charmaaie  GabriêUe;  l'air  n'est  point  de  Henri,  comme 
on  Ta  cru  ;  du  Gaurroy  en  est  Tautenr.  »  (Test  court  et  net,  mais  j'aime- 
rais en  avoir  quelque  petite  preuve,  si  mince  qu'elle  fût. 

Les  cBuvtes  qui  nous  restent  de  du  Gaurroy  sont ,  comme  celles  de 
ses  contemporains,  des  chansons  à  quatre  ou  cinq  parties  en  style  de 
contre-point.  Je  dois  dire  que  H.  Fétis,  dans  sa  nouvelle  édition  de  la 
Biographie  desMtniemSj  avoue  qu'il  n'est  pas  certain  que  du  Gaurroy 
soltl'auteur  de  ChamuuUe  GahrtdU  et  de  Fïéiis,  Aurore. 

Labofée,  deaa  son  Buai  9ur  îa  mmiqua  ancienne  et  moderne,  donne 
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deux  chansons  de  Jacques  Lefecre ,  compositeur  de  la  chambre  de 
Louis  XllI,  en  1013  ;  l'une  est  :  Las  !  il  n'a  nul  mal  qui  na  le  mal  d'a- 
mour, Tau  tre  :  Aime-moi,  bergère,  et  je  f aimerai.  M.  Félis  n'a  pas 
oablié  cela  dans  ses  Curiosités,  où  il  a  soin  de  nous  /Jire  que  la  ro- 
mance Ame-moi,  bergère  est  de  Jacques  Lcfevre  d'Étaples,  Comme 
moi»  voua  chercheries  en  vain  la  biographie  de  ce  Jacques  Lefevre. 
M.  Félis  en  cite  an  pourtant;  malheureusement  il  est  né  en  1123.  Je 
regrette  de  ne  rien  savoir  sur  celai  de  1613.  Vous  allez  toujours  en- 
tondre  les  dons  cbansons  en  question. 

Aime  moi,  bergère» 
El  je  l'aimerai  ; 
Ne  sois  point  légèrOt 
le  ne  le  serai  : 
Ah!  que  l'amonrestgai,) 
Le  joli  mois  de  mai.  i 

Mon  cœur  et  ma  vie 

Je  te  donnerai, 
Jamais  d'autre  amie 
Je  ne  servirai. 
Ah!  etc. 

Dans  ce  vert  bocage 

Ja  te  mènerai, 

Ceatfoisàrombiace 
'  Je  te  baiserai. 
Ahl  etc. 

De  nos  amourettes  * 

Je  le  parlerai. 
Et  sur  les  QeureUes 
Jetejeterai. 
Ahl  etc. 

CBAKSON  A  QUATRE  TOIX 

Las!  il  n'a  nul  mal  qui  n*a  le  mal  d'amaart 
La  fille  du  roi  esl  au  pied  de  la  tour, 
Qui  pleure  et  soupire  et  mène  grand  doulour. 
last  etc. 

Le  bon  roi  lui  dii  :  Ma  ûile.  qu  avez-vous? 
Voulez-vous  un  mari?  —  Hélas!  oui,  monseignoox. 
Las!  eie.  (I). 

MàUurbe,  ce  grand  perfectiooneur  de  la  langue  et  poésio  françaiaetf 

(0  La  niaiiq«eie«M4MichttiMiM  tiotf •  4au  to  fitmlir  wtSmÊê im  tékm    ÎUÊft  ptMt 
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a  bien  une  denû-doaxaiae  de  chansoBS  dans  tes  œuvres;  >msii,  «pvè» 
•voir  cité  : 

Ils  s*»  vont,  ces  roitde  ma  vie, 

et  le  refrain  : 

£t  roge  elle  a  vécn  ce  que  viveot  les  roses, 

08  peut  passer  les  antres  sons  silence  sans  faire  tort  an  grand  homme. 

Momê  XI Ji^  ce  roi  triste,  sombre,  soupçonnons,  insupportable 
enfin,  a  composé  de  la  mnsiqne,  et  vons  ailes  en  entendre  un  édiantillon 
authentique  à  quatre  voix,  tel  qn*il  se  trouve  dans  la  Mvtur^  im»- 
99naUi  du  P.  Kircher,  1650,  et  dans  Vffarmom»  timoenette  dê 

Tu  crois,  ô  beau  soleil, 
Qu'à  Ion  éclat  rien  n'est  pareil 
En  œt  aimable  temps  ' 
Que  lu  Tais  le  printemps  : 

Maiâ  quoi  !  lu  pâlis 
Auprès  d'Amaryllis. 

La  ^amon  à  boin  a  été  en  honneur  h  partir  du  temps  où  Ton  sut 
boire  nuire  chose  que  de  Teau.  Dans  la  première  partie  de  cet  essai 
sur  la  chanson,  j*ai  parlé  d*01ivier  Basselin,  qui  vivait  au  XV*  siècle  et 
qui  illustra  la  vallée  de  Vire  par  ses  chansons  bachiques,  continuées 
plus  tard  par  Jean  Le  Houx.  Au  XVII*  et  surtout  au  XVIII*  siècle,  la 
chanson  à  boire  prit  une  extension  incroyable;  le  nombre  des  recueils 
d'atrs  à  6oire,  imprimés  et  manuscrits,  est  prodigieux  :  on  devait  être 
bien  altéré  en  ce  temps-là  t  • 

Les  chantres,  nnon  les  musiciens,  avaient  un  faible  pour  la  dive 
bouteille.  J*ai  trouvé  dans  un  recueil  d'Orlando  de  Lassus,  imprimé  en 
1870,  cette  curieuse  chanson  à  quatre  voix  : 

Ed  m'oyant  chanter  quelquefoys, 
Tu  le  pleins  qu'eslre  je  ne  daigne 
Muiiden,  et  que  ma  voix 
Kérile  bien  que  ron  m'onseigiie. 
Voira  que  la  peine  je  preigne  « 
D'apprendre  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la! 
Quel  diable  vcux-lu  que  j'apreigne? 
Je  ne  boy  que  Irop  sans  cela. 

n  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  cette  immense  quantité  de  chan- 
sons à  boire  soit  riche  en  chefs-d^œnvre;  les  platitud.es  y  abondent  à 
ce  point  qu'on  simaginerait  voloniiers  qu'e  la  plupart  de  ces  chansons 
ont  été  faites  le  verre  en  mais  et  après  de  copieuses  libations.  Tout  le 
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AméO^  «joe  la  lumièra,  etc. 

On  va  vous  en  faire  entendre  deux  antres.  La  première  est  tirée  ém 
Parodies  nouvelles,  publiées  en  1731  par  Ballard  ;  la  seconde  se  tronie 
dans  la  CUfdes  Chansonniers,  antre  publication  de  Ballard  (1717). 

Soit  bourguignon,  soit  champenois, 
Je  donne  à  tous  les  deux  ma  voix 
Sans  snoun  choii. 

Tin  rongeoQ  vin  gris, 
Blonds  on  bnme  CUoris 

Ont  leur  prix  ; 
Tout  est  bon  à  mon  avis, 
Pourvu  que  tout  soit  bien  pris;  , 
Mais  de  tous  les  biens. 
Le  pins  grand,  je  Bootians 
Qns  e*est  celai  que  je  tisBs. 

8oit  bonrgnigDon,  etc.  (1) 
AUTRE  : 

Qiand  la  mer  Rouge  apparut 
Au  yeux  ds  Gréfoirs, 

Avstitôt  ce  buveur  crut 

Qu'il  n'avait  qu'à  boirs; 

Mais  mon  voisin 
Fut  plus  fin  : 
Voyant  que  ce  n'était  vin, 

Ulapsss.psBSipass. 

Hlaaa,  sa,  sa, 
11  la  pass,  il  la  sa, 

U  la  passa  toute 

Sans  boire  une  goutte. 

Les  œuvres  de  Maynard  renferment  plusieurs  jolies  chansons  à 
boire.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  en  lire  une,  ne  serait-ce  qn*en 
fragment:  . 

Dès  que  la  nuit  reprend  son  tour, 
Je  m'enferme  dans  la  taverne, 
Et  n'en  pars  jamais  que  le  jour 
Ne  ftAse  pUbr  ma  lanterne  : 
Je  veas  moorir  an  osbiret 
Entre  le  blanc  etle  dairet. 

Sirs  BotUmpt  s'y  voit  assis 
Près  d'unie tsbie  bien  servie; 
11  y  fooleanx  pieds  les  soucis 
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Qui  troublent  i'^iâe  de  la  vie  : 
Je  V60X  monrir  au  cabant 
Entra  la  blanc  at  la  ckiraU 

ff 

Là,  cet  ivrogoa  aaaa  pareil. 

Dès  qae  le  matin  se  redore,  • 
Sar  la  moustache  du  Soleil 
Boit  à  la  santé  de  l'Aurore  : 
Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entra  la  Uanc  at  la  dairai. 
11  Huit  désormala  que  mon  bec 
8oit  toujours  plongé  daaa  la  verra. 
Mon  gosier  dût-il  mettre  à  seo 
Toutes  les  caves  de  la  terre  : 
Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

A  partir  du  r^gnc  de  Louis  XIV,  sous  lequel  Lulli  trôna  comme  com- 
positeur, les  bergeries  abondent  plus  qu'à  toute  autre  époque;  on  chanta 
les  Iris^  les  Philis^  les  Sylvies^  les  Chloris,  les  CélimèneSt  et  ces  fa- 
deurs se  prolongent  même  jusqu'à  la  Révolution.  Lulli,  malgré  sa  fécon* 
dité  et  son  succès,  a  fourni  à  la  tradition  populaire  bien  moins  de  chan- 
sons qu'on  ne  se  Timagine  ;  et,  quoique  la  plupart  de  ses  menaets  at  de 
ses  gavottes  aient  été  paroliés,  c'est-à-dire  arrangés  avec  des  paroles, 
il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  bien  petit  nombre  parmi  les  timbres  de  la 
Clef  du  Caveau  (i).  Il  avait  pourtant  un  habile  parolier,  Quinaull^ 
qui  maniait  le  Tara  lyrique  avec  talent,  quoi  qu'en  dise  Gastil-Blaze^ 
et  qui  avait  eu  pear  prédéeesseur  Perrin,  le  créateur  du  poème  d'opéra 
an  France.  Perrin,  quoique  poète,  avait  le  sentiment  du  vers  lyrique. 
¥«iot  ém  fetitea  strophes  de  lui,  chantées  par  des  bergères  t 

Toiey  le  printemps, 
Voiqr  le  beau  temps 

Qne  toutes  les  fleurs  sont  édoaea« 
*         Hélas  I  et  nous  restons 
Languissantes  et  closes  : 
Aoour,  de  taa  bontaoa 
dnandféraa-ta  des  roses! 
TonI  «yme  en  toua  liaoz, 
La  terre  et  les  cieux, 
Les  bois,  les  râlions  et  les  plainaa; 
D'amour  et  de  plaisirs 
Les  campagnes  sont  pleines, 

(I )  La  Clef  im  Cmwm  M  >M  tinple  •pécalition  4'é4ilMn  fMr  bottUtr  ms  TaiiActIQiMM  te  n- 
etecbt  du  âln  iool  ils  M  Mmieat  pour  l«an  plècM.  CtMe  OMifOUlM,  k  ■WHII  4»  iMTlIlii 
iaa«w  M  piihiilfl.  Akw  Im  «in  aMl6M  ^tl  B'Aaieat  plai  en  Torse,  ponr  1m  reisplMw  par 
4'Mirw  akix  appraprila  aa  i^oût  in  jonr.  Deoàe,  Vmikm  tkU  é'MOliMlii     VaaéwMe,  %UmH 
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Et  Dons  de  M8  désirs 
Mou  D'tYOïiB  que  les  peines. 
Voiqr  ^  printemps,  etc. 

C'est  surtout  à  partir  de  celte  époque  quo  l'antique  famille  des  édi- 
teurs Ballard  fil  paraître  toute  une  suile  de  petits  volumes  de  chansons 
avec  les  airs  notés  :  les  Brunettes,  les  Menuets  chantants^  les  Rondes 
et  chansons  à  danser^  ks  Parodies  bachii^ues^  la  Clef  des  Chansonniers, 
et  tant  d'autres,  en  se  servant  des  poètes  de  Bouillon^  médiocre  impro- 
visateur, de  Vergier,  qui,  au  contraire,  maniait  joliment  le  vers  ly- 
rique. Je  citerai  ici  également  les  huit  volumes  de  chansons  publiés  ii 
La  Haye  par  J.-B.  Gosse  el  Jean  Neaulme.  On  avait  donne  le  nom  do 
bruneites  à  de  pelits  airs  tendres,  vu  qu'à  celle  époque  les  poètes  célé- 
braient beaucoup  les  brunetles  el  que  la  tendresse  n'y  faisait  pas  dé- 
faut non  plus.  En  voici  un  échantillon  tiré  du  premier  volume  des 
^nmeUet  publiées  par  Ballard  :  «  •  * 

Le  beau  berger  Tireis, 

Près  de  sa  chère  Anete 
Sur  les  bords  du  Loir  assis, 
Chanloit  dessus  sa  musete  :  ^ 

Abl  petite  bruncte, 

Ah!  tu  me  h\s  mourir! 

Furelièrc,  dans  sa  Hequêlc  des  Diclionnaires^  appelle  Boisrobert  le 
premier  chansonnier  de  France.  Or,  les  œuvres  de  Boisrobert  ne  ren- 
ferment que  quatre  chansons  d'une  valeur  très-ordinaire;  il  n'a  guère 
fait  que  des  cpîtres,  on  oxcfUant  surtout  dans  Vèpître  familière.  Voi- 
ture a  composé  un  assez  grand  nombre  de  chansons  dont  plusieurs 
sont  jolies  et  bien  tournées.  On  peut  en  dire  autant  de  i/""  de  Saine- 
tonge.  Sarrazin  est  l'auteur  d'une  douzai&e  da  chansoDS  médiocres; 
c'est  invariablement  l'éternel'e  Phyllis, 

Les  Pièces  libres  de  Ferrand- soni  suivies  de  quelques  chansons  plus 
que  libres.  Montreuil  était  un  chansonnier  de  circonstance  asses  ordi- 
naire. Les  sonnets  de  Saint-l'avin  le  disputent  en  médiocrité  aux  chan- 
sons de  CharUmU  qui  les  suivent  dans  le  même  volume.  Dufresny^ 
lui,  était  un  vrai  poète  el  an  gracieux  chansonnier,  n'cûl-il  fait  qne 
PhylUs  plus  avare  que  tendre  et  HèœiUeM'VWê^  belle  dormeuse.  Il  a 
composé  lui-même  la  musique  de  heaucoap  de  ses  chansons. 

Quant  aux  chansons  de  Segrais,  elles  ont  le  mérite  d*étrc  courtes, 
naisc'esl  le  seul.  L'e.«prtt  do  Searrm  ne  brille  pas  nea'plus  dans  ses 
,  chansons;  pas  trace  de  cette  hameur  moitié  bouffonne,  moitié  sériemé, 
qui  lui  est  propre. 

Un  grand  nombre  do  Oollecttons  d*inewiHiot  diamoiis  swamciiiM 
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se  trouvent  éparpillées  dans  des  bibliothèques  privées.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  un  recueil  de  seize  ou  dix-huit  volumes  in-4°  intitulé  : 
Rteueil  ou  Collection  de  Maurepas.  Ce  recueil  n'est  lui-même  qu'une 
copie  incomplète  du  manuscrit  de  Glérembault.  Deux  des  volumes  de 
Maurepas  renferment  les  airs  notés.  L*époque  de  la  Fronde  y  est  large- 
ment représentée.  A  la  bibliothèque  de  TArsenal  existe  le  SoUisier^ 
titre  recueil  de  chansons  manascritet,  presque  toutes  satiriqnts.. 

Qae  nVft-on  pas  mis  en  chanson  dans  notre  France?  Groiriei-wns 
qo'on  a  rassemblé  et  édité  deux  volumes  de  poésies  et  chansons  snr  In 
balle  UmgenUus?  Un  antre  volmne,  intitulé  :  la  CanUUric^gnmmai- 
fteme,  n*eat  rien  moins  qae  toute  la  grammaire  française  en  vaudevil« 
les,  pnis  encore  U  Feitm  joyeux^  ou  la  Cuiêim  en  musique^  volome 
isas  lequel  un  certain  cuisinier  de  hante  volée,  nommé  Lebas,  a  mie 
en  vaudevilles  et  publié  avec  les  airs  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  raffiné 
dans  h  Cuisimèrê  bowr§eoi$»  on  dans  eelle  «brînUéf  H  d»  eampagtm* 
Veas  allei  entendre  en  musique  la  manière  de  cuisiner  un  gêdiipmu  dê 
poîmms,  sur  Tair  de  la  Si$toiinê  (1). 

Sur     de  la  pà  -  te     n  -  ne  Vous  met  -  tez  du  go  •  di  - 
Qu*Qa     le  ooiivreet  le    niet*te  nfen  cuire  au  firarponr  le 

-veau.   Fi  -  letsde  bon -ne    mi  -  ne' D'un  pois  •son  frais  et  bien 
nieiii.  Butant  cuit  on   y     jet->te  Et  ver-jns  et  jao-nes 

beau,  Tru-ffles,  ch^m^pi  -  gnon .       Lai -tance  à  foi  -  son ,  Des  culs 
d  «ois;  Même  il     Mt    es*quii        t>'y  joindre  on  cou-Us  D'é-cre- 

d'ar-ti  chaud,  Beur-re  tout  nouveau,  E  -  pi  -  ces  comme  il  faut. 
-  viss*  en -cor,    Qui  vous plaî-ra  fort.  Et    ser-vez  tout  d'à -bord. 

On  formerait  un  gros  volume  rien  qu'à  mentionner  toutes  les  excen- 
tricités et  bouffonneries  qui  ont  été  inventées  en  ce  genre.  Je  possède 
tout  le  Code  civil  en  vers,  comme  aussi  bien  les  anciennes  Coutumes  de 
Parti;  à  quoi  il  faut  joindre  la  Républiquê  en  vaudêoiUâi.  Tout  cela 
est  imprimé,  et  il  en  a  bien  d'autres. 

(I)  i-iir  de  laSiiimttt^Oi  «aiiiliiriawÉNeiliMtfilMiMnin  IkNettilrivlnl 

«       4e  k  tioaÂ». 


Bernard  h  Mmmoye^  célèbre  par  ses  Hol^  bourguignons,  eu 
également  Ftoleiir  de  la  chanson  de  la  Palisse,  ou  plutôt  la  Galisse^ 
ear  c*est  alaai  que  s'appelle  oette  chanson  dans  les  œuvres  de  la 
Monnoye. 

Je  place  ici  le  nom  de  quelques  auteurs  dont  les  œoTres  renferment 
des  chansons  ;  ce  sont  :  Lainez  ;  Haguenier,  dont  Voltaire  a  dit  qQ*il 
fiisait  des  chansons  à  boire.,,  de  Veau;  Vabbi  de  Bemis;  Moncrif; 
le  marquis  de  la  Farre;  Vabbe  de  Chaulieu,  etc.  Le  mar^fuis  de  Cou- 
lange  et  Vabbé  de  Latieignant  méritent  une  mention  particulière  paroi 
les  chansonniers  de  leur  époque  :  ils  étaient  tous  deux  d*habiles  et  de 
féconds  improvisateurs.  L*abbé  do  Latieignant  a  fait,  sous  forme  de 
chansons,  le  portrait  de  toutes  les  personnes  un  peu  marquantes  de  son 
temps.  Il  y  a  celui  des  princesses,  duchesses,  comtesses,  Chanoinesses, 
présidentes,  y  compris  les  cantatrices,  actrices,  danseuses,  etc.  Voici 
de  lui  un  Bouquet  pour  deux  demoiselles  de  Reims  qui  se  nommaient 
NicoUs,  savoir  M^^°  de  la  Salle  et  M^^''  d'Uerbigny. 

Saint-Nicolas,  patron  des  flllos, 

En  voici  dwa  des  plus  genlilless  * 

Pour  elles  ne  prierez-voas  pasf 

Les  époux  de  ces  lourterelles 
Seraient  trop  heui^eux  avec  elles  : 
Mariez-les,  mariez-les,  saint  Nicolas. 

Quoique  dans  leur  tendre  jeunesse, 
Et  inaigrùjeur  délicatesse. 
Croyez  qu'elles  n*en  mourront  pas. 
Leur  petit  ccear,  quand  il  soupire» 
Et  leurs  doux  yeux  semblent  vous  dire  : 
Karifls-notts,  mariearooas,  saint  Nicolas.  -  • 

Oo  sait  asses  ce  que  demande* 
Fille  qui  vous  porte  une  offrande.t« 

Elle  a  beau  marmoter  tout  bas. 
Toujours  la  plus  indiiférento 
Vous  dit  dans  sa  prière  ardente  : 
Maries-noos,  mariesHUMis,  saint  Nioolu. 

À  mesure *qne  la  fin  de  mon  travail  approche,  je  puis  me  permettre 
d*abréger  mes  détails  et  d*étre  ceurt.  Les  chansonniers  que  je  vais  men- 
tionner sont  trop  connus  de  tons  tous.  Messieurs,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  faire  une  appréciation  de  leurs  œuvres.  Qui  n*a  lu  en  effet 
les  œuvres  de  Vadi,  du  comte  de  Ségur,  de  Domeval,  Le  Sage,  Fuze- 
Kn,  Piron,'  Grêeourt,  Faoart,  Parny,  Armand  Gouffé,  Ourry,  /Pe- 
braux,  Beffroy  de  Reigny  (sods  te  pseudonyme  de  Cousin  Jaques)^ 
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JHiSf  FuUau^  Aniignaet  Brasier^  et  tant  d*aiitret  qui  iii*éehappeiitt 
Qaelqoes-uns  de  ces  poètes  rousiqoaient  eux-mêmes  leurs  chaDsons» 
de  même  que  Dafresny.  Ainsi  fit  Sainl-Êmmont  pour  ses  Idylles, 
eonume  aussi  Beaumarchais.  Il  n*est  même  pas  bien  sûr  que  Molièn 
ii*ait  pas  composé  quelques  airs,  et,  .en  disant  cela,  je  n*entends  pas  le 
confondre  avec  Molière  ou  Hollier,  musicien,  son  homonyme  et  son 
contemporain. 

Les  provinces  de  la  France  qui  ont  un  dialecte,  même-  une  langue  à 
part,  comme  la  Bretagne,  TAlsace,  la  Provence,  etc.,  ont  eu  etpossè^ 
dent  encore  leurs  poètes  et  chansonniers  spéciaux.  Pour  ne  pas  donner 
à  celte  lecture  une  trop  grande  extension.  Je  mentionneni  seulement 
les  ouvres  de  Godolin  (4579-1049)  ;  Bdlandier,  qui  vivait  au  XVI*  siè- 
cle ;  DespùurrinSf  né  en  1698  ;  Daubasse^  mort  en  4720  ;  La  Monnaye, 
auteur  des  Noëls  bourguignons  ;  Aimé  Piron^  Peyrot^  Jasmin^  Hebel, 
.  que  je  cite  pour  TAlsace,  où  ses  chansons  oui  pour  le  moins  autant  de 
popularité  qu'tMi  Suisse  ou  en  Allemagne. 

Je  vous  aurais  parlé  des  Chansons  de  la  Révolution^  si  je  ne  comptais 
faire  un  travail  spécial  sur  celle  époque  où  les  chefs-d'œuvre  lyriques 
n'abondent  pas  précisément,  mais  où  parut  comme  un  météore  cette 
immortelle  Marseillaise  de  Rouget  de  Liste, 

Le  premier  Empire,  sous  lequel  la  France  gagna  tant  de  batailles, 
nous  fournil  peu  de  chansons  guerrières.  Les  anciennes  bergeries  ré- 
gnent encore,  pour  rendre  bientôt  leur  dernier  soupir. 

A  partir  de  1830  l'esprit  de  la  chanson  française  n'est  plus  satirique, 
mais  gouailleur  :  la  chansonnette  triomphe.  Si  dans  le  temps  quelques 
thèmes  de  nos  anciens  o^^éras  comiques,  en  pénétrant  dans  nos  pro- 
vinces, y  sont  devenus  populaires,  il  n'en  est  plus  de  même  de  nos 
opéras  d'aujourd'htii. 

Les  œuvres  spirituelles  cl  populaires  de  Dèsaugiers  n'ont  pas  besoin 
d'un  nouvel  apologiste,  pas  plus  que  celles  de  Déranger^  dont  beaucoup 
de  chansons  sont  de  véritables  odes.  La  popularité  de  Béranger  n'est 
pourtant  pas  due  uniquement  à  son  imagination  élevée  et  poétique  : 
homme  du  peuple,  il  a  flatté  les  passions  du  peuple  en  chantant  la 
chute  des  rois,  en  exaltant  la  gloire  de  Napoléon  i*',  en  prônant  la 
liberté,  même  outre  mesure.  Je  m'arrête;  il  en  est  temps  et  pour  vous  et 
pour  moi.  Je  ne  parlerai  pas  des  chansonniers  vivants,  &  une  exception 
pr^s  pourtant,  et  celle-14  est  bien  due,  à  titre  de  talent  et  de  popularité, 
à  rnn  des  membres  de  notre  Société,  M.  Gustave  Nadaud,  qui  va  vous 
chanter  lui*méme  quelques-unes  de  ses  œuvres. 
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2i*  SÉANCE. 

M  BKAX  1866. 

SOMIIAIRE  : 

«*  RoUm  aécTologlque  lor  M.  Le  Bont,  par  M.  PoUol. 

i*  Trois  aâodlM  voealM,  oos^t^  par  M.  A.  Po^alw. 

A.  Lê  Mfttirt^  poéri» »  BwmH  ,  iémIIi  par  M"*  Oalf  >— >. 

B.  Hymne  à  la  Beauté,  poéiie  de  Bernard  ,  chaoUe  par  l'aatear. 

C.  Le  CffJtr  aime  à  tout  âge,  poéde  de  M.  A.  de  MoDlmija  ,  chantée  par  M"*  Hsflt 

1*  Sêimt  FmçoU  marchant  iur  U$  flot»,  de  LUil ,  exécnlé  par  M.  S.  Saëoj. 
4»  CMdMMliMi  Mnlg|«t  UiltriqBM  m  tmaêt^imm  popnlairt  !•  te  aulfM  «rktMt*  IMIM 
|fltK.Ftti  CI<M|1. 

A.  Cmui*  rAtauaM  SwUli(IYM). 

B,  4«lf«ffAan(ff  rfV/,»raKx,  de  JomelU  (1T50),  cliantée  par  M'I^  Jac^OM  S^eate.  (Ct$  mm- 

oeaat  lODl  Ur^  de  la  f  linaiion  da  Aeca«il  p«kll4  par  M.  Getacrt,  ttadoeUoa  é»  V. 
¥Udcr.) 

r  VnMiif  k  iMS  ilMM,  «•  UM»  nrte  B^Mt  rilMut,  It  BMiw«M«  (M.  « 


HOnCK  nCEOLOGIODB  SUR  M.  LE  BOBH. 

Uesneonel  cfaers  Gonfrèm, 

Chargé  par  le  Comité  de  prononcer  réloge  de  noire  collègue  Le  Borne, 
je  remplirai  ma  ladie  avec  douleur,  car  la  perle  de  celui  qui  fui  mon 
maître  me  cause  un  vide  que  rien  ne  peul  combler  ;  toutefois  une  con- 
solation m'est  donnée  :  c'est  de  tracer  devant  vous  le  portrait  d'un  vé- 
ritable artiste,  qui  sut  allier  à  Tamour  du  travail  la  noblesse  et  Têléva- 
lion  du  caractère. 

De  tels  hommes  sont  rares  h  notre  époque;  leur  vie  est  un  enseigne- 
ment dont  nous  devons  profiler.  —  Aimé-Ambroisc-Sinion  Le  Borne 
naquit  à  Bruxelles  le  29  décembre  1797.  Fils  d'un  artiste  dramatique, 
ses  premières  années  se  passèrent  à  Versailles,  où  il  reçut,  dès  IMge  de 
neuf  ans,  les  premières  notions  de  musique  par  les  soins  d'un  estima- 
ble horloger,  nomme  Deshaycs.  Attaché  à  rorchestrc  du  théftlrc  ea 
qualité  de  violoncelle,  Deshaycs  donna  des  leçons  de  violon  ii  l'enfant, 
qui  devait  plus  tard  se  développer  d'une  manière  si  remarquable.  Ea 
iS08,  d'après  lescoaseiUde  soa  camarade  Daaveraé,  le  jeune  Le  Borne 
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se  présenU  ches  un  uei^n  chaaienr  de  !•  iftftpeUe  da  roi  Loais  XVI« 
Desprez  ,  qui,  par  philanthropie,  teDaii  ebea  loi,  sous  le  patronage  des 
autorité  de  Versailles,  nne  école  gratuite  de  musique  maie  destinée 
aox  jeunes  garçons.  Ce  digne  homme  reconnut  beaucoup  dInteUigence 
dans  renfisntqoi  lui  était  présenté,  et  il  Tadmit  au  nombrode  ses  élèves 
d'autant  4>los  volontiers  qu*il  découvrit  en  lui  une  charmante  voix  de 
soprano.  —  Sous  cet  excellent  maître.  Le  Borae  fit  des  progrès  telle- 
amt  rapides,  qu*au  bout  de  huit  ou  dix  mois  d^études,  il  l'emporta  sur 
ses  rivaux  en  obtenant  le  premier  prix  an  concours.  Vers  la  fin  de  1810, 
son  père,  fixé  à  Paris  par  un  engagement  au  théélre  de  TOdéon ,  rap* 
pela  sa  famille  auprès  de  lui.  C^est  alors  que  le  jeune.  Lebomc  quitta 
Versailles,  muni  d'une  lettro  de  son  professeur,  qui  le  recommandait  à 
Sarratte,  alors  directeur  du  Gonservatoirode  Paris.  Après  avoir  passé 
on  examen  devant  le  comité  d*enseignement,  composé  à  cette  époque 
de  Gossec,  Méhul  et  Chérubini ,  il  fut  jugé  capable  d*eatrer  dans  nne 
classe  de  solfège,  et  en  conséquence  admis,  le  8  janvier  1811,  chex 
M.  Thibault,  répétiteur,  auquel  succéda  H.  Charles.  L*année  suivante, 
ses  études  de  solfège  étant  terminées ,  il  entra  (26  octobre  18iS)  dans 
la  classe  d*barmonie  de  Bertoo,  suppléé  alors  par  Dourlen.  Après  avoir 
suivi  le  cours  de  cet  excellent  professeur,  il  fit  partie  de  la  classe  de 
composition  de  Chérubini  et  reçut  de  ce  célèbre  et  émineat  artiste  sa 
première  leçon  de  contre-point  le  19  octobre  1818. 

Mais  Barrette,  qui  sintéressait  beaucoup  aux  élèves,  s*était  imaginé 
que  Le  Borne,  Gis  d*un  comédien,  devait  embrasser  la  carrière  dremati- 
que.  Conséquemment,  il  Tavait  engagé  à  suivre  les  classes  de  déclama- 
tion, oAil  étudia  successivement  sous  la  direction  doH*^  Berville,  puis 
soosnilustre  Fteury.  Cependant,  lo  goût  de  Tart  musical  remportant 
sar  celui  do  théâtre,  le  jeune  Le  Borne  profita  du  changement  apporté 
dans  radmlnistration  du  Conservatoire  par  les  événements  de  1814 
pour  abandonner  les  éludes  dramatiques.  Après  la  réorganisation  de 
rétablissement,  H.  Perne ,  administrateur,  le  fit  nommer  répétiteur  de 
solfège  en  1816,  puis  entrer  dans  la  classe  de  vocalisation  de.M.  Henri, 
et  dans  celle  de  cÂaot  tenue  par  Garaudé.  Tout  en  travaillant  sa  jolie 
vois  de. ténor.  Le  Borne,  sur  les  instances  de  son  père,  débou  à  TOdéon 
dans  remploi  des  jeunes  amoureux.  C*étalt  en  1817;  une  affection  de 
poitrine  vint  Interrompre  ses  travaux,  et  il  renonça  pour  toujoiin  à  la 
carrière  théâtrale  pour  s'occuper  exclusivement  de  composition. 

Chérubini  le  jugea  capable  de  se  présenter  au  concours  de  ITnstitnt 
dès  1818.  Il  n*y  eut  pas  de  premier  prix  cette  année-lâ  ;  mais  TAcadé- 
mio  loi  décerna  le  second  sur  une  cantate  â  une  voix  de  M.  Vinaty,  intip 
talée  :  /sotiiie  ^Arc.  Le  1**  janvier  1820,  Le  Borne  fut  nommé  profs»» 
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seor  tilvlalrt  d*0D6  eltise  dt  ioUége  ta  CoMemtoire,  et  la  ménie  anoée 
Il  remiMrta  le  prenier  grand  prix  de  llostitut  avec  me  cantate  de 
Yieillard  intitulée  :  SophoiMe,  tlève  et  professeur  en  même  temps ,  ii 
partit  pour  Rome  eu  vertn  d*on  congé  que  lui  accorda  M.  de  La  Perté. 
De  retour  à  Paris  après  trois  ans  de  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne , 
il  reprit  ses  fonctions  au  Conservatoire  et  donna  des  leçons  de  chant. 
En         il  composa,  avec  Batton  et  Rifaut,  la  musique  du  Camp  du 
Drap  d'or,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Paul  de  Kock,  qui  fut  représenté 
sur  le  théAlro  Feydeau  le  23  février  4828.  Le  poëme  nuisit  au  succès  • 
(le  l'ouvrage.  On  remarqua  louiefois,  parmi  les  morceaux  échus  en 
partage  à  Le  Borne»  rinlrodiiciion  du  premier  acte,  un  air  chanté  par 
M"* Boulanger,  elle  finale  du  troisième  acte.  Cet  insuccès  ayant,  comme 
toujours,  inspiré  peu  de  confiance  à  messieurs  les  poêles.  Le  Borne  atten- 
dait vainement  le  résultat  de  promesses  illusoires,  lorsque  M.  Carafa, 
avec  lequel  il  s  était  lié  en  Italie  ,  lui  proposa  d'écrire  plusieurs  mor- 
ceaux dans  la  Violette,  trois  actes  de  Planard.  Plein  de  reconnaissance 
pour  cette  marque  d'amitié  et  {glorieux  de  collaborer  avec  un  artiste  de 
celte  valeur,  M.  Le  Borne  composa  quatre  morceaux,  dont  deux  seule- 
ment furent  conservés  à  la  scène  :  ce  sont  le  finale  du  premier  acte  et  le 
grand  finale  du  deuxième.  Ce  dernier  est  considéré  comme  un  des  bons 
morceaux  de  l'ouvrage.  En  1828,  Le  Borne  épousa  une  des  filles  de  M.  Le- 
febvre,  auteur  de  la  musique  de  plusieurs  ballets,  et  bibliothécaire  de  l'O- 
péra. L'année  suivante,  il  succéda  à  son  beau-père  dans  cette  place,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  Le  15juin  1833,  il  fit  représenterai  rOpéra-Co- 
roique  un  ouvrage  en  deux  actes  de  M.  Féréol,  intitulé  :  Cinq  ans 
d'entr'acte.  Cette  partition  eut  du  succès.  On  y  remarqua  principale- 
ment l'ouverture  ;  au  premier  acte ,  l'introduction ,  un  duo ,  un  air  de 
iMsse;  au  deuxième,  l'entr'acte,  un  duo,  un  petit  air  avec  solo  de  haut- 
bois et  un  grand  morceau  d'ensemble.  En  1834,  Le  Borne  fut  nommé 
conservateur  de  la  musique  de  la  chapelle  du  roi,  et  en  1843,  sous  la 
direction  de  M.  Âuber,  il  reçut  le  titre  dé  bibliothécaire  de  la  musique 
du  roi,  titre  qu'il  perdit  en  1 848  ;  mai^  il  retrouva  une  position  analogue 
lors  de  l'organisation  de  la  chapelle  impériale.  A  la  fin  de  1835,  Le 
Borne  avait  fait  ses  adieux  au  théâtre  par  un  acte  intitulé  :  Lequel?  pa- 
roles de  MM,  Ancelot  et  Paul  Duport.  L'ouvrage  n*eut  pas  beaucoup  de 
représentatioiis,  et  eependant  Tonverture,  llntroduction  des  couplets, 
un  quintette ,  furent  remarqués  par  les  artistes  et  le  public.  L*annéè  . 
suivante,  LeBome,  ayant  été  nomméprofesseur  de  contre-point  et  Aigne 
eu  remplacement  de  Reicha,  se  livra  entièrement  aux  travaux  théori- 
ques, et  cette  résolution  fut  immuable,  lorsqu'on  4889  on  joignit  à  son 
•nseiioement  ceini  de  la  bante  composition.  L'école  Le  Borne  a  produit 
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des  élèves  nombreux  et  distingués.  Nous  citerons  particulièrement 
M.  Stamaty,  l'habile  professeur  de  piano;  MM.  Savard  et  Dnpraio, 
professeurs  au  Conservatoire  ;  Bousquet,  Maillart,  Léonce  Cohen,  Bar- 
the,  grands  prix  de  rinstitut;  de  Lajarte  et  Debiliemont,  compositeurs 
dramatiques;  César-Âuguste  Franck  «  organiste  de  Sainte-Ciotilde; 
Hocmelle,  organiste  du  Sénat;  Soumis,  excelleni  accompagnateur; 
Yerrimst,  Blaqoière,  Godard,  etc.  Sur  les  instances  de  Téditeur  Trou- 
penas.  Le  Borne  prépara,  en  i847,  une  nonveUe  édition  du  Traité  de 
Catel  avec  des  additions  fort  importantes.  Cet  ouvrage,  adopté  par  le 
Conservaloire ,  a  para  ckez  Brandos  en  4848.  Depuis  lors ,  notre  cher 
tnattre  s'est  occupé  d*an  travail  analogue  de  révision  sur  le  Traité  de 
Chémbini.  Il  est  mort  an  moment  de  finir  sa  tftche.  Ce  quHl  laisse  en* 
tièrement  achevé,  c'est  un  grand  Traité  dliarmonie  trés-développé  en 
iroia  forts  volumes,  et  leRocneil  des  basses,  chants  donnés  et  fxirttmenlt 
oemposéa  annuellement  depuis  1843  à  1868  pour  les  conooura  dn  God- 
aervatoîr».  Décoré  tardivement  en  janvier  1888,  après  trente-trois  années 
de  bonset  loyaux  services.  Le  Borne  vivra  toujours  dans  le  cœur  de  ses 
41èv«a  reconnaissants.  Son  mérite  modeste  est  préférable  à  bien  des 
gloîrea  tapa|enses  de  notre  époque. 

Charles  Poisot. 


Considérations  morales  et  historiques  stir  l'enseignement  populaire 
'         de  la  masique  en  France 

L*an  musical  <anime  et  vivifie  les  sons,  ces  éléments  premiers  de  la 
Msiqoe;  il  en  combine  les  propriétés  de  telle  sorte  qn*il  exerce  sur  tes 
sens  el  sur  Tâme  tout  entière  une  action  d^antant  plus  directe  que 
ceaxrci  se  trouvent  nUeux  préparés  A  la  fois  par  une  disposition  natu- 
relle et  par  une  éducation  spéciale. 

De  même  qu'un  profeaseur  de  dessin  exerce  Tcsil  de  ses  élèves  à  sai- 
sir les  proportions  des  objets,  et  leur  main  è  va  tracer  les  formes  avec 
«xactitnde,  le  maître  de  musique  doit  s'attacher  à  exercer  Toreille  et  à 
former  la  vont  des  disciples  qui  lui  sont  confiés.  Mais  les  sons  étant 
impalpables  el  subtils  comme  Tair  dans  lequel  ils  se  produisent,  il  est 
Béeeeaaife  de  les  représenter  par  'des  signes  qui  en  font  connaître  les 
lapporu,  qui  les  distinguent  par  leur  intonation,  par  tour  durée.  An 
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musicale. 

La  musique  n^exislant  que  par  le  moyen  de  ces  signes,  il  en  est  résollé 
qa*ils  ont  constamment  suivi  les  développements  et  les  progrès  ^ue  à.9 
longs  siècles  ont  amenés,  s'augmentant  et  s*améliorant  au  fur  et  à  me* 
sure  que  les  conceplions  de  Tesprit  humain  donnaient  lien  à  quelque 
évolution  nouvelle.  Il  en  est  résulté  une  langue  incomparable  en  fécon- 
dité, en  clarté,  en  précision  et  d'un  iisLige  universel.  C'est  au  respect 
de  la  tradition  qu'est  dû  cet  admirable  résultat.  Malheur  £i  nous  si  le  fil 
en  était  brisé!  L'histoire  de  l'art  démontre  avec  évidence  que  depuis 
Gui  d'Arezzo  jusqu'à  Rossini,  le  progrès  continu  de  l'art  musical  n'a 
pas  subi  d'éclipsé,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  langue  des 
sons.  Aux  plains-chants  de  la  liiurgio  du  XI*  siècle  ont  succédé  les 
messes  et  les  motets  de  Palestrina,  les  œuvres  lyriques  de  Lulli  et  de 
Glùck,  les  symphonies  de  Beethoven,  et  les  compositions  les  plus  com- 
pliquées des  écoles  modernes  ;  et  pendant  ce  long  espace  de  huit  siècles, 
la  notation  musicale  s'est  insensiblement  complétée  sans  qu'il  fût  jamais 
jugé  nécessaire  d'en  changer  la  base  et  le  principe,  c'est-à-dire  la  figure 
des  sons,  à  l'aide  de  points  sur  la  portée.  La  distance  parcourue  fournit 
une  preuve  irréfragable  de  l'excellence  de  ce  point  de  départ. 

Au  moment  môme  où  Glùck  produisait  sur  la  scène  son  Alceste  et  son 
Orphée,  peu  de  temps  avant  qu'Haydn,  Mozart  pt  Beethoven,  ce  trio 
de  génies,  répandissent  dans  le  monde  les  accents  les  plus  harmonieux, 
les  plus  variés  et  les  plus  puissants  que  les  hommes  aient  entendus 
depuis  sa  création,  J.  J.  Rousseau,  aussi  grand  écrivain  que  pauvre 
musiciea,  imagiDa  de  changer  la  langue  musicale  et  do  substituer  des 
chiffres  aux  signes  représentatifs  des  sons.  Il  communiqua  son  système 
à  Rameau,  qui  lui  en  démontra  en  deux  mots  l'absurdité.  Il  faut  dire,  à 
la  louange  de  Rousseau,  qu'il  s'emprsssa  de  se  soumettre  à  la  réfutation 
du  savant  compositeur. 

Si  donc  nous  devons  à  la  langno  mnsicale  traditionnelle  tant  d^œnTres 
et  de  chefs-d'œuvre  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  quelle  eslreprîM 
plus  louable  que  celle  d'apprendre  à  la  bien  connaître  et  à  s*en  servir 
dignement  ! 

Je  me  suis  bien  souvent  demandé  comment  il  était  possible  que  la 
connaissance  de  la  musique  fût  si  peu  répandue  en  France,  après  tont 
le  bruit  qu*on  a  fait  autoiir  de  cette  question  depuis  plus  de  trenle  an». 
Lorsqu'on  1815,  M.  Jomard,  bommed*nne  vaste  érudition  etd*un  grand 
ooMir,  Importa  en  France  renseignement  mutuel  et  diverses  médwdes 
•t  procédés  dont  il  a?ait  reconnu  à  Londres  rutiliié  pour  rinstructiim 
•des  dams  onvrières,  on  no  urda  pas  à  las  appliquer  i  Tétuén  dn  la 
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HMuiqiie.  William  fanda  lV>rpliéoii.  Les  encoaragemenis  ne  «tim«ère»l 
pas  à  ioa  lèle.  MU,  de  Gérando,  de  Lacépède,  Haine  de  Biran«  Boulay 
de  la  Manrtiie,  le  comte  Siméon,  Parne«  Berlon;  nn  peo  pins  lard, 
MM.  Gaîsokt  Gocbin  et  Orfila  protégèrenlt  patronnèreal  la  méthode 
Wilhem,  en  recommandèrent  Tasage  pour  linstrnction  élémeolaire  à 
tontes  les  écoles  normales  primaires,  en  même  temps  que  le  préfet  de 
la  Seine  Tadoptait  pour  tontes  les  écoles  communales.  Ainsi,  soosles 
auspices  du  comité  central  dlnstmction  primaire,  du  conseil  munici- 
pal de  Paris,  de  rUniversité,  renseignement  de  la  musique  yocale  fut 
profeisé  dans  les  écoles  d*eofants  et  d*adalies;  on  apprit  a  chanter  des 
choeors;  des  réunions  publiques,  nombreuses,  solennelles,  forent  orga- 
nisées ;  des-hommes  politiques,  des  illustrations  de  tont  genre,  les  sou- 
verains enx-mânea  y  assistèrent.  On  salua  avec  enthousiasme  cette  ère 
■nouvelle  de  civilisation  et  de  progrès.  Dès  1839,  on  ne  s*exprimait  pas 
dans  les  séances  publiques  avec  moins  de  conviction  et  d^assnranee 
qu'on  ne  le  fait  en  1860,  à  Toccasion  de  tous  les  concours  orphéoniques 
et  autres.  «  Nnl  effet  musical,  s'écriait  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  ne 
saurait  être  plus  grandiose  ni  plus  propre  à  émouvoir  que  ces  mille 
voix  humaines  se  confondant  dans  les  mêmes  intonations  mélodieuses 
et  dans  l'expression  des  mêmes  seniiraents  moraux.  Ah!  quand  vous  les 
entendez  célébrer  ainsi  la  grandeur  de  Dieu,  la  magnificence  de  la  na- 
ture, l'amour  des  parents  et  de  la  patrie,  les  délices  de  l'amitié,  le  bon- 
heur de  la  reconnaissance,  dites  quel  cœur  ne  se  sentirait  attendri,  quel 
esprit  ne  découvrirait  un  plus  vaste  horizon?  Vous  comprenez  alors 
toute  la  puissance  morale  du  chant,  pourquoi  la  religion  rappelle  à  ses 
pompes,  pourquoi  la  gloire  l'invoque  sur  les  champs  de  bataille,  pour- 
quoi ranliquité  lui  voua  un  cnlte.  Vous  apercevez  déjà  les  nucurs  adou- 
cies, lorganisalion  humaine  plus  délicate  et  plus  serjsible,  la  race  fran- 
çaise douée  d'une  faculté  de  plus,  la  langue  nationale  plus  harmonieuse, 
l'instruction  rendue  plus  aimable  et  plus  facile  ^l  l'élève,  le  travail  de 
l'ouvrier  allégé,  de  nouvelles  industries  créées  ù  son  profil,  son  foyer 
domestique  devenu  plus  cher  à  son  cœur,  et  un  noble  plaisir  ménagé  à 
son  repos.  Et  pourquoi  même,  quand  vous  voyez  les  classes  populaires, 
pour  prix  de  l'instruction  qui  leur  est  si  libéralement  répartie,  procurer 
de  si  pures  jouissances  aux  classes  les  plus  élevées;  quand  vous  voyez 
le  pauvre  donner  gratuîlomenl  un  concert  au  riche,  et  tous  les  rangs  de 
la  société  se  rapprocher  et  se  confondre;  pourquoi,  dis-je,  ne  rôveriez- 
vous  pas  un  avenir  assuré  de  concorde  et  de  paix,  d'ordre  et  de  liberté?  » 
Ce  discours,  rempli  de  sentiments  moraux,  de  pensées  philanthropiques 
et  de  vœux  salutaires,  a  été  refait  mille  fois  depuis  l'introduction  de 
renseignement  populaire  du  chant.  D'autres  méthodes  .que  celle  d^ 
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Wilhem  ont  jeai  égtleinent  d*OQe  certaine  popultrilé.  Elles  <mt  en  nosâ 
lettra  jours  de  triomphe  et  ont  mérité  des  éloges  officiels.  Les  sociétés 
chorales  se  sent  mnitipliées  à  nn  tel  point  qu'il  n'existe  goére  do  ville 
qui  n*ait  nn  orphéon.  On  chante  des  chcsnrs  de  tons  les  côtés  et  en  tonte 
circonstance. 

Il  est  incontestable  qne  le  chant  populaire  retentit  partout,  excepté 
peut-être  là  ok  ses  premiers  propagateurs  auraient  désiré  qn*ll  s'installât 
de  préférence,  je  feux  dire  au  foyer  domestique.  Il  semble  qne  l'ensei- 
gnement,  tel  qu'on  le  pratique,  n*aboutisse  qu'à  des  manifiestations  ex- 
térieures et  n'ait  pour  résultat  principal  et  mémo  exclusif  que  la  forma- 
tion de  niasses  chorales  et  que  l'exécution  collective  de  morceaux  de 
musique.  En  dehors  des  nombreuses  réunions  et  des  concours  entre  des 
sociétés  qui  ont  souvent  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  se  rencontrer 
sur  le  champ  de  la  lutte  pacifique,  on  ne  s'aperçoit  nullement  de  l'exis- 
tence de  l'enseignement  musical  populaire.  Tandis  qu'en  Allemagne, 
en  Suisse  et  jusque  sur  les  bords  du  Danube,  des  ouvriers  et  des 
paysans  chantent  en  parties,  ne  fussent-ils  que  trois,  partout  oû  ils  sont, 
aussi  bien  à  la  taverne  qu'à  l'atelier  ou  dans  leur  maison;  en  France, 
nos  oreilles  sont  déchirées  par  l'unisson  discordant  qui  traverse  les 
vitrines  4n  cabaret.  Quant  au  choral  domestique  dans  lequel  on  dis- 
tingue la  voix  de  la  femme  et  des  jeunes  enfants,  il  est  ordinairement  ' 
de  toute  autre  nature  que  celui  .qu'on  entend  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  contredityi  que  la  musique  ne  s'est 
pas  encore  introduite  dans  la  maison,  dans  la  famille  de  l'artisan;  qne 
son  action,  par  conséquent,  est  encore  à  peu  près  nulle  sur  les  mœurs  et 
sur  les  habitudes  populaires.  On  pourrait  même  aller  plus  loin,  et  se 
demander  sll  n'y  a  pas  quelque  inconvénient  à  faire  sortir  de  ches  lui  ' 
le  jeune  ouvrier,  sous  prétexte  de  musique,  à  l'envoyer  à  vingt  et  trente 
lieues  pour  conquérir  une  couronne  chorale,  et  s'il  n'y  aurait  pas  au 
contraire  nn  avantage  plus  réel  et  plus  moral  à  le  maintenir  dans  son  in- 
térieur, entouré  de  sa  jeune  famille  et  de  quelques  amis ,  et  à  le  mettre 
en  mesure,  grâce  à  une  instruction  musicale  suffisante,  de  se  livrer  avec 
eux  anx  jouissances  musicales  pendant  les  heures  de  loisir.  Pourquoi 
"n'obtiendrait-on  pas  un  tel  résultat  ches  les  classes  populaires,  puisqu'on 
en  constate  l'existence  au  sein  des  familles  de  la  bourgeoisie? 

Les  enfants  des  écoles  et  les  adultes  qui  fréquentent  les  cours  parti- 
cipent généralement  à  des  exercices  répétés  de  musique  et  reçoivent 
plusieurs  leçons  par  semaine.  Qu'est-ce  qui  s'oppose  donc  à  ce  que  cet 
art  devienne  un  délassement  pour  l'individu,  en  mémo  temps  qu'une 
source  de  plaisir  et  de  consolation  dans  là  modeste  demeure  des  enluits 
du  peuple?  C'est  l'ignorance  des  principes  de  la  musique,  c'est  U  dé&nt 
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de  cullure  individuelle,  e'esl  l'exagération  do  renseignement  collectif, 
sans  vérificalion  de  la  pari  qu'on  y  a  prise.  Si  on  n'était  admis  dans  une 
société  chorale  qu'à  la  condition  de  pouvoir  déchiffrer  assez  bien  sa 
partie,  chaque  nienibrc  pourrait  tirer  un  excellent  inofit  de  ces  réunions; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Quelques-uns,  mieux  exercés  et  plus  habiles, 
entraînent  les  autres.  Le  reste  s'obtient  avec  un  peu  d'oreille  et  beau- 
coup de  routine.  Et  cotiiuin  ces  chœurs,  appris  à  j^rand  renfort  de  répé- 
titions, exécutés  par  des  masses  considérables,  produisent  de  l'effet,  il 
est  facile  h  ceux  qui  les  chanlf-nt  de  faire  illusion  et  de  se  croire  musi- 
ciens. De  leur  côté,  ceux  qui  les  entendent  s'imaginent  que  la  question 
de  renseignement  populaire  de  la  musique  est  résolue,  et  qu*il  ne  resia 
plus  qu'à  monter  au  Capitole  et  à  remercier  les  dieux. 

Enseigner  les  choses  elles-mêmes,  et  non  pas  l'ombre  des  choses; 
renoncer  à  des  procédés  prétendus  abréviatifs  qui  en  réalité  sont  au- 
tant d'obstacles  au  progrès,  puisqu'ils  n'expriment  qu^une  faible  partie 
des  faits  musicaux  ;  faire  disparaître,  au  moyen  de  fréquentes  questions, 
les  inconvénients  de  renseignement  collectif  trop  prolongé*  voilà,  à 
mon  avis,  ce  qu'il  faudi ait  faire  pour  atteindre  le  but.  11  ne  faut  pas 
croire  qu*on  soit  libre  de  ne  prendre  &  Tari  musical  que  certaines  parties 
élémentaires,  de  les  condenser  dans  un  système  ingénieux,  d'en  faire  la 
base  d^une  métbode,  d'enseigner,  par  exemple,  nne  tonalité  unique  et  d'y 
rapporter  les  autres  tonalités.  Il  n'est  pas  plus  permis  de  dérober  à 
rélève  les  conséquences  virtuelles  d'un  fait  musical  que  de  supprimer  un 
segment  d*nne  circonférence  sans  altérer  cette  figure.  On  peut  avoir  un 
enseignement  gradué,  élémentaire,  secondaire,'  supérieur  en  musique 
comme  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences;  mais  les  principes  doi- 
vent contenir  en  germe  tous  les  développements,  et  s*ils  se  trouvent  dans 
nmpossibilité  de  les  produire,  c*est  quîls  sont  mauvais,  c*est  qu'ils  ne 
sont  pas  les  vrais  principes  de  Tart  musical. 

Cest  par  de  bonnes  méthodes  professées  avec  zèle,  activité  et  persé- 
vérance, qu'on  arrivera  à  enseigner  la  musique  dans  les  écoles  et  les 
lycées.  Depuis  une  quinzaine  d'années  surtout,  les  arts  du  dessin,  les 
travaux  graphiques  y  ont  été  cultivés  avec  succès.  On  peut  même  dire 
que  les  résultats  ont  dépassé  les  espérances;  telle  a  été  dn  moins  lin- 
pression  de  la  majorité  des  visiteurs  de  l'exposition  faite  de  ces  travaux 
scolaires  et  autres  au  Palais  de  irndustrie,  Tannée  dernière.  Les  per- 
sonnes qui  ont  contribué  à  organiser  cet*enseignement  peuvent  être 
fières  à  juste  titre  de  leur  œuvre,  et  ont  acquis  des  titres  légitimes  à  la 
reconnaissance  publique.  « 

Nous  souhaitons  que  l'enseignement  de  la  musique  entre  dans  une 
voie  analogue;  que,  répandu  et  encouragé  par  l'initiative  officielle  et 
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privée,  il  exerce  une  influence  croissanie  sur  le  goût»  les  mœurs,  les 
habitudes  des  jeunes  gens  de  toutes  les  classes  de  la  société;  que  ses 
résultats  se  produisent  à  roccasion  dans  les  solennités  publiques,  dans 
les  fêles  nationales,  dans  les  concerts  et  les  concours,  mais  aussi  qu'ils 
soient  de  telle  nature  que  le  foyer  domestique  puisse  en  avoir  sa  pari 
et  en  recueillir  les  précieux  avaDtages. 

Félix  GLftHniT. 
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NECROLOGIE  SUR  M.  WALCKIERS. 

PAR  M.   A.  TrÈTES. 

Messieurs, 

Engine  Walckicrs,  dont  rions  avons  à  n  ^n  tter  la  mort  récente,  a  consacrti 
line  longue  existence  à  des  travaux  nombreux  et  in)|M>rtants  qui  lui  marquent 
une  place  (iistingiiée  dans  Tart  nnisical. 

Comme  instrumentiste,  compositeur  et  professeiir,  il  a  des  droits  incon- 
testai>les  à  notre  estime  et  à  notre  souvenir.  Je  ne  fais  donc,  que  remplir  un 
devoir,  en  essayant  d'esquisser  devant  vous  les  |)rincipaux  traits  de  ceWe  vie 
active  et  honorable,  voiiéi*  tout  entière  à  la  musique. 

Eugène  Walckiers  r!a(iuiten  1793,  dans  une  petite  ville  du  département  du 
Nord,  h  Avesnes.  A  VÀ'jv  de  dix  ans,  il  perdit  son  père,  qui,  r.uiné  par  ili  s 
§p<'.riilati'nis  inallicureuses,  ne  laissa  que  des  dettes 

Walikiers  était  Talnéde  cinq  enfants  ;  on  le  pl.iça  chez  un  t^éoniètre  arpeii- 
lïMir,  où  il  resta  lroi>i  ans;  niiiis  le  goût  de  la  musiipie  ,  dt'îvcloppc  cIkv.  lui 
lit'  très- bonne  iM'iire.  le  portait  déjà  impérieusenient  vers  une  autre  i  irrière. 

En  1813,  il  tomba  au  sort  et,  comme  atné  de  f>  mmc  veuve,  il  fut  envoyé 
au  dépôt. 

M.  Walckiers  ainsi  que  son  frère,  qu'il  avait  fait  engager  comme  lui  dans 
la  musique,  assistèrent  à  la  bataille  de  W  aterlo  >.  Dans  la  déroute,  les  deux 
frères  se  |erdirent,  et  Walckiers  a  parlé  s  tuvent  d'une  traite  de  tio  lieues 
qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  gagner  ime  i)etite  iuialité  de  la  frontière,  où  il 


.  kj u.^  .d  by  Google 


dut  travailler  à  U  comptabilité  de  rarroce  rosse.-  Ayant  gagné  une  somme 
de  100  francs  à  ce  métier  forcé,  il  8*emprcssa  de  ▼enir  se  loger  à  Biris,  daos 
une  cliambre  des  plus  modestes. 

Il  reprit  roniforme  en  révrii*r  1816,  et  partit  pour  Soissoos  comme  sons- 
chef  de  musique  dans  la  l^on  de  TAisnc.  En  septembre  de  la  même  année, 
il  arrivait  au  Havre.  C'est  là  qu*ii  devait  enfin  respirer  et  se  créer  une 
situation. 

Sur  le  conseil  que  lui  en  donna  Boieldii-u,  il  lésolut  d'aller  à  Paris  prendre 
des  itf^-ns  du  célèbre.  Reicha,  professeur  de  haute  composition  au  Conser^ 
vatoire,  et,  |)ar  la  même  occasion,  il  en  prit  aussi  du  grand  flâtiste  Tulon. 

Vers  1830,  Walckiers  vint  se  fiier  définitivement  I  Paris.  M.  Reicha 
l'avait  pris  en  afTection. 

Recommandé  par  H.  Reicha  I  Téditetir  Sclilesinger,  il  fut  chaîné  par  ce 
dernier  «run  tiavail  sui%i  qui  devait  être  l'origine  de  sa  |)etite  fortune. 
r/étaii'Ut  des  arrangements  pour  une  flûte  ou  deux  flûtes  des  opéras  en  vo;;ue 
h  cctiv  époque.  Ce  travail,  consciencieiisoment  fait,  obtint  nn  succès  réel, 
les  arraiigeineiits  se  vendirent  en  quanlitj  considérable  et  prirent  un  rang 
dans  la  niiisii|UL'  instruincutnlc. 

"Walrkicrs  écrivit  fnsiiite,  en  collaltoratioii  avec  Kalkbrenner,  des  duos  et 
des  fantaisies  cuncerlantos;  puis,  coni|Hisaiit  «les  morceaux  originaux  pour 
flûte,  il  acquit  bientôt  une  répulalioii  dans  cette  spécialité. 

Les  meilleures  con)|)ositions  de  Walckiers  |>our  la  llùte  sont  ses  trois  der- 
niers trtoi  nriyimvx,  ainsi  que  deux  çuuCuora.  11  est  aussi  l'auteur  d'une 
grande  et  complète  mctiiode  <le  Ilûte. 

On  peut  d<»nc  considérer  Walckiers,  fnal^ré  les  antres  travaux  dont  il  nous 
reste  à  parler,  comme  un  conipositi  iir  spécial  |»oiir  la  flûte;  à  ce  titre,  il 
peut  figurer  avec  l.onneur  auprès  desKulau,  Drouet,  Tuiou,  Kummer, 
Devienne,  etc. 

Excité  par  les  succès  d  Onslow,  son  nmi,  Walcki.  rs  voulut  bientôt  devenir 
son  émule;  nous  devons  à  cette  circonstance  toute  une  série  de  compositions 
de  musique  de  cband)re  dans  le  genre  d'Onslow,  savoir  ; 

Quatre  quintettes  pour  instruments  à  cordes; 

Plusieurs  quatuors  pour  piano  et  instruments  à  cordes  ; 

Trois  sonates  pour  flûte  et  piano; 

Une  sonate  pour  clarinette  et  piano  ; 

Et  enfin  une  série  de  duos  pour  piano  et  alto  ou  violoncelle. 

Walckiers  a  écrit  Jusqu'à  110  numéros  d'œuvres  musicales.  Toute  sa 
-nusique  a  i>té  gravée  par  les  principaux  éditeurs  de  Parts,  entre  autres  par 
WiVl.  liicbault,  Brandus,  etc.  It  a  laissé  en  musique  manuscrite,  composée 
.  ins  ses  dernières'années  et  qui  est  restée  entre  les  mains  de  ses  liéritiers, 

-e  symphonie,  un  opéra-comique  et  une  sonate  pour  piano  et  Qûte. 
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U  MUSIQUE  AUX  Xr,  Xir  ET  Xlir  SIÈCLES, 

d'après  K-s  puhln-.ilioiis  tleM.  île  tluu^cuKtkfr  (1), 
DBUXiiHB   LBCTUBB  .  PAB    M.  GBTABKT. 

Plusieurs  mois  se  sont  cconlt's  depuis  que  j'ai  ou  l'hotmiMir  d'aburdcr  cf 
sujet  devant  vous.  Los  deux  parties  de  cette  éliidi',  qui  de\aionl  se  succéder 
sans  internipiion,  se  trouvent  aujourd'hui  séparées  par  un  assez  long  inter- 
valle. Malgré  cette  circonstance  défavorable,  j'essaierai  d'appeler  encore  une 
fois  votre  attention  sur  une  époque  que  les  travaux  de  ces  derniers  ti  ni|)S 
nous  ont  fait  voir  sous  un  jour  tout  nouveau.  Peut-ôtrc  serai-jc  assez  heu- 
reux pour  vous  intéresser  par  quelques  faits,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
Dolre  première  étude,  0!i  que  j'y  ai  à  peine  effleurés. 

Vous  vous  le  rappellerez.  Messieurs,  en  Unissant  je  |)arlais  de  l'appari- 
tion de  l'élément  rliythniique  chez  les  musiciens  du  xr  siècle.  C'e>t  lii  un 
événement  de  la  plus  haute  importance,  et  qui  marque  le  commencement 
d'un  art  vraiment  original  chez  les  nations  de  l  Oi  cident.  La  |)eriode  anté- 
rieure ne  représentait  que  les  tradiliofis  nuisicales  du  monde  gréco-runiain, 
modifiées  sous  l'influence  du  cliristianisme  ;  désormais  la  nouvelle  société 
aura  un  art  à  elle,  art  à  peine  soupçoimé  par  l'antiquité ,  et  destiné  à  tenir 
une  place  si  considérable  dans  la  vie  des  peu|)les  modernes. 

Mais,  avant  que  de  vous  exposer  les  premières  créations  de  nos  pères 
dans  ce  nouvel  ordre  d'idées,  créations  assurément  bien  informes,  il  me 
sera  permis  de  vous  arrêter  assez  longuement  sur  un  sujet  en  apparence  se- 
condaire. Je  veux  parler  de  la  notation. 

L'écriture  des  sons  et  des  durées  joue  un  rôle  immense  dans  l'histoire  mu- 
sicale, et  renferme  le  seaet  d'ime  foide  de  problèmes  ipie  nous  présente 
cette  histoire.  Au  moyen  âge  surtout ,  les  progrès  de  la  notation  se  confon- 
dent avec  les  progrt's  de  l'art  lui-mî'me.  De  là  cette  conséipience  remar- 
quable, que  les  faits  les  plus  simples  deviennent  inintelligibles  ,  s'ils  ne 
sont  éclairés  par  une  connaissance  sutlisante  des  procédés  graphiques  en 
usage  aux  diverses  époques. 

Je  ne  prétends  pas  faire  ici  l'histoire  des  notations  musicales.  A  sup- 
poser que  la  science  fût  en  possession  de  tous  tes  éléments  de  celte  vaste 

(1)  Toir  le  1. 1  dc«  BtUMitu  de  la  Soeiélé,  p.  201. 
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question ,  ce  <|iii  peut  eocoro  sembler  douteui ,  un  tel  programme  déptssertit 
de  beaueoiip  le  cadre  de  celte  étude.  Toutefois,  je  me  permettni  de  tous 
nppeler  à  cet  égard  quelques  dates  importantes ,  quelques  particularités  ré- 
vélées par  les  plus  récentes  reeherclies. 

L*idée  de  traduire  les  sons  musicaux  par  un  système  de  signes  graphiques, 
semble  être  née  en  Grèce,  chez  cette  race  immortelle  ft  qui  rhumanité  doit 
les  premières  notions  de  tout  art  et  de  toute  science.  Mous  ne  trouTons 
aucune  trace  lertaine  d'une  semblable  écriture  chez  les  autres  peuples  de 
rantiquité  •  et  Ton  est  porté  à  croire  que  toutes  les  créations  de  même  ordre 
reposent  sur  cette  base  primitive  vi  unique. 

La  notation  grecque  nous  a  été  transmise  dans  ses  moindres  détails  par 
les  mustcograplies  di-s  premiers  siècles  de  Vérv  chrétienne,  et  son  déchiffre- 
ment ne  présente  plus  guère  d'incertitudes  (f).  Elle  se  compose  d'une  double 
série  decaractères  alpliabetiques ,  Tune  desUnée  à  la  yo!x  ,  l'autre  aux  instni- 
ments.  Chaque  lettre  représente  un  son  absofi»  ;  chacun  des  deux  alphabets 
contient  67  signes,  et  embrasse  un  étendue  totale  de  trois  octeves  et  un  ton. 

Limiie  grave  du  (OA  i   ;        Limite  aigué  du  ton  \ 

bypodoriMi  |  ^.[^^^  ^       hyperlydieo  j 

Par  une  analyse rnimitieuso  des  «ieux  systèmes  de  notation»  M.  Westplial 
a  pii  déterminer  leur  Age  relatif.  Les  notes  instrumentales  appartiennent  à 
un  alphabet  que  nous  ne  lisons  que  sur  les  inscriptions  les  plus  nnciennes; 
son  invention  est  attribuée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Polymnesie, 
l'itn  des  chefs  de  la  période  classi:|ue  de  l'art  musical  grec  (550  ans  av.  J.-C.). 
La  notation  vocale  trahit  une  origine  plus  récente  :ses  si-^nts  sont  ompriuilés 
à  lalphabet  ionien ,  dont  les  Grecs  ue  se  sont  servis  qu'à  partir  du  ur  siècle 
avant  notre  ère.  (2) 

On  a  beaucoup  exa-iérè  los  coinpiiratiotis  et  les  (liiFicultés  de  la  notation 
anli({ue.  Dans  la  prati(]ue  usuelle ,  les  signes  étaient  considérablement 
réduits.  Eli  ctlet ,  les  genres  enliarmonique  et  chromatique  avaient  été  suc- 

(t)  \(iir  Wettpliftl,  lloi-monik  tmd  Meiopceie  derGritrhtH,  p.  369  «imif.  Lelpcig. 

Teubner  18(53. 

('J)  NotiK  »oiiiineà  en  droit  d'indiiirv  d«  rcUe  circuusltUK  e  quo,  du  vi'  au  iii*  su-dc  avant 
J.  C,  rareompagoement  iulrumental  seul  était  0x6  par  l'^llore  ;  la  mélodie^  comoie  au 
temps  let  pliifi  reculé»,  c'était  foucrvée  que  par  la  tradition.  Remarquoo»,  t-n  outre,  que 

Il  riMAÏsliMiro  <lp  cx"^  (k'iix  ii»)f;i'i'ii)S  o*l  iifi  .irglIOieut  «LVisir  ronlrc  reiix  f|iii  (léuit  nl  aui 
♦  ittifs  la  (  (tiiii  li-saii'T  ili-  l'Ii  irmitiiii' "•MiiiiUuiiéf.  Ainsi  <|ue  M.  \  inct  iil  l'a  l.nt  ol>stT\cr  a^ec 
ltcau<'uu(i  lie  jU!>li  s»ej  on  ne  cuini>ri.-ud  li'aiicuno  ni.uiiiTc  (  omnu-ul  lc«  \oi\  vt  les  iustru- 
ment*  n'aaraieut  pa»  pu  lire  la  même  éeri'ure»  ilb  avaient  dA  rendre  cooUammcnt  cl  note 
pour  note  l«»  nèmca  degré»  de  l'^'lielle  mnsiraie. 
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ivenent  aliaiidçiioés;  de  pliis,  oa  en  était  Teon  à  noter  toutes  les  coin- 
positions  dans  un  seul  et  même  ton  (1),  de  même  que  nous  en  usons  pi<ur 
certains  instruments,  tels  que  les  cors  et  les  trompettes.  De  toute  manière, 
il  est  certain  que  cette  notation  se  vulgarisa  asseï  promptement ,  tant  en 
Grèce  qu'à  Rome,  et  qu'elle  resta  en  usage  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain.  Au  dnquième  siècle  de  notre  ère,  nous  la  retrouvons  ches  Boèce, 
cléjà  réduite,  il  est  vrai,  à  Tétat  de  langue  savante,  c'est-à-dire  expliquée 
et  commentée  au  moyen  d'une  notation  plus  usuelle. 

Cette  dernière,  à  laquelle  la  postérité  a  conservé  le  nom  de  boétienne, 
procède  du  système  hellénique,  et  s'en  est  inspirée  sans  aucun  doute.  Elle  se 
compose  des  quinze  premières  lettres  de  l'alphabet  latin,  lesquelles  corres- 
pondent aux  quinze  sons  du  ttfsUiM  eomjrfel  des  Grecs  : 

iVolet  boiti9imu  : 

âBCDEFGHI  KLMNOP 


Ainsi  qu'on  peut  s*en  convaincre  au  prc.-nier  coup  d'oeil ,  celte  st'rie  ne 
renferme  que  des  intervalles  strictetnent  diatoniques.  Le  si  bétnol  lui-mt  nie , 
que  Ton  trouve  dans  réchelle  grci-que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  n'y 
est  pas  exprimé.  Nous  avons  par  là  une  preuve  évidente  de  la  grande  siinj'H- 
cité  des  mélodies  romaines. 

Peu  de  toiiiiis  après  Duèce,  la  notation  latine  subit  une  modification  des 
plus  l.eureuses.  Les  sept  premières  lettres  seules  sont  conservées;  elles  se 
répètent  mainteiiaut  ù  l'octave  supérieure  ,  avec  une  légère  nuance  dans  la 
furuie  : 

ixUres  grigorietum  s 
ABCOEFGab  cdefgaa 

Une  tradition  antique  rattache  le  nom  de  saint  Gr^ire  à  cette  écriture 
simplifiée.  Cependant  il  est  douteux  qu'il  en  soit  l'inventeur,  et  même  qu'il 
en  ail  fait  usage  pour  la  notation  de  son  Antiphonaire'eentom,  Pendant  les 
siècles  suivants,  l'échelle  grégorieime  s'enrichit  d'une  note  au  grave;  à 
l'aigo ,  elle  s'accrut  d'une  quinte  ;  enfin  on  rétablit  dans  les  deux  octaves 
supérieures  Vancienne  In'le-^ynemmMioii,  le  Wè^mol.  Au  commencement  du 

(i)  Dus  le  io/t  lydteo.  laqiicl  evrnKponil  k  notre  MuHh  armée  d'un  bi'iaol. 
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pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge. 


r 

A  B  C  D  B  P  6 

a   b         e  d  a  f  § 

aaijbt|t1oeddoe 

^  #  *  *  '  

Un  It'l  sysl^ine,  dans  toute  sa  simplicité,  nous  semble  admirablement  ap- 
|)ro|»riéaux  exigences  du  cliant  u  ligieux,  tel  qu'il  s'est  développé  dans  l'Église 
catholique.  Des  lettres  isolées ,  peu  nombreuses ,  et  parfaitement  distinctes 
les  unes  des  autres,  en  Çallail-il  davantage  pour  exprimer  une  mélodie  sans 
rhytlinic  déterminé? 

El  cependant,  nous  devons  croire  que  les  musieiens  de  l'époque  en  avaient 
jugé  dilTéremment ,  car  bientôt  on  voit  se  [)roduire  une  foule  d'essais  dans 
le  but  avoué  de  remplacer  la  notation  grégorienne  (1).  Ces  tentatives  indivi- 
duelles avortent  et  devaient  nécessairement  avorter.  Les  réformes  de  ce 
genre  ne  sont  pas  l'œuvre  de  la  raison  réflécliie,  elles  ne  sortent  pas  d'une 
révolution  artificielle  et  sciemment  exécutée. 

Aussi,  pendant  que  de  pieux  moines,  du  fond  de  iriir  cellule,  faisaient  et 
défaisaient  leurs  sy^tèmes.  il  s'élaborait  une  (icriture  des  sons  à  qui  un  bien 
autre  avenir  était  réservé,  car  elle  allait  (!e\enir,  par  une  série  de  transfor- 
mations, l'écriture  musii  alf  dont  nous  nous  servons  enrore  aujourd'hui.  11 
s'agit  de  cette  notation  singulière  connue  sous  le  nom  de  Xrumes. 

Basée  sur  un  principe  étranger  aux  notations  a!itbal)étiques,  qui  ne  sont 
que  l'application  des  signes  du  langage  à  un  autre  ordre  de  faits,  l'écriture 
neumatique  s'attache  à  reproduire,  par  des  signes  spéciaux,  l'élévation  et 
l'abaissement  des  sons,  l'intonation  en  im  mot  Elle  contient  deux  espèces 
de  signes  :  jwnr  les  sons  isolés  ,  des  points,  des  virgules,  des  accents  ;  pour 
les  groupes  de  sons  |tlacés  sons  une  seule  syllabe,  elle  se  sert  de  crochets, 
ae  traits  diversement  contournés.  L'aspect  général  est  des  plus  bizarres. 

Une  |»rofonde  obscurité  enveloppe  l'origine  des  ncnmes.  Ce  n'est  point  ici 
qu'il  convient  de  discuter  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  hasardées  à  ce 
sujet.  Disons  louteTois  qu'il  ne  peut  être  (jucstion  d'un  emprunt  fait  aux  peu- 
ples germaniques  (^).  Ceux-ci  nous  apparaissent  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  comme  n'ayant  pas  d'arts  :  tous  les  éléments  de  leur  cul- 
turc  intellectuelle  datent  de  leur  contact  avec  ies  peuples  de  l'antiquité  clasr 

(  J  >  Voir  »iirtout  cbes  Hucbild  (Gert»ert,  8criptore$f  1. 1,  p.  152  et  cufv.). 
{2)  M.  FéUs  qui  •  longt«m|w  déreiitlu  ce  »]r»lèiiie,L  M»nbl«  l'avoir  abtadoDn«  d<iiis  ce 
deroit  r*  temps. 
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siquc.  Ce  serait  assurément  un  phénomène  fort  étrange  que  l'existence  d'une 
notation  musicale  cliez  inie  race  à  peine  initiée  à  l'usage  de  l'écrllure  pour 
les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  privée.  Ajoutons,  en  outre,  que  la  ter- 
minoltHîie  dans  son  enseinl)lo  fpuncfum,  virga,  prmu*,  clioU,  poialua,  etc.) 
plaide  hautement  pour  une  origine  gréco-latine. 

11  est  très-dilTicile  de  déterminer  rigoureuscincnt  l'époque  où  l'on  a  com- 
mencé à  noter  ef>  neumes.  Si  nous  nous  m  tenons  exclusivement  aux  ma- 
nuscrits, ce  qui  est  commandé  dans  une  matière  «leveruie  presnue  inextri- 
cable à  force  do  dépense  d'imagination  vi  d'hyp'tlièses  en  l'air,  disons  que 
Ton  peut  constater  avec  certitude  cette  notation  au  viii'  siècle.  Dans  cette 
période  ]>riniiti\e,  tout  est  vague  et  indécis.  La  hauteur  relative  des  points 
est  rarement  observée  ;  nulle  jiart  on  ne  voit  trace  île  clefs  ou  de  lignes. 
Quand  nous  avons  sous  les  yeux  une  antienne  o\i  un  plainchant  quelconque, 
dont  le  motif  fondami  ntal  nous  est  resté  familier,  nous  parvenons  à  nous 
orienter  au  milieu  de  ces  arabesques  capricieusi-s  ;  mais  alors  qti  il  s  agit 
d'ime  mélodie  totalement  inconnue,  les  neumes  de  celte  espèce  peuvLMit  èire 
hardiment  déclarés  indéchilTrables.  On  a  néanmoins  «  ssayé  de  les  déchilTrer  ; 
mais  jusqu'à  ce  que  les  traducteurs  puissent  justilier  d'une  méthode  cpii  |)er- 
mette  aux  musiciens  de  cooiràler  leurs  découvertes,  on  doit  envisager  ces 
essais  comme  prématurés. 

Au  reste,  rofiinion  des  théoriciens  du  xr  siècle  n'est  pas  faite  pour 
nous  inspirer  une  grande  confiance  dans  le  résultat  final  de  ces  recherches. 
Gui  d'Ârezzo  aflirme  positivement  que  celte  espèce  de  neumes  n'est  (ju'uno 
écriture  abréviative  destinée  à  aider  la  mémoire  (1  ) ,  et  il  la  compare  plai- 
samment à  un  puits  dont  on  ne  saurait  tirer  de  l'eau  faute  d'une  corde  (2). 
Cependant,  à  cette  époque,  un  pas  déeisif  avait  été  fait.  Un  notaUur  inconnu 
du  X'  siècle  s'était  avisé  de  disposer  ses  points  et  ses  traits  au-dessus  et  au- 
dessous  d'une  ligne  traoée  sur  le  parchemin  et  marquée  d'une  lettre  grégo- 
rienne; du  même  coup  la  port  e  et  les  clefs  étaient  inventées.  Gui  d'Arezzo 
n'eut  qu'à  étendre  et  à  régulariser  cette  heureuse  innovation.  Un  siècle  plus 
tard,  la  portée  de  cinq  lignes  était  définitivement  adoptée  pour  la  musique 
mesurée:  quant  au  plainchani,  il  s'en  tint  dès-lors  à  sa  portée  caractéris- 
tique de  quatre  lignes. 

A  mesure  que  l'usage  de  la  portée  se  généralisa,  les  signes  neumatiques 

(>)  Caim  vero  Inwiaiuli  Deamc  lolent  tu  ri. 

(Gri  ht  ri,  Scriptores,  l.  Il,  p.  30.) 
(2)  Al  si  liUcra  tcI  color  ucuiin&  nuii  iiitcrcril 

.  Taie  erit,  quasi  fancm  dum  noa  babet  pulens. 

(Ib.,  p.  31). 
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prirant  une  forme  }»las  arrêtée  el  plus  nette.  Let  caractères  marquant  des 
sons  iaoMs  ae  transibrme&t  uniformément  en  pointa  ronda  ou  carrâa.  Uèa» 
lora  l'écriture  de  l'intonation  n*offre  plus  de  difficultés  aérieuaea  el  peut 
éireconaidérée  comme  fisée  dans  aes  traita  généraoï. 

Il  n'en  eat  pas  de  même  pour  lea  aignes  ciprimant  le  rhythme  musical. 
GeuiHïi  aont  le  produit  d'une  élaboration  lente  et  graduelle  qui  ae  prolongea 
jusqu'au  milieu  du  xwiv  aiècle,  et  qui  peut-être  de  nos  jours  n*a  paa  atteint 
son  terme  extrême.  Ceci  cessera  de  paraître  un  paradoie,  ai  Ton  veut  bien 
réOécliir  aux  changementa  qui  ae  sont  produits  dans  cette  partie  de  notre 
écriture  pendant  le  coura  de  la  période  actuelle  de  Kart.  Combien  de  musiciena, 
en  effet,  et  dea  meilleura,  ignorent  la  valeur  exacte  è  donner  à  qiielquea  orne- 
menta, et  particulièrement  aux  appo^alurM,  dans  des  ceuvres  tout  è  fait 
modernes,  celles  de  Haydn  et  de  Ûoxart.  parexi^mple? 

C'est  un  caractère  propre  è  la  notation  occidentale  que  d'exprimer  dans 
un  aeul  et  même  aigne  Tintonation  et  la  durée  des  sons.  Chez  les  anciens,  lea 
aignea  rhythmiquea  formaient  une  catégorie  à  part  et  se  superposaient  aux 
note». 

Les  premiers  auteurs  chrétiena,  excluaivement  préoci*upés  du  chant  reli- 
gieux, n'accordent  qu'une  importance  aecondaire  aux  questions  de  rhythme.  Il 
est  douteux  que  lea  neumea  jprimtifi  renfermassent  dea  signes  de  durée. 
Au  moina  n'apercevons-noua  rien  de  ce  genre  dana  lea  rares  spécimens  de 
musique  prolîuie  qui  noua  août  parvenue  sous  cette  forme  étrange.  Le 
besoin  de  marquer  par  l'écriture  la  durée  relative  de«  aona  ne  s'eat  produit 
cliei  noua  qu'au  moment  de  la  création  du  déchant.  Selon  toute  apparence, 
la  réflexion  eut  peu  de  part  à  ces  première  essaie.  Les  riiglee  d'abord  élaUies, 
se  modifient  à  mesure  dea  combinaiaona  nouvelle  qui  se  produisent.  Bientôt 
dea  contradictione  ae  manifeatent  dana  la  théorie  naissante,  et  donnent  lieu  à 
la  création  de  nouvelles  règles,  qui  eUes-mêmes  deviennent  insuffisantea  au 
bout  de  fort  peu  de  tempe.  C'est  Tbistoira  de  tous  les  ayelèmee  i  lenra 
oommencementa. 

Grèce  aux  indicatione  diseéminéee  dana  les  écrits  théoriquea,  il  eat  asser 
fiicile  de  suivre  lea  diveraca  phases  de  l'établissement  de  la  tliéorie  rudiraeo- 
taire.  L'élément  fondamental  de  laeemélographierhythmique  eat  le  point  carré, 
sans  aucun  appendice  (ji)  :  cette  figure  représente  li*  lempi,  l'unité  rhythmique, 
et  porte  le  nom  de  5rf  as  (1).  Le  même  |>oint  avec  une  queue  à  droite  dhigée 
vera  le  bas,  s'appelle  tongMt  (  i|  ]  :  il  exprime  une  durée  égale  à  celle  de  deux 

unitéa.  Telle  eat  la  règle  primitive  :  elle  a  été  absohie  pendant  quelque 

(Ij  Dans  ïci  exemples  qui  vuiit  «uivrc,  la  ùrcvts  re.la,  l'uuilo  Je  leaip!.,  csl  iraduilc 
par  la  noire  (ao  3/4),  oo  par  la  noire  pointée  (en  9/8). 
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temps,  si  nous  en  croyons  un  tltéoricten  anglais  du  xiir  siècle,  Waltvr 
Odinglon  (1). 

Mais  soirrent  il  (allait  exprimer,  dans  un  son  unique,  ta  durée  fie  trois 
brèves,  la  mesure  à  trots  temps  étant  seule  connue.  Au  lieu  de  créer,  à  cet 
effet,  une  nouvelle  figure,  on  se  contenta  purement  et  simplement  du  pointé 
quew*,  lequel  se  trouva  ainsi  avoir  deus  significilions  différentes.  Dès  lors  le 
chsnteur  eut  ft  discerner  entre  la  longue  imparfait*  deui  temps),  et  la 
longue  purfiitê  (s  trois  temps),  on  se  guidant  sur  une  règle  qui  disait  :  La 
Umgu*  tst  imparfuitt  âewnt  uni  ttuU  6rêe«,  tUe  est  forfaits  dtwnt  dsmw 
ou  flutimrë  brhut,  ainsi  que  dtvant  uns  ûutrs  tongut, 

1  ■  1     ■■■  ^  1 

if  r|r*  Irrr |r-  Ir* 

Rien  de  plus  simple  que  cette  règle,  rien  de  plus  innocent  en  apparence* 
£t  |K)urtant  ce  fut  là  le  premier  pas  dans  une  voie  qui  devait  aboutir  aiix 
nisërabies  subtilités  de  la  notation  proportionneUe,  et  sur  laquelle  la  musiqua 
s*attafda  pendant  plus  d*un  siècle.  La  conception  fondamentale  du  système 
est  faussée  :  es  n*esl  plus  ssulemsnt  la  figurs  qui  iétsrmins  la  durés,  mais 
aussi  ta  ponitoA  au  mitisu  dts  autres  figarts. 

Le  principe  une  fois  admis,  les  conséquences  ne  tardèrent  point  à  se  pro- 
duire. On  avait  attribué  dt^ux  valeurs  à  la  figure  de  la  longue  ;  il  fallut  en  (aire 
de  même  pour  la  brève,  et  dès  lors  il  y  eut  une  brève  normale,  hmis  recta 
(=  un  temps)  el  une  brève  double,  brevis  altéra  (sdeux  temps)  :  celle 
dernière  faisanl  double  emplui  avi  c  la  longue  iuipai'faile.  De  là  trois  nouvelles 
r^les  :  Une  brrve  entre  deux  longues  est  normale  ;  —  quand  deux  brèves 
sont  précédées  cl  suides  d  ut>e  lonjue,  la  première  est  normalSt  la  seconde 
daitble;  —  trois  bri'ves  consécutives  sont  normales. 

1  ■  1     ■■    ^  ■■■1 

•^^  rlf  |rr  If  jrrrir-  1 

Dès  les  premiers  teiniis  du  décliant  nous  trouvons  une  lioisicine  figuro  : 
If  point  en  losange  (♦)  la  semi  brève,  nom  mal  choisi  s'il  en  fut.  Jamais  , 
en  eiïet,  ce  point  ne  repré^^ente  la  moitié  du  temps;  tantôt  il  en  vaut  le  tiers 
{Hmi-brè9S  mineur e)f  lanlùt  les  deux  tiers  («f mi-brève  mnjture)  \  le  prin- 

I  l  !  Loaga  apod  priores  organistas  <liio  tantum  liabuit  lempon.  (Cuussvnaker,  Script. * 
1. 1,  II.  235.; 


Digitized  by  Google 


—  12  — 

ci|>o  de  la  division  ternaire,  on  le  voit,  se  poursuit  avec  une  logique  inflexible. 
Ouant  aux  règles  qui  fixent  la  durée  des  semi-bfèves ,  elles  sont  analogues  à 
celles  qui  régissent  les  brèves  :  Dans  «m  ^iip«  de  deux  itmi^rèvet  la 
f  rentière  est  minturt,  la  teamde  mo/surs;  —  trois  smm'brivss  consécmtitm 
sont  mineurss. 

Outre  ces  trois  figun  s,  les  corilennwrains  de  Francon  connaissaient  la 
longue  double,  appelée  plus  tard  maxime  (  'ij  =  six  temps).  La  semi-brève 
servit  à  exprimer,  non- seulement  les  tiers,  mais  aussi  les  siiièines  de  temps, 
jusqu'à  l'iovention  df  la  nUmwtê  (  f  )  au  xvr*  siècle. 

Pour  terminer  rénumératioo  des  signes  rbjthmiques,  il  ne  nous  reste  que 
les  silences.  Par  une  exception  qui  nous  frappe  agréablement,  leurs  fonctions 
peuvent  se  résumer  en  une  seule  règle  :  tUss  toisul  aulanl  dê  temps  fu'Ms$ 
tTMtrsetU  d'sspaesi. 

Panse  d*on  tampi.  de  deux  temps,    de  trois  temps. 

La  théorie  (jiic  nous  venons  d'analyser  sommairement  ne  brille  ni  par  la 
simplicité  ni  par  la  logique,  mais  à  tout  prendre  il  suflit  de  quelques  licurcs 
pour  s*y  orienter.  Aussi  la  notation  du  moyen  âge  serait  un  véritable  jeu 
dVnfant  sans  la  présence  des  ligatures^  groupes  de  sons  sous  une  même 
syllabe.  La  ligature,  dernier  vestige  de  fancienne  écriture  neumatique,  n'a 
totalement  disparu  de  la  notation  que  dans  le  courant  du  xvir  siècle. 

Dans  le  plaincbant  où  tous  les  sons  ont,  au  moins  théoriquement,  la 
même  durée»  la  lecture  de  ces  groupes  n'olTr?  aucune  difficulté.  Il  n'i'n  est 
pas  de  même  dans  le  chant  mesuré.  Les  longues,  brèves  et  semi-brèves,  au 
lieu  de  conserver  la  ficure  qu'elles  ont  à  l'étal  isolé,  sont  le  j)lus  souvent  iden- 
tifié s  dans  la  forme.  Il  semble  que  l't  sprit  subtil  du  moyen  i\ge,  personnifié  à 
cette  même  époque  par  la  philosophie  d'Abailard,  se  soit  complu  à  former 
dans  la  théorie  des  ligatures  un  chef-d'œuvre  de  dllficullé  vaincue.  La  durée 
des  sons  est  régie:  premièrement,  par  la  place  (|u'ils  occupent  soit  au  com- 
mencement,  soit  au  milieu»  soit  à  la  iin  du  groupe;  deuxièmement,  par  le 


kju,^  jd  by  Google 


—  13  — 


oionTemcnt  mélodique  ascendant  ou  descendant  ;  troisièmement,  par  l'ad- 
jonction d*un  trait  Yertical,  lequel  a  une  signiHc  ition  diflerente  selon  qu'il  est 
placé  en  haut,  en  bas,  à  gauche  ou  à  droite  de  la  note.  De  là  une  immense 
qimntiié  de  règles  avec  leur  cortège  obligé  d'esceptiona.  De  là  aussi  ces 
diitinctiooa  fastidieuses  de  notes  apte  projeté,  iams  pnfHété,  avee  pro- 
fiiélé  9ff9$4ê  et  tout  ce  jaiigon  barbare  sous  lequel  les  choses  les  plus 
fiioples  prennent  une  apparence  compliquée. 

Je  ne  tous  entraînerai  pas  phis  loin  sur  ce  terrain  aride  et  stérile.  Aussi 
\ku  le  peu  que  je  viens  de  vous  dire  suffira  à  vous  donner  une  idée  des  signes 
iliytliiidqties  et  îles  combinaisons  qu'ils  pouvaient  reproduire.  Évidemment 
on  ti'l  système  dans  tout  son  raffinement  accuse  TenliMMe  de  Part.  Deux 
déiiuts  surtout  doivent  vous  y  frapper  : — le  même  signe  comporte  plusieura 
significations,  —  la  même  idée  se  traduit  psr  des  s^nesdiflî^rcnts. 

Mais  quand  on  descend  aux  divisions  des  semi-hrèves,  bien  d'autres  bi- 
arreries  se  nWMent.  Noos  voyons  apparaître  constamment  des  rhythmes 
boitetn  el  Byn<ï)pés,  toutFà^bit  opposés  à  notre  sens  musical  et  inotds  dans 
la  muaique  d'aucim  peuple.  Et,  chose  plus  singulière  encore,  les  formes 
fhythmiques  les  plus  naturelles  ne  peuvent  être  fendoes  par  cette  écritore. 
En  effet,  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  possible  d'y  exprimer  cette  forme  usuelle 
de  la  oirsoK  à  trois  temps  : 


On  pourrait  se  demander  si  tout  cela  est  bien  r^l  et  si  nous  lisons 
exactement  ce  qui  est  écrit.  Hais  si  nous  interrogeons  les  traités  théoriques 
nos  dout«4  s'évsnooissent.  Les  règles  sont  formelles  et  explicites,  les  docn- 
ni«*nts  contemporsins  abondent ,  et  partout  nous  retrouvons  la  même  théorie 
reproduite  dana  des  tiTmes  souvent  identiques. 

Il  est  donc  impossible  de  nier  It  réslit'^  de  ces  formes  étranges.  Comme 
d'un  antre  cAté  il  est  également  impiissible  de  les  tenir  pour  des  conceptions 
spontanées,  la  oondiision  s'impose  d*elle-méme;  ce  sont  des  combinaiaons 
artificielles  suggérées  par  la  théorie.  Ce  qui  confirme  jusqu'à  l'évidence  cette 
manière  de  voir,  c'est  le  rèle  même  des  semi-brèves  dans  les  morceaux  k 
ptosieun  voix.  En'général,  elles  ne  figurent  que  dans  les  parties  ajoutées, 
dans  les  contrepoints  ;  on  les  rencontre  rarement  dans  le  J^iâor,  dont  la  m^ 
lodte,  00  le  sait,  est  presque  tovyoura  empruntée  à  un  chant  populaire^ 
proboe  oo  n-ligieux.  C'est  dooc  ici  qu'il  fiiut  chercher  les  rhythmes  caracté- 
ristiques de  ces  siècles  reculés. 


s       »  s 
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Or,  tontes  I»  s  inclodii  s  de  cette  espèce  se  laissent  ramener  à  une  demi- 
douzaine  (le  l>pes  rhythmiques  appelt's  modts  par  les  tlK^oriciens  <ie  l'époque 
franconienne.  Ces  mmles  rhythmiques  ne  sont  cux-niùn»es  que  les  coiubi- 
naisoos  les  plus  élémenaires  de  la  mesure  à  trois  temps. 


{•'Mode. 


!•  Mode. 


I*  Hode. 


4*  Mode. 


6*  Mode. 
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Pourquoi  l'art,  à  une  certaine  époque,  s'cst-il  renfermé  dans  ces  formes  à 
Texclusion  de  toutes  les  autn  s  ?  Quelle  est  rorigine  de  ces  modes  et  comment 
se  sont-ils  établis  dans  le  déchant? 

Autant  de  questions  qui  méritent  de  nous  occuper  encore  quelques 
iostanls. 


li  que  nous  Tenons  de  le  voir,  les  rhylhmes  primitifs  de  la  mnsiqne 
mesun^e  ont  été  empruntés  au  chant  popnlair»'.  Comment  d'ailleurs  on 
semit-il  autrement?  L'art  proprement  dit,  qui  était  en  (lossessiou  d  uite 


Digitized  by  Googlf 


—  15  — 

théorie»  qui  avait  ses  écoles,  ses  législatears;  cel  art,  au  xr  siècle,  étaïC 
poremeot  eoclésiasUqae  et  igoorait  la  divisioii  êtthétique  do  Imi|w,  Il  notis 
fautdooc  admettre  provisoiremenl  que  la  musique  populaire  ne  oonuaissait 
alore  que  la  mesure  ternaire.  Cette  thèsi^  esl-elle  susceptible  d*une  démons- 
tration logique  Y  Esl-elle  appuyée  par  des  témoignages  liistoiiquest 

Depuis  notre  dernière  entrevue  ces  questions  m'ont  beaucoup  préoccupé, 
je  lésai  étudiées  à  nouveau,  et  je  crois  aujourd*liai  pouvoir  y  répondre  par 
raiDmiative. 

Et  d'abord,  constatons  que  la  mesure  ternairt;  est  par  essence  le  rhythme 
du  chant  et  de  la  danse  chet  les  peuples  de  race  gréco-latine.  Que  l'on 
parcoure  la  côte  de  la  Méditerranée  depuis  le  fond  du  golfe  de  Tarente 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  partout,  à  Naplea  comme  à  Séville,  en  Si- 
cile comme  en  Provence  ;  id  sous  le  nom  de  Fanmdoff,  ailleurs  sous  les 
noms  de  TarmlfUe,  Boléro,  Fandango,  SéguiiUU,  partout  et  toujours 
roreillesera  frappée  par  ce  rhythme,  vif  et  nerveui,  comme  le  peuple  dont  il 
traduit  les  chants. 

Il  n'en  était  pas  autrement  dis  siècles  avant  J.  C. ,  tout  nous  autorise  à  le 
croire.  En  effet,  si  nous  remontons  aux  plus  anciennes  traditions  musi- 
cales des  Grecs  (les  autres  peuples  n'oift  pas  d'histoire  intellectu«>lle  à  une 

époque  aussi  reculée),  nous  apprenons  que  le  trois-tcnips était  le  rhythme 
caractéristique  des  cliants  et  des  danses  exécutées  en  l'honneur  de  Cérès 
et  de  Bacchus,  au  temps  des  vendanges  et  du  la  moisson.  Exclu  des  hautes 
régions  de  l'art  lyricjue,  où  dominaient  iK'S  formes  pins  sévères,  lerliytlmu* 
ternaire  resta  longtemps  confiné  dans  le  domaine  du  peuple.  Ce  fut  l'Ionien 
A.rchiloque  qui  l'éleva  au-dessus  de  cette  sphère  vulgaire  et  le  Ht  admettre 
parmi  les  rhylhmes  rtguliers.  C'est  ainsi  que  le  trois-temps  s'introduisit 
dans  la  lyrique  subjective,  dans  la  traj;eoie  et  la  comédie  (nous  pourrions 
dire  l'opéra  et  ropéra-comiijue  )  ;  mais  son  origine  plébéicmie  ,  son  ca- 
ractère [)rofane  et  mondaio,  le  tint  toujours  éloigné  de  la  lyrique  calme  et 
religieuse  (1). 

La  forme  mélodique  des  cliants  d'Archiloque  est  à  jamais  |)erdue,  maïs 
grâce  aux  travaux  admirables  de  MiM.  Hossbach  et  Westphal,  leur  contex- 
ture  rhythmique  peut  être  reconstruite  dans  ses  moindres  détails.  En  t;énéral 
les  périodes  sont  coupées  symétriiiuement  en  |)hrases  de  quatre  ou  six 
mesures  simples  (3/8).  Dans  les  compositions  plus  récentes,  la  coupe  carrée 
finit  par  dominer  presque  exclusivement  :  soiis  ce  rapport  les  mélodies 
grecques  qui  nous  sont  ])arvenues  dans  leur  notation  origloalcout  une  phy- 
sionomie aussi  moderne  que  possible. 

(1)  RoMtNkcb  et  Wesiplial,  Griethische  Metrik,  p.  132  et  suit.  (Leipsig,  Teubner  i85G 
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FRAGMENT  DE  L'HYMNE  A  LA  MUSE  (Traduction  de  M.  Weslphal) 
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FRAGMENT  DE  L'HYMNE  A  APOLLON  (Traduction  de  M.  BeUermaD). 
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•es»  aan  boa    an-    tu-  ga     pô-  lAn. 


L'art  populaire  des  Romains,  sur  lequel  nous  avons  quelques  données  éparses, 
fournit  des  rhythmes  analogues,  témoin  la  sauvage  chanson  où  les  soldats 
du  tribun  Aurélien  célèbrent  leurs  propres  exploits.  (240  ans  après  J.  G.) 

JTtKe    iiit7<e  miUi 

J    J^IJ.  »  '  I 

DecoUavimus 

J/J.NJ.J.1 

Unut  h"mo  mille 

J  .N  /'J.  ^  ^  I 

Dtcollatimus. 

unie  vivat,  qui  mill'  oceidit. 
IVmfiim  vint  habet  nemo 

J  /  J,NJ  H  I 

Quantum  fvdit  $ttnguimi$, 

Ifi7te  Snrmalas,  nulle  FrancoSf 
Seme/     tePMl  occidiwuu, 

J  /  J  JN  J  Il 

Jfiïle  Ptnat  quterimus. 
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RemntiiioM,  en  pusaot,  que  ces  vers  ne  sont  psB  construits  d'après  le 
priacipe  de  U  quatitUéf  ils  sont  metnfii^f .  C*est  la  maïuèfe  rustique  des 
poètes  vulgaires,  et  plusieurs  indices  nous  auloriseot  i  croire  que  le  peuple 
D*a  jamais  coonu  uo  mécaaisine  plus  savaot. 

8*ii  est  UD  genre  qui  par  son  origine,  ses  tendances,  sa  destination  spé- 
ciale devait  se  rallier  aux  formes  populaires,  c'est  assurément  THymnodie 
chrétienne.  De  tout  le  système  harmonique  des  Grecs,  le  nouvel  art  religieux 
n'avait  gardé  que  les  échelles  modales  en  rejetant  les  genres  enharmonique 
et  chromatique,  l'aocompagnement  instrumental,  les  échelles  transposées. 
De  même  dans  le  domaine  rhythmique,  il  s*en  tient  aux  combinaisons  élémen- 
taires du  trois>temps.  Presqu'à  la  même  époque  où  les  soldats  d'Âurélien 
entonnent  leur  refrain  sanguinaire,  Âmbroise,  le  courageux  et  saint  évèque 
de  Milan,  citante  sur  un  rhythme  semblable  la  venue  prochaine  du  ^eigneur. 
(375  ans  après  J.  C.) 

àppanbit  repemtitia 

J  h  J  Ni  I  ^i  1 

é0    é  0    0  s  > 

HiM  magna  Dowt^ 

In  ébtenta  gehtt  noat 
/tnproriMf  oeeupant. 

,  Cnator  almt  iiimm 
Ml*nm  hm  end9ntnfm 

Jesu  redemptor  omnium, 
Esaudi  voea  <«i|>piicttm. 

Au  point  de  vue  du  rhylhmo  poétique,  il  y  a  là  des  trochées  et  des  ïambes, 
plus  ou  moins  irrégulièrement  formés  :  pour  nous  autres  musiciens,  il  n'y  a 
que  des  mesures  à  trois  temps,  commenratit  tantôt  par  le  frappé,  tantôt  par 
le  le^'é.  Ces  liymncs  appartiennent  bien  réellement  à  la  musique  mesurée, 
aucun  doute  ne  doit  subsister  à  cet  égard.  Le  laiin  a  pu  devenir  pour  la  masse 
des  fidèles  une  lanj^ue  morte;  l'orthodoxie  grégorieime  a  pu  passer  son 
niveau  sur  la  durév  de  tous  les  sons;  le  rhyllime  simple  et  puissant,  incarné 
.  dans  ces  hymnes  vénérables,  a  traversé  les  siècles  et,  aujourd'hui  comme 
au  iv  siècle,  le  peuple  chante  dans  la  pure  mesure  à  trois  temps  : 

Crwtor  aime  iidtrum. 

m 

Nous  n'éprouvons  aucune  difficulté  à  suivre  la  tract-  des  formes  ambroi- 
aietines  pendant  les  périodes  les  plus  obscures  du  moyen  Age.  Du  iv*  au 
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viii*  siècle,  UII6  énorme  qtianiitâ  d'hymnes  a  «lAèlre  composée  sur  ces  types 
primitifs,  à  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  celles  qui  sont  restées 
dans  la  liturgie  catholique.  Au  ix*  siècle,  la  même  coupe  rhythmiqueepparatt 
dans  quelques  chansons  profanes,  que  nous  possédons  en  notation  neumatiqiie. 
Enfin,  à  la  naissance  de  la  littérature  roaune,  la  mesure  ternaire  est  trans- 
portée dans  la  poésie  chanttîe  des  nouveaux  idiomes.  La  forme  trocharqiie 
surfont  prend  une  extension  considérable,  et  semble  devenir  le  rhythme  uni- 
versel. Encore  à  la  fin  du  xir  siècle,  Adam  de  la  Haie  8*en  sert  presque 
exclusivement  dans  sa  fameuse  pastorale  :  le  jeu  de  Ao6m  et  Marùm» 

Nous  nous  trouvons  ici  ramenés  à  notre  |)oint  de  départ.  Il  doit  nous  être 
prouvé  maintenant  que  la  musique  popubire  des  races  latines  n'a  jamais  été 
sympathique  aux  rbytlimes  d'origine  binaire,  et  qu*elleignoraiC  totalement  ces 
rhytlimes  au  moment  de  la  création  du  déchant. 

Maintenant  Texamen  des  six  modes  franconiens  ne  doit  plus  nous  arrêter 
lon^tcmps. 

Quant  au  premier  mode,  nous  venons  d'établir  longuement  sa  filiation 
historique.  Son  origine  antique  n'était  pas  inconnue  aux  auteurs  du  moyen 
âge  :  Jean  de  Gartande  le  nomme  /•  p^ns  oncim  tl  i«  plui  naturd.  La 
forme  ïambique  (celle  i\ui  commence  par  le  temps  levé)  est  très-rare  dans  les 
productions  des  déchanteurs.  Les  théoriciens,  il  est  vrai,  nous  parlent  d*un 
rhythme  Umbique  (c'est  leur  deuxième  mode)  ;  mais  ce  n*est  pas  là  l'ïambe 
au  sens  des  anciens  :  la  brève  qui  devrait  occuper  le  U^é,  occupe  le  Impf 
fort.  D'ailleurs  les  vers  adaptés  à  cette  coupe  sont  parbitemeot  trochalques. 

À  la     che  mi»    né-  «,     £1  troit     moU      de  geo-    vier  (2). 

Partout  où  le  texte  poétique  donne  de  vrais  ïambes,  le  musicien  trouve 
moyen  de  commencer  la  mélodie  au  temps  frappé,  ('.ela  lui  est  d'autant  plus 
facihs  que  la  langue  française,  dès  son  origine,  se  montre  assez  peu  rigou- 
reuse à  l'endroit  du  rhythme  mtisical. 

Les  troisième  et  quatrième  modes  doivent  être  considérés  connue  des 
créations  artificielles,  postérieures  à  l'invention  de  la  notation  uu  suréc.  Plu- 
sieurs siècles  après  «jue  le  peuple  se  fut  mis  à  rimer  et  à  chanter  tl.ms  I  idionu' 
vulgaire,  le  latin  s*était  maintenu  dans  les  classrs  éclain-cs  l'état  do  langue 
littéraire  et  jamais  les  traditions  c'assiques  n'avaient  (  (  tiipléti  tiiont  disiwru. 
I.a  renaissance  intellectuelle  qui  marqua  le  rounncnct  im  iil  du  xii*  siècle 
donna  une  forte  impulsion  aux  études  latines.  On  chercha  à  adapter  les  Uiéc- 

{'i]  Iil.,  Im  musique  hurtimnique  aux  \\\''  et        strcies^  moiiuineul  li"  49. 
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ries  métriques  des  anciens  à  la  nouvelle  pratique  rhythmique.  C*esl  ainsi 
que  l*on  voit  appraltre  dans  la  nomenclature  franconienne  le  dactyle  (longue 
suivie  de  deut  brèves),  et  Tanapeste  (deux  brèves  suivies  d'une  longue). 
Mais  ces  rhythnies,  essentiellement  binaires,  n'étaient  pas  applicables  à  un 
système  de  musique  mesurée  qui  ignorait  le  deux-temps.  D'après  une  règle 
mentionnée  plus  haut,  deux  brèwi  consécutives  étaient  forcément  de  durée 
inégale  (la  première  était  rseta,  la  seconde  allers);  en  conséquence,  le  dsclyla 
et  Vauaputê  furent  travestis  en  rfaythmes  ternaires  et  prirent,  parmi  les 
modes,  la  troisième  et  la  quatrième  place.  Le  cinquième  et  le'siiième  modes 
a*oiit  été  imaginés  que  pour  compléter  le  système. 

Ici  se  termine  Téiiumératlon  des  types  rhythmiques  reconnus  et  classés 
par  les  théoriciens  du  xii*  et  xni*  siècles.  Dès  le  xitt*  siècle,  la  pensée 
musicale  déborde  ce  cadre  trop  étroit,  et  la  science,  toujours  en  arrière 
sur  la  pratique,  est  amenée  à  créer  une  foule  de  distinctions  sous  le 
nom  de  modes  irréguli»  rs.  Enfin,  au  commencement  du  xiv*  si^le,  la 
division  binaire  du  temps  apparaît  dans  la  musique  et  transforme  le  système 
de  notation.  Les  détails  de  celte  révolution,  à  laquelle  se  rattachent  les  noms 
de  Philippe  de  Vitry  et  de  Jean  de  Mûris,  sont  encore  peu  connus.  Les 
prochaines  publications  de  II.  de  Coiissemaker  porteront  probablement  la 
lumière  sur  ce  point,  et  noua  feront  connaître  cette  époque  aussi  bien  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  celle  qui  a  précédé. 


Une  étude  sur  le  rbylhme  musical  devrait  embrasser  la  périodologie  dos 
compositions,  leur  constniclion  générale,  mais  cette  méthode  appliquée  à 
un  art  aussi  primitif  ne  donnerait  que  des  résultats  peu  intéressants.  La 
structure  des  phrases  musicales,  chez  les  pruniers  déchanteurs,  ne  manque 
ni  de  régularité  ni  de  symétrie.  Dans  les  compositions  à  plusieurs  voix,  où  les 
diverses  coupes  rhythmiques  sont  combinées  entr'elles,  les  composit«*UT8  du 
XIII*  siècle  déploient  une  habileté  qui  va  jusqu'au  raffîncment;  mais,  en 
somTic,  la  forme  est  flottante  et  vague.  C'e«>t  le  procMé  de  Yarabesque  h 
l'olat  d'enfance. 

Quant  aux  nuances  de  style  qui  caractt  risent  les  divers  genres  de  mor- 
ceaux, il  est  difficile  de  les  saisir  è  travers  les  d  finitions  obscures  et  souvent 
contradictoires  des  ai)t(>urs.  Ci'S  distinctions,  ap|)arominent  tr<''s-ser;sibles 
pour  les  coniempDrjidS,  nous  échappent  complèt<  ment,  alors  même  que  nous 
avons  les  romp 'sitions  sous  les  yeux.  Toutefois  il  est  une  division  qui  s'im- 
pose d'elle-même:  d'tm  rAté  les  compositions  faites  sur  un  molif  (l<»nné, 
chant  religieux  ou  profane  ;  d'un  autre  côté  les  œuvres  inventées  dans 
toutes  leurs  parties  par  le  compositeur. 
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A  la  première  catégorie  apparlienl  Vorgammm  purum,  que  nous  pouYoni 
comparer  à  «n  choral  trallé  grossièrement  en  coDtre-twint  fleuri  ;  eiwiite 
le  moift,  cuiiipositioii  plus  travaillée  à  trois  voii  au  muius. 

La  seconde  catégorie  rompreod  te  tuduit  que  Ton  doit  identifier  avee 
IV^Rum  ordinaire,  si  l'on  s'en  f^*re  aux  exemples  donnés  par  M.  de 
Coiisseroaker  ;  de  plus,  le  rondeau,  assez  semblable  à  nos  canons  populaires, 
enfin  le  hoquet,  composilion  d'un  genre  particulier  dans  laquelle  les  diff^fr- 
rcnles  parties  vocales  sont  coupées  fréquemment  par  (tes  Interruptions,  des 
panses,  des  syncopes  disposées  de  la  manière  la  plus  bizarre. 

A  Tinspection  de  ces  œuvres  réellement  compliquées,  on  se  demande 
quel  ^Uit  le  degré  d'habiletédes  chanteurs  appelés  i  les  interpréter.  Cette 
question,  jusqu'à  présent  négligée  par  les  auteurs,  serait  digne  d'un  examen 
s|iccial  et  attentif. 

On  est  étonné  de  trouver  dans  Jérôme  de  Moravie,  deâ  idics  sur  I  art 
du  dianl,  qui  témoignent  d'une  observation  d^à  trè^-longue.  Les  trois 
registres  de  la  voix  d'homme  y  sont  décrits  et  dénommés  avec  une  exactitude 
surprenante.  Nous  j  puisons  en  outre  des  renseignements  précieux  sur  les 
ornemente  do  chant  en  usage  à  cette  époque,  particulièrement  en  France, 
alors  la  patrie  du  beau-chant  (1).  Pwmi  ceux  dont  l'inlerprélalion  n'oiïre  pas 
de  doute,  nous  citerons  en  premier  lieu  la  plions,  si  souvent  mentionnée  par 
les  écrivains  et  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec  notre  appoggialure.  Ensuite 
aous  le  nom  générique  de  fitun  karmnniqma,  le  même  traité  nous  décrit 
une  grande  variété  de  trille»,  désignés  chacun  par  une  épith  te  spéciale  : 
fimr  longut,  trille  lent  de  demi-ton  ;  fleur  ouvtrh,  trille  d'un  ton  entier  ; 
fiêursMt,  trille  augmentant  graduellement  de  vitesse.  Nous  reconnaisscns 
notre  necMieeatttra  (petîie  note)  dans  rurneroent  nommé  rt««rè«ral>o  ;  Jean 
de  Garlande  no'.s  donne  des  exemples  du  portamento  sous  le  nom  de  soaui 
ordinatus,  ainsi  que  du  son  filé,  qu'il  i:omme  noèi/itoïto  Vùcis  (2).  enOii  il 
n'est  pas  jusqu'aux  i>olnts  d'orgue  de  nos  virtuoses- chanteui  s,  dont  nous  ne 
puissions  trouver  l'équivalent  dat  s  ces  copules  placées  à  la  tennhiaison  des 
déchants  on  avant  les  rentrées  du  chant  donné 

Il  ne  semble  pas  que  la  miisitjue  vocale  fût  accompagnée  par  rorgue  ou 
par  tout  autre  instrument.  En  général  on  peut  dire  que  la  musique  inslru- 
mentale  tient  peu  de  place  dans  l'art  proprement  dit  au  moyen  âge.  Les 
écrixains  n'en  font  mention  qu'i-n  passant,  rt  d'une  manière  tout  •  incidente, 
mais  leurs  notices,  toutes  brèves  qu'»lle»  sont,  ne  laissent  pas  que  d  être 
parfois  fort  instructives.  Nous  y  apprenons  par  exemple  :  que  rélendue  de 
certeiiis  instruii.ente  dépassait  de  beaucoup,  à  l'aigu,  l'édielle  générale 

(i)  6V( */-rore«,  U  I,  p.  «9  et  wi». 
(l)  1!im  ?•  ils  et  niiv. 
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a>lmi8e  dans  la  ttiéorie  ;  que  la  musique  instrumentale  admet'ait  des  duré«îA 
plus  petites  que  la  serai-brève;  que  le  boc|uet  est  la  reproduclioo  d'un  effel 
particulier  aux  in<^trunionts  à  fcot,  et,  par  une  excpptinn  uoiquo,  nmis  truu- 
vons  chez  Jérôme  de  Moravie,  une  instruction  assez  détaillée  sur  l'accord 
et  le  doigté  du  rcb'  C  et  <!*>  In  viole  (!)•  £d  l'absence  de  tout  spécimen 
appartenant  à  cette  branche  de  lart,  on  pourrait  douter  que  la  tnnsique 
instrumentale  eût  été  écrite  au  moyen  âge,  si  nous  n*avions  le  témoignage 
formel  d'un  auteur  du  ziir  siècle.  (2)  Nous  ne  devons  donc  pas  ren  oncer 
à  l'espoir  de  retrouver  quelques  fn^men!»  do  cette  espèce.  Une  telle  décou- 
verte serait  d'autant  plus  précieuse  que  nos  plus  anciens  monuments  dans 
ce  genre  ne  remonte  ni  pas  au  delà  du  xvr  siècle. 


Je  ne  puis  terminer  cette  élude  sans  indiquer,  au  moins  sommairement, 
les  noms  des  principaux  musiciens  de  celte  période,  l'époque  oùU  ont  vécu 
d  la  part  qui  doit  être  attribuée  à  chacun  d'eux  dans  l'oeuvre  coounune  de 
ces  premiers  temps.  Ces  données,  fournies  par  1e«  dernières  publications  de 
M.  de  Couasemaker,  pourront  être  rectifiées  et  camplétées  par  la  suite,  mais 
leur  ensemble  ne  sera  pas  sensiblement  modifié.  (3)  En  effet,  si  les  indien- 
lions  chronologiques  nous  manqtient  complètement  en  ce  ipii  conecrne  les 
premiers  déchanteurs,  nous  connaissons  asset  bien  l'ordre  dans  lequel  ib  se 
soeoèdent;  déplus,  nous  avons  deux  dates  certaines  qui  nous  permettent  de 
fixer  définitivement  les  limites  extrêmes  dans  lesquelles  ils  doivent  être 
enfermés:  d'un  autre  eélé.  Gui  d'Areazo  (1024),  qui  est  manifestement 
antérieur  i  ce  mouvement,  dé  l'autre,  Jérôme  de  Moravie,  (1260),  dont  la 
doctrine  résume  les  travaux  de  Francon  «-t  de  ses  prédécesseurs  iminédials. 

Ces!  sods  le  règne  de  Philippe  I,  arrière  petit-fils  d*Hugues  Capet,  entre 
ta  conquête  de  l'Angleterre  (lOM)  et  la  première  croisade  (1099),  que  nous 
devons  plaoïT  les  premiers  essais  du  dédiant.  Aucun  nom  d*auteur,  aucune 
composition  harmotiiqae  de  celte  époque  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les 
durées  n'ctaient  pas  indiquées  par  la  notation:  renseignement  oral  suppléait 
i  Tabsence  des  signes  graphiques.  L  s  premiers  noms  historiques  que  nous 
rencontrons  dans  les  annales  de  déchant  sont  ceux  de  trois  Psrisiens,  maîtres 
de  chapelle  ou  organistes  de  Notre-Dame:  maître  Léon  o«  LémUn,  cité 
tiarmi  1rs  créateurs  de  la  notation  mesurée  ;  maître  f  «rroftn,  surnommé  par 
seseontemporalns  la  Grtund  et  dont  quelques  compositions  nous  sont  connues, 

(1)  Seriptortê^  p.  iSH. 
(t)  Ib.  p.  3.19. 

(3)  Voir  surtout  La  musique  harmonique,  p.  3t$  cl  suit» 
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enGn  ma'tre  Bobirt  de  Sabithn.  La  découverte  de  ces  trois  noms  est  d'un 
intér(H  immi'nse  pour  Thiatoire  de  la  musique  ;  clic  nous  éclaire  sur  le  rôle 
que  Paris  a  joué  dans  ce  mouvement  artistique.  L'époque  d<- leur  vie  p' ut  ^tre 
provisoirement  rapport^'^e aux  tempsdi* Louis leGros  •  t  deLotiia  VII (1108— 
1180).  C'est  aussi  dans  la  seconde  moitié  de  cette  période  que  nous  devons 
placer  Pitrre  de  la  Croix,  surnommé  l«»  Picard  (il  était  d'Ami«»n8),  ainsi  que 
les  deux  grands  théoriciens  Jean  de  Garlande  et  le  fw«vdo-.4r»ilo<«,  dont  le 
véritable  nom  nou>i  est  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Le  r^ne  de  Pliilippe>-Auguste  (1 180  —  1227),  si  remarquable  sous  tous 
les  rapports,  vit  aussi  le  point  culminant  de  c<  tte  phase  de  l'art  musical. 
C'est  alors  que  vécurent  Franeon  de  Paris  et  Francon  de  Cologne,  noms 
célèbres  qui  se  sont  confondus  dans  la  mémoire  de  la  postérité  et  que  les 
siècles  suivants  n'ont  jamais  oubliés.  En  l'rbsence  de  toute  date  certaine,  la 
personnalité  de  Francon  a  été  le  sujet  des  opinions  les  plus  divergentes.  C'est 
ainsi  qu'on  a  voulu  l'identifier  avec  un  écolâtre  de  Liège,  qui  vivait  au 
xr  siècl»*,  mais  cette  opinion  ne  résiste  pas  à  l'examen  des  faits.  En  eflVt 
la  théorie  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  franconietts  sup|K)se  une 
longue  suite  de  travaux  antérieurs,  et  n'appartient  pas  ù  une;  époque  de 
tâtonnements.  Il  serait  difficile  d'y  découvrir  une  règle  totah'mment  inconnue 
à  Jean  de  Garlande  on  à  Aristote.  C'est  un  travail  d'épuration  aviquel  nous 
assistons:  lo^  tègles  arrivent  à  une  détermination  précise,  (1)  la  notation  est 
fixé"  pour  plus  d'un  siècle.  La  gloire  du  théoricien  rejaillit  sur  l'œuvre  du 
compositeur,  et  au  couunenceuient  du  xiv  siècle,  Jean  de  Mûris,  put 
encore  entendre  exécuter  dans  les  églises  de  Paris»  les  compositions  du  vieus 
maître. 

Le  XIII  siècle  fjit  une  éj'oqm;  de  production  artistique,  mais  en  fait  de 
théorie,  elle  ne  dé[  assa  pas  le  point  de  vu<*  franconien,  La  inusicpic  profane 
prit  une  certaine  luiportance  et  compta  plusieurs  représentar.ts  disliiigucs, 
entre  autres  le  célehre  bossu  d'Arras,  Adam  de  la  JlalCf  dont  notre  géu^'ra- 
tion  répète  encore  les  mélodies  douces  et  gracieuses. 

Il  (  tait  réservé  au  xiv  siècle  d'inaugurer  une  nouvelle  époque  dans  l'bis- 
toire  de  l'art  u)u^ical. 


E&ciis  7.-mni,  Messieurs,  si  je  vous  ai  retenu  longtemps  sur  un  sujet  aussi 
aride.  J'ai  tenu  à  vous  mettre  sous  les  yeux  Un  résumé  fidèle  de  ce  que  Ton 
sait  aiiiuurd'hui  sur  cette  |iériode  intéressante  de  l'art  musical. 

(1)  Les  ^i  rits  rranconrcns  furent  cncor«  rommetités,  A  la  fia  du  XV*  siècle,  par  l'Anglai* 
U«nibu}s.  (Sci  iplfjres,  p.  403  et  »uiv  ) 
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Quand  le  moyen  âge  se  présente  I  la  bntaîsie  de  TitrUstc  entouré  de  son 
splendide  cortège  de  cathédraleii  gothiquesi  pourquoi  n*apporte-t-il  au  mu- 
sicien que  l'écho  de  ces  bizarres  dédiants? 

Il  faut  bien  le  dire,  la  musique  haraionique,  cette  urekilteture  de»  sonn^ 
selon  Teipression  du  philpsophe  allemand,  ne  réalisa  pas  ï  cette  époque  un 
Héa  acceptable  pour  les  siècles  postérieurs.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
était  dans  les  conditions  les  plus  désavantageuses.  L'architec'ure  a\a\{  cliuisi 
une  nouvelle  vote,  il  est  vrai,  mais  les  procédés  techniques,  les  principes 
gi^néranx  et  univ»  rsels,  elle  n'avait  eu  qu'à  les  emprunter  aus  am'iens, 
dont  les  créations  étaient  toujours  là  devant  ses  yeux.  La  musique,  elle, 
ayant  presque  tout  à  cri'er  à  nouveau,  théorie,  pratique,  notation,  fut  em- 
pèchi^e  dans  son  essor  et  perdit  plusieurs  siècli  s  en  misérables  tâtonnements. 
Quand  elle  sortit  de  oe  travail,  le  moyen  âge  était  déjà  loin. 

Voilà  pourquoi  l'œuvre  des  déchanteurs  n'appartient  qu'à  l'archéologie. 
L'inspiration  musicale  n'est  pas  là,  nous  la  trouvons  sotis  une  forme  plus 
naïve  dans  (|iielques-unsde  oes  beaux  chants  religieux  dont  l'Église  catho* 
lique  garde  le  dépôt. 

Le  développement  prodigieux  de  l'art  musical  depuis  la  Renaissmee  ne  doit 
pas  nous  détourner  de  ces  beautés  d'un  autre  ordre.  N'oublions  pas  qu'une 
notable  portion  de  rbumanité  s'est  nourrie  de  ces  mélodies  pendant  des  siècles 
et  n'a  jamais  connu  d'autre  art.  Certes,  beaucoup  de  grands  musiciens  se 
sont  exercés  sur  la  poésie  du  Statut  et  du  Oie*  Irœ  ;  et  cependant  qui  oserait 
affirmer  que  l'œuvre  de  Peryelèse  et  celle  deUozarl  vivront  autant  que  les 
chants  de  l'humble  musicien  du  moyen  âp;e. 

Dans  toutes  ses  manifestations,  l'art  a  droit  à  notre  admiration  (piand  il 
r<Mlisp  l'idéal  dans  une  mesure  qin'N  on(|iio  INiur.suivoiis  doric  cet  idéal  sans 
nous  laisser  décourager  ni  par  réloigiieuienl  du  but  ni  [»ar  les  dillicultés  de 
la  route  qui  nous  comluil  vers  lui,  C'e^t  sur  celte  route  uiùnie  que  les  grands 
artistes  de  tous  les  temps  ont  trouvé  U  source  de  leurs  plus  sublimes 
inspirations. 

Pour  uioi,  je  croirai  ma  tâche  de  ce  soir  dignement  remplie,  si  j'ji  su 
vous  intéresser  aux  noldes  elTorlsde  nos  aînés,  et  augmenter  votre  foi  dans 
les  destinées  impérissables  de  l'art  musical. 
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1.  Laclure  du  rapport  annud,  pur  H.  Orlolao,  teerétaire  a4ioiol. 

2.  Uo  motfur  la  bibliotlièiiiie,  par  ■.  Wekerlln,  WblioUiècalre-arekivisie  de  la  Sociélé. 

3.  Élection  de  cii)q  membres  du  Cuinité  en  rcmplaccmeot  de  IIM*  Witkeriia,  DeUeas, 

Defléf,  Ëiwarl  cl  bhuc,  membres  sorlauU  rééligiblet. 


RAPPORT  DE  M.  EUGÈNE  ORTOUN, 

SECléTAIBE  ADJOINT. 


Messieurs  el  chers  confrères , 

Voici  s*0UTrir  la  cinquième  année  depuis  la  forinatioo  de  noire  Soeiélé. 
Ouoi  qu'en  aieol  pu  dire,  au  premier  abord,  quelques  esprits  chagrins,  trop 
facilenieot  portés  à  mal  présumer  du  résultatde  vos eflbrts,  TAssocialion 
des  Compositeurs  de  musqué  n*a  pas  cessé  de  se  développer.  Elle  voil  suo- 
oesslvemsnt  arriver  dans  son  sein  h  plupart  de  ceux  qui  se  vouent  à  Télode 
et  au  progrès  de  notre  art,  et  die  ne  saurait  mieux  répondre  aux  doutes  qoi 
s'étaient  élevés  lors  de  son  établissement ,  qu*en  s*affimiant  par  b  persévérants 
union  de  ses  membres. 

Avant  qu*îl  soit  procédé  au  renouvellement  partiel  de  votre  Comité,  mes 
collègues  m*ont  dél^fué  Thonneur  de  vous  présenter  le  compte  rendu  de 
leurs  travaux  pendant  Tannée  qui  vient  de  Bnir.  C'est  la  seconde  fois  que  je 
suis  appelé  à  m*aoquitter  auprès  de  vous  de  ce  soin  :  le  souvenir  de  votre  ' 
bienveillance  passée  m'est  garant  de  votreindulgence  présente,et,  d*ailleurs,  la 
bonne  confraternité  qui  s'est  établie  entre  chacun  de  nous,  à  la  suite  de  nos 
relations  plus  fréquentes,  me  rassure  contre  Témotion  bien  naturelle  à  celui 
qui  doit  prendre  la  parole  devant  cette  assemblée. 

L'orgsniMtion  du  bureau  a  éprouvé  quelques  roodificatiuns.  Malgré  la 
multiplicité  de  ses  occupatidiis,  M.  Ambroise  Thomas,  pendant  les  trois  ^ 
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liRiinèRs  années  deTniskenoe  de  h  SocMié ,  avail  su  déroter  ft  d  autres 
travaux  le  temps  nécessaire  pour  venir  présider  U  Comité;  mais,  tout  en 
restant  Tun  des  membres  les  plus  as^tis  du  bureau  »  il  a  désiré  décliner 
llnnneur  de  la  présidenee,  dans  la  pensée  qull  est  préférable  |iour  la  Société 
de  placer  soccessîTement  à  sa  tftte  des  hommes  différents.  Appelé  à  faire  un 
Boureau  choix,  le  Comité  s*est  rendo  Tinterprète  des  sentiments  de  tous  en 
nommant  M.  Henri  Reber,  qui  a  accepté  les  fonctions  de  président; 
Mil.  Vogel  et  Gevaert  ont  été  élus  vice-présidents.  Comme  Tannée  précé- 
dente, U.  Wolff  a  été  nommé  trésorier  à  l'unanimité;  M.  Wekeriin  est 
resté  chargé  de  la  bibliothèque  et  H.  Foisot  de  la  plume  de  secrétaire  i  avec 
M.  Orldan  pour  secrétaire-adjoiot. 

La  Société  a  eu  le  regret  de  perdre,  celte  année,  deux  de  ses  membres  les 
phis  distingués,  M.  Leburnc,  professeur  de  haute  composition  au  Conserva- 
toire, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Walci(.iers,  estimé  à  la  fois 
comme  artiste  exécutant  et  comme  compositeur.  Je  ne  saurais  rien  ajouter, 
sur  la  vie  et  IfS  travaux  de  ces  deux  confrères,  aux  intéressantes  notices  né- 
çrologiques,  si  bien  écrites  par  M.  Foisot  ainsi  que  |)ar  M.  Trêves,  et  qui  ont 
été  lues  il  y  a  peu  de  temps  devant  vous. 

Deux  membres  ont  envoyé  leur  démission  [n\r  écrit  :  ce  sont  MM.  Lutgen 
et  Sighicelli.  En  retour,  l,i  S(»iiéto  a  admis  MM.tioulTé,  Magner  et  Mutel. 
M.  Puugin  a  été  nommé  mi  nibr.-  libre.  De  la  sorte,  II-  cliilTre  des  sociétaires 
est  resté  le  même  cette  année  (jue  l'année  «lernièr»'. 

Je  n'insisterai  pas  longtemps  sur  le  résumé  des  séances  mensuelles,  dont  un 
compterendu  détaillé  est  inséré  dans  le  Bulletin  péricnlique  delà  Société,  publié 
par  les  soins  de  MM.Gevaert,  l'oisot  et  WekiTlin.  Des  lectures  ont  été  faites 
successivement  par  MM.  Elwart,  l*oisot,  (ievaert,  Wekerlinet  Félii-Clément; 
vous  avez  entendu  les  comiK)silions  de  MM.  Langhans  ,  Frévost-Rotisseau, 
Lacome,  Kontski,  Na<laud,  Serrier,  Populus,  Liszt,  Matliias  et  Elwart.  Ces 
divers  morceauxont été  exécutés,  pour  la  partie  instrumentale,  par  MM.  Baur, 
Hunneniann,  Poi^ncet,  Langbans,  Poisot,  White,  Lasserre,  Lebouc,  Aide, 
.^aint-i^aens,  Malliiiis,  et,  pour  la  j)arlie  vocale,  par  M.M.  Hiest.md,  Mortier, 
Arcbaiiil>au<l ,  Quesne ,  ainsi  que  par  Mesdames  et  Mesdemoiselles  Anty, 
Séveste ,  Bertrand,  Peudefer ,  Claire  Huet  et  Magner.  Je  ferai  seulement 
ren  arqnerqu'après  plusieurs  tentatives  différentes  pour  organiser  les  séances 
tant  lieln'omadaires  que  mensuelles,  conforuiéuu'iil  au  (b'-sir  d  ■  la  majorité 
d'entre  vous,  b;  Comité  a  clierclié  à  s'éelairer  de  lOpinion  de  tous  les  sijcié- 
taires.  Il  a  été  décidé,  à  la  suite  d'une  entente  générale,  que  les  n'imions  de 
la  lin  du  mois  continueraient  à  comprendre  des  lei  turcs  et  desext'culions  mu- 
sicales, mais  que  ces  dernières  seraient  empruntées  principalement  à  la  uui- 
siquc  mtKJcrne.  Quant  aux  siiances  des  samedis  ordii^ires,  elles  ont  été 
réservées,  comme  par  le  passé,  aux  réunions  intimes,  sauf  le  cas  où,  sur 
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la  (lcii)ati(ie  de  quelques  membres  de  la  Société,  oa  oiiganiserait  uoe  audi- 
tion spéciale. 

Pour  siil)vonir  aux  dilVt'rentes  dépenses  do  l'exercice  dernier,  vous  n'avez 
eu  à  dét)ourser  (jue  la  faible  somme  de  V^H  fr.  80.  Aussi,  bien  qu'il  n'ait 
été  recouvré  encor»-  qu'un  très-pefit  nombre  des  cotisations  de  l'année  1866, 
il  restait  en  caisse,  à  la  date  du  22  janvier,  un  actif  de  2,032  fr.  90,  c'est-à- 
dire  ;^5V  fr.  35  de  plus  qu'il  y  a  un  an.  Nous  sommes  donc  en  voie  de  pros- 
périté linancière.  Vous  connaissez,  Messieurs  et  chers  confrères,  le  secret  de 
cette  savante  économie  :  permettez-moi  de  remercier  ici,  eo  votre  nom, 
M.  Wolfl",  notre  trésorier. 

Après  ce  rapide  exposé  de  la  situation  de  la  Société  pendant  l'année  18Gti, 
j'ai  à  vous  entretenir  de  questions  d'un  intérêt  plus  général  dont  le  Comité 
a  eu  à  s'o<"cuper.  Je  n'ai  pas  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  annoncer,  sur 
tous  les  [>oints,  des  résultats  favorables  ;  c'est  que  la  solution  de  ces  questions 
dépend  en  grande  partie  du  concours  de  l'opinion  publique;  c'est  qu'il  faut,  de 
la  part  des  artistes  eux-mêmes,  une  unité  de  vue  qui  ne  peut  se  produire 
qu'après  bien  des  hésitations  et  avec  le  temps.  Mais  votre  Comité  a ,  du 
moins,  la  conscience  d'avoir  apporté  son  contingent  d'efforts  pour  atteindre 
le  but      nous  poursuivons  en  commun. 

Parions  d'abord  de  la  question  de  l'Opéra-Comique.  Nonobstant  la  situation 
prospère  de  ce  théâtre  impérial ,  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  qui  y 
sont  représentés  n'a  jamais  été  aussi  minime  que  depuis  le  commencement 
de  la  direction  actuelle;  notamment,  les  pièces  nouvelles  en  un  et  deux  actes 
servant  de  lever  de  rideau ,  sont  presque  entièrement  exclues  du  répertoire. 
Un  pareil  ordre  de  choses,  si  préjudiciable  à  tous  les  auteurs,  a  surtout  pour 
résultat  d'interdire  d'une  rosnière  absolue  l'accès  de  la  scène  aux  jeunes 
C(Hnpositetirs.  Cependant,  en  accordant  à  l'Opéra-Comique  une  subventiOD 
annuelle  de  240,000  fr.,  l'État  n'a  pas  eu  en  vue  de  faire  une  donation  par- 
ticulière au  titulaire  du  privilège,  mais  d'encourager  Part  dramatique  et 
d'indemniser  ladinfCtion  d'un  théâtre  essentiellement  national  des  dépenses 
nécessaires  pour  assurer  ime  exploitation  artistique  au  lieu  d'une  exploitation 
purement  mercantile;  dans  le  contrat  à  titre  onéreux  intervenu  entre  l'État 
et  le  directeur  subventionné,  l'administration  a  eu  soin,  parmi  les  cbu* 
sesdu  cahier  d<  s  clmrges,  de  déterminer  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux, 
tant  en  un  et  deux  actes  qu'en  trois  actes,  qui  doivent  être  représentés 
chaque  année;  or,  il  est  notoire  que  les  pièces  jouées  à  l'Opéra-Comique, 
et  surtout  les  levers  de  rideau,  sont  bien  loin  d'atteindre  le  chiffre  tixé  par 
le  cahier  des  charges. 

Dans  ces  circonstances,  vos  représentants  se  sont  t  «Muiis  à  leurs  collègues 
de  la  Gonunission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  alin  d'essayer 
en  commun  une  nouvelle  tentative  auprès  de  la  direction  de  la  6alle  Favart. 
Quelle  est  l'objection  principale  contre  les  pièces  nouvelles?  c'est  qu'il  laut 
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payer  des  droits  d'auteur,  tandis  que  les  o^ivrages  du  duinaiiie  public  necoû- 
teot  rien.  De  là  la  préférence  marquée  qu'obtiennent  les  anciens  levers  de 
rideau.  Pour  résoudre  cette  difTiculté,  on  a  projiosé  à  rOpéra-Comii|uo  de 
remplacer  IfS  droits  actueU  perçus  spécialement  sur  clia<|ue  ouvrage  par  un 
prélèvemeni  invariable  de  12  p.  100  sur  la  recetle  brute  de  cbaque  soirée, 
quel  que  soit  le  nombre  des  [lièces  jouées,  sans  distiriciion  do  l'ancien  ou  du 
nouvt'  iii  réj)tTtoire.  liràce  à  cette  combinaison,  la  direction  nurait  pu  multi- 
plier le  nombre  des  pièces  nouvelles  sans  craindre  d'augmenter  ses  cliarges, 
el  les  auteiirs  vivants,  tout  en  conservant  les  mômes  avantages  pécuniaires, 
auraient  vu  leur  nom  figurer  beaucoup  plus  souvent  sur  l'anich  '.  L'Opéra- 
r.omique  avait  paru  d'abord  accueillir  favorablenuMit  ces  (diverlures ;  niais, 
après  (piehjues  jours  de  réflexion,  la  direclioii  a  répondu  cpie,  dans  le  système 
propose.  It  s  }iran«ls  ouvrages  touchant  un  tunt  pour  rent  quelqDC  peu  inférieur 
au  taux  actuel ,  les  auteurs  en  renom  pourraient  lui  demander  des  primes 
qui  annuleraient  le  bénéfici»  de  la  combinaison.  Rendons  ici  le  témoignage  de 
reconnaissance  qui  est  dù  à  nos  confrères  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  :  M.  de  Saint-G«  orges,  alors  président  de  la  commis- 
sion, tant  en  sonnom  personnel  (pj'au  nom  des  principaux  auteurs  et  com- 
jyositrurs,  s'est  engagé  sur  l'honneur  i»  ne  r.  clamer  auctmc  jjrime,  en  décla- 
rant (pi'ils  élaietit  tous  prêts  à  accepter  un  relra-xliciucnt  sur  la  roiiuiné- 
ration  de  leurs  œuvres,  afin  d'aplanir  le  chemin  de  leurs  jeunes  nnules;  mais 
la  (Inection  n'a  pas  été  sensible  à  cette  généreuse  proposition.  Sans  opposer 
un  refus  formel,  elle  a  différé  sa  désision,  de  sorte  iju'il  reste  bien  peu  d'es- 
poir d'amélioration  j(  Sfpi'en  1870,  éj)oque  à  laquelle  expire  le  traité  de 
rOpéra-l^omique  avec  la  Soc  i  te  des  auteurs.  Je  vous  laisse  à  jugtr,  Mes- 
sieurs et  chers  eonfières,  s'il  a  dépendu  de  l'activité  de  vos  représentants 
d'obtenir  un  meilleur  résultat. 

Devant  l  impossibililé  tl'aborder  les  scènes  subventioniiées,  plusieurs  com- 
positeurs ont  désiré  essayer  du  bénéfice  de  la  liberté  des  théâtres.  Il  y  a  deux 
ans,  l'un  de  nos  collègues,  M.  Frédéric  liarbit-r,  a  inauiiuré  la  salle  Saint- 
Germain  par  un  o|) -ra  en  deux  actes,  la  Bouquetière  de  Trianon.  Parmi  les 
pièces  musicales  qu'a  données  ce  théjtre  pendant  sa  courte  durée,  on  peut 
ciier  It  Lion  de  SaiHt-}[arCy  de  M.  Legouix;  et  la  J'ctils  du  premier,  de 
II.  Albert,  qui  ont  été  reprises,  l'une  et  l'autre,  au  passage  (Ihoiscul.  Le 
Grand-Théàtre-Parisien  n'a  pas  redouté  de  monter  un  opéra  en  cinq  actes, 
Jtanne  d'Arc^  de  M.  Duprez,  tandis  (pie  les  Variétés  i  t  le  Palais- Royal  ac- 
cueillaient Topérette  transformée  en  pièces  à  sjteLlaclcet  visant  aux  propor- 
tions des  grands  ouvrages.  M.  Vogcl,  connu  par  d  s  œu\rcs  musicales 
sérieuses,  t  l  à  ipii  l'Académii;  a  décerné,  cotte  aiuiée,  le  prix  de  la  fondation 
Trcmont,  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  une  ciiarmanle  boulïonnirie  musicale 
pour  la  petite  salle  du  carré  Marigiiy.  * 
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Cependant  il  s'est  produit  une  teotative,  dans  le  but  d'offrir  aux  auteurs 
line  scène  moins  exiguë.  En  ouvrant  le  théâtre  des  FmmiûUiei  yartii'wim» 
M.  Martinet  faisait  appel  aux  jeunes  Gompositeurs  en  même  temps  qu'ans 
jeunes  talents  dramatiques,  dans  l'espoir  de  créer  une  pépinière  pour  Tart  et 
de  donner  aut  auteurs  comme  aui  chanteurs  roccasion  de  sefaireappréder  du 
public.  Parmi  les  principales  pièces  créées  à  ce  théâtre  naissant,  je  citerai  no* 
tammcnt<r«  Dtuxarlrquins/deM,  Jonas;  la  OrêiU^é»  Jfjibf»  de  M.  Fré* 
déric  l^arbier  ;  1$  Chêpaliêr  Lubin,  de  M.  Ad.  Boieldiett  ;  Beititm,  de  II .  Léonce 
Cohen  ;  SocrtpanI,  h  Baron  dê  Grotokamimtt  etis  CAanlMir/loraillii»  de 
M.  Dupralo.  On  y  a  repris  en  même  temps  deux  ou  Irois  ouvrages  du  do- 
maine public,  y  compris  itt  Boiièru*  le  premier  opéra  d'Uérold,  Ces  repré- 
sentations, sagemont  ménsgées,  n'ont  diminué  en  rien  les  droits  des  jeanea 
auteurs,  car  le  théâtre  des  Fantaisîes-Parisîettni  s  a  acospté  le  tarif  uniionne 
de  12  p.  100  de  la  recelte  par  soirée,  qui  avait  été  refusé  par  l'Opéra- 
Comique.  L'activité  delà  nouvelle  direction,  l'esprit  artistique  qui  semble 
l'animer,  nous  font  vivement  désirer  qu'dle  puiâse  prospérer  dans  la  %oie 
qu'elle  a  adoptée,  afin  de  s'y  développer  d'une  manière  complète  :  souhai- 
tons qu'elle  sache  se  maintenir  en  si  bon  chemin,  et  qu'elle  ne  se  laisie  pas 
confisquer  par  le  genre  de  la  fiiroe  et  des  eshibitions. 

Un  autre  lieu  de  réunion,  dans  lequel  la  musique  a  sa  part,  s'est  formé 
derrière  les  nouveaux  bâtImenU  du  Grand-Opéra  ;  je  veux  parler  de  la  salle 
élégante  de  l'Âthénée,  construite  dans  un  vaste  sous-sol  de  la  me  Scribe. 
Gomme  vous  le  savea,  H.  Bischoffsheim,  réservant  les  recettes  è  une  œnvre 
de  bienfoisance,  a  mis  gratuitement  cette  salte  à  la  disposition  d'un  comité 
chsrgé  d'organiser  des  ooaCérenoes,  ainsi  que  des  concerte,  dirigés  par  l'arclieâ 
habile  de  M.  Pasdeloup,  dont  le  nom  est  si  justement  populaire.  Gependam, 
quelle  fatalité  poursuit  cette  msttieureuse  musique  :  tandis  que,  sur  te  pro- 
gramme des  séances  littéraires,  figurent  les  noms  des  principaiix  écrivains  mo- 
dernes, les  soirées  mu«ica'es  se  renferment  presque  esduslvement  dans  ledo> 
mainedii  classique  :  faut-il  croire  que,  dans  la  pensée  de  l'Athénée,  ta  vérité, 
en  fait  de  composition,  n'existe  que  dans  lo  passé,  et  que  la,  devise  de  cet 
art  doive  être  désormais  : 

«  Rien  n'est  beau  que  le  «isttâp,  le  «mimt  seul  est  aimsblif  t  » 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  la  création  de  nouveau  théâtres  n'a  oootribiié 
qu'à  développer  te  genre  opérette  :  l'art  sérieux  n'y  a  encore  rien  gsgné. 
Faut-il  donc  désespérer,  même  de  la  liberté  théâtrale,  que  nous  avoes  tons 
accueillie,  il  y  a  trois  ans,  avec  tant  d'empressement?  Personne  d'entre 
vous  ne  le  pense.  Mate,  à  ce  sujet,  je  dois  signater,  enire  les  compositeurs, 
une  divergence  de  manière  de  voir  qui  me  parait  être  d'une  grande  impor* 
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fanée.  Chargé  des  foncUoat  de  rapporteur,  je  Tais  eipoaer  simplement  les 
idées  qui  se  trourent  en  présence»  sans  émettre  aucune  opinion  personnelle. 

Les  uns  croient  que  le  principe  de  la  liberté  des  théétres,  inaugurée  par 
le  d^ret  impérial  du  6  janTier  1864  et  complétée,  le  22  mars  1866,  par  la 
suppression  de  la  régie  du  Grand-Opéra,  est  resté  sans  application  uti'e,  par 
suite  du  maintien  des  subventions.  En  effet,  disent-ils,  comment  espi^ror 
qu'il  puisfie  se  former  sérieusement  des  esploitalions  libres,  en  prési  inc  de 
cselles  qui  sont  si  généreusement  subventionnées?  qu'un  entreproiieur  otiwc 
une  soène  nouvelle,  qu'il  mette  en  avant  de  larges: délwiirsi  s,  qu  ii  s  ittache 
des  artistes  éminciits,  qu'il  subisse  les  exigences  piîciuiialros  (pie  lui  impose 
r<^lévation  toujours  croissante  des  prix  factices  résultant  d  i  système  des 
subventions,  il  ne  peut  néannu>ins  obtenir  constamment  un  excédant  de 
recettes  equisalant  à  la  rémunération  de  l'État.  Cîrevé  des  mêmes  dépenses 
que  b  concurrence  en  face  de  laquelle  il  se  trouve  placé,  il  n'a  pas  les 
mêmes  (ituoluini  nts  :  ilsiircnml)e  <lonc  forcément  au  bout  d'un  certain  temps, 
perdant  ainsi  le  fruit  do  son  travail  et  de  ses  avances.  Aucune  entreprise 
solide  ne  peut  s'établir  dans  ces  conditions  :  c'est  une  dérogation  formelle 
aux  véritables  principes  L«conomiques  de  l'égalité  commerciale.  De  plus,  les 
a'.locations  administratives,  dont  le  but  parait  être  de  compenser  les  sacrifices 
nécessaires  pour  maintenir  le  niveau  de  l'art,  n'ont,  malheureusement,  pour 
elTet  réel  que  de  paralyser  l'activité  des  directions  privilégiées.  Car,  pour 
être  subventionnées,  les  directions  théâtrales  n'en  sont  pas  moins  des  entre- 
prises lie  commerce,  qui  ne  sont  pas  disposées  à  se  prc^'orcuper  d'intérétf 
abstraits.  H.ibiles  à  CMpiiver  les  clauses  protectrices  du  caliier  des  charges, 
calcuhnt  la  recette  et  la  dépense  sans  tefiir  cnmple  do  l'appoint  do  la  subven- 
tion, K'ur  préoccupation  constante  est  de  rapprocher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  déboursés  au  niveau  de  l'encaisse,  alin  de  réaliser,  en  bénéfice 
net,  toïile  la  subvention,  ou,  du  moins,  la  plus  grande  partie.  C'est  ainsi 
que  les  fonds  alloués  par  l'État,  pour  l'encon rarement  de  l'art  dramatique, 
se  troiivenl  délournéis  de  leur  destination,  et  ne  profitent  elîectivement  qu'à 
désintérêts  particuliers.  Aussi,  à  part  quelques  rares  exceptions,  point  de 
recherchi  s.  poii.t  d'étïudalion,  pas  le  moindre  eiTort  pour  la  prodiiction 
d'œuNres  oii^inab's ,  qu  )iipril  existe  certainement,  en  France  plus  que 
partout  ailleurs,  des  artistes  de  talent,  des  auteius  distingués,  et  im  public 
toujours  synq)at!ii<iue  à  la  manil'estation  du  progrès  de  l'intelligence.  Hevenir, 
purement  et  simplement,  au  principe  de  l'égalité  commerciale  ;  pr(»tég  T  l'art, 
non  pas  à  l'aide  de  moyens  factices,  mais  eti  favorisant  son  libr«'  développe- 
rnent;  assurer  la  réalisation  de  la  hauto  pensée  des  décrets  de  rEnq)ereur  en 
nivelant  les  conditions  d'exploitation  des  entreprises  théâtrales;  en  un  mot, 
aupprimer  les  subventions  ,  derniers  vestiges  du  système  des  privilèges,  tel 
serait,  de  l'avis  d'une  partie  des  compositeurs,  le  seul  remède  véritablf». 
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D'aulrcs  [x  iistînt  (^iie  les  artistes  ne  sauraient  se  passer  îles  secours  p<^cii- 
niaires  de  l'Étal  ;  que  ce  nVst  pas  dans  l'exislence  mt^nie  «les  subventions, 
mais  dans  la  manière  dont  elles  sont  employées,  qu'il  fautcliercher  la  source 
du  mal  ;  et  «pic  le  remède  serait,  non  pas  la  suppression  des  allocations  admi- 
nistratives, mais  une  n'partition  mieux  appropriée  aux  besoins  de  l'art. 

Votre  Comité,  Messie  urs,  a  été  saisi  de  cette  question  par  plusieurs  de  sas 
membres,  qui  ont  proposé  une  pétition  pour  la  suppression  des  subventions. 
£n  présence  des  deux  courants  d'idées  contraires  dont  je  viens  de  rendra 
compte,  le  Comité  a  pris  le  parti  d'autoriser  les  réclamauts  à  envoyer  leur 
pétition,  tant  en  leur  nom  personnel  (]u'au  nom  deeeux  d'entre  vous  qui 
désireraient  la  signer,  sans  engager,  loutefob,  la  responsabilité  de  la  Société 
des  compositeurs  de  tnufique.  Mais,  pendant  oe  temps ,  quelques  membres 
de  notre  société  adressaient  au  Gouvernement  une  demande  de  subvention  en 
faveur  du  théâtre  dos  Fantaisies- Parisiennes.  Les  partisans  de  l'égalité  des 
eiploitations  théâtrales ,  informés  de  ce  fait,  ont  cru  devoir  s'abstenir  de 
remettre  leur  pétition,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la  réussite  d'une  demande  à 
laquelle  plusieurs  de  leurs  confrère*;  attachaient  de  l'intérêt.  Le  résultat  a 
été  que  le  théâtre  dos  Fantaisies-Parisiennes  n'a  obtenu  aucun  subside  qui 
puisse  lui  permettre  de  soutenir  la  concurrence  des  scènes  subventionnées, 
et  que  celles-ci  ont  continu >;  de  toucher  les  subventions,  sans  se  pr<  occuper 
davantage  de  la  re|)résentation  de  vos  ouvrages.  Nouvelle  preuve  delà  vérité 
de  ce  vers  du  iiabuliste  : 

«  Toute  puissance  est  faible,  à  moins  que  d'être  unie.  » 

À  défaut  du  théâtre,  il  y  a,  du  moins,  le  coMert.  M.  Félix-Clément, 
membre  du  Comité,  vous  n  ri'cemment  présenté  un  projet  ingénieux,  pour 
l'exécution  d'un  certain  nombre  d 'œuvres  des  sociétaires.  Dans  la  i)ensée  de 
M.  Félix-Clément,  on  alTecterait  à  Ki  dépense  de  ces  auditions  la  somme 
annuelle  de  800  francs,  prélevée  la  première  innée  sur  notre  actif,  et 
formée,  les  années  suivantes,  par  l'excédant  de  nos  recettes,  dont  l'auteur 
du  projet  espère  voir  s'élever  progressivement  le  montant.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  assistaient  à  la  séance  dans  laquelle  notre  savant  confrère  a  déve- 
loppé ses  idées  ont  craint  que  cette  somme  ne  soit  pas  suffisante  pour  per- 
mettre un  concert  digne  de  la  Société  des  compositeurs.  Un  membre  de 
rassemblée  a  proposé  de  demander  une  subvention  à  l'administration  des 
beaux-arts,  tandis  que  d'autres  membres  repoussaient  le  principe  même  sur 
lequel  s'appuierait  celte  démarche. 

Déjà  vous  avez  été  appelés,  plusieurs  fois,  à  apprécier  des  projets  analo- 
gues, qui  présentaient  la  même  différence  essentielle,  quant  à  leur  point  de 
départ.  Le  projet  d'auditions  périodiques  des  OBiivrcs  musicales  des  artistes 
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vivants,  par  M.  Erncsl  L  Epiiic,  reposait  sur  le  principe  de  l'exanien  â^'3 
morceaux  par  un  jury,  ainsi  que  sur  l'oljtention  d'une  subvention  du  (jouvit- 
nement.  M.  Ferrand,  an  contraire,  a  émis  l'idée  d  e\i'(  ntiotis  de  |)ière.s  syin- 
|th  >niques,  dont  \es  ailleurs  partageriiit  nt  entre  e(i\  les  frais.  Knfin,  la  f(*nda- 
lion  d'un  nouveau  Théâtre-!. oneerl,  par  M.  Prévust-Rousseau, et  l'organisa- 
tioudii  (jrand-Concert,  par  ^\.  Magnus,  foisaient  appel  à  uo  association 
de  compositeurs-coinmandilaires. 

A^ant  d'examiner  tlans  tojiles  ses  parties  le  |)rojet  de  M.  Félix-Clément, 
le  Comité  a  posé  nettement  la  question  préalable  de  savoir  si  l'on  devait 
adopter,  oui  ou  non,  le  principe  d'une  demande  de  subvention  au  gouverrie- 
ment,  en  faveur  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  Les  avis  si 
opposés  qui  se  sont  manifestés  parmi  vous  sur  Ci'ite  question  l'ont  engagé 
il  diiïérer  une  décision  jusqu'après  la  séance  aimuelle.  Au  moment  où  vous 
éies  appelés  à  procéder  à  de  nouvelles  élections,  c'est  à  vous.  Messieurs, 
qo'il  appartient  d'apprécier  si  vous  désirez  choisir  vos  nouveaus  délégués 
f*m\  les  partisans  de  la  marche  indépendante  de  Tart»  ou  parmi  ceux  qm 
préfèrent  le  système  des  subventions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  dilTcrons  de  vue  quant  à  la  manière  dont  il 
convient  de  protéger  la  composition  musicale,  il  est  un  \K>\nl  sur  lequel  nos 
coofictions  sont  unanimes.  Je  veux  parler  de  Torganisation  des  moyens 
pratiques  de  publier  nos  œuvres,  indépendamment  du  concours  obligé  des 
éditeurs.  Loin  de  moi  la  pensée  que  ce  concours  ne  nous  soit  fréquemment 
très-utile,  et  quelquefois  même  absolument  nécessaire.  Il  sera  souvent  bien 
pins  avantageux  pour  un  auteur  de  traiter  avec  une  maison  connue,  capable 
de  lancer  un  ouvrage  et  à\^n  solder  un  pris  raisonnable,  que  de  courir  les 
chances  incertaines  d'une  publication  à  ses  risques  et  péiils.  Mais,  enGn,  il 
est  des  enivres  dont  la  gravure  n*oblige  pas  à  de  grandes  avaneea,  il  y  a  des 
ouvrages  pour  lesquels  on  n'a  pas  pu  trouver  d'édlteora  tout  d'abord,  et  qui 
peuvent  cependant  devenir  fructueux  i>ar  la  suite.  Dans  ces  différents  cas,  il 
est  important  de  disposer  des  moyens  d'éditer  directement  ces  compositions. 
Or,  chscnn  sait  que»  daosles  conditions  actitelles»  où  Ton  est  obligé  de  recourir 
i  un  système  de  dép^.t  chez  les  marrhands  de  musique,  on  n'arrive  que  rare- 
ment à  couvrir  ses  dépenses.  Les  principaux  éditeurs  même  ne  consentent 
que  difficilement  è  recevoir  les  dépAts,  et  ceux  qui  les  acceptent  ne  sont 
millemesit  stimulés  à  faire  valoir  des  ouvrages  dont  ils  ne  sont  pas  pro- 
priétaires. 

11  billait  donc  trouver  un  dépositaire*  entièrement  è  nous,  qui  prit  Tobliga- 
tioo  de  n'acquérir  aucune  propriété  musicale,  afin  de  ne  point  avoir  d'intérêt 
CMitraire  à  la  vente  di'S  dépôts  ;  qui  s'engageAt  à  ne  recevoir  de  dépôt  que 
des  membres  de  la  Société  ;  et  qui,  tout  en  se  réservant  un  tant  pour  cent 
justement  rémunérateur,  p6t  offrir  aux  compositeurs  des  avantages  suffl- 
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rants  pour  compenser  les  frais  de  ptiblicatioD  et  lear  assurer  m  bénéfice 
légitime. 

Il  était  très-diflOcile  de  satisfaire  I  ces  trois  oonditions,  dont  la  réanion 
est  ^urtaiit  indispensable  :  aussi,  tous  oomprendrei  sans  peine  que  le 
Comité  ait  dû  faire  beaucoup  de  recherches  et  eiaminer  bien  des  projets» 
ayant  d'arriver  à  un  résultat.  Enfin,  sur  hi  proposition  de  Tun  de  ses 
membres,  qui  s'était  mis  en  rapport  avec  Tagent  général  de  la  libnirie 
récemment  institué  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
le  Comité  a  nommé  une  sous-commission,  chargée  de  préparer  les  bases 
d'un  accord  entre  cet  agent  et  notre  Société.  La  soos-ooromissioa,  composée 
de  MM.  Vogel,  Gevaert,  Poisot  et  Ortolan,  s'est  empressée  de  commen- 
cer ses  travaui  :  tout  annonce  une  solution  favorable,  et  elle  espère  être 
pTOchaitieroent  en  mesure  de  présenter  un  projet  d'arrangement  de  na- 
ture il  répondre  aux  diven  intâ^.  Dès  qu'une  entente  définitive  amt 
été  obtenue»  vous  en  serei  immédiatement  avertis  par  une  lettre  circulaire, 
renfermant  la  teneur  de  notre  contrat. 

Ptormettes-rooi  en  terminant,  Hessieura  et  chers  confrères,  d'appeler  •> 
quelques  instants  votre  attention  sur  les  dispositions  récentes  qui  ont  mo- 
difié la  propriété  UUéraire.  La  loi  du  14  juillet  1866  étend  unHormément 
à  cinquante  ans  pour  tous  les  héritiers,  sans  distinction,  la  durée  des 
droits  d'auteur,  qui  était  anténeurement  fixée  i  dix  ans,  pour  les  collaté- 
raux, et  à  trente  ans,  pour  les  héritière  direrts.  La  persévérance  avec  laquelle 
la  Société  des  auteurs  dramatiques,  ainsi  que  celle  des  gens  de  lettres,  ont 
soutenu  les  droits  de  la  proprifté  intellectuelle  n'a  certainement  pas  été  sans 
influence  sur  cette  décision.  Sachons  profiter  de  cet  esemplc.  Ne  doutons 
pas  de  noos-mènies;  ne  croyons  pas  que  notre  associatioii  soit  stérile,  que 
nos  efforts  ne  puissent  aboutir  è  aucun  résultat  :  le  jour  où  nous  serons  tous 
d'accord  sur  le  but  à  poursuivre,  où  nous  deviendrons  unanimes  sur  les 
nM>yens  è  employer,  où  nous  saurons  tous  agir  dans  un  même  sens,  ce  jour 
II,  des  difficultés  qui  paraissent  aujourd'hui  insurmontables  s'applaniront 
comme  d'elles-mêmes;  car,  j'en  ai  l'intime  conviction,  Messieurs  et  chers 
confrères,  c'est  de  notre  propre  volonté,  c'est  de  la  for*  e  de  notre  union, 
c'est  de  nous  et  de  nous  seuls,  qu'il  faut  savoir  désirer  et  attendre  la 
protection  la  plus  sure  et  l'appui  le  plus  etficace. 
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ON  MOT  SUR  LA  BIBLIOIHÈQUË. 

VA!  ■.  J.  B  W'BKBtLllI, 

lUbliolliicairo -arcliîvislu  de   la  So(iél<i. 

Messieurs, 

L'art.  1  '  (le  nos  Stalnis,  en  d6ti*rmmanl  bien  claironii  iit  le  but  de  la 
Soo!(';lé  ,  sa\oir  :  l'union  sympalhujnc  des  composit»  urs  de  musique,  et, 
coiniue  ct>nst  (jik'nce  :  la  sauvegarde  di"  leurs  inlértMs  ,  nous  impose  aussi  le 
devoir  de  rnMis  (urupcr  Htlive:iu"nt  et  conscieneiiMisenieiit  de  notre  art; 
eti  niûl,  d'unir  nos  dl'orts  pour  lui  donner  une  inipulsiun  |)uissante  et 
féconde. 

L'un  de  n  vs  fiunens  a  été  la  fondalioti  dts  sé>i\c*s  mensutllrs,  consacrées 
à  la  U'clurt-  de  dill  ri'uts  niémoirt's  siw  la  musique.  Ces  niénioires  exigent 
cIl's  «tude^,  des  recherili  s,  (luoti  ne  |ieut  faire  sans  le  secours  d'une 
biblioliie  iiif  ;  ci'l'i  -ci,  en  elïet,  a  été  fondée  avec  la  Société  elle-inémo,  qui 
s'est  loiisiitut  c  avec  zéro  dans  sa  caisse. 

Le-  dons  volotilaires  que  mentionne  l'arl.  39,  ont  été  assez  parcimo- 
nieux jusqu'ici  ;  la  j)lnpart  même  de  ces  dons  nous  provierment  d'éditeurs 
de  musique ,  parmi  les(|uels  il  faut  meutiouner  MiM.  Flaxland  t  Ueugel, 
Girod,  Prilijip,  Gambogi  ctColombii  r. 

.MM.  Kastiier,  Sowinsky,  Kreutzer,  F.  Clément,  Nicou-Cboron,  Bazzoni, 
Lacombe,  Poisot,  se  trouvent  parmi  les  membres  qCii  ont  e.ivoyé  le  plus 
complétenuîQt  leurs  œuvres  publiées  aiitérieufeincnt  à  la  fondation  de  la 
Sdciétc. 

Ma  première  observation  porle  sur  Tari.  40,  obligeant  !es  Sociétaires  à 
déjM)ser  iiti  exemplaire  de  leurs  œuvres  parues;  cet  article  est  mal  observé, 
lu  point  que  s'il  fallait  rionuner  les  délinquants  (par  distraction  s'entend)» 
j  aurais  à  vous  présenter  une  liste  malheureusement  trop  longue. 

Vous  connaissez  nos  seu's  et  uniques  revenus ,  Mess'eurs  :  une  coti- 
sation de  1 0  fr.  par  an  ;  malgré  ce  modeste  encaisse ,  et  grâce  à  la  bien- 
^cillance  du  Comité,  nous  avons  fait  quelques  acquisitions  inq>orlantes 
depuis  la  publication  du  premier  Catalogue  de  notre  bibliothèque.  La  plupart 
des  ouvrages  que  je  vais  mentionner  jilus  loia  provienncni  de  la  vente  de 
M.  Farrenc.  Anlérieurement  à  cette  vente,  nous  avons  acquis  les  parti- 
4iooa  d'orchestre  des  Nomu  di  Figaro  et  de  Jl  Flauto  magico ,  de  Mi»zart; 
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le  graiitl  oiivraL'r  en  six  voluiiu-s  iii-lulio  s  l*rincipt*  de  composition  des 
écolrs  d  Italie,  par  Clioron  ;  Ir  Traité  de  composition  musicale,  par  Fui; 
VŒdipe  à  Co'on*,  di'  Saccliiîfi  ;  Us  IJuna'ides;,  de  Salii.'ri:  V Introduction  à 
un  nouvian  ai^sthne  d'harmonie,  par  H.iS  'vi;  los  Scr  i}>li>re.<  de  musica  mrdii 
œvi  les  Traites  inédits  sur  la  musiijue  du  moyen  dje,  publiés  par  M.  E.  do 
Cûiisst'iH.iker. 

A  la  vontf  Fiirnuu'  nous  nous  sommrs  ciiricliis  des  pariiliorm  d'orchi's  re 
suivant»  s  :  V Ariod mt,  de  Mclinl  ;  lo  T(d>!eau  parlant,  di»  (irctry  ;  /  tirtuosi 
ombuimti,  de  Fioravanli  ;  lo  Hoi  tt  lef>rniicr,  i\o  Mon<-imiy;  les  Deux 
journéis,  de  Cliémliini ;  le  Ttun  Jones  et  le  Carmen  aœculiire,  de  I*lii- 
^idor  ;  Kvrlina^  lîcnuud,  de  Sarrliiiii;  Didon,  Atijs,  Ifo'and,  de  l'iecirii  ; 
Daphhis  et  Aliinwdiire,  en  di ileele  i.uiunei'oeieii,  de  Mundonville  ;  Sémété, 
The'odora,  Judas  I\Iachuhee ,  Jeplila  .  VMUfjto  ,  ifels'ir.zznr,  la  l'vte  d'A- 
lexardre,  JJtborah ,  Saii' ,  Ilercde.  Judith,  et  V Mcrander  lialus,  de 
Hacndel  ;  Servn  padruiui,  de  Pi  r^o'èse  ;  Vlt  Uann  in  I.ondra,  de  Ci- 
raarosa  ;  la  lorzn  dd  siinj  fUici,  de  Tiiv-  si  ;  Munto  la  fée  et  Melr'arjre, 
de  J.  B.  Stuck  ;  Téli  phc,  de  Cani|)ra  ;  /  (iiuochi  d'Aijriynito  de  Paisiello; 
Giulio  Sabino,  do  Sarli  ;  deux  volumes  in-folio  de  t'antutes,  de  Cléreni- 
bault  ;  des  morceaux  détachés  avec  orclieslre  des  opéras  Tamerlan  ,  Persée, 
Montezuma  f  de  Sacchini  ;  dos  Sonatfs  pour  r/o/on,  avec  basse  chiffrée 
uu  clavecin,  de  Guerini,  de  Giardinu  (Desjardins),  de  Coreili,  de  Tartini; 
à  quoi  il  faut  joindre  un  grand  nunibre  de  sonates  da  Locatelli ,  de  Fer- 
rari; des  œuvres  instrumentales,  Irios,  quatuors,  concertos  de  Hsendel; 
ane  quantité  d'airs,  duos  ,  trios  ,  quintettes  pour  la  voix  avec  orcliestre  de 
Gimarosa,  de  Durante,  de  Martini,  de  Marcello,  de  Mathio  Vente,  de  Sarli, 
de  raisiello,  Guglielmo,  Fioravnnti,  Girace,  Carlo  Mouza(l),  Majo,  Cark>  de 
Franchi,  Sacchini,  Fiorillo,  Léo,  Hasse,  Vinci,  JomeUi ;  des autogra|ihes 
nombreux  de  iîaluppi,  consistant  particulièrement  en  musique  religieuse, 
avec  les  parties  de  chant  séparées,  également  de  la  main  de  Tauteur  : 
dans  le  psaume  Justitia  et  fax  osculatœ  sunt,  Galuppi  a  inscrit  le  nom  des 
soli^^tes,  savoir:  Justitia,  par  Antonia  Miller  ;  par  Hîeronima  Or- 

tolani;  Ftdat,  par  Ëlisab  tta  Rotta;  et  CharitQS^  parSeraphioa  MaMer. 
Nous  poss'doiis,  de  ph.s,  l'opéra  de  Thésée  en  partition  autograplte  de 
Gosspc;  la  Alvsuryia  universnlis ,  du  père  Kircher,  ouvrage  des  plus 
intéressanls,  pour  Tliistoire  de  la  musique  en  général  ;  les  Principes  de  la 
flûU  traversièrê,  par  Uolleterre,  1741;  \i  Nouvdle  théorie  sur  les  difé^ 
rents  mouvemmls  des  airs,  et  un  projet  de  chronomètre,  parTbiémé;  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boccherini,  par  Picquot  ;  enfin  un  vo- 
lume manuscrit,  grand  in-folio,  renfermant  des  fantoisitê,  urabundêSt  gml^ 

(1)  Carlo  MousOf  non  nenUonné  par  H.  FAIis. 
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ItÊfdet,  ele.»  à  trois  et  à  quatre  parties  de  lutli,  lusse  de  viole,  etc.,  par  dilTé- 
reots  maîtres  que  je  vais  éntimérer»  savoir  : 

1*  CojMrario,  célèbre  joueur  de  luth,  qui  a  vécu  eii  Angleterre,  à  la  fin 
du  xn*  siècle  et  au  commencement  du  xtii*;  ses  oeuvres,  pour  la  plu- 
part restées  inédites,  sont  rares;  le  véritable  nom  de  Coptrorio  é>ait 
Couper,  FsraèMeo'ou  Faroèoieo,  car  on  trouve  les  deux  versions 
dans  notre  volume;  ce  compositeur,  né  vers  1515,  était  italien.  Il  parait 
avoir  habité  TAngielerre  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  mais  les  auleurs 
ne  a'aocordent  pas  tous  lèndessus.  On  a  publié  de  Ftnboteo  ({uelques  livres 
de  madrigaux  à  partir  de  154S  ;  les  couvres  instrumentales  i\uc  renferme 
notre  volume  sont  probablement  inédites,  et  certainement  peu  connues. 
—  3*  Orlando  GAèon,  né  à  Cambridge  en  1583,  est  connu  en  Angleterre 
par  ses  madrigaux,  et  surtout  par  un  Hosanna  qui  y  est  très*célèbre.  (rt'è- 
lona  beaucoup  produit;  M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  dt%  musiciens ^  ne 
parle  pas  des  œuvres  inslnimcntales  de  ce  maître ,  dont  nous  avons  un 
curieux  spécimen  dans  notre  volume.  —  4-"  Jtnkins,  célèbre  joueur  de 
vide,  a  vécu  de  1392  à  1678.  Cet  artiste  anglais  fut  attaché  au  service  do 
Charles  I";  les  œuvres  de  JenAin^  sont  fort  rares,  très-peu  d'entre  elles 
ont  été  publiées,  et  celles-là  mùme  paiaissi  nt  se  trouver  si  diflicilement  i|ue 
M.  Fétis  n'en  a  pu  citer  aucune  de  tùu.  —  5"  William  Lawts  (il  y  a  eu 
deux  frères  de  ce  norn),  élève  de  Coperario,  fut  i':;alenient  un  musicien 
de  la  chambre  du  roi  C.liarles  I  ^  11  est  né  à  Salisbiiry  en  iùKi,  cl  se  fît 
tuer  au  siège  de  Chester  en  10  lo.  Inutile  de  remarquer  que  ses  œuvres  sont 
rares.  —  6*  Locke^  que  M.  Félis  écrit  Lock,  né  nu  L'ommencement  du 
XTir  siècle,  mort  en  1677,  lit  la  musique  de  plusieurs  des  pièces  do 
Shakespeare;  on  a  aussi  de  lui  (pielques  opéras.  Ce  que  notre  volume 
reiifirme  (le  re  compositeur  semhle  faire  pai  lle  du  Utile  concert  of '3  parti 
for  violes  and  violiit,  c'est-à-dire  :  Petit  concert  à  trois  parties,  pour 
violes  et  violon,  Londres  1G;)7.  — 7"  J.  Ward,  compositeur  anulais,  (jui 
vécut  au  coinnieni  emcnt  du  xvii'  siècle.  M.  Félis  ne  cite  de  lui  qu'une  cul- 
Itclioii  de  madrigaux  et  un  chant  funèbre  ou  élégie,  sur  la  mort  Uu  prince 
Henri  :  tout  l'article  si'  l)orne  à  cria. 

Vous  voyez,  Messieurs,  (pie  ce  volume  est  assez  piécictix  pour  que  j'aie 
pu  me  permettre  d(?  vous  parler  de  son  contenu  un  peu  in  e.rlmso, 

A  la  vente  de  M.  Dietsch  ,  nons  avons  ac<pns  la  partition  orchestre  du 
TannhauHr,  de  Uichard  Wagner,  gravée  eu  AUeiiiaguc  et  assez  rare  en 
France. 

11  y  a  peu  de  jours  seulement .  nous  rious  sommes  enrichis  des  l  artitions 
à  orchejitre  du  FirfWio,  de  Beethoven;  de  \'irato.  de  Méhul  ;  de  Camille, 
de  Dalayrac;  delà  Fauss»  magie,  de  Grétry;  enfin,  hier  encore,  grâce  à 
Taulorisalion  du  Comité,  j'ai  pu  foire  une  transaction  qui  ne  grèvera  pas  trop 
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notre  caisse,  et  qui  noua  a  fait  acquérir  :  le  Don  /uai»,  de  Mozart,  son  B«' 
quiem,  ainsi  que  le  SehauspM  dir9ttor  (le  Directeur  de  spectacle),  partition 
d'orchestre  qui  n'existe  pas  gra\ée.  C'est  un  petit  opéra  joué  au  palais  de 
Schœnbruiin  on  1786,  c'csl-à-<lire  la  nième  année  où  Moznrt  composa  les 
Noces  de  Figaro.  De  .Méiiul  :  Joseph.  Une  folie,  Stratonice,  lluphrosine  et 
Coradin.  De  Ciniarosa  :  le  ^far^age  secrtt .  —  De  (irétry  :  Zémirt 
et  Aioff  V Épreuve  vill'tjroise.  —  De  Weber  :  le  Freysc^iitz.  —  De  Ik>iel- 
liieu  :  le  Nouveau  Seigneur  da  village,  lUen  de  trop,  le  Calife  de  Bagdad. 
—  Do  Monsii^ny  :  le  Déserteur.  —  De  Berlon  :  Montana  et  Stéphanie.  — 
De  Dalayrac  :  A  lolphe  et  Clara.  — De  Devienne  :  les  V isitandines.  — 
Enfin  le  Dardanus,  de  Saciliini. 

Notre  coiifière,  M.  Kaslner,  d  -  l'Institut,  a  envoyé  son  bel  ouvragi*  inti- 
tulé Parémiologi''  de  la  langue  fragilise,  un  vrai  trésor  de  recherches  et 
d'érudition;  nous  avons  rcru  é<:a!euieiit  tni  poeine  lyri(|ue  sur  Tobie,  mii- 
sicjue  «l'Ejigène  Ortolan  ;  un  Quintette,  de  M.  de  ("astili'Ui;  V/listoira'  du 
Freyichïttz ,  par  M.  Neukomni,  et  la  Saison  mu,v»'ca/e,  vulunie  diposé  par 
deux  des  auteurs,  M. M.  Laconie  et  E.  Neukonim. 

L'art.  (le  n(»s  Statuts  prévoit  un  règlement  h  faire  pour  le  \  rvt  d  s 
ouvrages  de  la  bihliothènne.  Ce  règlement  n'existe  pas  encore,  je  l'avoue 
sans  trop  de  honte  :  un  semblable  travail  est  hérissé  de  didli  ulti  s,  et  jus- 
(pj'ici,  tous  les  ouvrages  prêtés  l'ont  été  sous  la  respousabiiitû  du  biblio- 
lliëc^îirc. 

C'est  là  un  des  points  délicats  de  ce  règletnent.  Votie  Comité  décidi  ra  s' 
les  ouvrages  pourront  sortir,  oui  ou  non,  du  local  de  la  bibliolhèipie,  rt  au 
cas  alTirmatir,  déterminera  et  la  limite  de  temps  du  prêt  et  la  garantie  exi* 
gible  de  la  part  de  l'i-mprunteur. 

Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autre'^  diujt  je  voas  fais  grAec,  trouve- 
raient assez  facilement  leur  s(dulion,  n'était  l'indilTérence  ou  la  négligeoce 
des  emprunteurs  quand  il  s'agit  de  rendre. 

Je  puis  vous  citer  des  exemples  :  un  membre  de  la  Soci<''té  emprunta  un 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  pour  quinze  jours.  Neuf  mois  après,  grâce 
à  mes  liombreuses  réclamations,  le  volume  est  rentré,  et  notre  confrère 
ajoutait  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  le  regarder. 

La  partition  du  Pré  an.r  Clercs  et  une  liîtsse  avec  orchestre  sont  dehors, 
l'un  de  ces  ouvrages  depuis  le  mois  d'août,  l'autre  depuis  le  mois  d'octobre, 

et  ne  rentreront  sans  doute  qu'après  des  sommations  plus  ou  moins 

respectueuses. 

Tout  cela.  Messieurs,  rend  la  position  du  bibliothécaire  (rês-délicate  et 
très-diilicile  ;  que  faire  contre  une  pareille  indolence?  Et  quaod  je  songe  au 
départ  inopiné  d'un  Sociétaire,  quittant  la  capitale  pour  la  province  ou  l'étran- 
ger, et  emportant  (par  distraction}  l'ouvrage  ou  les  ouvmges  empruotilsl 
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Walgré  toutfs  tes  (lUTicultés,  le  règlement  va  être  fait  Vous  savez  tous 
d'ailleurs,  Messieurs,  (}u'il  vous  est  loisible  de  consulter  ici.  n'importe  lu 
jour  et  l'heure,  les  ouvrages  ipie  nous  possélons. 

Il  serait  intéressant  pour  nous  d'avoir  tous  les  T mités  d'hartnonie^  ou 
à  peu  près  tous  ceuv  qui  ont  Hé  composés  depuis  la  naissance  de  la  mu- 
sique. Une  colk'cliiin  semblable  ne  se  fait  pas  en  un  jour,  ni  sans  beaucoup 
d'argent  et  de  persévérance  ;  je  ne  crois  même  pas  (ju'aucun  des  auteurs 
vivants  de  Tnités  d'harmonie  possède  cette  collection  ;  ne  serait-il  pas  bien 
acréable  de  trouver  tout  cela  bien  r«''uni,  bien  classé?  Car  enfin,  de  nos  jours 
riiarmonie  ne  s  invente  pas,  il  faut  consulter  ce  qui  est  déjà  fait,  i)0ur  pré- 
tendre dormer  ce  (pii  ne  l'est  pas  encore,  et  la  dillerence  de  forme  ne  cons- 
titue pas  précisément  un  notiveau  traité  d'harmonie.  Il  serait  à  désirer 
également  qu'un  ou  plusieurs  des  membres  sachant  l'allemand,  voulussent 
bien  nous  traduire  régulièrement  les  journaux  que  nous  recevons  eu  cette 
langue. 

L'accueil  bienveillant  que  vous  avez  fait  à  une  semblable  lecture*4l  y  a 
deux  ans,  devrait  encourager  mes  confrères  à  continuer  ce  travail. 

En  terminant.  Messieurs,  j'attire  encore  une  fois  toute  votre  attention, 
non-seulement  sur  les  dépôts  réglementaires  ,  mais  aussi  sur  les  dons  volon- 
taires. Que  d'amateurs  parmi  vos  coiniaissamn  s  qui  laissent  manger  aux 
vers,  datis  quelque  coin  de  leur  hôtel  ou  de  leur  appartement,  des  partitions, 
des  traités,  qui,  envoyés  à  notre  Société,  se  pavaneraient  sur  nos  rayons, 
bien  rangés,  bien  époussetés,  et  nous  rendraient  de  véritables  services. 

La  bibliothèque,  Messieurs,  est  l'unique  propriété  de  la  Société;  nous 
n'avons  ni  rentes,  ni  actions  (et  pour  cause);  aidez-moi  donc  à  arrondir 
cet  unmeubie  vivant,  je  m'expUque  :  vivant,  par  l'esprit  et  la  science  qu'il 
r^'nferme.  0<>"  notre  génération  soit  illustrée,  non  seulement  par  beau- 
coup de  com|)ositeur8  de  talent,  mais  aussi  par  beaucoup  de  compositeurs 
MTaots  ou  instruits. 


Nota.  Ont  été  élus  membres  du  comité,  an  premier  tour  de  scrutin  * 
MM.  lyekerlin.  Blanc,  Elwûrt,  de  Lajarte  et  NibeUe. 
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Cette  origine  ne  reroonl»  pas  bien  loin;  elle  date  cmC  om.  Les  eitiaiU 
qui  ralTont  sont  tirés  d'une  pièce  assez  rare,  intitulée  :  Mémain  êigwifié  potir 
U  sÎMir  Pétwi  ffl  U  «Mitr  MirogUo,  déftndêur  el  dimandturt  eonlra  CArta- 
tophe  Lunmu  et  CharUt-Nicalat  Ledtre,  marehamât  mntitn;  L.  B,  dê 
La  Chevardièrû  et  7.  Bordsf,  marehandg  papetUni  Pitrre  Gavimfr 
BÊieh^Cwmtîêf  Anteini  BaUkmœ  et  /.  B.  VtHitr,  mueto'MU,  oppoiAnle  à 
la  colittfiiMittoii  du  biiremi  et  iéfmdiun, 

«  Pour  bdliter  l'agrément  de  la  musique,  U  multiplicité  des  personnes 
qui  cherchent  à  l'apprendre  ou  k  s'en  occuper,  Il  est  nécessaire  de  procurer 
le  moyen  de  la  lire  et  de  Tosécuter,  aux  uns  par  le  prêt,  aux  autres  par 
Tachât  des  livres  musicaux. 

«  Le  sieur  Féters  a  imaginé  deux  établissements  qui  procureront  ce  double 
avantage,  et  même  beaucoup  d'autres,  par  exemple  aux  miiiteteiis  d'être 
connus,  roccasion  de  publier  leurs  ouvrages  et  de  les  firire  prendre,  consé- 
quemment  aux  onorîére  Toocasion  de  travailler,  et  aux  marchands  celle  de 
vendre  de  la  musique. 

«  Lê  premier  de  ces  établissements  parut  le  h  juin  1765  ;  il  fut  annoncé 
par  un  prospectus  et  un  catalogue  de  livres  de  musique  approuvés  par  le 
sieur  Marin,  censeur  ropl,  et  imprimés  par  Dekmnel ,  avec  la  permission 
de  M.  le  Lieutenant  de  Police. 

Cêt  élùbiittemÊmt  eomsisU  à  fréter,  moymmant  mngt'-qfiotre  titra  far 
on  peur  chaque  abonné,  la  mutique  voeaU  et  inttrumênUUe  gi»'i/  eoM<ir». 

Chaque  abonné  pourra  changer  d^œuure  aussi  eouvent  qu'il  te  débitera  ; 
mais,  s*it  te  déchire  ou  ptrd  une  f  ortie  de  Vexmptaire  prêté,  ou  qu*il  te 
garde  plue  de  huit  jours,  il  payera  le  priœ  de  Cesemplaire.  » 

Cette  invention  trouva  des  opposants  en  la  personne  de  dcuw  merciers  (8), 
deua  papetiers  et  quelques  meitetenc,  qui  implorèrent,  pour  se  liguer  avec 

(1)  C'eit  Gavùtiit  qu'il  f«al  lira,  c'eiM-aire  le  eelèbre  vlolonitte  que  ViotU  appela  le 
T€urtini  franfals .  U  créa,  avec  Gosmc,  le  Concert  tptriiuel,  et  Ait  le  premier  profcMenr  de 

violon  lors  de  la  foodation  du  Conservatoire  «le  inusiqae,en  1794. 

(2)  Les  merciers  vendaient  de  la  musique  &  cette  i^poquc. 
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eus,  quelques  potitn  d^étain  (1)  et  quelques  thaudnnniers:  finalenienf, 
celte  armée  d'opposants  parvint  au  chiffre  vingt 

Le  sieur  de  Péters  atait  rnoore  inventé  un  second  établissement  qni  con- 
sbtait  :  à  livrer  chaqu»  mois,  nuyennatt  ta  somme  4$  quarante'huit  Hvrt» 
par  aft.  à  chaque  ahwmé,  vn  eœemphirt  d'un  nùuvel  œuvrt  de  muiiquê, 

L*uo  des  plus  ardents  opposants  fut  le  sieur  Corretiê,  oiganiste  du  col- 
lège des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Ce  Corrette  avait  ouvert  une 
école  «le  musiqui*»  maiâ  sans  produire  d'élèves  bien  distingués,  de  sorte  que 
les  musiciens  les  appelaient  les  anaehorétet  (les  ânes  h  Corrette).  A  Tocca- 
Bîon  du  débat  contre  le  bureau  d*abonnem9nt,  Corrette  écrivit  la  lettre  sui- 
vante à  son  éditeur  :  «  Je  >oas  prie  de  ne  point  compter  sur  Timpression 
de  mes  deux  nouveaux  livres;  ainsi  renvoyez  tous  lis  compagnons  que  voua 
auriez  retenus  pour  ces  ouvrages.  Comme  nn  nommé  Miroglio  vient  d'avoir 
hi  permission  de  louer  les  livres  de  musique,  vous  comprenez  b:en  qu'avec 
quatre  ou  cinq  exemplaires  qu'il  fera  aclieter,  il  contentera  la  curiosité  des 
amateurs,  et  que  moi  j'en  serais  pour  mes  frais.  Je  sub  seulemef^  fâché 
d'avoir  dépensé  si  gros.  N'achetez  point  non  plus  de  papier  :  l'ari  di  ta  mu- 
aiqae  eit  à  Vagoniê;  à  moins  qu'il  ne  nous  vienne  une  main  secourable, 
font  a%  perdu.  » 

Le  sieur  Péters  cite  contre  le  steur  La  Clievardière  cette  petite  anecdote  : 
Bo  175%,  le  sieur  Miroglio  a  composé  une  ariette  française  et  italienne;  hi 
demoiselle  PSccindli  devait  la  chanter,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  au  théâtre  Italien.  Le  sieur  Miroglio  a  vendu  cet  ouvrage  au  sieur  de 
Péters;  eehii-ci  l'a  fait  graver  avec  Ténonciation  que  la  demoiselle  Pieindll 
l'avait  chantée,  afin  de  faire  paraître  cette  pièce  dans  le  moment  même  où 
elle  l'aurait  chantée  effectivement.  La  demoiselle  Piccinelli  étant  tombée 
malade,  la  publication  de  l'ariette  a  été  retardée  pour  Tannée  suivante;  mais 
le  sieur  La  Chevardièreren  a  dispensé  ;  voiel  comment  : 

«  Un  exemplaire  donné  en  présent  tomba  .entre  les  mains  du  sieur  La  Che- 
vardière;  ce  marchand  de  papier,  qui  est  en  même  temps  éditeur  d'un 
jotirnal  hebdomadaire  de  musiiiuo,  Ta  (ait  graver  pour  sa  vingt-quatrième 
feuille  de  l'année*  1765,  même  sans  y  mettre  le  nom  de  l'auteur.  » 

Il  parait  qu'à  cette  époque  la  législation  n'avait  pas  encore  établi  d'une 
faron  bien  nette  les  droits  du  simple  débitant  ou  vendeur  de  musique,  cmt, 
h  la  page  12  de  ce  curieux  mémoire  on  lit  :  (f  Le  mercier  comme  le  papetirr, 
le  luthitr  comme  le  bourg  fois,  peu  vont  vendre  de  In  musi(ine,  tout  le  monde 
enfin,  qui  en  a,  peut  ouvrir  une  boutiiiue,  tenir  un  magasin  et  inscrire  sur 

(1)  Les  poti  rs  d'étaifi  et  Ie«  rhnudroniii.  is  »Haient  les  fournisseurs  de«  i>lanrhes  qui 
Mrvaieul  a  la  gravure  de  1  >  musique  ;  il  u'}'  en  avait  alors  que  trois  à  P.iris,  voy.  p.  3, 
|l«oioir«  cHé. 
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sa  porte  :  Magmim  dê  musêque,  sans  que  qui  que  ce  soit  puisse  s*en  pisindre , 
parce  que  qui  que  ce  soit  n*a  le  droit  exclusif  de  vendre  ou  de  faire  vendre  Ui 
musique  qui  loi  appartient  ou  les  exemplaires  qui  lui  sont  confiés  pour  le 
débit,  ou  enfin  les  exemplaires  qu'il  a  achetés.  Le  petit  nombre  de  marchands 
qui  vendent  de  la  mnsîqne  fournit  la  preuve  de  cette  vérité. 

«  Le  seul  droit  que  Ton  connaisse,  mais  que  Ton  ne  saurait  appeler  qu'im- 
proprement un  privil^e,  est  celui  de  Vatitmr  ou  de  VéditfW  de  vendre 
par  lui-même  les  exemplaires  de  ses  ouvrages,  ou  de  choisir  qui  il  veut  pour 
le  premitr  débiUint;  alors  tous  les  autres  ne  les  revendent  qu*en  ngrtU; 
mais,  dès  que  Vautenr,  ou  VédiUur,  ou  le  premier  iébilant  à  vi  nda  des 
ext  mplaires  d*im  ouvrage  de  musique ,  chaque  exemplaire  vent!u  est  entré 
dans  le  commerce  ;  les  nouveaux  propriétaires  peuvent  le  revendre  ou  le 
faire  revendre  par  qui  Us  jugent  à  propos. 

«  Le  premier  tfndeur  n'a  qu'un  parti  à  prendre,  s'il  est  curieux  d'être 
le  seul  débitant  :  quHl  ne  faeee  aucune  rtmiee  aux  autres  mareKamdt;  y 
sestc^âain  que  qui  que  ce  soit  ne  voudra  acheter  un  exemplaire  la  somine 
de  8  livres  ou  de  6  livres  pour  le  revendre  au  même  prix.  » 

Cette  logique  de  l'époque  est  confirmée  par  ce  qui  suit  :  «  Les  associés 
n'ont,  dans  leur  bureau,  que  deux  sortes  de  musique  :  I'uim  qui  leur  appar- 
tient, parce  qu'ils  Tout  achetée  de  Tauteur,  l'autre  est  coraposéc  des  exem- 
plaires achetés  par  les  associés  ;  personne  ne  peut  les  empêcher  de  les  re- 
vendre, parce  qu'ils  leur  appartiennent.  Cependant  Ivs  associés  ont  annonoé 
dans  leur  prospectus  qu'ils  ne  feront  que  les  prêter.  » 

Considéré  sous  ce  dernier  point  de  vue ,  c'est  un  coromeroe  qui  n'existe 
pas  encore  sur  la  place  de  Paris,  du  moins  vu  grand,  car  cela  devrait  s'ap- 
peler Cnhinet  de  lecture  pour  la  mu$ique:  en  un  mot,  une  immense biblio- 
thèqno  musicale  où  Ton  [)rèterait  les  exemplaires  au  public  pour  de  Targent, 
et  sans  y  joindre  le  commerce  et  Tédition  de  musique. 

Ce  mémoire  nous  apprend  aussi  qu'alors  la  Bibliothèque  royale  fournissait 
aux  lecteurs  papier,  plum($,  encre,  des  savants  pour  accueillir  le  publie. 
De  nos  jours,  on  a  rogné  les  plumes  et  le  papier  :  heureusement  que  l'encre 
et  les  savants  sont  restés. 

J.  li.  \VKKBaUN. 


Typ.  Charles  de  MourguiS  frères,  rue  J.-J.  RoacMau,  8.  —  1808. 
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23*  SÉAJVCE. 

25  FÉVRIER  1867* 

SOMMAIRE  : 

1.  Lecture  par  M.  Salvador  Daniel,  sur  la  manque  jiendaDt  les  quatre  premiers  sièdei  de 

l'ère  chrétienne. 

2.  TrUteme  d*01yœpio  (Y.  Hugo),  mtilîqtte  de  M.  J.  O'KcUy,  ficénc  diauUc  par  M.  Ar- 

diaiolMiid» 

3.  Etude  sur  le  quatuor,  lecture  bite  par  M.  Sauiay. 

(Fragments  d  Uaydn,  Moiart  et  BeethOTeD,  eséctttés  par  MM.  Sausaj  père  et  flls,  Mas 
et  Fraii«1iommc. 

4.  Audition  de  truis  cuuiposilions  de  M.  O'Kelly. 

A.  —  Vieille  chanson  du  Jenne  temps,  chauluc  pur  H.  ArchainlMnid. 

B.  —  Ctaant  du  soir,  berceuse  extraite  de  Paraguaafl. 

C  —  Faisons  un  rêve  (V.  Hugo),  poésies  cliantées  par  Mu«  A.  RouUe. 

Nota.  î.e  nianusciit       M.  Salvador  Daniel,  nï'lanl  pas  parvenu  aa 
Comité  de  la  rédaction,  n  a  pu  6tre  inséré  dans  le  présent  Bulletin. 

Les  fragments  lus  par  M.  Sauzay  sont  tirés  de  Fouvrage  publié,  ayant 
le  même  titre  qne  ci-dessus. 


W  SÉANCE. 

30  MARS  1867. 

SOMUAiKE  : 

1.  Trio  pour  piano,  violon  et  liolonceUe,  de  M.  Baiioni,  exécuté  par  M««  Basioni  et 

MJI.  Wliili-  et  Dragonne. 

2.  Histoire  <ic  l'imprcssiou  de  la  musique, priucipalement  en  France,  par  H.  J.  U.  Wi-kerlin 

(irc  partie). 

3.  ClicMZ  d'flsuvres  composéM  par  M.  Magner. 

A.  -  Air  d'un  opéra  inédit  {Catfay),  chanté  par      Marie  Magner. 

B.  »  Chant  ftonèlnre  à  la  mémoire  d'Onslow,  exécuté  par  M.  Nicot. 

C.  "  Romance  tans  paroles  pour  piano,  exteutée  par  M^^  Marguerite  Magner. 
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HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION  DE  LA  MUSIQUE,  PRINCIPALEMENT 

EN  FRANCE. 

PAR  J.   B.  WEK£RLiri. 

(1"  partie). 

Kniii  de  parler  des  moyens  de  reprodoction  de  la  nusiqne  par  Tim- 
pression  ou  la  graYnre,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  des  pliut 
anciennes  notations  parvenues  jusqu'i  nous.  Ce  sujet  ne  sera  qu'ef- 
fleuré, quoiqu'il  soit  Tintroduction  naturelle  et  même  indispensable  de 
cette  étude.  On  trouYera  d'ailleurs,  dans  le  BvUetin  du  22  décembre 
dernier,  des  détails  plus  étendus  sur  les  notations,  dans  Tinléressant 
mémoire  de  M.  Gevaert. 

«  Les  peuples  les  plus  anciens  de  VOrient  ont  laissé  des  monumenu 
qui  constatent  qoe  la  notation  musicale  était  employée  chez  eux  dès  les 
temps  les  plus  reculés  de  riiistoirc.  De  temps  immémorial  aussi ,  les 
habitants  de  l'Indo  et  de  la  Chine  ont  écrit  leurs  chants  avec  des  signes 
de  notation  pris  dans  Talphabet  ou  dans  les  caractères  radicaux  de  leur 
langue  >  (1). 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  documents  sur  la  notation  de 
Tancicnne  Ëgypie,  quoiqu'il  soit  permis  de  croire  que  ses  habitants 
possédaient  des  caractères  pour  exprimer  les  inflexions  de  la  voix  (2). 

Les  Grecs  notaient  la  musique  avec  les  caractères  de  leur  alphabet; 
selon  Forkel,  ils  employa ient  pour  cela  plus  de  mille  six  cents  vingt 
signes  diflérents.  D'après  les  recherches  récentes  de  M.  Westphal  et 
d'autres  savants,  ce  chiffire  parait  être  très-exagéré. 

De  toute  façon,  les  Romains  ont  été  plus  sobres  que  leurs  modèles,  et, 
selon  Boèce  (v*  siècle),  l'ancienne  notation  latine  ne  se  composait  que 
des  quinze  premières  lettres  de  1  alphabet. 

Saint  Grégoire  se  servit  de  ce  système  pour  son  Antiphomire  [comme 
avait  fait  saint  Ambrfdse]  ;  il  le  simplifia,  en  ce  sens,  qu'il  ne  flt  usage 
que  des  sept  premières  lettres,  qu'on  répétait  en  caractères  minuscules 
pour  désigner  l'octave  supérieure  (3). 

Celte  notation  par  lettres  fut  suivie  d'une  autre  appelée  neumet:  c'est 

(t)  E.  de  Coumnaker,  Histoire  de  VharmùHie  au  moyen  dge,  p.  150. 

(2)  Lettre  à  M,  Daeier,  relative  à  l*9lphabet  det  hiéi-ogiyphes  phomitiq^  emple^t 
chez  les  égyptiens,  etc.  f  par  ChampollioD  jenne.  Paris,  Didot,  1822. 

(3)  Daiyou,  Beoue  de  ta  mutiqiÊe,  année  1847,  p.  360. 
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une  combinaison  de  virgules,  de  points  et  de  petits  traits  diversement 
ooDtourni'i^,  séparés  ou  liés  entre  eux  (royes  pl.  l'*).  D'après  M.  Danjoa  : 
«  on  appelait  imwie,  neuma  on  neoma  un  signe  simple  ou  composé 
qui  représentait,  dans  le  premier  cas,  un  son  isolé  ou  la  réunion  de 
deux  sons;  dans  le  second,  trois,  quatre,  cinq  et  même  six  sons.  Le 
principe  même  de  la  notation  en  neumes  consistait  dans  de  certaines 
règles  ou  formulas  pour  gioupor  plusieurs  sons  et  les  figurer  par  un 
seul  si«rne,  cl  c'est  ce  principe  qui  a  donne  lieu  plus  tard  à  remploi 
des  notes  liées  dans  la  notation  de  la  musique  mesurée.  » 

Quant  à  l  orijiine  des  neumes,  M.  de  Coussemaker  la  fait  dri  iver  des 
accents,  qui  sont  la  modification  de  la  voix  dans  le  ton  et  la  durée; 
selon  lui,  Thonneur  de  celte  invention  revient  aux  Grecs,  et  il  la  fixe 
à  une  époque  voisine  de  r«''re  chrétienne. 

Le  plus  ancien  livre  connu  de  chant  noté  paraît  être  VAiitiphonaire 
de  saitit  Gall  (fin  du  vui'  sir'clc]  ;  on  ne  peut  donc  assigner  qu'une 
époque  approximative  à  la  naissance  des  neumes. 

Un  fait,  confirmé  par  les  monuments,  c'est  que,  môme  après  l'appa- 
rition du  système  de  notation  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  au  moine  de 
Pompose  Guida  d'Arezzo,  qui  écrivait  à  la  fin  du  x*"  siècle,  on  conti- 
nuait à  noter  en  ncmncs  primitifs  (\\u':xn\  li's  xi^'  et  xiT"  siècles.  Cela  n'a 
rien  d'étonnant  :  tout  perfectionnement,  quelqn  ulile  ou  quelque  réel 
qu'il  soit,  met  souvent  des  siècles  à  remporter  la  victoire  sur  la  routine. 
Il  faut  considérer  également]que,  ;iu  temps  de  Guido,  les  livres  de  science 
ou  Ips  li\Tes  en  général,  n'existant  qu'à  l'état  de  manuscrits,  no  pou- 
vaient se  répandre  vivement  et  acquérir  par  l;i  une  popularité  méi  itèe. 

he^  neumes  primitifs  écrits  sans  lignes  et  sans  clés,  comme  on  en 
voit  des  exemples  dans  la  pl.  l",  subissent  un  perfectionnement  au 
commencement  du  x*"  siècle  par  l'addition  d'une  li-j^ne  liorizonlale  (voyez 
pl.  2],  qui,  ayant  une  note  fixe  comme  point  de  départ .  assiLMiait  aux 
Autres  notes  une  hauteur  déterminét;  [I  î  L'apparition  de  cette  ligne 
uni«(nc,  à  laquelle  Guido  ajouta  successivement  trois  auties  lignes,  peut 
ôtre  considérée  comme  Torigine  de  la  portée  qui  sert  actuellement  à  la 
noiation  musicale. 

Guido  fait  aussi  précéder  Tune  de  ses  lignes  additionnelles  de  la 
lettre  F,  indiquant  la  clef  de  fn,  et  i1e  la  lettre  G  (clef  d'ut),  ce  qui 
était  sans  contredit  un  grand  perfectionnement. 

\  partir  de  l'époque  de  Guido  d'Arezzo,  les  neumes  subissent  une 
transformation  caractéristique,  en  se  convertissant  en  notes  carrées. 

(I)  Je  lïuh  à  la  çr.-irio'is<-  cbli^'i  inco  de  .M.  t\c  Cnnssmiiaker  CM  deux  planches  de  MnHMty 
tirées  de  son  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  ûge. 
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Toutes  les  noUlions  donl  il  vient  d'élre  question  avaient  probable- 
iiieiit  une  valeur  de  durée  en  même  temps  qu'elles  exprimaient  des  in- 
tonations; mais  les  recherches  des  savants  s'accordent  bien  moins 
là-dessus  qu'en  ce  qui  concerne  l'intonation. 

Francon  de  Cologne,  qui  vivait  au  xi**  siècle,  parle  un  des  premiers, 
sinon  le  premier,  d'un  chant  mesuré.  A  partir  de  là  apparaît  celle  tète 
de  Méduse  :  la  notation  proportionnelle ^  accumulation  de  systèmes  plus 
bizarres  les  uns  que  les  autres,  qui  ont  mis  à  la  torture  l'esprit  des 
savants. 

Hàtons-nous  de  dire  cependant  que  les  publications  énidites  de 
MM.  Fétis,  Nisard,  Danjou,  de  Consscmaker,  Tesson ,  des  abbés  Cloet  et 
Uaillard,  etc.,  ont  répanda  un  grand  jour  relatif  sur  ces  questions  ar- 
dues. M.  de  Goussemaker  a  en  la  patience  de  classer  et  de  commenter 
ces  systèmes  avec  un  talent  incontestable.  Il  fant  citer  également  en  ce 
lieu  les  travaux  estimés  du  Père  Lambillotto,  savant  jésuite,  qui  n'a  en 
que  le  tort  de  composer  de  la  musique. 

Dans  le  courant  du  x?i* siècle,  on  simplifia  la  notation;  mais  ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  qu'on  la  débarrassa  de  ces  combi- 
naisons ridicules  que  les  compositeurs  y  avaient  introduites  comme  à 
plaisir. 


Nous  arrivons  à  la  reproduction  de  la  musique  par  Timpression,  vé- 
riiable  objet  de  ce  mémoire. 

La  gravure  sur  bois,  quant  aux  images,  avait  précédé  de  longtemps 
rimprcssion  des  lettres  isolées:  on  conserve  même  à  la  bibliothèque 
loyale  de  Bruxelles  une  de  ces  gravures  datée  de  1418.  Elle  représente 
la  Vierge  et  TEnfant^ésus. 

Sur  ces  anciennes  gravures  se  voient  quelquefois  des  lettres  ou  mêmes 
dos  phrases  entières  de  texte;  mais  ces  lettres  ou  ces  phrases  sont  gra- 
vées d'une  pièce  et  non  <  n  niraclères  isolés.  La  xylographie  a  dù  néces- 
sairement amener  Timprimerie  par  l'analogie  du  procédé;  mais  Tidée 
des  caractères  isolés  était  un  trait  de  génie. 

LMmmensc  influence  que  l'invention  de  l'imprimerie  exerça  sur  les 
progrès  de  la  littérature,  des  sciences,  et  par  suite  sur  la  ciMli  ailon. 
s'étendit  aussi  à  la  musique,  qui  eut  sa  glorieuse  part  au  soleil.  On 
peut  s'en  rendre  <  om[ite  par  la  prodigieuse  quantité  d'ouvra^  sur  la 
musique,  parus  dans  le  courant  du  xvi"  siècle  (1). 

En  1765,  Foumier  le  Jeune  publia  un  Traité  histùrique  et  eriiiqiu 

(I)  Forki'I,  dans  son  Histoire  de  la  Musique,  t.  II,  p.  518,  observe  <|uc  l'oiivrn^r'de 
Tioctorit-s^  Temiinorum  musicw  dif^itonum,  publié  selou  lui  en  1483  (seloa  M.  Fétis 
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surVarigine  et  les  progrès  des  caracthes  de  fonte  pour  l'impression  de 
ia  musique.  Cet  in-4"  est  le  premier  jalon  posé  en  France  louchant  cette 
question;  aussi  a-l-ilété  largement  utilisé  (en  ce  qui  concerne  l'impres- 
sion de  la  musique  en  France]  par  M.  Anton  Schmid  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Oitamano  dei  Petrucci  da  Fossombrone,  der  erste  Erfinder  des 
mtmknotendruckes  mit  beweglichen  metalltypen ,  etc..  C'est-à-dire: 
Oetavien  Petrucci,  le  premier  inventeur  de  Vimpresskm  des  notes  de  mu- 
sique avec  des  types  mobiles  en  mttal,  etc.  Vienne,  1845. 

Ce  Tûlame  in- 8°  esi  le  plus  important  qu'on  ait  publié  jusqu'à  ce 
jour  concernant  la  musique  imprimée;  i)  est  fait  arec  autant  de  con- 
science que  de  patience  el  d'érudition. 

M.  Schmid  attribue  à  Pélrucci  seul  l'invention  des  caractères  mo 
biles  de  la  musique.  Observons  d'abord  que  cette  invention  n'était 
qu'une  conséquence  forcée  de  l'invention  de  l'imprimerie. 

Il  eut  été  bien  étonnant  que  ces  artistes  de  talent  nommés  Guttem- 
berg,  Schoffer  et  Fusi  n'eussent  pas  songé  aux  caractères  de  musique  à 
une  époque  où  les  ouvrages  théologiques  étaient  en  si  grande  estime, 
ce  que  témoignent  d'ailleurs  les  premières  impressions  sorties  de  la 
Diain  de  ces  hommes  de  génie. 

En  effet,  nous  voyons  apparaître  dés  1457  un  Psautier  in-Tolio,  im- 
primé sur  vélin,  en  caractères  gothiques.  Il  est  dd  à  Jean  Pust  eiPierre 
Schoffer  (1)  ce  que  témoigne  la  souscription  suivante,  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  Touvrage  : 


Pri'Sfiis  spdliiinrum  (sic]  codex 
vt'intsiiitc  CfipitdUun}  drcoratus  ru- 
bricationibusquc  sufficiertirr  dis- 
tinctus,  ad  inrfntiovt-  artificiosa 
impriini'ndi  (ic  cirractrrizandi  abs- 
que  ndamiuUit  rxanitionc  sir  rffi- 
giatus  ri  ad  Eusrbiant  (2)  <iri  in- 
dustrie est  consuininalus,  per  Jn- 
hamiem  Fnst  cirem  Maguntinuiii 
el  Pet rum Schoffer  de  Gernszheini, 


Le  présent  reruoil  [ou  livre)  de 
I)>aumes,  (h'coré  par  la  beaiilc  de 
st's  maju.srulçs ,  et  snffî^iamment 
rendu  clair  par  des  i  iihriqiies  (3), 
a  été  ainsi  exécuté  selttii  l  iiiuré- 
uiense  invcnliui»  irimprinier  et  de 
faiie  d(^s  caradères  sans  aucun 
travail  à  la  plume,  el  parachevé 
industrieusement  iiuur  favoriser 
la  piété  envers  Dieu ,  par  Jean 


en  1476)  est  probablement  1>-  premier  oùvragr  imprimé  iiir  la  muMquo.  C'eit  loqjottft  Je 
plusancifu  dittioiinairc  de  musi(|ue  connu  ;  il  iiv  reiifi-rme  pas  de  notes  de  musique. 

(1;  Ce  uom  se  présente  avec  de  nombreuses  variantes  tl'orlhographe ;  aiii».i  on  trouve 
Sehaffci',  Schoffer,  Schaeffèr,  Sdtoiffer,  Schoifher.  Dans  les  deui  éditions  en  question, 
éa  f^MWtiO'y  il  eit  eomtemmeat  écrit  Schoffer. 

Çty  Etuebiam,  mot  latio  inusité,  reprodudioii  du  grec  Ev9<6ei«. 

(3)  Partiel  impriméci  eo  ronge. 
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anjio  domini  millesimo  GCCGLVIJ 
in  vigilia  Assumplionis. 


Fust,  citoyen  de  Mayence,  et  Pierre 
Sclioffei-  de  Gernslieim  (1),  en  l'an 
du  Seif^neur  mille  quatre  eenl  cin- 
quante-sept, la  vigile  de  l'Assomp- 
tion. 


C'est  le  premier  livre  imprimé  acee  date  certaine,  et  probablement 
l'an  des  premiers  imprimés  avec  des  caractères  mobiles  en  fonte,  les 
impressions  antérieures  s*étant  faites  avec  des  caractères  en  bois. 

Bans  ce  Psautier  noté,  les  portées  ont  cinq  lignes  généralement,  quel- 
quefois quatre;  la  notation  ainsi  que  les  portées  sont  à  la  main;  on 
n'avait  donc  pas  encore  de  caractères  de  musique  pour  la  typographie; 
car,  en  s'en  serrant,  on  eût  considérablement  abrégé  le  travail  [voyes 
pl.  3,  flg.  a). 

Dans  le  Psautier  de  1490,  qui  est  de  ScbofTer  seul,  la  musique  est 
imprimée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  (pl.  3,  fig.  6).  Les  portées, 
qui  ont  quatre  lignes,  sont  imprimées  en  rouge,  ce  qui  a  nécessité  une 
seconde  opération  pour  l'impression  des  notes  en  noir.  De  temps  en 
temps,  on  trouve  de  petites  lignes  verticales  en  rouge  pour  indiquer  le 
repos  des  phrases;  ces  lignes  sont  faites  à  la  main. 

Voici  la  souscription  du  dernier  feuillet  de  ce  Psautier  : 


Prrsrns  psalwnr  cfulrr  nniusiati' 
capilnlium  drcnralun  rubrianimn- 
busqur  (tcnofis  H}iff\ciciit>n-  ilistinc- 
tus  (2)  (id  iiicfnlinnc  (irlificinsaim- 
primendi  ac  faracli  riz'tndi  :  abs- 
quc  alla  cilami  minilionr  in  nn- 
bili  civifair  Magunlina  Inijus  <irtis 
iîv  i'iuricr  vlinuilricrqur  [3]  prima 
sic  effigiatus  et  ad  laudnn  Dci 
ac  liovnreu}  sancti  liencdicd  per 
Pf'trum  Schulfrr  de  Genisheiin 
est  consummalus  anno  domini 


Le  présent  recueil  de  psaumes, 
dr-roré  par  la  beauté  de  ses  ma- 
juscules «'t  snffisaninient  éclairci 
par  des  rul)ri(jiies  c!  dos  notes, 
a  été  ainsi  «'xéculé  ,  selon  l'in- 
ffénieuse  invention  d'imprimer 
et  de  faire  des  caractères,  sans 
aucun  travail  à  la  plume,  dans  la 
ville  de  Mayence,  qui  a  inventé 
et  perfectionné  la  première  cet  art, 
et  parachevé  à  la  louan<re  de  Dieu 
et  riionoeur  de  saint  Benoit,  par 


(1)  Gernsheirn,  petite  ville  du  pays  de  Oarmstadt.  Sdiolfcr  clail  clerc  du  diocèse  de 
Maycncc. 

(2j  Dùtittdm  doit  m  tndnin  pw  éehirci,  par  oppoiilion  à  dêcorûiut,  décoré.  DU. 
Hnctui,  en  latin  ordinain,  se  prend  bien  quelquefois  pour  orné;  mais,  comme  dea  notes 
ne  terrent  pas  à  orner  un  livre  à  la  rarou  des  majuscules  ornées,  que  1rs  parties  loipiî- 
mées  en  rouge  serTnient  à  se  retrouver  dans  la  lecture,  on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  l'in- 

lerprétatinn  de  ce  mol. 
(3)  EUmatrw  n'csl  guère  usité,  un  peut  le  traduire  par  ayant  perfèctiomiiwapitiiqué. 
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M.  CCCC.  XC.  uUima  die  mens 
augusli. 


Pierre  Schoflfer  de  Gernsheim  , 
Tannéo  du  Seigneur  1490,  le  der- 
nier jour  du  mois  d'août. 


NoB-mtementce  Psautier  de  1 490»  mais  bien  des  Missels  antérieurs 
à  ISOO  que  j*ai  e3caminés  à  la  Bibliothèque  impériale  ont  la  notation 

im])riiDée  en  caractères  mobiles. 

A  rarticle  Petrueei,  de  la  BiMiographie  des  fMukims,  M.  Fëtls  cite 
le  miuel  de  Wûrtxbourg,  1484>  dont  la  notation  est  imprimée.  Dans 
celte  même  note,  M.  Fétis  dit  que  le  système  dlmprcssion  à  deux  tirages 
imaginé  par  Petrucci  fut  le  premier  qu'on  adopta.  Ce  fat  le  premier,  en 
effet,  mais'  ce  n*est  pas  Pctrurci  qui  Timagina,  car  le  Psautier  de 
Schoffor  (1490)  est  à  deux  tirages,  et  je  pencherais  ▼(d'ontiers  à  croire 
que  le  missel  de  Wûrtzbonrg  a  été  imprimé  par  le  même  procédé. 

Les  caractères  de  notes  du  Psautier  de  1490  ne  sont  pas  en  bois,  mais 
bien  en  fonte.  En  s'initiant  un  tant  soit  peu  aux  procédés  de  la  typo- 
grapiiie,  on  acquiert  bien  vite  la  conviction  que  Talliance  des  caractères 
en  bois  arec  ceux  en  fonte  (de  même  grandeur]  eût  présenté  d'assez 
grandes  difficultés,  et  surtout  des  inégalités  sensibles.  La  netteté  des 
noies  de  musique  de  ce  Psautier  et  leur  parfaite  harmonie  de  forme  ou 
de  structure  avec  les  caractères  gothiques  qui  les  entourent  ne  peuvent 
laisser  le  moindre  doute  sur  Tidentité  du  procédé  employé. 

Qui  nous  dit  que  ce  ne  fut  pas  le  second  Ois  de  Sehoffer  qui  fit  ces 
caractères  de  musitiuc;  M.  Schmid  [1]  le  cite  comme  un  très-habile 
graveur  de  poinçons  de  musique.  En  1512,  il  quitta  Mayenee  (2),  après 
avoir  vendu  la  maison  palernelle,  et,  emportant  son  outillage,  il  exerça 
successivement  son  état  dMmprimeur  à  Worms  en  1527,  à  Strasbourg 
en  1530,  à  Venise  en  1541. 


(1)  Schimd,  Ottaviam  dei  Petru>xi,  etc.,  p.  171. 

(4)  Dans  celte  même  annte  1513,  ce  Qli  Sdioflbr  publia  à  Mayenee  un  Reeueit  de  cban- 
sons  dont  voici  le  curieux  titre  :  TatiUaibtnn  ellieher  LabgeêSMg  und  Udlein  uff  die 
Orge/n  und  Lauten^ein  Theil  mit  tweien  Stimenzu  tuicken,  mut  diedrittedarxu  singea, 

eliirh  ohn  Gesang  mit  dreit  u,  von  \nNor.T  scuiicki  n,  Pfnhiimvixchpm  rfiurfiirsllichcm 
Organiêten  tabulirtf  und  in  deu  Truck  in  dei  ursprungiichen  Sladt  der  Truckerei  zu 
M^Htx  wi€ki«noeh  w^gt  verordnet. 

Après  la  page  82  II  y  a  :  Getsnckt  sa  Ments  durdi  Peler  SdioBer  uffsant  Mattieis  abend, 
aniio  M.  D.  Xll.  L'aTant-propos  du  compositenr  est  daté  de  1511.  Traduction  :  Tablature 
de  quelques  ranliques  et  chansons  pour  Vorgue  et  le  luth,  quelques-unes  pour  être  pincées 
à  deux  parties  en  chantant  la  troisième,  quelqur';  autres  sans  chant  ii  trois  pflr/i>.v,  mis 
en  tablature  par  Arnold  Schlicken,  organiste  du  comte  jMlatin  et  prince  électeur.  Im- 
primé, comme  il  est  dit  plus  loin,  dans  la  vitie  de  Mayenee,  berceau  de  r imprimerie, 
par  Pierrt  Sekoffler^  te  soir  de  la  Saint-Mathieu,  1512. 
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Sclioiïer  fils,  à  partir  de  1512,  a  publié  beaucoup  d*oaTrag88  de  mu- 
sique cités  par  M.  Schmid,  tous  devenus  rarissimes. 

Une  étude  attentive  du  Psautier  de  1490  nous  mène  à  la  conclusion 
que  M.  Sclimid  se  trompe  en  avançant  qu'antérieurement  à  Petmcci  on 
.ne  s*était  servi  que  de  caractères  en  bois  pour  imprimer  les  noies  de 
musique. 

Les  fac  similr  des  Psautiers  de  1457  et  1490  (pl.  3,  fig.  ael^  indi- 
quent répoque  de  la  transformation  du  caractère  de  bois  en  caractère 
de  fonte,  quant  aux  notes  de  musique.  On  va  yoir  que  la  forme  nou- 
velle des  notes  n'est  pas  non  plus  une  invention  de  Pctrucci. 

Un  Traité  de  Gafori,  imprimé  à  Milan  en  1496  par  Jean-Pierre  de 
Lomatius,  pour  le  com[)te  de  Guillaume  Si^^nerre  de  Rouen,  a  pour 
litre  Practica  «iMsiVe  Franchim  Gafori  Lawlentis.  Cet  ouvrage  est 
absolument  le  niùme  que  Musice  vtriusque  canlus  ^actiea  exceUenlis 
Franchini  Gafori  Laudnisis,  /î/yscia,  1497. 

L'édition  de  Milan  est  bien  plus  belle  que  celle  de  Brescia,  quoique 
antérieure  (1). 

Les  caractères  de  musique  de  ces  deux  éditions  sont  en  taille  de  bois 
d'une  seule  pièce  et  non  en  caractères  de  bois  mobiles.  Les  italiens,  c'est- 
à-dire  les  compatriotes  de  Petrocci,  se  servaient  donc  encore  des  carac- 
tères de  bois  pour  la  musique  à  une  époque  où  ScboiTer  imprimait  de- 
puis plusieurs  années  avec  des  caractères  de  fonle.  Or,  pour  arriver 
à  ces  carnrtères  de  fonte,  il  fallut  se  servir  du  même  procédé  qu'em- 
ploya infailliblement  plus  tard  Petmcci,  sayoir  :  faire  des  poinçons, 
frapper  des  matrices  avec  ces  poinçons,  puis  se  servir  de  ces  matrices 
pour  y  couler  les  caractères  nécessaires  à  l'impression. 

Les  notations  dans  Gafori  sont  en  rondes,  blanche?,  noires,  croches; 
le  point  existe  comme  prolongation  des  notes;  bref,  celle  musique  esl 
facile  à  lire,  puisqu'il  ne  lui  manque  que  les  barres  de  mesure  pour 
ressembler  à  la  nôtre  (voir  pl.  3,  H?,  c].  Celte  forme  de  notes,  appelées 
notes  figwréei,  existait  donc  avant  Petrucci,  comme  il  existait  avant  lui 
des  poinçons  de  musique. 

Que  Petnirri  fûl  un  habile  graveur,  cela  esl  certain;  ses  notes  et  ses 
portées  sont  infiniment  mieux  formées  que  celles  du  Traité  de  Gafori, 
(trés-i  m  parfait  sous  ce  rapport).  On  iwul  donc  accorder  sans  restriction 
à  l'artiste  de  Fossombrone  l'exécution  des  plus  beaux  poinçons  de  notes 
de  son  époque. 

(1)  Le  premier  oamge  imprimé  de  Gtfori  s'appeUe  :  Clarunmi  et  prattaniûtimt 
nmHei  FraneMni  Gafbri  LaïudentU  tkeorieimopitimMneadùeipUnm.  HïïçI»,  1840.  le 
n'ii  pu  trouver  ce  traité  dans  les  Inbliolhèqiiei  de  PaH<. 
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F.e  privilège  dans  letinol  Polnicri  s'inlilulc  lui-iiit'iiic  homme  très- 
iugénit'ux  el  immirur  d'un  pmcidé  JwuveaUf  ne  doit  influer  en  rien 
sur  une  question  de  celle  importance. 

Pclrucci,  né  le  18  juin  1466  à  Fossombrone,  petite  ville  des  États  de 
rÉglise,  lit  ses  éludes  prati(|ut's  de  graveur  i  l  de  typographe  à  Venise, 
où  Ton  imprimait  avec  suctrs  des  rinveniion  de  cet  art.  Le  privilège 
accordé  à  Pelrucci  est  daté  de  1498  ;  le  voici  : 


Serenissimo  prnuipB,  et  illus- 
trissima  ^ignoria  siando  fama 
celel^ratissima  wstra  seremità  cim 
sue  eoncessioni  ei  priùlegj  invitare, 
et  excitare  li  inxegni  ad  excogitare 
ogni  di  now  iwmtioyjî  quoi  ha- 
bianc  essetr  a  comodUd,  etorna- 
mento  pubblico  da  quesia  inmtado 

OCTAVI  ANO  DE  I  PETRUCGl  DA  FO- 

soNRRONE  lutbitator  inquesta  in- 
clytit  cità  homo  tngeniosissiTno  cum 
moite  sue  spexe,  et  vigilantissima 
cura  ka  tromdo  queUo  chemolti 
non  solo  in  Italia ,  ma  etiandio  de 
fuora  de  ludia  za  longamente  in- 
damo  hanno  investigato  che  e 
$(ampare  commodissimamente  can- 
to  figurado,  El  per  consequens 
molto  pik  facUmenle  canto  fernio  : 
cossa  precipue  a  la  religion  chris- 
tiana  de  grande  omamento  et 
fiuunme  necessaria  :  pertanto  el 
toprascrîpto  supplicante  recorrr  a 
H  piedi  de  wstra  illustrisskna  Si> 
gnoria,  supplicando  quellu  per  so- 
lita  sua  dementia,  et  benignità  sr 
degne  concederli  de  gratia  spécial 
chôme  a  primo  imentore  che  nium 
altro  nel  dominio  de  vostra  signo- 
ria  possi  stampare  canto  figurado 
ne  intaboladure  d'organo  et  de 
liuto  per  anni  vinti  ne  anche  pn.w/ 
par  lare  ne  far  portât  o  wnder  dicte 


Princesérénissime  et  très-illustre 
seigneurie  (sénat),  comme  il  esl 
universellement  conna  que  votre 
.Sérénité  cherche,  par  des  conces- 
sions i!t  des  privilèges,  à  inviter  el 
à  exciter  les  talents  pour  quUls  pro- 
duisent chaque  jour  de  nouvelles 
inventions  pour  la  commodité  et 
l'ornement  du  public,  invité  par 
celte  renommée,  Oclnrien  des  Pe- 
lrucci, de  Fosïïoinbrone,  demeu- 
rant en  celle  illustre  cité  (Venise), 
homme  très-ingénieux,  a  inventé, 
grâce  à  de  grands  travaux  et  de 
beaucoup  de  dépenses,  ce  que  bien 
des  personnes,  tant  en  Italie  que 
hors,  ont  cherché  vainement  à  in- 
venter, à  savoir.  Tari  d'imprimer 
très-aisément  le  chant  figuré,  el 
par  conséquent  encore  plus  aisé- 
ment le  plain  chant,  chose  d'un 
grand  intérêt  pour  la  religion 
chrétienne,  d'un  grand  ornement 
pour  elle,  et  même  lout  à  fait  né- 
cessaire. C'est  pourquoi  le  sup^ 
()liant  susnommé  a  recours  à  votre 
illustrissime  Seigneurie,  en  priant 
qu'avec  sa  clémence  et  sa  bénignité 
habituelles  elle  veuille  bien  lui 
concéder  la  grâce  spéciale,  comme 
à  un  premier  inventeur,  afin  que 
inil  autre,  dans  les  domaines  de 
voti^  seigneurie  ne  puisse  impri- 
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eosse  in  le  terre  et  Imgi  de  fxcelsa 
vostra  signaria  stampade  fuora  in 
qwUvnque  altro  luogo  sotio  pena 
de  perdere  dieU  opère  stampade 
per  aiPri  m  er  portade  de  fuora  et 
de  pngare  ducati  dièse  per  chada- 
vemt  opéra  laquai  pena  sia  appli- 
cata  per  la  mita  a  la  franchation 
del  monte  nom  et  que.stn  dimanda 
de  gratin  singular  a  vost  ra  illustris. 
sbmi  signoria  a  la  quai  sempre 
ricomando.  —  1498  Die  xxv  maij, 

Quod  suprascripto  '^uppHcanti 
conceditur  Prout  Petit, 

Consilarij  : 

Srr  Ma  ri  II  u.'^  Lmno.  —  Ser  Je- 
ronimus  Vnidrainens. —  Ser  Lau- 
rcuiius  Venerio.  —  Ser  DomUUcus 
BoUaui. 


mer  du  cliant  figuré  ni  tablature 
d'orgue  et  de  luth  pendant  vingt 
ans,  et  ne  puisse  mettre  ni  Taire 
mettre  en  vente  lesdites  choses 
dans  les  terres  cl  lieux  de  Tillus- 
tri^^sime  seigneurie,  imprimées  aa 
dehors  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
sous  peine  de  perdre  lesdits  ou- 
vrages imprimés  par  d'autres  ou 
imporh's  du  dehors ,  et  à  payer 
10  ducats  pour  chaque  ouvra fre , 
laquelle  amende  sera  appliquée 
moitié  à  l'affranchissement  du  nou- 
veau mont  (de  piélc?).  Voilà  ce 
qu'il  implore  de  la  grâce  sans  pa- 
reille de  votre  seigneurie  illustris- 
sime à  laquelle  toujours  il  se  re- 
commande. 

Ce  jour  25  mai  1498. 

On  accorde  au  suppléant  ce  qu'il  i 
demande.  Proul  Petit. 

Les  conseillers  : 

Ser  Marino  Leoni,  ser  Jérrtme 
Veiidramin,  ser  Laurent  Veniur, 
ser  Dominique  BoUaui. 


M.  Schmid  indique  en  première  tlale,  pour  les  impressions  de  Pe- 
Irucci,  un  Recueil  de  trente-trois  motlets  parus  à  Venise  en  1502,  puis 
vinrent  des  messes  de  Josquin  des  Prés,  à*Obrecht,  de  Brumel,  de 
Ghiselin,  de  Pierre  de  la  Rue,  â'Agricola,  elc.  A  cela  il  faut  joindre  des 
Recueils  de  froUole  (airs  de  vaudevilles  ou  chansons  des  rues],  puis 
encore  des  recueils  de  mollets  (1). 

(1)  M.  Fétis,  à  l'article  Petrucctt  dit  dans  m  note  que  Fournicr  le  Jeone  n'entend  rien 
au  st^et  gi^il  traite ^  à  furopM  de  son  Traité  hietorifue  et  erUi^nwtee  earaetiree  de 
la  musique.  Ce  Jugement  Mt  peut»êlre  an  peu  sévère,  ctr  Fonrnier  était  graTeur  et  typu- 
gr.npli*',  et  il  a  suffisamment  prouvé  dans  ses  différents  ouvrages  sur  l'imprimerie  qu'il 
cdntiai'iSJiit  sou  métier  .'i  fond.  11  iL'norait  en  «'ffet  IVxislence  et  les  nn'ritcs  de  Petriicci, 
car  il  n'eu  {jurlepus;  mais,  quuut  a  ce  qui  couc«rae  les  anciens  graveurs  de  musique  fran- 
çais, c'est  dans  Mm  onrrage  qu'ont  été  puiser  tooi  les  biographes  de  Aouft'ii,  Guiilawm 
UBéj  N.  DneAemiMi  A.  Granjent  J.  de  Sanlecguet  les  Baltord,  etc.  Lotiln  flûl  un 
b^nd  éloge  de  Fourniar  la  leune,  qui  créa  à  lui  seul  ion  étabUsNOiant  de  fonderie  «d 
faisant  ses  poinçons,  matrioes,  moules,  etc. 


Uiyiiized  by  Googl^ 


—  53  - 

• 

I>ës  1505,  un  célèbre  jouenr  de  Inlh  du  nom  de  Mareo  da  l'AquUa 
demandait  également  an  piîTllége  à  la  sérénissime  république  de  Venise 
pour  l'impression  de  tablatures  de  luth. 

Dés  cette  époque  également,  sinon  antérieurement,  Œglin  d»s  Reut- 
lingen,  imprimait  à  Augsbourg,  avec  des  caractères  de  musique  qu'il 
avait  gravés  en  cuivre.  Le  premier  ouvrage  renfermant  des  notes  de 
musique  publié  par  cet  artiste  a  pour  titre  :  Mehpoiœ  me  harmoniœ 
TetraeentioB  mptr  xxu  gmeta  earmintm  Herotcortim,  EUgiaconm 
Lyrteomm  et  EcduioMiioofnm  Hymnorum,  per  Petrum  TriUmium,  etc. 
Augsbourg,  1507,  in-folio.  Les  portées  de  musique  ont  cinq  lignes; 
elles  ont  été  imprimées  avant  les  notes,  c'est^-dire  que  le  tout  s'est 
fait  en  deux  opérations  (1). 

En  .1526,  les  Jmtes  dont  le  nom  devint  Tun  des  plus  illustres  parmi 
les  imprimeurs  du  xvi"  siècle,  firent  paraître  à  Venise  les  messes  de 
JcM^tfi  de$  Prés,  Ce  rare  et  précieux  recueil  a  été  acquis  par  la  Biblio- 
thèque impériale;  il  provient  de  M.  Adrien  de  La  Page.  On  peut  croire 
avec  quelque  probabilité  que  cette  édition  importante  des  Jvnies  a  été 
faite  avec  les  caractères  de  Petrucci.  Jusqu'en  1523,  époque  où  s'arrêtent 
les  productions  de  cet  artiste.aucun  graveur  de  types  de  musique  ne  s'est 
fait  connaître  en  Italie,  et  l'on  peut  supposer  avec  vraisemblance  qu*à  la 
mort  de  Petrucci,  peut-être  même  avant,  les  Juntes  avaient  acquis  son 
outillage  pour  la  musique,  en  entier  ou  en  partie. 

Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  des  graveurs  fhinçais,  qui,  s'ils 
n'ont  pas  eu  l'honneur  de  graver  et  de  fondre  les  premiers  caractères 
de  musique,  ne  restèrent  pas  en  arrière  sur  les  autres  pays.quant  à  la 
pi'opagation  de  la  gravure  des  notes,  et  rivalisèrent  dignement  avec 
l'Allemagne  et  l'Italie. 

Pierre  Hautin  ou  Haultin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  à  Paris, 
dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  doit  être  considéré  comme  le 
créateur  de  l'impression  de  la  musique  en  France.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  naissance;  quant  à  sa  mort,  M.  Fétis  la  met  à  1580,  date 
qui  me  parait  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  Pierre  Hautin 
établit  ses  premiers  poinçons  de  musique  en  1525.  11  grava  dès  son 
début  différentes  grosseurs  de  notes.  La  note  et  les  filets  [fragment  de 
portée]  se  trouvaient  sur  le  même  poinçon,  différant  en  cela  du  procédé 
de  Petrucci,  dont  l'impression  se  faisait  en  deux  fois,  comme  on  l'a  dit, 
les  portées  puis  les  notes. 


(i)  LeBihlicp},ile  illu<;fr«'',  Londres,  1861,  2,  p.  19  :  Us  premières  notes  de  musiqui 
fondues  et  imprimées  par  Ehr/iard  iMglin. 
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Les  caractères  de  Hautin  ont  moins  d'élégance  que  cenx  de  Petnicci, 
il  est  mi;  pourtant  ils  se  distinguent  par  une  grande  netteté. 

Dans  le  Catalogue  de  Lottin,  P.  Hautin  n'est  cité  comme  imprimeur 
qu'à  partir  de  1549.  Il  était  natif  de  La  Rochelle,  et  parait  être  retourné 
au  lieu  de  sa  naissance  vers  la  fin  de  ses  jours,  d'après  le  titre  des  deux 
Recueils  suivants  :  Jean  Pasquier^  la  lettre  profane  des  chaneons  des  met- 
langes  d*Orlando  changée  en  lettre  spiritudU  à  quatre,  cinq  et  huit  par- 
ties, à  La  BoeheUe,  Pierre  Haultin,  1575  et  1576.  —  Jean  Pasquier^ 
cantique  et  chansons  spiritueUes  pour  chanter  soubM  la  musique  de» 
chansons  profanes  d'Orlando  de  Lassus  à  quatre  et  cinq  parties,  à  La 
Rochdle,  Pierre  Haultin,  1578. 

Une  édition  des  Psaumes  de  David,  publiée  par  Pierre  Hautin,  porte  la 
date  de  1567,  tandis  que  les  Motets  d'OHando  de  Lassus  [in-i'*  oblique), 
parus  en  1576,  ont  la  signature  de  Robert  Hautin.  fils  du  précédent,  ce 
qui  fait  supposer  que  Pierre  Hautin,  s'étant  établi  à  La  Rochelle,  avait 
cédé  son  établissement  de  Paris  à  son  (Ils. 

Cet  artiste  habile  (P.  Hautin)  conlribua  puissamment  à  répandre  la 
musique  en  France  ft  une  époque  où  l'imprimerie,  quoique  inventée 
depuis  un  demi-siècle,  n'avait  encore  fourni  qu'un  nombre  limité  d'ou- 
vrages de  musique  (ij  et  se  trouvait  presqu'à  l'état  d'enfance,  comparée 
aux  progrès  qu'elle  avait  déjà  réalisés  pour  les  lettres.  Pierre  Hautin 
imprimait  non-seulement  avec  ses  caractères  de  musique,  mais  il  en 
vendait  des  assortiments  à  ses  confrères  imprimeurs. 

Parmi  ces  derniers  on  distingue  surtout  Pierre  Àttaignant,  à  Paris  ; 
Jaeolm  Modemus  de  Pinguento,  à  Lyon  ;  Tylmann  Susato,  à  Anvers. 

La  ville  de  Lyon,  qui  a  toujours  tenu  une  place  importante  dans 
l'imprimerie  dès  son  origine,  possédait,  outre  le  Jacques  Modems  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  était  compositeur  de  musique  et  imprimeur 
à  la  fois,  Godefroy  et  Maredin  Beringen,  éditeurs  des  Cinquante 
psaumes  de  David,  mis  en  musique  Bourgeoys  en  1547  (2).  Puis  parut 
dans  la  même  ville  Bobert  Granjon,  graveur  et  fondeur  de  caractères, 
vers  1572,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Pierre  Attaignani,  artiste  habile  et  laborieux,  sut  faire  valoir  les 
premiers  poinçons  de  Hautin,  en  donnant  au  public  une  suite  nom- 
breuse d'éditions  musicales.  L'une  des  plus  remarquables  est  la  belle 
collection  de  C^naotia  musicales  à  quatre  parties,  Paris,  1590,  petit 


(1)  Abstraction  faite  den  publications  de  Petrurri. 

(2)  Ajoutons  à  ces  noms  d'iniprm.eurs  de  musique  lyonnais  ceux  de  Simon  Gortier, 
Guillaume  Rmàlly,  Thomat  Streion» 
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in-4'' polliii]ue  (1).  Il  y  a  dix  livres  clans  relie  coUerlioii;  le  troisicnio  c 
le  neuvit-me  livre  portent  la  dale  1529,  le  cinquième  celle  de  1528,  ce 
qui  ferait  croire  que  cet  ouvrage  est  le  môme  que  l'édition  de  1527  citée 
par  Brunei.. 

Les  dilTi  rentes  suites  de  ces  chansons  se  vendant  séparément,  tel  ou 
tel  livre  pouvait  s'épuiser  plus  vivement  que  les  autres;  on  en  lirait  de 
nouveaux  exemplaires  en  changeant  la  date. 

L'exemplaire  de  la  Bibliotlièque  impériale  de  ces  Chansons  musicales 
à  quatre  parties  contient  à  la  fin  un  recueil  de  chansons  à  quatre  voix 
de  Clément  Janequin,  puis  encore  deiix  Uvrea  de  motets. 

La  plupart  de  ces  chansons  ne  portent  pas  de  nom  d'autear.  Les 
noms  cités  sont  :  Beaumoni  (2),  Claudin,  Consilium,  H.  Le  Heurleur, 
Lupi,  Jennequin,  Jacotin,  R.  Renés  (2),  Passereau,  Dulot  (2),  Gascogne, 
Sohier,  Ph.  Deslouges,  Hesdin,  Vermont,  Courtoys,  J.  de  Bechefort  ou 
Bouchefort  (2),  Robert  Cochet  (2),  Franmp  (2)  Lybos  ou  Cybot  (2),  Ysore 
ou  Ysoze  [2],  Moulu,  Dorle,  Ducroc  (2),  Mouton. 

A  pai  t  les  nombreux  recueils  de  chansons  édités  par  Attaiî?nant,  il  y 
;i  encore  de  lui  unlicre  de  Danceriesà  six  parties,  par  Consilium,  1543, 
[lelit  iu-4°  obloufe'. 


Avant  d'aller  plus  loin  »  qu'il  me  soit  permis  d*ouvrir  une  large  pa- 
renthèse. 

Dés  le  commencement  de  ce  travail,  le  désir  et  mfime  Tespoir  de  re- 
trouver quelques  anciens  poinçons  de  notes  s'étaient  présentés  à  mon 
«sprit:  en  on  mot,  je  rêvais  un.  témoin  authentique  des  premiers  temps. 

Il  y  avait  pourtant  de  quoi  se  décourager,  en  lisant  dans  le  Traité 
de  FoumUt  k  Jeune  la  note  suivante  :  «  Tous  les  poinçons,  moules  et 
matrices  pour  les  notes  de  musique,  achetés  et  rassemblés  par  les  diffé- 
rents propriétaires  des  privilé^res,  étaient  tellemcnl  tombés  en  discrédit, 
dans  l'esprit  même  de  la  famille  de  M.  Ballard,  qu'à  la  mort  du  dernier 
privilégié  ces  objets  ont  été  acyugés  pour  une  somme  au-dessous  de  deux 
cents  livres.  » 

Heureusement  que  les  Observations  de  MM.  GandopèreelfUs,  publiées 
en  réponse  au  Traité  de  Foumier  le  Jeune ,  étaient  là  pour  me  donner 
quelque  espoir.  La  vente  dont  parle  Foumier  le  Jeune  n'a  dû  se  com- 
poser que  d'anciens  clichés  hors  de  service  et  d'autre  ferraille. 

Or,  le  dernier  Ballard  imprimeur  avait  épousé  M"*''  veuve  Vinchon: 

(1,1  Tylmanti  Susuto,  à  Anvers,  fit  une  rontrefaçioa  do  cel  oavngc  eo  1513 ;  od  Toitqm 

les  (oiitrelarous  Itolgc^  ne  dateot  pas  d'hier. 
•  {2}  Nuo  cités  par  hl.  Fctis. 
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ce  BallarcI  est  mort  le  16  octobre  1825.  L'imprimerie  resta  à  sa  veuve, 
qui  continua  d'imprimer,  et  mourut  au  mois  de  novembre  1829,  lais- 
sant un  fils  de  son  premier  mariage. 

M.  Yinchon,  peintre  distingué  et  côli'^bre,  s  occupa  bien  plus  de  son 
art  que  de  rimprimerie  qu'il  eut  en  làéritage  dt;  sa  mi  re,  il  mourut  en 
1855.  après  avoii'  cédé  son  établissement  à  MM.  de  Mourgues  frères, 
propriétaires  actuels. 

C'est  là  que  j'allai  frapper. 

Bans  une  première  entrevue,  on  m'assura  qu'il  n'existait  absolument 
rien  des  anciens  caractères  de  musique  des  Ballard,  cpie  le  tout  avait 
été  vendu  comme  ferraille  et  vieux  cuivre  par  M.  Yinchon  avant  la 
cession  de  son  établissement. 

Pourquoi  ne  pas  Tavouer,  les  Alsaciens  sont  entêtés  comme  des  

Bretons.  Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'on  fit  des  recherches  dans 
tous  les  coins  et  recoins  de  l'imprimerie.  M.  Charles  de  Mourgues,  avec 
une  grâce  parfaite  que  je  me  plais  à  reconnaître,  voulut  bien  donner  des 
ordres  en  conséquence,  et  ces  recherches  furent  couronnées  d'un  plein 
succès,  car  on  trouva  dans  une  vieille  armoire  deux  sacs  dont  je  véi  iflai 
e  contenu,  et  reconnus  sans  peine  les  poinçons  de  Guillaume  LeBé, 
avec  une  partie  de  ceux  qu'y  avaient  joints  successivement  la  longne 
génération  des  Ballard.  Le  nombre  de  ces  poinçons  est  de  cinq  à  six 
cents.  Les  séries  n'en  sont  pas  toujours  complètes;  mais  tels  que,  ce 
sont  des  spécimens  curieux  dont  j'ai  fait  reproduire  les  plus  raracléris- 
tifint  v  Une  des  plus  anciennes  de  ces  séries  se  trouvait  enveloppée  dans 
un  fragment  du  Roman  de  la  Rose  sur  parchemin,  manuscrit  du 
XV*  siècle,  avec  une  miniature  malheureusement  dégradée.  De  nos  jours 
on  y  regarderait  à  deux  fois  avant  de  se  servir  de  pareilles  enveloppes. 

Il  était  indispensable  d'expliquer  la  provenance  de  ces  spécimens  de 
notes,  que  nous  placerons  en  leurs  lieux  respectifs,  c'esl-à  dire  avec  les 
graveurs  auxquels  elles  sont  attribuées  par  Gando,  et  sur  la  foi  du  prons- 
verbal  qui  fut  fait  le  30  novembre  1639,  après  le  décès  de  Pierre  Bal- 
lard. Ce  procès-verbal  est  signé  pai-  Vitré,  imprimeur  du  Roi  et  du  Clergé 
de  France,  Blaisot,  marchand  libraire,  et  Jacques  Cottin,  fondeur  en 
caractères.  Tous  les  noms  des  graveurs  qui  ont  travaillé  à  la  musique 
des  Ballard  y  sont  cités  à  cOté  de  chaque  sorte  de  musique  (1).  On 
pourra  comparer  ces  spécimens  avec  ceux  reproduite  par  Gando,  en 
1766. 

(1)  Observations  sur  le  traité  historique  et  pratiqut  dê  M.  Fttmier  ie  Jtm»,  pir 
MM.  Gando  pire  et  ÛU,  Berne  et  Perii»  1766,  in-i». 
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Odillaiime  Lb  Bé,  graveur,  fondeur  et  imprimeur,  né  en  1525  à 
Troyes,  où  son  père  possédait  une  papeterie  assez  importante,  exerça 
son  talent  à  Paris,  entre  les  années  1539  et  1555  (1).  Diaprés  ces  deux 
dernières  dates,  données  par  Lottin,  celle  de  1525,  indiquée  dans  la  Bio- 
graphie wwomeUe  de  Michaud,  est  inadmissible  pour  la  naissance  de 
Le  Bé.  piiis(ia*ellele  ferait  imprimeur  à  Tâge  de  quatorze  ans. 

Le  Bé  gi-ava  non-seulement  des  poinçons  pour  les  notes  en  1540, 
mais  aussi  des  tablatures  de  luth  (2]  en  1544  et  1545.  Il  suivit  en  cela 
le  procédé  inventé  par  Hautin,  en  faisant  adhérer  à  chaque  note  ou 
signe  musical  leur  fragment  de  portée,  ce  qui  n'exigeait  qu'une  seule 
opération  au  tirage.  - 


Spécimens  de  Guillaume  Le  Bé. 


A. 


I  I 


M 


z 


(t)  Catalogue  chromlogiquê  dei  libraireiet  des  Uhfoireê^mpirimeun  de  PaH$j  etc. 
iwr  LotUD.  Parii,1789. 

(2)  Tablature.  —  On  donnait  if^  nom  à  un  îy-ilt-me  dt-  notation  appliqué  plus  sp«'ciiilc- 
rocnt  aux  pièces  Uclulh,  de  tlii-Hrlic,  de  «uilaio,  de  lxi?<c  de  vicdo,  etc.  On  marquait  sur 
pluiiears  lignes  paralltlcs,  dont  chacune  rcprcscuUil  une  des  cordes  de  l'iustrunient,  cer- 
tainet  itttm  de  l'alpUabet  :  l'A  indiquait  la  cord«  à  vide;  le  B  iodiqnait  la  poce  da  doigt 
mr  la  première  tondie  depuis  le  «lllet  ;  le  Cia  seconde,  etc.,  JHetknneàre  de  mutique  de 
Broisard. 

Il  j  «Tait  enoote  d'antre  signes  de  tablature,  sur  lesquels  M.  Gevaert  prépare  un  iravaii 
ipécial. 
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D. 


La  forme  barbare  des  poinçons  st'Tics  A  et  B,  ('vasi'C  an\  deux  bouts, 
nous  induit  à  croire  que  c'était  là  le  premier  essai  de  Le  B«'',  peut-ôlre 
m^me  ces  poinçons  proviennent-ils  de  P.  Hautin,  Tantique  créateur 
des  caractères  de  musique  en  France. 

Les  petits  caractères  des  séries  1)  et  E  sont  probablement  postérieurs 
à  Guillaume  Le  Bé.  Ce  graveur  établit,  entre  IHôi  et  1555,  des  poinçons 
où  les  notes  étaient  isolées,  c'est-à-dire  sans  pmuêes,  ce  qxù  nércssitail 
deux  opérations  :  l'impression  des  portées  d'abord,  puis  celle  des  notes 
pur  rentrées.  Dans  cette  opération  double  de  Le  Bé,  les  portées  elles- 
mêmes  n'étaient  pas  d'une  seule  pièce,  mais  formées  par  un  assemblage 
de  filets  appelés  cadratt. 
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Ce  procédé  devait  être,  à  peu  de  chose  près,  celui  que  nous  aTons 
cité  à  propos  du  Psautier  de  Sehofftr. 

Caraetèree  ûolâ  de  GUktume  Le  Bé, 


D*après  Gando,  les  petites  notes  et  les  petits  signes  ci-dessus  doiven- 
être  attribués  à  Logis  (1),  les  grosses  notes  seulement  sont  de  Le  Bé  [2] . 

Cet  homme  de  talent  fut  choisi  par  François  I  pour  exécuter  les  re- 
marquables caractères  orientaux  qui  ont  senri  aux  impressions  de 
Robert  Êtienne.  Philippe  II  le  chargea  également  de  la  fonte  des  carac- 
tères destinésà  Timpression  de  la  Bible  polyglotte  d'Anvers  (1 569).  confiée 
à  Ch.  Plantin. 

Â  la  mort  de  Garamond,  en  1561,  Guillaume  Le  Bé,  nommé  arbitre 
de  riuTentaire  de  cette  superbe  fonderie»  acquit  la  plus  grande  partie 
des  poinçons  et  matrices,  qu'il  ajouta  à  son  fonds.  On  nignore  pas  que 
les  ËlzeTirs  imprimaient  avec  les  caractères  de  Garamond. 

Guillaume  Le  Bé  mourut  en  1598. 

La  famille  des  Le  Bé  fournit  plusieurs  générations  de  graveurs,  fon- 
deurs et  imprimeurs.  Guillaume  Le  Bé  II,  succéda  à  son  père;  puis  vin- 

(t  La  Dola  carrée  de  la  deoiième  ligne  de  ce  spéamen  a  été  mise  à  l'envers  à  la  repro- 

ductioD. 

(2)  Gando,  Obstrvaiiont  sur  le  traité  dê  Pmrhier  ie  Jeune,  p.  i). 
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rent  Henri  Le  Bé,  libraire  en  1581  ;  Jacques  Le  Bè.  imprimeur  en  1610. 
Guillaume  Le  Bé  III  exerça  de  1636  à  1685;  il  perfectionna  les  poinçons 
(le  musique.  A  son  (aient  de  graveur  il  joignait  la  connaissance  des 
langues  orientales.  D'après  Ghaudon  cl  Delandine,  il  donna  ses  soius  à 
Tédilion  des  Figurer  de  la  Sainte-Bible ,  accompag'nées  de  briefs  dis- 
cours, du  libraire  Jean  Leclerc,  son  beau-père. 

Sa  veuve  Ini  succéda  |)our  T imprimerie,  et  il  y  eut  après  elle  plusieurs 
demoiselles  Le  Bé  s*occiii)anl  de  gravure  et  du  commerce  de  la  librairie. 

Nous  parlerons  plusloifi  des  Ballard;  constatons,  en  attendant,  que 
Guillaume  Le  Hé  l  leur  fournit  leurs  premiers  caractères  de  musique. 

KocERT  GuANJON,  trraveur  et  londeur  de  earaetères,  était  né  à  Paris, 
où  son  frère  aine,  Jean  Granj(Hi,  exerçait  déjà  la  librairie  en  1506  (!)• 
Rob<'rt  quilta  Paris  ponr  aller  s'étaitlir  à  Lyon. 

Les  années  actives  de  Kdliert  Graiijon  lurent  île  1521^  à  1573  ou  même 
1582.  Cet  homme  de  talent  inlnidnisit  une  modiliealion  caractéristi(iue 
dans  la  Ibrme  des  notes  en  les  arrondissaut,  de  carrées  qu'elles  étaient 
jus<iuc-là. 

Cette  innovation  >e  trouve  dans  l'ouvrage  suivant  Premier  trophée 
de  musi(]m\  rompasi'  de.'i  plus  fnn'immh'uses  et  exr/'U/'ntes  rh(inson!<  choi- 
sies entre  hi  (li'ur  n  eornposiiiin}  drs  plus  ftnneiix  et  e.icellens  musirieriSt 
innldueieus  que  modernes,  le  tout  à  quatre  parties,  en  qiuitre  volumes. — 
A  Lyon,  de  l'impression  de  Robert  Granjon ,  1559  (petit  in-8'' oblong). 

Ce  Premier  trophée  est  suivi  du  Second  trojdire,  qui  est  la  continuation 
du  même  ouvrage.  Les  notes  sont  arrondies  en  bas  seulement  et  le  haut 
se  termine  (mi  loi-me  de  flèche;  le  poinçon  porte  la  note  et  ses  frajimients 
de  portée  de  chaque  côté.  Les  paroles  sont  en  earaeth'es  de  cii  ilit^  et  s'har- 
monisent merveilleusement  avec  les  noies.  Au  point  de  vue  typo^na- 
phique  ,  cri  ouvrage  est  incoutestahlemenl  I  teuvre  «l'un  homme  de 
talent.  L  e\t'ni|ilaire  de  la  Bibliothè(iue  impériale  n'est  malheureuse- 
ment pas.  complet,  il  y  manque  la  pai  tie  de  ténor.  \oki  V extrait  du 
privihUje  tel  iju  il  se  trouve  dans  celle  puldieation  : 
'  «  Il  ha  pieu  au  Uoy  nostre  sire,  de  donner  privilège  et  permission  à 
Bnbert  Granjon,  marchand  lihiaire  et  imprimeur  demeurant  à  Lion, 
d  imprimer  chansons,  messes,  niolelz  en  iiiusiiiuo,  labulatures  de  lutz, 
Lniitci lies  (H  autres  iiistrumens  ;  et  sont  faittes  de(Ten{'es  à  lou.>  autres 
libraires,  imj)rimeurs,  tailleurs  de  caractères,  sur  certaines  et  grandes 
peines,  de  n'imprimer  ou  faire  imprimer  la  musicque  ne  leslahulalurcs 
de  lut/.,  guih^rnes  et  autres  insirumens  iuipi  imécs  par  ledit  Granjon,  ne 
sur  ses  copies,  et  ce  jusques  au  terme  de  six  ans,  à  commencer  du  jour 

(1)  Catalogue  chrxmoioyique,  de  LoUin. 
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que  lesdits  livres  seront  achevez  â*imprimer  comme  pins  à  plain  est 
contenu  par  les  lettres  royaux  snr  ce  despeschées  à  Paris  le  12^  jour 
de  febvrier  1549  et  signées  Bassourdy.  > 

Les  noms  des  compositeurs  du  premier  et  du  second  trophée  sont  : 
Aread$U,  Boyvin,  Cadeae,  CerUm,  Chudm,  Genltèn  (1),  Godard,  6on- 
deau  (1),  Gombert,  Jaquet  (1)»  Ltipi  second,  Lvpus,  MedUard,  MofwMe, 
PhUibert  Jamb9  de  Fer,  Bmusel,  Sandirm,  VUwn. 

Malgré  ramélioralion  réelle  dans  la  forme  des  notes,  inventée  et  mise 
au  jour  par  R.  Grai^on,  ses  contemparains  ne  paraissent  pas  en  avoir 
profité,  puisque  nous  voyons,  en  1765  et  1766,  Foumier  le  Jeune  et 
Qando  se  disputer  la  priorité  de  cette  invention.  Les  publications  ma- 
slcales  des  xvi*  et  xvn*  siècles  sont  là  d'ailleurs  pour  aflBrmer  que  Ton 
continua  à  se  servir  des  notes  carrées  et  en  losange. 

Robert  Granjon  fit  des  perfectionnements  bien  plus  importants  encore, 
en  supprimant  les  ligatures  et  les  signes  si  bizarres  de  la  notation  pro- 
portionnelle pour  les  ramener  à  la  division  binaire.  L*usage  de  ces  im- 
portants perfectionnements  parait  ne  dater  que  de  1559,  soit  que  Tin- 
venteur  ne  les  eût  faits  qu*à  cette  époque,  soit  qu*il  n'eût  pas  trouvé 
d'autres  imprimeurs  que  lui  pour  se  servir  de  ses  nouveaux  carac- 
tères. 

Un  autre  recueil  parut  la  même  année  chez  Granjon,  ce  sont  :  les 
Chômons  nowoeUes  composées  par  Bartkêemy  Bewdaigne  exceOeni 
musicien  et  par  2tiy  mises  en  musique  à  quatre  parties,  et  en  quatre 
livres.  Ce  recueil  est  dédié  à  Très  iUustre,  haute  et  puissante  princesse 
Madame  Diane  de  Poictiers,  dwàesse  de  Vqkn^inois,  par  Barthdemy 
Baulaigne,  enfant  de  cueur  en  VEglise  majeure  de  MarseiUe,  son  très 
obéissant  serviteur,  salut  et  prospérité.  Il  y  a  même  le  portrait  de  Beau- 
laigne.  L'épltre  dédicatoire  est  curieuse,  sa  longueur  seule  nous  a  em- 
pêché de  la  reproduire.  Ces  chansons  de  Beaulaigne  sont  suivies  de 
mottetx  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties.  L'auteur  continue  à  s'y 
appeler  excellent  musicien, 

Granjon  fût  appelé  à  Rome  par  le  pape ,  afin  d'y  graver  et  fondre  des 
caractères  pour  un  alphabet  grec. 

Dans  un  livre  bien  connu  des  bibliophiles,  le  IHreetorium  chori  de 
Ciudetti,  on  lit  :  Permissu  superiorum,  Rmm  apudRobertum  Gran  Jon, 
Parisiens,,  1582.  Ce  livre  n'est  point  fait  avec  les  caractères  de  Granjon, 
et,  en  admettant  que  cet  artiste  travaillât  déjà  en  1523,  est-il  probable 
que,  passé  octogénaire,  il  eût  créé  de  nouveaux  poinçons  à  Romef 

Etibunb  Bryaru,  de  Bar-le-Duc,  inventa  aussi  des  types  nouveaux, 

(l)NwidMtinrM.Féiit. 
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où  certaines  notes  étaient  arrondies  et  le  système  de  notation  simplifié. 
Est-ce  à  lui  on  à  Gra^jon  qne  Ton  doit  réellement  cette  invention? 
H.  Fétis  hésite  à  se  prononcer  li-dessns,  à  Tartide  Briard,  Après  tont, 
ces  deux  artistes  ont  pu  aTmr  la  même  idée,  à  moins  qu'elle  ne  lenr  ait 
été  suggérée  par  quelque  compositeur  de  musique.  Selon  M.  Fétis,  ces 
derniers,  bien  longtemps  avant  les  dates  citées,  se  servaient  déjà,  dans 
la  composition  de  leurs  œuvres,  de  cette  notation  débarrassée  des  liga- 
tures et  autres  inconvénients  de  la  notation  pn^rtionnelle. 

Un  spécimen  unique  nous  est  parvenu  en  fiiit  d*ouvrages  de  mu- 
sique imprimés  à  Avignon  durant  sa  splendeur,  c'est-à-dire  du  temps 
où  cette  ville  fut  la  résidence  des  papes.  Ce  livre,  imprimé  par  Jean 
de  Gbannay  avec  les  caractères  de  notes  arrondies  de  Briard,  a  pour 
titre  :  Liber  primus  missarum  Carpentras  ei  sunt  infnucripta  : 

Prima  :  Si  mieulx  ne  rimi  ; 

Sectmda  :  A  hmhre  dung  InUstannet; 

TerUa  :  Le  eueur  fut  mim; 

Quairta  :  Fon  eeuîmmt. 

Quinta  :  Encore  irai  je  jouer, 
1532. 

Ce  sont  des  messes  à'Eléaxar  Genêt,  surnommé  Carpentras. 

Les  notes  de  ce  rarissime  recueil  nous  montrent  ce  qu'était  le  per- 
fectionnement de  Bryard ,  quant  i  la  forme  des  notes;  ces  dernières  ne 
sont  arrondies  qu'en  bas  et  le  losange  domine  toujours. 

Nicous  DucHBMiN ,  ué  à  Provins  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
contemporain  de  Guillaume  Le  Bé,  perfectionna  Tari  de  la  typographie 
musicale.  Fils  d*un  graveur  en  caractères,  il  se  fit  aider  dans  ses  re- 
rherches  et  tâtonnements  par  d*habiles  artistes  comme  Nicolas  de 
ViOiers  (fils  de  Thomas  de  VilUers,  libraire  à  Paris,  en  1 529)  et  Philippe 
Danfrie,onp\vL\ôiDanfrif,  Ce  graveur,  né  en  Gomouailles  (basse  Bre- 
tagne), (ut  tailleur  général  des  monnaies  de  France,  «  C'était,  dit 
La  Croix  du  Maine,  un  homme  très-excellent  pour  la  gravure .  fort 
grand  ingénieur  et  inventeur  de  plusieurs  beaux  instruments  de  ma- 
tliématiques.  « 

Le  procédé  qui  triompha  généralement  fut  celui  des  fragments  de 
portée  adhérents  à  la  note  sur  le  même  poinçon.  C'est  aussi  celui  qu'on 
suivit  i  l'étranger,  par  exemple  chez  6.  Scoiio  à  Venise,  dans  ses  Can- 
vmi  riUanesche  aUa  Napolitana  di  messer  Adriano  à  quatre  voci,  con  la 
eanxon  di  RuxemU,  1548;  chez  Gardane,  également  à  Veni^o,  pour 
Ympression  ûeAdrianiWiUaertmusiciceleberrimi  de  ckori  diviMarei 
Ulustrissimm  reipublicœ  venetiarum  magistri  musice  quatuor  vocum , 
Venise,  1545.  Mais  les  chefs-d'œuvre  de  ce  procédé  s'exécutaient  chez 
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les  Plantins;  rien  de  beau  comme  \em  Chômons  françoysesà  cinq,  nr 
et  huit  parties,  mises  en  muneque  par  Sevm'n  Cornet ,  maislre  des 
enfants  de  la  grande  égUse  d^Awoen,  Chrittofle  Plantin,  Anvers,  1581. 
Il  manque  la  qumta  pars  à  Texemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale, 
que  les  vers  détruisent  tandis  que  j'en  parle  ici. 

Forkel,  dans  son  Hiitoire  générale  de  la  mutigue^  t.  n,  page  519, 
observe  que  déjà  en  1532,  dans  quelques  traités  de  musique  publiés  en 
Allemagne,  les  types  des  notes  étaient  si  bien  formés,  qu'il  faut  s'étonner 
d'une  telle  perfection  obtenue  en  si  peu  de  temps. 

En  1554  Ducbemin  imprima  un  BeeueU  de  chansons  spmtudks:  en 
1556,  Vart,  seienee  et  pratique  de  pleine  musique  et  de  VinMtÙutkn  mn- 
sieak,  très^Ue,  pro fuMe  et  familière,  nouo^lement  composée  en  fran- 
çaist  in-12  (sans  date).  En  1558,  il  lim  au  public  Missœ  modulâtes; 
c'est  un  recueil  de  messes  mises  en  musique  par  Goudimel,  Orlando  de 
Lassus,  Philippe  de  Mons  et  autres  compositeurs  du  temps,  in-8,  sans 
date.  Ce  recueil  est  rare,  comme  la  plupart  de  ceux  du  xvi*  siècle.  Du- 
cbemin publia,  entre  1554  et  1558,  une  quantité  d'œuTres  musicales 
parmi  lesquelles  se  trouvent  des  chansons  de  CUsude  Goudimel,  des 
psaumes,  etc.  La  date  probable  de  sa  mort  est  1565;  il  est  certain  quMl 
exerça  de  1541  à  1554. 

Les  poinçons  et  matrices  de  Ducbemin  passèrent  plus  tard  dans  les 
ateliers  du  fils  Le  Bé.  Ces  mêmes  poinçons  finirent  par  servir  aux  nom- 
breuses éditions  de  musique  des  Ballard ,  conjointement  avec  ceux  de 
Guillaume  Le  Bé  (le  père). 

Parmi  les  ouvrages  de  musique  imprimés  à  Paris  au  xvt*  siècle,  citons 
un  livre  de  litanies  à  quatre  voix  paru  en  1578,  ches  Thomas  Bru- 
men  (1),  Les  caractères  de  musique  de  ces  litanies  sont  mieux  formés 
et  plus  élégants  que  ceux  employés  par  Robert  Ballard,  contemporain 
de  Brumen. 

Adrien  Le  Roy,  musicien  de  Henri  II  (2),  s'étant  associé,  pour  l'im- 

(1)  h/tonifP  i»  nlrtia  domo  Lauretanà.  omnihus  diehus  sahbnli,  vigiliarum.  ft  fef- 
torum ,  bcatissimcc  Virginis  musice  decantari  solitii'.  Pnrtsit'\\  opwf  Thomnnt  lirtitnen- 
nium,  in  Clausù  Brunelto  sub  rigne  Olivœ,  1578,  iQ-12.  Itrumcn  i'ick;u>i  déjà  eu  1559. 

(2)  Adrien  Le  Roy  était  cbantevr  de  la  chapelle  du  rai  Henri  U;  en  1571,  il  donna  lliei- 
pitalilé  à  Orlando  de  Lassw,  lors  de  «oo  arrifée  à  Parii.  Ce  Le  Roy  était  lulnnènie  cm* 
poeiteiir;  on  a  dv  lui  difTéronlos  chanMOi  à  quatre  voix,  puis  enrort'  :  Instruction  de 
partir  toute  intKi'/ue  des  huit  divers  imu  M  taUalure  detuth,lbb7;  enfin  tm  iivrt 
(l'atrsde  cour  mis  sur  le  luth,  1571. 

Dani  la  flunille  des  Ballard,  il  y  eut  aussi  plusieurs  composilcur&  de  musique.  Ce  cumul 
d'éditeur  et  do  compositeur  se  TOit  encore  de  nos  Jours,  quoique,  à  notre  avis,  la  vie  soit 
trop  courte  pour  bien  remplir  une  seule  de  cea  deui  carrières. 
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pression  de  la  musique,  a?ec  Robert  BaUard  son  beau-frère  (1),  obtint 
du  roi  des  lettres  patentes  le  14  août  1551 ,  dont  Toid  Textrait  tel  qu'on 
le  trouve  dans  les  Chômons  de  CerUm,  publiées  entre  1552  et  1557  par 
ces  deui  imprimeurs  associés  : 

//  est  permis  à  Adrim  Le  Boy  et  Robert  BaUard,  imprimer  ou  faire 
imprimer  et  exposer  en  nente  tous  les  livres  de  musique,  tant  instrument 
iale  que  weale,  qui  seront  par  euh  imprimez,  et  ce  pour  le  temps  de 
neuf  ans,  à  compter  du  jour  qu*Hz  seront  paracheoez  d'imprimer,  jusques 
à  neuf  ans  fmiz  et  accompUz,  Et  sont  fautes  défenses  à  tous  imprimeurs, 
libraires  et  autres,  d'iceuix  imprimer,  ne  exposer  en  vente,  sur  peine  de 
confiscation  desditz  livres  :  ensemble  d^amende  arifitraire  et  de  tousdep- 
pens ,  dommages  et  intérestz,  comme  plus  à  piom  est  contenu  es  lettres 
de  privUége,  sur  ce,  données  à  Fontainebleau,  le  quaiorziesmejour  d^aoust, 
Pan  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante  et  un,  et  de  notre  règne  le  ein- 
quiisme^ 

Signéespar  le  Boy  et  son  conseil. 

BobiUart, 

Ckïs  lettres  patentes  indiquent  suffisamment  que  Tassociation  de 
A.  Le  Roy  et  Robert  BaUard  a  eu  lieu  antérieurement  à  1552  (2). 

Fournicr  le  Jeune,  en  parlant  des  premières  lettres  patentes,  page  6, 
dit  qu'elles  portent  que /edt<  Le  Boy  et  BaUard  seront  seuls  imprimeurs 
de  musique  pour  le  serriee  de  sa  majesté,  et  qu'ils  seront  couchés  sur 
l'état  de  ses  domestiques  ou  chantres  de  sa  chambre. 

Il  n'y  a  pas  trace  décela. 

Voici  les  noms  des  Ballard,  se  suiTant  de  père  en  fils  : 

Bobrrt  liuUard  I  (3),  exerçait  en  1551,  privilège  en  1551,  mort  en  lOOfi. 
Pierre  BaUard  —         1603.       —       1633,     —  1639. 


(1)  Ootroimdans  le  Catalogue  chronologique  des  librairoe,  e(c.,de  LolUo,  comme 
mieoédaot  à  Robert  BaUard,  mort  en  1006,  m  veuTe  Locrèoe  Le  Bé;  c'était  tai»  doole  ane 
fi  I  le  (le  r>  uitlaume  Le  Bé,qoi  avait  fourDi  les  premiers  poiofoos  de  musique  à  A.  Le  Roj  et 

Aobrrl  [l'illanl. 

(2)  Fouriiicr  li-  Jt  uin' ;  II.  Féli*,  ilans  sa  liivgraj'fite  des  musinens ;  M.  St  limui,  diiiis 
»on  Peiruccio,  cl  taut  d'autres  «lui  les  ont  copiés,  mcttvut  le  premier  privilège  de-Iiallard 
à  1552,  ce  qoi  est  ineiaet,  comme  on  vienl  de  le  voir.  Il  pamlt  du  reste  que  CtirMophe 
Ballard  ignorait  lui-même  cette  date,  car,  dont  son  fltttnm  contre  I.  B.  Lutli  (1708),  il  dit, 
page  19  :  que  les  lettres  patentes  de  seul  imprimeur  du  roi  pour  lammiquc  lui  avaient 
été  accordées  pnr  les  rois  ses  prédécesseurs,  ol,  quoiqu'il  cAt  p»  remonter,  s'it  en  cAl  vU- 
besoio,  au  delà  de  i'au  1552,  il  s'cu  était  kou  à  cette  époque  parce  qu'elle  éluit  seule 
C9MotieUe* 

(3)  Lucrèce  Le  Bé,  m  veuve,  loi  succéda. 
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Robert  Ba/iard//(l),  exerçait  en  1640(2),  privilège  en  1639,  mort  en  1679. 
Chrisiophe  naîlard  (Z),  1666.         —       1673,   —  1715. 

J ean  -  Bapl  iste  -  Cfi  ris- 

tophe  nallard  {i),  —  1694,  -  1695,  —  1750. 
Chrislophe-Jean-Fran' 

çois  B(Ulard  {hl  -  1741,  -  1750.  —  1765. 
Pierre  -  Robert  -  CAri*- 

tophcJkUiard,         —       1767.  11  exerça  conjoinlement  avecsa 

mère  jusqu'en  1788. 

Le  pi ciiii«M-  }irivil«''?c  dos  Ballard  fut  ivnouvcU'  souï^  Charles  IX  (l  508' . 
il  y  on  eut  un  .iiiln'  sous  Henri  IV  (1007);  enfin,  sous  Louis  XIII  'Ui3T  . 
on  parvint  à  se  faire  donner  un  privihVe  exclusif,  car  les  lettres  i)alentes 
du  29  avril  1C37  portent  ijue  sa  majcstc  reul  que  Inlil  llnUurd  Tieri"»'' 
jouisse  seul,  plrinevient  et  paisiblement ,  à  l'exclusion  de  tous  aulrrs,  du 
poxmdr,  f(iculli'\  permission  et  pririlége  attribué  audit  offier  [de  noteur 
du  roi),  et  eonienus  en  ses  lettres  de protisions  et  autres;  défend  à  toute 
])ersonne  de  tailler,  fondre  et  contrefaire  les  notes,  caractères  et  leiiie-; 
gnse?>inventres- par  ledit  Bidlard,  sous  peine  de  six  mille  livres  dameude 

La  famille  des  Ballai  d  ,  ai  mée  de  ses  privilé^vs,  (  omme  on  le  verra 
jdusau  long  à  Tartiele  Sfudecque,  et  voulant  exploitei-  partr<ii>  longtemps 
les  jioinçons  (ju'elle  avait  acipiis  de  dilTérents  graveurs,  ne  fit  fiiire 
aucun  juogrès  à  I  impression  de  la  musique;  bien  au  conlra ire,  elle 
y  mit  des  entraves. 

A  pari  cela,  on  doit  à  ces  imprimeurs,  deux  fois  séculaires,  une  im-  i 
men.se  (juanlilé  d'ouvrages  imj)ortanls  sur  la  musique.  La  plu|Mrl  de  j 
CCS  publications  sont  devenues  des  cniiosilés,  des  raretés  bibliogra- 
phiques, au  ])oint  (|u'aucune  bibliothèque  du  monde  ne  peu l  se  vanter  I 
(Je  posséder  la  colleclion  complète  des  Ballard. 

I 

(1)  Selon  le  Catalogue  chrcmlùffipu  de*  iwifwinuurs,  par  Loltin,  la  veavede  Robert  n 
succéda  à  &OII  mari  et  cxerfit  Fimprinerie  entre  1879  et  1693;Mttti  doute  oovjolotemeal 

avrc  M)n  fils  Ctiristoplip. 

(2)  Cette  date  de  Ifi'iO,  donnée  par  Lottin  pour  IVii'rée  en  exercice  de  Robert  il,  parai' 
sujette  à  caution,  le  privilège  de  ce  Robert  11  cl<iut  antcrieur.  i 

{3i  Ce  Cbrittoidie  Ballard  eut  un  frère  nommé  Pierre,  qui  Imprimait  également  de  in 
mMlqiie  ;  Ils  eurent  même  un  procès  ensemble,  è  la  suite  duquel  Christophe  ftit  mainlom 
seul  dans  la  charge  de  seul  imprimeur  du  roi  fxmr  la  muêique»  Pierre  Ballard  dont  il  , 
est  question  ici  mourut  en  1702  ou  1703  ;  sa  veuve  cscrra  npr<^«  lui  et  mourut  en  1719. 

(4)  La  veuve  de  ce  i.  B.  Chri.<ito|ihe  Ballard  roniinua  l'imprimerie  de  son  mari  avec  sod 
Ois  Clirittophe-JeaD-Françols  ;  elle  mourut  eu  1758. 

(5)  llarie>Anne-Geneviève,  veuTe  de  Cb.  I.  F.  Ballard,  continua  rétablissement  de  «n 
mari  et  M  libraire  Jusqu'en  1788. 


I 
i 
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Entre  autres  ouvrapros  publiés  par  Tassocialion  d'Adrian  Le  Roy  et 
Robert  Ballard,  nous  fitorons  le  Livre  de  tablature  de  guitiarc,  lôtil,  les 
Psaumes  de  Dai  id,  avec  la  niusHjiu'.  15G2  ,  les  Q'Juvres  de  Nicolas  de  la 
Gratlr,  1570;  le  r(''l(''bre  Ballet  comique  de  la  Boyne,  1582,  à  l  iuipres- 
bion  <liii|nel  ronrourut  Mamerl  Pâtisson;  enlin  une  partie  considérable 
des  œuvres  û'Orlando  de  Lassus. 

Les  caractères  de  Guillaume  Le  Bc,  faisant  le  fonds  de  Timprimerie 
musicale  d'Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard!  se  trouvaient  également 
en  d  e  les  mains  d'autres  imprimeurs  ;  c'est  avec  ces  caractères  que  Claude 
Micart  imprima,  en  1575,  le  lircueil  des  jdus  belles  rt  excelknles  chansons 
en  forme  de  toix  de  ville,  tirées  de  diverses  iiulhexrs,  nmquelles  a  été 
nouvellement  adapté  la  musique  de  leur  chant  commun  par  Jehan  Char- 
davoine.  François  Flstienne  s'en  servit  pour  son  édition  dos  Psaumes 
mis  en  rime  française  par  Clément  Marol  et  Théodtyre  de  Bhe,  1567. 

Pierre  Ballard  siicc('ila  à  son  jtère;  il  acijuit  de  Guillaume  Le  Bé  'le 
fdsl  les  poinçons  et  matrices  de  musiijue  que  celui-ci  possédait,  pour  la 
somme  de  50,000  francs.  MM.  Fétis  et  Sclimid  s'étonnent  avec  raison 
de  l  énormité  de  cette  somme;  mais  il  faut  remarquer  que  Le  Bé  fils 
devait  non-seulement  posséder  les  caractères  acfjuis  de  Ducliemiii,  mais 
anssi  ceux  de  son  pére  Guillaume  Le  Bé,  et  ijue  ce  fut  probablement 
l  f'Ulillaffe  com[det  de  la  fonderie  et  imprimerie  Le  Bé  qui  passa  entre 
les  mains  de  Pierre  Ballard. 

L'inventaire  qu  on  (il  le  30  novembre,  après  la  mort  de  P.  Ballard, 
constate  iiue  les  carai  léres  de  musicjue  dont  il  s  élait  servi  avaient  été 
jrravés  par  Guillaume  Le  Bé,  Nicolas  Devillieis,  Philippe  d  AnIrie, 
Nicolas  Ducbemin,  Loiris  et  Jacques  de  Sanlecque  (1). 

Le  mémoire  de  Gaiido  pére  et  fils  nous  apprend,  pape  10,  que  les 
Ballard  avaient  encore  une  musique  gravée  jiar  Philippe  d'Anfrie,  «  qui 
porte  le  nom  de  musique  en  copie,  ou  d  éci  lture;  elle  est  arrondie  et  la 
queue  est  placée  derrière  la  note,  dans  le  goût  actuel,  si  ce  n'est  (pie  la 
note  est  beauc(tup  plus  i)etite.  Nous  avons  un  livre  imprimé  avec  cette 
wirtc  de  musique  en  copie  chez  Pierre  Ballaid,  en  1617,  intitulé  :  Ihdlet  • 
du  mi.  C  osl  donc  à  Philippe  d'Anfrie  qu'est  dil  le  premier  changement 
des  caractères  lyiiograpliiiines  de  musique.  »  Les  Gando  ne  connais- 
saient pas  les  essais  de  Granjon  et  de  Briard.  • 

Voici  un  spécimen  de  cette  musique  eu  copie  de  Philippe  d  Aiilrif  (2). 


tl)  Vojei  le  Bémoin  de  Geado,  pege  11»  el  les  ipéciaieiit  qo'U  repreduit  après  la 

|«pc  27. 

[Il  Vojez  la  note  sur  Oanfrif,  page  63,  à  l'arUcle  Duchemin. 
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Parmi  les  ouvrages  de  musique  publiés  par  Pierre  Ballard  se  trouTent 
les  Paaumei  de  David  mis  en  musique  par  Glaudin  le  Jeune,  1615; 
puis  .les  Airs  de  eour  de  différents  autheurs,  dont  je  possède  cinq  livres 
parus  entre  1615  et  1623. 

Robert  II  et  Christophe  Ballard  mirent  au  jour  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  sur  la  musique.  Christophe  fut  Téditeur  des  opéras 
de  Lulli,  de  Caropra,  de  Mouret.de  Destouchers,  de  Desmarets  et  de  tant 
d'autres,  sans  parler  des  volumes  d'airs  à  boire,  dont  il  en  imprima  de 
quoi  régaler  tous  les  gosiers  altérés. 

Sous  Robert  Ballard  II  Tenvahissement  de  la  chanson  à  boire  n'en 
était  pas  encore  arrivée  à  ce  point.  Aux  environs  de  1650,  o^étaient  surtout  - 
les  psaumes  aicee  musique  qui  se  débitaient  le  plus.  Robert  II  édita  entre 
autres  ceux  de  Jacques  de  GoOy,  à  quatre  parties  (1650)  ;  c'est  à  tort  qoe 
M.  Félis  donne  i  ce  musicien  le  prénom  de  lean.  Pour  paraître  bons 
catholiques,  les  compositeurs  avaient  soin  de  négliger  la  traduction  de 
Théodore  de  Bèze  et  Marot,  déji  un  peu  vieillie  alors,  pour  adopter  celle 
de  mesme  Antoine  Chdeau,  évéque  de  Grasse  et  Vence.  C'est  ce  qu'avait 
fait  Jacques  de  Goûy.  En  1659,  nous  trouvons  déjà  une  cinquième  édition 
de  ces  psaumes  avec  la  musique  de  Thomas  Gobert,  En  1655  Antoine 
Lardenois,  compositeur  oublié  par  H.  Fétis  dans  sa  Biographie  des 
musiciens^  fil  imprimer  à  ses  frais  les  airs  qu'il  avait  composé  sur  les 
paraphrases  de  Godcau.  Nous  voyons  même,  dans  Tavis  au  lecteur,  que 
Louis  XIII  avait  fait  quelques  essais  sur  ces  psaumes;  les  mt^lodies 
royales  sont  sans  doute  celles  du  commencement  du  volume.  Le  feu 
roy  commença  ce  glorie  ux  volume^  est~il  dit  dans  une  pièce  de  vers  qui 
suit  la  préface  du  poète  Godeau. 

Artus  Aueousteaux,  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Louis  XIU, 
mit  également  en  musique  les  vers  de  Godeau;  en  1656,  nous  trouvons 
déjà  une  quatrième  édition. 
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Christophe  Ballard  avait  un  frère  nommé  Pierre;  nous  l'avons 
cité  dans  une  note  page  66.  Ce  Pierre  s'établit  imprimeur  et  libraire 
en  1694;  mais  il  n'exerça  pas  longlomps,  puisqu'il  mourut  en  171.J. 
Il  parait  avoir  eu  le  désir  d'améliorer  la  forme  des  noies.  Gando 
nous. dit  en  effet  (page  11)  :  «  qu'il  fil  graver  une  musique  dont  les 
notes  sont  encore  plus  arrondies  ((ue  celles  de  Philippe  d'Anfrie ,  et 
la  grosseur  plus  conforme  aux  nrttres;  la  queue  lient  au  milieu  de 
la  note.  Nous  avons  une  pièce  de  celle  musique  imprimée  cbez  Pierre 
B.illard  eu  1695,  c'est  un  Nouveau  recueil  d'air  sériem  et  à  boire,  par 
de  Boussel.  «  Comme  le  fonds  de  musique  de  ce  Pierre  lut  cédé  en  1696 
à  son  frère  Chrislophi',  j  ai  été  à  même  de  retrouver  quelques  spéci- 
mens de  ces  essais.  On  ne  sait  pas  le  nom  du  graveur  ((ul  les  exêcula. 


Essais  de  mies  arrondies  par  Pierre  Ballard  II. 


Jean-Baptiste  Chrislopiie  et  Christophe-Jean-François  Ballard ,  entre 
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antres  publications  musicales,  mirent  an  Jour  cette  série  de  yolnmes 
in-12,  tant  recherchés  des  amateurs,  et  dont  les  premiers  paraissent 
même  dater  de  Christophe  Ballard  :  Les  brunettes  ou  airs  iendres,  3  yoI.; 
les  Parodies  baekiques,  3  vol.;  la  Clef  des  ^ansonniers,  2  vol.;  les  Ten- 
dresses baehiqnes,  2  vol,;  les  Bandes  et  chansons  à  danser,  2  toI.;  Us 
Menuets  chantants,  2  vol. 

Pour  donner  plus  d'unité  à  ce  travail,  nous  avons  réuni  la  famille 
des  Ballard  sans  interruption  aucune;  aussi  faut-il  retourner  bien  en 
arriére,  comme  date,  pour  parler  de  : 

Jacques  de  Sahucode  I.  Il  naquit  à  Chaulnes,  dans  la  Somme  (1), 
en  1573,  et  vint  à  Paris  à  Tâge  de  quatorze  ans.  Soit  opinion  politique 
ou  manque  d'occupation,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  ligue;  mais  ce 
n'était  pas  là  un  état  ;  aussi  entra-t-il  comme  élève  chez  Le  Bé  fils,  pour 
la  gravure  4es  poinçons  de  musique,  et  devint  un  artiste  de  talent. 
Jacques  de  Sanlecque  s'associa  plus  tard  Tun  de  ses  fils,  nommé  Jacques 
comme  lui,  et  de  plus,  un  savant  illustre  et  excellent  musicien.  De  San- 
lecque pére  était  gendre  du  libraire  Leclerc;  il  exerça  son  art  de  gra- 
veur et  fondeur  entre  1596  et  1640 ,  et  fut  un  de  ceux  qui  imitèrent  le 
mieux  les  caractères  des  langues  syriaque,  samaritaine,  arménienne, 
chaldéenne,  arabe,  etc.  Il  fondit  les  lettres  pour  la  grande  Bible  royale 
de  Le  Jay. 

L'association  des  deux  Jacques  de  Sanlecque  est  une  de  celles  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  leur  art;  ces  deux  hommes  produisirent  des 
caractères  justement  admirés  comme  beau  travail. 

Fournier  le  Jeune  nous  dit  que  «  vers  1635,  ils  commencèrent,  pour 
leur  propre  usage,  la  gravure  de  trois  caractères  de  musique  distin- 
gués par  petite,  moyenne  et  grosse  musique.  Ces  trois  caractères  sont  un 
chef-d'œuvre  pour  la  précision  des  filets,  la  justesse  des  traits  obliques 
qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exécution.  (2),  * 

Les  deux  Sanlecque  ne  vendaient  pas  leurs  caractères  de  musique 
aux  autres  imprimeurs. 

Jacques  de  Sanlecque  H  continua  l'établissement  de  son  père  mort  | 
en  1648,  et  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ne  s'en  occupait  plus. 

En  1639,  Jacques  de  Sùnleeque  fils  obtint  un  privilège  confirmé  par 
un  arrêt  du  Parlement,  pour  l'impression  du  plain-chant  durant  , 
dix  ans. 

Robert  Ballard  n,  fils  de  Pierre,  fit  tous  ses  efl'orts  pour  écraser 

# 

(1)  M.  Fétu  met  ChaulDcs  dans  le  Bouràmnais,  ii  l'article  SarUecquei  l'imprimeur  ami 
cm  neUre  BoutoÊUua». 

(2)  Traité  kMÊtùHquÊ  «w  tu  carûtiêm  de  muifm,  par  Fournier  le  Jeune,  p.  7. 
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le  fils  dr  Santccque,  dont  \e  p^ro  mourut  durant  l  inlcîrminablc  procès 
qui  s'engagea.  Le  Bé  fils  s'élaii  reodu  partie  intervenante,  il  mourut 
égabîraent  avant  la  fin  du  procès. 

De  Sanlecque  fils  publia  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  sa  rausc; 
il  app«'lle  Ballard  :  Hydre  à  sept  chrfft  (ir  Cnn-ir  -,  qui  dqmis  plusieurs 
années  m'a  décoré  quantité  de  curieux  dessina  sur  la  musique! 

Ccda  devait  être  dur  à  dÎL^érer' 

Plus  loin,  Sanlecque  s"ex|irim<'  ainsi,  toujours  en  parlant  de  Robert 
Ballard  II  :  Ce  qui  rend  encore  plus  (ihsurde  et  insupportable  la  pré- 
tention de  ce  particulier,  c'est  q}i  il  n'en  e.rceptf  même  pas  ceux  qui  ont 
gravé  et  fondu  les  caractères  ou  planches  (1)  dont  il  imprime,  à  la  fa- 
brigue  et  confecti(m  desquels  ni  lui,  ni  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
agi  ni  su  agir. 

Ballard,  de  son  côté,  n'y  allait  pas  non  plus  de  main  morte;  il  avança 
que  de  Sanlecque  fils  n'était  pas  de  la  reliLriou  catholique  apostolique 
et  romaine  ;  concluant  que,  «  vu  l  iLMun  ance  des  autres  imprimeurs,  lui 
seul  doit  être  chargé  des  impressions  de  musique,  à  cause  du  désordre 
qui  arriverait  dans  icelles  impressions,  si  d'autres  que  lui  s  en  mêlaient, 
vu  qu'elles  ne  seraient  remplies  qin'  de  fautes,  de  discours  impies,  las- 
cifs, contre  les  bonnes  m(eurs  el  contre  la  foi  catholique;  au  lieu  ([ue 
lui  seul  n'imprime  (jue  des  choses  saintes,  comme  messes,  mollets, 
mapnificats  et  autres  choses  propres  et  nécessaires  à  chanter  dans  les 
églises  durant  le  service  divin.  » 

De  Sanlecque,  dans  sa  réponse,  renvoya  les  lecteurs  aux  publications 
de  Ballai  d,  pour  faire  voir  que  celui-ci  n'était  pas  si  attaché  au  service 
divin  qa  il  ne  se  prêtât  aussi  à  celui  de  Vénus  el  de  Bacchus  (2).  On 

(1)  Il  8'acit  ici  cvKk  tiiincnt  de  clichés,  car  on  ne  gravait  pa*  alors  la  musiqui'  '«iir  <!(■•; 
planches.  LoUiu ,  dans  sa  Chronique  des  libraires,  page  87,  dit  que  :  a  des  la  fia  du 
zni*  tiède,  on  avait  imagioé  ^  Ma  de  fondre  d'uo  seul  jet,  en  enivre,  nn  calendrier.  » 
En  174<,  nn  anglais  nommé  Ged  croyail  avoir  en  le  premier  ildée  d'un  e//eA^,  en  imbUant 
une  édition  de  Sailusie.  Il  est  bien  dilfldle  de  ne  pu  supposer  l'usage  des  clichés 
romme  nne  prnfKfno  très-aDcicnne ,  quand  on  compare  ensemble  des  éditions  difTérentes 
d'un  même  liccucil  de  chansons  du  xvi*  siècle  môme,  et  qu'on  remarque  leur  |»arfaite 
identité. 

(3)  Fant-il  admettre  que  les  imprimean  d'Allemagne  étaient  plni  mocanz  «me  ceux  de 
France  dani  le  choix  de  leurs  impressions.  Le  ftagment  suivant  semblerait  Tappayer, 

c'est  une  partie  de  la  prière  journalière  de  l'imprimeur  qui  se  trouve  dans  rouvrage 
d'Ernesti,  publié  à  Nuremberg  en  1733,  sous  lo  titre  :  Die  vol  einrjerirhtete  buch- 
druckerey,  etc.  Ou  y  trouve  ceci  :  «  Guide-moi,  père  miséricordieux,  alin  que  je  ne  m'oc- 
cupe que  de  choses  pieuses,  véridiques  et  iusiructivcs.  iVéservc-moi,  Uicu  de  bouté,  de 
toute  action  menteuse,  inutile,  impudique,  qui  poisse  entravw  et  corrompre  nn  corar 
chrétien;  lUi  que  Je  reTose  de  composer  et  dimpnmer  de  pareilles dmees  et  de  donner 
parlkancnaeecoasiondeteirelemal,  etc.» 
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n'avait,  en  effet»  qa'h  ouvrir  les  Chantons  pour  boire  et  pour  damer, 
publiées  par  Robert  Ballard  n»  pour  trouver  des  choses  morales  dans 
le  goût  de  res  deux  strophes  : 


Reproduction  faite  atec  In  caractères  de  BalUivd. 


Ah!  que 


9- 

tu     es     im  -  por  -  tun,  Vois  com-roent  tu 


me  chif  -  fon  -  nés  ;     liais  quel  phi  -  sir     tu   te  don  -  nés: 


El  s  il  ar  •  ri  -  vait  quel  -  qu'uu,  On  croi'fait  l\(*n 
I       que    tu    n'o  -  se    Me  fai  -  le       quel  -  que  autre  clio  -  se. 


Non,  ne  me  chiObnne  plus, 
J*ainie  mieux  te  laisser  faire, 
Puisqu'on  tout  je  veux  te  plaire. 
Tout  le  reste  est  superflu  : 
On  croirait  que  tu  n'ose 
lie  iàirc  quelque  autre  diose. 

Le  procès  en  question  se  prolon^'ca  pen<lanl  sept  ou  Iniii  ans,  mônif 
aucun  document  ne  nous  appreiul  s'il  a  jamais  «Hé  terminé  par  un 
jugement. 

L'impression  de  la  musique  revenait  alors  très-cher.  Ainsi,  dans  un 
traité  entre  le  sieur  Mmdinié,  musirien  de  la  musique  ordinaire  de  son 
Altesse  Royale  et  Jacques  Sankcque,  imprimeur,  il  appert  que  ce  der- 
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nier  consent  à  imprimer  mille  exemplaires  des  œums  dndit  Jfbu- 
liftt^  moyennant  16  livres  tournois  par  feuille. 

Selon  Foumier  le  Jeune,  Jacques  de  Sanlecque  II  mourut  en  1660; 
avec  lui  finirent  les  graveurs  de  caractères  en  France,  et  soixante  ans 
s*éeoulèrent  avant  qu'il  s'en  formât  d'autres. 

En  1660,  nous  trouvons  Marie  Manchon,  la  veuve  de  Sanlecque,  con- 
venant avec  le  sieur  Roberday  de  lui  imprimer  ses  œuvres  in-4*  à 
raison  de  24  livres  par  feuille,  le  sieur  Roberday  fournissant  le  papier. 

Robert  Ballard  II,  voyant  que  son  privilège  de  tetd  moteur  et  impri" 
meur  s'en  allait  en  fumée,  chercha  à  s'approprier  le  plus  de  caractères, 
poinçons,  moules  et  matrices  de  musique  qu'on  eût  alors,  ceux  de 
Sanlecque  surtout  devinrent  pour  lui  un  véritable  objet  de  convoitise; 
mais  la  veuve  Sanlecque  refusa  les  2,000  écus  qu'il  lui  proposa. 

Des  imprimeurs  anglais  offrirent  à  cette  dame  la  somme  de  10,000  li- 
vres; l'affaire  était  conclue  ou  allait  se  conclure,  mais  le  gouvernement 
s'opposa  à  la  sortie  du  royaume  de  ces  caractères. 

Il  est  Incontestable  que  les  Ballard  étalent  des  gens  très-habiles;  car, 
malgré  la  mauvaise  réussite  de  quelques-uns  de  leurs  procès,  nous 
voyons,  à  partir  de  1695,  Christophe  Ballard,  pour  effrayer  ses  confrères 
imprimeurs  de  musique,  ne  Joindre  à  ses  publications  qu'un  fragment 
de  privilège ,  et  y  glisser  une  partie  du  Jugement  qui  ne  s'appliquait 
qu'à  ses  earaetères  propres,  quant  à  la  contrefaçon.  Ainsi  il  met^^tt'il 
etl  défendu  eous  peine  de  dix  mtUe  Itères  d!'amende  et  de  oofi/iscoiûm, 

de  taUkr,  fondre  aucun  caractères  de  musique  Il  s'arrête  là,  sans 

faire  suivre  :  imaentis  par  le  sieur  Ballard.  Il  s'en  garda  bien ,  n'ayant 
rien  inventé. 

Cette  question  du  primlége  exclusif  fut  encore  soulevée  en  1708,  pai 
Christophe  Ballard  contre  J.  B.  Lulii  [le  nisj.  qui  voulait  imprimer  lui 
même  les  œuvres  posthumes  de  son  père  et  les  siennes.  Christophe 
Ballard  publia  à  celte  époiiue  un  factum  de  29  pages  in-folio,  dans 
lequel ,  après  avoir  invoqué  rancienneté  de  ses  titres,  énuméré  ses  an- 
cèires  et  reproché  à  LuUy  qu'il  ne  cherchait  rien  moins  que  la  destruc- 
tim  dun  primUge  accordé  par  nos  rois  depuis  près  de  deux  siècles,  pour 
la  perfection  Sun  art  célèbre,  etc.,  il  continue  en  ces  termes  :  D'autres 
particuliers  aussi  téméraires  que  Lulli,  ont  vainement  emprunté  le 
prétexte  du  bien  public.  Ils  alléguaient  qu'un  privilège  exclusif  détrui- 
sait la  liberté  et  étouffait  l'émulation  si  nécessaire  pour  l'accroissement 
des  arts.  Mais  toutes  les  fois  que  le  conseil ,  fatigué  de  ces  plaintes,  a 
examiné  quelle  a  été  la  naissance  et  le  progrès  de  Timpression  de  la 
musique  en  France ,  il  a  reconnu  qu'elle  avait  trop  peu  d*élendue  pour 
souffrir  d'être  partagée,  les  ouvriers  qui  y  sont  employés  doivent  avoir 
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é\è  longtemps  exerces  soil  ilans  ce  genre  d'impression,  bien  «lifférent 
des  autres,  soit  dans  la  connaissance  de  la  musique  même,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  que  dans  une  assez  longue  suite  d'années.  S'il  y  avait  en 
même  temps  plusieurs  imprimeurs  de  musique,  le  peu  d  employ  qu'ils 
trouveraient  leur  feraient  négliger  de  prendre  ces  soins  trop  épineux. 
Les  ouvriers  se  dégoûteraient;  il  ne  s'en  formeiail  plus  de  nouveaux: 
d'où  s'ensuivrait  l'entière  décadence  de  cet  art,  qui  d  ailleurs  n'est  pa5 
exlrémemenl  lunatif,  puistjiiç  la  famille  de  Bailard.  qui  le  cultive 
depuis  prés  de  deux  cents  ans,  n'y  a  acquis  que  des  liiens  médiocres, 
pendant  que  tant  d'autres  libraires  et  imprimeurs  ont  fait  une  fortune 
considérable.  C'est  par  rapport  à  ces  raisons  que  tous  ceux  qui  ont  tenté 
jusqu'à  présent  de  faire  démembrer  le  privilège  de  Bailard  ont  échoué 
dans  celte  entreprise.  » 

Plus  loin,  nous  apprenons  que  l'imprimerie  de  Christophe  Bailard 
était  alors  composée  de  quinze  ou  seize  ouvriers. 

Au  milieu  de  tous  ces  procès,  vers  l'année  1675,  parut  la  musique 
gravée  en  taille  douée,  d'abord  en  essais  timides;  c'étaient  môme  encore 
les  noies  en  losange,  quoique  la  ronde  vint  bientôt  les  remplacer.  Les 
plaideurs  Bailard  voulurent  encore  se  soulever  contre  ce  perfectionne- 
ment, mais  ils  perdirent  leur  cause,  et  la  taille  douce  ne  servit  qu'à 
montrer  son  immense  supériorité  sur  les  cai  actéres  usés  des  Bailard. 

Kn  1746,  un  M.  Keblin  avait  apporté  quelques  améliorations  à  la 
musique  typograpbiée;  mais  c'est  surtout  en  1754  et  1755  que  M.  Breit- 
kopf,  à  Leipzig,  donna  aux  caractères  de  fonte  pour  la  musique  udc 
forme  plus  gracieuse  que  celle  (jii  ils  avaient  eue  jusqu'alors. 

Hosart,  graveur  cl  londenr  à  Bruxelles,  contribua,  en  1762,  à  per- 
fectionner ce  caractère  typographique,  mais  il  était  encore  Irès-morcelé» 
tout  en  l'étant  moins  que  celui  de  M.  Breitkopf  de  Leipzig. 

En  1755  et  1762,  Fournier  le  Jeune  livra  de  nouveaux  caractères 
typographiques  pour  la  musique.  MM.  Gando  père  et  fils  en  produisirent 
également  qui  pouvaient  lutter  avec  ceux  de  Fournier  le  Jeune.  A  parlir 
de  celle  époque,  la  gravure  envahit  le  commerce  de  la  musique  et  fit 
sensiblement  disparaître  la  musique  imprimée.  Ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  le  procédé  Tajitenslein  cl  celui  de  Cui^r  ont 
donné  un  nouvel  élan  à  la  musique  imprimée. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  nuire  travail.  Nous  nous  proposons  de 
traiter  dans  la  secomie  partie  des  perfeclionnements  apportés  à  la  typo- 
graphie musicale  au  xviiret  au  xix»  siècle,  puis  aussi  de  la  gravure  sur 
planches,  en  lin  des  différents  procédés  et  des  amélioraUous  qui  s'y 
rattachent. 
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Bibliolhfca  libronim  classica ,  das  ist  :  Vrrzf'ichniss  dllcr  Bw'hcr,  so 
fast  bei  undi  nklicheyi  Jnhren  dcutscher  Sprachc  in  Druck,  etc. ,  ausge- 
gangen,  G.  Drauidiuvi,  Frankfiirt,  1611,  in-4". 

ïMe  wol-nvfifrichtclr  Buchdruckerey,  elc. ,  par  J.  H.  G.  Ernesli,  à 
Nurenibcr.'r,  1733,  iii-4*' oblong. 

TraiW-  liisUtrique  cl  critique  sur  iurigine  el  les  profjri's  des  caraclères 
de  fonte  pnur  l'impression  de  la  musique^  par  Fouriiier  le  Jeune,  Berne 
et  Paris,  1705,  in-4°. 

Gando,  Observations  sur  le  Traité  historique  et  critique  de  Fournier 
le  Jeune,  1766,  in-4°,  Paris,  chez  Moroau. 

Catalogue  chonologique  des  libraires  et  des  libraires-imprimeurs  de 
Paris,  depuis  Van  1470  jusqu'à  1789,  Paris,  chez  J.  B.  LoUin  de  Saint- 
Germain,  2  vol  in-8o. 

Oltaviann  dei  Petrueci  da  Fossoynbnme  der  erste  Erfinderdes  Musik- 
notendruckes  mit  beweglichen  meialltgpen  nnd  seine  Nachfolger  im 
sechzehnicn  Jahrhunderte  von  Anton  Sctimid,  Wicn,  1845,  in-8**. 

Le  Bibliophile  illusiré,  Loniires,  1861,  grand  in-8. 

Biographie  universelle  des  musiciens,  par  Fétis,  1860-1865. 
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SS*  SÉANCE. 

27  AVRIL  1867. 
SONHAIRE: 

1.  Sonate  pour  piano  el  vtoloDceile,  de  M.  G.  Pfeiffer,  exécutée  par  l'auteor  et  M.  LasMm. 
%  Paiestrina  numiaot,  scène  de  H.  Gbailes  Mtot,  diaotée  par  H.  Verdellet. 

3*  A*  —  A  travers  cliaoups. 

B.  —  La  I\u  lie. 

C.  —  Le  Ch(^iie  et  I'^  Rosonn, 

Morceaux  do  Piano  compûf>é^  cl  exécutés  par  G.  Pfclffcf 
4.  Ëtude  pratique  sur  let  invtmmeiits  Sax,  par  M.  Tb.  de  Lajarte. 
Nota.  Le  Mémoire  de  H.  deLiijarte,  ayant  été  publié  avant  l'impreiiion  de  ceBollelia,  o*a 

n'a  pu  être  inféré. 


26*  SÉANCE. 

26  MAI  1867. 
SOMHAIRE: 

1.  CoDsidérations  sur  le  profenorat  musical  abandonné  i  la  volonté  individuelle,  lecture 

par  M.  A.  Popu  ns. 

2.  Ëxposé  (sommaire  de  la  Ikelure  des  iostnunents  primitif  pendant  le  'femim  àgcs  du 

moud",  nnr  M.  S.  Dnniel. 

3.  Premie  r  concerlo  pour  le  pianOj  exrculé  par  l'auteur,  M.  Havitu,  avec  accoaipagocmeni 

<le  quaiuor. 

Nota.  Le    2  a  éié  prononcé  par  Taoteur  sous  forme  dlmprovisation.  el  aucune  note  écrite 
n*est  parvenue  au  Comité  de  rédaction. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  PROFESSORAT  MUSICAL  ABANDONNÉ 

A  LA  VOLONTE  INDIVIDUELLE. 

PAR  M.  ÀDOLPUE  POPULUS. 


Messieurs , 


Une  communicalion  présenlée  an  Sénat  tout  récemment,  ayant  pour 
objet  de  formuler  une  loi  qui  obligeât  les  architectes  à  n'exercer  leur 
profession,  leur  ai  l,  «luo  lorsqu'ils  seraient  pourvu  d'un  brevet  de  capa- 
cité, a  fait  renaître  en  moi  Tidée  d^un  projet  analogue  que  j  avais  eu  le 
dessein  do  vous  soumettre  lors  de  la  formation  de  notre  Société. 

Je  commencerai  par  vous  signaler  cerlains  abus,  certains  dangers  re- 
latifs à  l'enseignement  musical  livréà  la*  volonté  individuelle,  et  d'abord 
je  parierai  de  Pensei^'nement  du  chant. 

A  co  propos,  M.  Stephen  de  la  Hadelaine,  dans  son  excellent  ouvrage  .* 
TA^ort^  du  chant,  flétrit  «  MM.  les  professeurs  de  piano  qui  montrent 
àchanter  «  en  les  traitant  «  de  gagneurs  d'argent  qui,  sans  vocation,  sans 
études  préparatoires,  sans  la  moindre  connaissance  personnelle  des  diffi- 
cultés de  la  vocale ,  s'improvisent  maîtres  de  chant.  »  On  pourrait  en 
dire  autant  des  professeurs  de  solfège  qui  s'intitulent  professeurs  de 
piano,  des  instruraentîstes  de  toutes  sortes  qui  donnent  des  leçons  d'har- 
monie et  de* composition  musicale  sans  avoir  fait  de  ces  spécialités  une 
étude  particulière. 

Dans ren.<(  ifrnemeiil  tlii  rliaiil,  il  y  a  un  dnnizrr  tns-gravc  sur  lequel 
on  s'arrête  fori  peu.  rCst  celui  d'altérer  la  santé  <les  élèves;  rien  n'est 
plus  facile;  je  diiai  iiiènie,  DiallKMiirust'incul  rien  n'est  plus  commun! 
Mettez  entre  les  mains  d'un  înusiii.jn  inexpérimenté  (|iii  veut  être 
[irofesseur.  un  élève  délic.d  dont  les  or;:anes  sont  peu  développés  ;  au 
bout  de  quelques  semaines  d'exercices  insensés,  si  l  élève  est  brave  cl 
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s*il  obéit  avenglénient  an  maître,  tous  le  Terres  dépérir,  son  organe 
sera  la  première  victime  de  ce  travail  maladroit;  réqnilibre  qni  doit 
régner  entre  les  fonctions  oiganiques  et  la  oomplexion  individoelle  da 
sujet  se  tronvera  rompu,  et  l*élève  restera  dans  rimpossibilité  de  re- 
conquérir sa  force  et  sa  santé  premières. 

Je  prends  pour  exemple  l'enseignement  collectif  confié  aux  soina  d'nn 
ignorant  ou  d'un  indifférent ,  ce  qui  revient  au  même;  sur  cent  enfants 
qui  apprennent  à  chanter,  vous  n*en  verres  pas  dix  qui  conservent  leur 
voix  an  delà  d'une  année. 

Si  vous  joignes  à  ce  que  le  professorat  renferme  de  défectueux  Tin- 
suffisance  de  nourrilure,  ce  que  Von  peut  observer  Irés^fréqoemment 
dans  les  classes  pauvres,  ce  ne  sera  pas  seulement  la  perte  de  la  voix 
qu'il  faudra  constater,  mais  bien  la  ruine  de  la  santé,  le  germe  de  la 
morti 

L'enseignement  particulier  lui-même  n'est  pas  exempt  de  tous  les 
vices  dont  l'enseignement  collectif  se  trouve  entaché.  Les  familles  asseï 
crédules  et  asses  faciles  pour  admettre  dans  leur  intérieur  des  profes- 
seurs aussi  peu  consciencieux  exposent  leurs  enfants  à  ces  dangers,  tout 
en  jetant  la  pierre  aux  artistes  en  général. 

Si  je  n'étais  au  sein  d'une  société  de  compositeurs  professeurs  qui 
tous  ont  fait  preuve  de  capacité  et  qui.  par  leur  travaux  et  leurs  eUbrlSt 
ont  su  conquérir  une  place  honorable  non<eeulement  dans  le  monde 
musical,  mais  aussi  dans  les  familles,  considérations  qni  mettent  au- 
dessus  de  tonte  rivalité  mesquine  chaque  membre  vis^-vis  d'une  autre; 
si  je  n'étais,  dis^e,  an  sein  d'une  société  qni  compte  tant  d'hommes 
d'élite,  je  craindrais  de  soulever  des  orages  et  de  m'attirer  l'animadver- 
sion  générale.  Je  n'ai  rien  à  craindre  au  milieu  de  vous.  Messieurs, 
et,  en  vous  signalant  des  choses  Ûchenses,  je  ne  veux  que  demander 
votre  aide  pour  trouver  un  moyen  de  réhabiliter  l'artiste  consciencieux, 
de  lui  donner  plus  de  considération  et  de  lui  valoir  des  honoraires 
plus  équitables,  proportionnés  aux  dépense^  cl  aux  labeur»  que  cet  ar- 
tiste doit  et  a  dû  s'imposer. 

Les  familles  qui  font  choix  d'un  proièsseur  ne  tiennent  compte,  en 
général,  que  de  la  modicité  des  rémunérations,  et  de  raUils  en  rabais, 
arrivent  à  prendre  pour  maître  des  gens  qni  ne  savent  pas  même  lire 
la  musique  et  qni  ne  font  exécuter  qu'un  léger  bagage  de  mororaox 
appris  par  cœur.  Ces  professeurs  sont  bien  vile  i  boni  de  leur  savoir,  et 
comme  on  leur  donne  le  soin  de  commencer  l'éducation  musicale,  sons 
prétexte  qu'il  serait  trop  coûteux  de  s'adresser  à  des  artistes  d'un  ordre 
plus  élevé,  des  années  s'écoulent  dans  des  tâtonnements  sans  fin  ;  on  se 
décide  plus  tard  à  changer  de  mettre,  on  ne  craint  plus  d'augmenter 
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son  budget,  leinoinenl  est  venu;  ilesl  jusle  de  payer  un  prix  plus  con- 
sidérable au  nouveau  professeur  qui  va  faire  progresser  l'élève...,  etc. 
On  ne  songe  pas  alors  (jue  la  somme  ik^s  ptiils  oailicis  acfumulés  pen- 
ilant  ces  |)remiéres  années,  employres  si  malheureusement  })Our  Téiiu- 
calion  musicale,  formeraient  un  cliilïre  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
qu'auraient  exigé  les  soins  d'un  professeur  plus  inslruil,  se  faisant 
mieux  rétribuer,  mais  dont  les  leçons  ne  fussent  pas  demeurées  .sans 
fruit;  ces  soins,  en  elfel,  eussent  duré  moins  longtemps,  tandis  qu'après 
deux,  trois  et  même  quatre  années  de  ces  menues  dé(ienses,  le  travail 
est  à  refaire,  et  tous  les  frais  restent  en  pure  perle.  Si  l'élève  est  coura- 
geux, si  les  parents  sont  persévérants,  malgré  les  dilTicultés  qu  a  fait 
naître  l  insufTisance  du  premier  professeur,  l'artiste  sérieux  |)ourra 
peut-être  redresser,  corriger  les  défauts  et  communiquer  sou  art  avec 
fruit;  mais  le  plus  souvent  l'artiste  sérieux  est  congédié  pour  faire  place 
a  un  nouveau  charlatan;  comme  le  premier,  cet  autre  ne  voit  là  qu'une 
occasion  de  grossir  son  nombre  de  cachets. 

Que  devient  Tari  musical  abandonné  aux  mains  de  ces  professeurs 
indigues,  qui  donnent  [)our  excuses  le  besoin  de  vivic  et  l'impossibilité 
de  traTailler  eux-mêmes  pour  acquérir  de  la  science  cl  du  talent;  l'art 
n'est  plus  qu'un  prétexte,  un  moyen  de  tromj)er  les  familles,  nuisant 
aux  artistes  instruits  el  de  talent  en  les  obligcani  à  donnei-  des  leçons  à 
vils  prix.  Ceux-ci  s  amoindrisseni  à  leur  tour,  à  cause  de  la  tortuie  mo- 
rale que  leur  indigo  la  nécessité  de  vivre  du  pelil  cachet;  pour  [cu  (jue 
la  sanlé  leur  fasse  défaut,  que  le  dccouragemcnl  s'cmpai  e  de  leur  âme, 
talent,  instruction,  moralité,  tout  dispaiaii  pour  laiic  place  à  l'homme 
déchu  qui  exploite  la  crédulité  des  parents  au  détriment  de  l'équité,  de 
la  conscience  el  de  l'art  musical. 

Il  est  une  pensée  qui  doit  venii-  à  l  espril  de  tout  le  monde,  c'est  la 
suivante  :  lorsqu'on  ignore  la  in  unique,  pourquoi  vouloir  l'enseigner? 
Cela  est  vrai,  mais  on  a  reçu  dans  l'enfance  une  teinture  de  certains 
principes,  on  a  une  disposition  naturelle  à  se  servir  de  tel  ou  tel  instru- 
ment, et  l'on  trouve  tiès-commode  de  s'intituler  professeur,  et  cela 
d'autant  mieux  que  personne  ne  viendra  exiger  de  preuve  à  l'appui. 

Le  professorat  musical  est  peut-être  le  seul  susceptible  d'être  abordé 
avec  celte  légèreté  ;  cela  tient  sans  doute  à  la  puérilité  des  premières 
notions,  à  la  simplicité  des  procédés  mécaniques.  Ci'pendant,  je  me  hâte 
de  dire  que  celle  facilité  et  celte  simplicité  ne  sont  (ju  apparentes,  car 
les  diiîicullés  s'élèvent  nombreuses  et  naissent  à  chaque  pas,  propor- 
tionnellement à  l'intelligence  des  élèves.  Il  laut  être  vraiment  sùr  de  ce 
que  l'on  sait  pour  être  en  mesure  de  répondre  aux  questions  que  les 
élères  intellkgeots  ne  manquent  jamais  de  vous  adresser. 


.  ij  ^  .d  by  Google 


—  80  - 

Bien  ontcndu  que  dans  rcnseinrnement  dont  je  parle  on  ne  s'occope 

pas  de  définilion.N  elqiic  loiil  sCxplique  para  peu  près;  on  met  sousTOS 
yeux  des  exemples  qui  peuvon!..  il  est  vrai,  résumer  l  applicalion  de 
principes  fondanienlanx,  mai^  qui  sont  muels  pour  l'élève  qui  ne  reçoit 
pas  du  professeur  le  cumnienlaire  indispensable  de  ces  exemples. 

Ce  serait  pru!-<Hre  ici  le  cas  d  indiquer  sommairement  ce  que  doit 
être  renseiKiienîL'nt  musical,  el  quell(\ssonl  les  sources  où  il  faut  puiser 
cet  enseignement  ;  mais  jc  ne  puis  me  livrer  à  des  citations  étendues, 
non  plus  qu'à  de  grands  déveiopjiemenls,  sans  sortir  de  mon  sujet.  Je 
crois  préférable  de  r<  imMtre  à  une  élude  ultérieure  l'exposé  deconsidé« 
rations  esthétiques  d'un  ordte  tout  diiïérenl. 

On  dit  avec  raison  que  la  musique  est  un  moyen  de  moralisation; 
mais  si  la  musique  est  mal  enseignée,  si  l'élève  ne  reçoit  que  des  idées 
fatisses  ou  incomplètes,  que  devient  son  jugement,  que  devient  son  sens 
musical?  —  Vicieux;  incompétent  el  fatalemeut  entraîné  au  mal,  l'èlèTe 
e^l  perdu. 

Notre  confrère,  M.  Félix  Clément,  vous  disait  dernièrement  awec 

sagesse  et  fermeté  :  a  Faites  des  musiciens,  des  lecteurs,  dans  chaque 
fo.ver  de  la  famille.  »  Kt  vous,  professeurs  de  contrebande,  loin  d  entier 
dans  cette  voie,  vous  formez  un  public  malsain  pour  nos  théâtres,  vous 
rendez  impossible  la  vente  des  bons  ouvrages  dans  les  magasins  de  mu- 
si»|ue;  vous  manquez  de  respect  à  l  arl,  vous  avilissez  le  sacerdoce 
musical  du  professorat.  • 

Lo  mal  est  plus  grand  encore  si  I  on  veut  bien  considérer  que  les 
institutions,  les  lycées,  les  paroisses  tombent  dans  la  déplorable  négli- 
gence (lue  je  viens  de  signaler  dans  les  faniiih  >.  Il  est  naturel  de  penser 
qu  une  place  de  inaîirede  chapelle  exige  des  connaissances  multiples, 
sur  le  plain-chanl.  sur  ce  qui  a  rapport  a  l;i  liturgie,  aux  rubriques,  sur 
l'ait  musieal,  sur  la  coinposilion.  Détrompez-vous,  car  .'^ans  é'ie  duué 
d  un  or;^ane  vocal  rein:tri|nal>le,  sans  êlre  exécutant,  sans  connaître 
iiiffairc  d'i'gUse,  ainsi  qu'on  l  apjjelle;  sans  être  musicien  enfin,  un 
inli  iganl,  Itcau  i>arlenr,  possesseur  d'un  réperluiie  souvent  i!e  mauvais 
goût,  pourra  Irés-bien  Irouver  un  eiu[doi  de  ce  'jenre  s'il  se  juvsenleau 
rabais.  Ou  a  pu  voir,  dans  Paris  même,  des  places  importantes  données 
au  moins  offrant,  ou  seulement  à  la  faveur  et  à  rinîngue. 

Que  devient  l  arlisle  dédaigné,  celui  (|ui  n'osait  se  mettre  sur  les 
rangs  dans  la  ciainte  d  élre  insulli^anl  |)Our  remplir  lionorablemenl  cet 
emploi?  Ne  peut-on  rexfuiser,  lors(|ue  poussé  à  bout  par  tant  d  indilîé- 
rence,  par  tant  d'injustice,  il  se  dit  ;  «  à  quoi  bon  chercher  à  enseigner 
«  sérieusement  un  ai  t,  (jui  ne  peut  être  ajiprécié  que  par  des  gens  qui 
«  le  pratiquent  avec  une  vraie  conviction  (el  ce  ue  sont  pas  ceux-iu  qui 
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<x  paycni);  cherchons  à  f^agnor  comme  les  autres.  A  quoi  bon  lutter 
•  contre  le  mauvais  goùl,  cela  ne  rapporte  rien,  personne  ne  tient 
«  compte  (le  mes  ellorls.  »  Vous  vous  trompez,  jeune  professeur,  quel- 
qu'un en  lient  compte,  quelqu'un  vous  suit,  vous  examine,  voos 
applaudit,  vous  montre  le  bien,  le  beau,  le  juste,  c'est  votre  conscience 
(l'aiiisie,  et  cette  voix  continuera  de  vous  crier  :  Marche  vers  ie  bienl 
même  lorsque  vous  succombez  à  la  peine. 

Comment  conjurerdé  pareils  désastres,  comment  présenter  aux  lycées, 
aux  institutions,  aux  paroisses  el  aux  familles,  des  musiciens,  desprofes- 
seurs  dignes  d'enseigner;  qui  puissent,  sans  craindre  des  concurrents 
avilis,  exiger  des  rétributions  plus  convenables  et  par  le  fait  se  trouver  à 
même  de  subvenir  à  leur  besoin  sans  prendre  tout  le  temps  nécessaire  à 
entretenir  le  talent  eià  le  faire  progresser?  Peut-être  me  répondra-l-on 
que  le  Conservatoire  arrive  à  ce  but  en  disant  au  public  :  c  Voici  mes 
lauréats,  prenez  sans  crainte,  choisissez  vos  professeurs  {lanni  enx,  à 
vous  de  les  payer  si  vous  pouvez. 

D  abord  les  lauréats  sortant  cbaqaaannâe  du  Conservatoire  ne  répon- 
dent pas  à  tous  les  besoins  on  ce  sens  qne  les  études  sont  presque 
exclusivement  dirigées  en  vue  du  théâtre,  en  Toe  de  Tart  dramatique. 

Tout  en  reconnaissant  quMl  serait  à  désirer  que  tous  les  musiciens 
sortissent  de  cette  excellente  institution,  faudra-t-il  donc  rejeter  systé- 
matiquement tout  musicien  que  le  Conservatoire  n'aura  pas  formé?  Cela 
ne  serait  pas  juste  et  l'on  se  priverait  en  outre  de  plus  d'une  illustra- 
tion musicale  issue  d'autre  part  ainsi  que  cela  se  voit  souvent. 

Oui,  le  Consenraloire  doit  donner  et  donne  des  professeurs  excellents  ; 
mais  puisqu'il  parait  impossible  que  tous  les  professeurs  viennent  de 
son  sein  el  puisqu'on  ne  doit  pas  analhématiser  ceux  qui  sont  en  dehors, 
que  deviendront  les  familles,  les  lycées,  les  paroisses,  pendant  le  temps 
que  les  lauréats,  trop  jeunes  pour  professer,  essayeront  de  se  faire  un 
nom  comme  virtuoses,  laissant  decélé  tonte  idée  de  professoral  ?  Où  sera 
lasécurilé?  Où  prendra-t-onles  professeurs?  Au  hasard,  parmi  les  charla- 
lans  et  les  ignorants  intrépides.  Plus  tard,  lorsque  le  lauréat  aura  vieilli, 
perdu  sa  flamme  et  son  énergie,  alors  il  se  décidera  à  aborder  la  carrière 
du  professorat  ;  mais  les  places  seront  prises,  le  flot  du  charlatanisme  anra 
monté  ;  rarlislc  submergé  devra  attendre  que  le  flot  se  retire,  et  pendant 
ce  temps  le  brillant  lauréat  du  Gqnservalolre,  méconnu  de  la  plupart, 
méprisé  d'un  grand  nombre  et  végétant  dans  one  obscurité  croissante, 
périra  de  misère  et  de  faim. 

Ainsi  nous  avons  vu  la  paresse  et  l'ignorance,  de  même  que  la  démo- 
rniisation  dorariistc  dédaigné,  faire  pratiquer  de  la  même  façon,  c'est- 
à-dire  sans  hoiinenr  et  an  détriment  de  Tart,  la  profession  de  musicien 
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exploitant  les  parents  et  tes  InsUlaiions.  Croyez-vous  q  uc>  [  a  l  eils  désordres 
et  semblables  abus  exisleraîeot  si  les  familles,  les  instituteurs  et  les 
paroisses  savaient  que  nul  ne  peut  professer  8lln*a  un  brevet  de  capacité 
spécial  pour  chaque  branche  de  l'enseignement  ou  une  licence  pour 
renseignement  musical  en  général? 

Je  propose  donc  de  former  un  jury  chaque  année  et  d*appeler  au 
concours  tous  les  musiciens  qui  veulent  être  professeurs;  leur  délivrant, 
ainsi  que  cela  se  fait  à  la  Ville  de  Paris  pour  les  professeurs  de  chant 
des  écoles  communales,  un  certificat  d'aptitude  à  remploi  de  [trofesseur 
de  musique. 

Les  concours  pourraient  se  faire  an  Conservatoire,  les  conditions, 
réglées,  par  la  section  de  musique  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  dans 
un  programme  laissant  pleine  liberté  dans  le  choix  du  procédé  d'ensei- 
gnement. Le  certificat  serait  applicable  à  tontes  les  branches  de  rensei- 
gnement et  pour  tous  les  instruments.  Celui  de  professeur  de  composi- 
tion pourrait  en  résumer  plusieurs. 

Tous  viendraient  mesurer  leurs  forces,  et  sans  avoir  de  grandes  préten- 
tions rliaquc  intelligence  pourrait,  dans  sa  mesure,  avoir  un  titre  hono- 
rable, posséder  à  la  fois  un  droit  àTestiflie  du  publie  et  une  notoriété  de 
bon  aloi  qui  donneraient  toute  sécurité  aux  chefs  dinstitution,  aux 
paroisses,  ainsi  qu'aux  pères  de  familles. 

Les  exécutants  seraient  meilleurs  artistes  et  professeraient  avec  plus 
d'éclat  dans  leurs  spécialités,  slls  n  étaient  plus  obligés  de  cumuler  les 
emplois  cl  s'ils  n'avaient  plus  de  motifs  de  prétendre  quand  mémo  au 
professorat  en  général,  chacun  aurait  sa  part  et  pourrai!  améliorer  sa 
position  sans  crainte  d'être  absorbé  par  des  confrères  ignorants  et  peu 
délicats. 

Les  places  importantes  seraient  mieux  remplies  et  mieux  rétribuées  ; 
les  paroisses  ne  seraient  pas  à  la  merci  de  quiconque  ne  sait  faire  que 
des  courbettes  et  de  riiypocrisic;  on  payerait  plus  convenableuioui  dans 
les  familles  et  dans  les  instilntions. 

Les  artistes  sérieux,  ainsi  pourvus  d'un  brevet  de  capacité,  seraient 
dans  la  même  situation  que  les  docteurs  en  médecine  ou  les  docteurs  en 
droit  qui,  avec  leurs  titres,  peuvent  seuls  exercer  leur  art  ou  leui 
profession;  ils  auraient  un  but,  et,  fiers  de  inarrlier  sous  l'œil  du 
Conservatoire,  tous  les  vrais  professeurs  feraient  de  l'art  un  moyen  de 
moralisation ,  en  formant  un  public  apte  à  bien  juger,  à  dislinguer 
le  beau  du  médiocre,  a  désapprouver  ce  qui  est  vulgaire  et  de  mauvais 
goût. 

Ce  que  je  des  concours  pour  la  Ville  de  Paris  jicut  parfaiituicin 
s'appliijuer  dans  tous  les  départements  de  la  i'rance.  Les  préfets  pour- 
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r;uf'iu  appeler  un  jury  Uc  Pans  ou  même  en  former  dans  les  grandes 
villes. 

T>r cerne/,  (kmc  des  diplômes,  Messieurs  les  préfels.  Messieurs  de  l'A- 
radt'iiiie  et  du  (Conservatoire,  vous  utiliseie/  ainsi  les  l'orees  vitales  de 
laiil  de  musiciens  sans  noms  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  s'avilissent 
découragés  et  sans  but. 


I  -    .       .    —  t 

Typ.  Charief!  «k-  Hourgam  frèrw,.  rue  J.-J.  Koiisycaii.  8.  -  i3r»o. 
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iT  SÉANCE. 
30  NOVEMBiie  ise?- 

SOmUIBB  : 

1.  Decnfème  mémoire  nir  rbtrmonte,  question  dn  chilTrage,  par  M.  Charte  Poiiot. 

2.  AnditioQ  du  piano  giuUnor  de  M.  Bandut. 

3.  Notice  «ur  Lullf,parM.  VYlix  Clément. 

4.  Morceaux  |<o>ir  l'orgue  Musiel,  composé»  et  ciéeutés  par  M.  LefélHire-Wély. 

A.  SiuvfDt  femme  varie,  caprice. 

B.  Lt8  caqueta  do  eonveot,  esquisse  sympbonique. 

Nota.  La  Noiiutwr  LuUy  fait  parlie  de l*oavrage  intitulé  :  Les  MutkUnM 
célèbres  depuis  le  xvi*  siède  jusqu'à  nos  jours,  |Mir  Félix  Clément. 
Paris,  Hachette,  1868,  in-8«. 


DEUXIÈME  MÉMOIRE  SUR  L'HARMONIE. 

Par  Charles  PoisOT. 


Messieurs  cl  clicrs  Ci>llègucs, 

La  bienveillante  attention  avec  laquelle  vous  m^arez  écouté,  lorsque 
je  vous  ai  soumis  mes  nouvelles  observations  sur  le  mode  mineur» 
insérées  aux  pages  196  à  200  du  premier  volume  de  nos  bulletins, 
m*enhardit  à  tous  entretenir  aujourd'hui  d  une  sefx>nde  question  har- 
monique qui  préoccupe  mon  esprit  depuis  plusieurs  années;  je  toux 
parler  de  la  question  du  chiffrage  des  accords. 

Quelque  Icmps  avant  sa  mort,  feu  Clapisson  de  l'Inslitul,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire,  s'étonnait  avec  moi  de  ce  que  cette  ques- 
tion importante,  et  si  controversée,  n'avait  pas  encore  obtenu  une  solu- 
tion déûniliTe. 
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II disirait  à  bon  droit  que  tes  divers  professeurs  d*barmonie  se 
Dissent  pour  débattre  ensemble  ce  point  intéressant,  el  adopter  un  sys- 
tème uniforme  qui  ne  pourrait  qn*élre  d*une grande  utilité  dans  rensei- 
gnement el  la  pratique  de  la  science. 

Si  j*ai  bonne  mémoire ,  c*est  ft  Tltalien  Viadana  qu*on  attribue 
généralement  Tidée  première  de  la  basse  chiffrée,  c*est-i-dire  Tusage 
de  représenter  par  des  chiffres  les  dirers  accords  que  Ton  peut  placer 
sur  une  basse  donnée. 

Les  Italiens  de  Tandenne  école  avaient  Thabitude  compliquée  d'ex- 
primer par  des  diiffres  superposés  tous  les  différents  Intervalles  qui 
formaient  les  agrégations  harmoniques  devant  être  réalisées  par  Tacoom- 
pagnateur. 

Peu  à  peu,  on  a  simplifié  ce  système  primitif,  puis  aujourd'hui, 
grâce  aux  combinaisons  modernes  et  aux  complications  de  la  nouvelle 
école,  on  a  presque  renoncé  à  Tusage  de  la  basse  chiffrée,  attendu 
rhabitude  qu*on  a  pris  de  réduire  an  piano  toutes  les  grandes  partitions 
d'une  cerlatno  importance. 

Mais  la  suppression  n'amène  qu'un  résultat  diamétralement  opposé 
au  bat  qu'on  désire  atteindre.  —  Car,  par  ce  moyen,  l'accompagnateur 
perd  l'usage  de  la  lecture  des  chiffres,  mnémonique  si  commode  pour 
abréger  l'écriture  et  symboliser  les  accords. 

11  est  certain  que  l'histoire  de  la  basse  chiffrée  sera  toujours  néces- 
saire pour  bien  comprendre  les  partitions  des  différentes  époques,  mais 
la  suppression  des  chiffres  ne  rendra  que  plus  nécessaires  encore  les 
études  historiques  dont  plusieurs  bons  esprits  ont  donné  le  signal,  et 
qui  ne  seront  pas  le  moindre  mérite  de  notre  siècle  laborieux. 

Défions-nous  des  simplifications  bâtardes  qui  abaissent  la  sclenee  an 
niveau  d'une  vulgaire  routine,  et  tout  en  cherchant  la  clarté  des  signes, 
ne  commettons  pas  des  confusions  préjudiciables,  comme  aujourd'hui 
on  le  fait  par  exemple,  en  écrivant  les  voix  de  ténors  en  deCs  de  lol,  an 
lien  de  conserver  à  ces  rares  mais  prédeux  interprètes  la  clef  d'nl 
quatrième  ligne,  qui  est  leur  véritable  symbole  régistral. 

L'école  ftunçaise,  qui  avant  tout  tient  à  la  clarté  dans  l'exposé  de  ses 
idées,  a  peu  &  peu  introduit  des  simplifications  utiles  dans  le  système 
du  chiffrage  des  accords;  aujourd'hui  je  voudrais  faire  un  nouveau  pas 
dans  cette  question  importante,  pas  que  je  crois  d'une  utilité  évidente, 
mais  qui  ne  sera  point  sans  doute  le  dernier  que  la  théorie  aura  à  for- 
muler pour  se  trouver  au  niveau  de  l'avancement  do  la  pratique  mo- 
derne. 

Voici  en  peu  de  mots  l'exposé  de  ma  nouvelle  proposition  : 

Il  me  semble  urgent,  vu  les  nouvelles  combinaisons  de  Tart  actuel. 
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de  T008  soumeltre  un  moyen  radial  de  simplifier  dans  des  proportions 
énormes  l*expres8ion  chiflfrée  de  Ions  les  accords  principaux^ 

«  On  ne  chiffrerait  désormais,  si  vous  adoptez  mon  idée,  que  Tétat 
direct  de  Taccord  principal,  et  on  exprimerait  la  nature  du  dérivé  par 
un  petit  chiffre  entre  parenthèses,  placé  en  haut  et  à  droite  du  chiffre 
spécial;  ce  chiffre  supplémentaire  s*appelle  ea^posonl,  en  algéhre;  les 
mathématiciens  s*en  serrent  depuis  longtemps.  » 

Voici  donc  comme  on  opérerait  pour  les  accords  de  trois  sons  ;  raccord 
parfiiit  m^eur  s'exprimerait  comme  d*habilude  par  un  5  placé  au-dessus 
de  la  note  de  basse  ;  mais  au  lieu  du  6  et  du  « ,  qui  sont  sujets  i  con- 
ftision  et  qui  nindiquent  d'ailleurs  ni  la  nature  ni  le  mode  des  Inter- 
valles, produit  par  le  reuTersement,  on  exprimerait  simplement  les 
premiers  et  seconds  dérivés  de  raccord  parfait  majeur  par  le  symbole 
numérique  5Ct)  et  5W. 

L*élèTe  Toit  immédialement  ici  qu*il  s'agit*de  raccord  mijeur  princi- 
pal, mais  qui,  au  lieu  d*élre  employé  dans  son  état  direct,  est  placé,  par 
le  renversement,  dans  Vaspect  de  premier  et  second  dérivés. 

Il  en  serait  absolument  de  même  pour  les  accords  :  parfait  mineur  de 
quinte  diminuée  et  de  quinte  augmentée  dont  les  états  directs  continue- 
raient i  être  symbolisés  par  les  rhiff^  3,  6  et  +  5. 

Pour  les  accords  de  septièmes,  Tavantage  serait  encore  plus  grand  ; 
car  la  mémoire  les  trouverait,  parce  moyen  simple  et  efficace,  déchargés 
de  la  difficulté  considérable  de  retenir  le  chiffrage  très-complexe  de 
trois  dérivés;  en  multipliant  ce  nombre  3  par  le  chiffre  7,  exprimant  le 
nombre  des  accords  de  systèmes  placés,  comme  nous  Tavons  dit,  dans 
notre  premier  mémoire,  sur  chacun  des  degrés  de  Techelle  de  la  gamme 
mineure,  nous  obtenons  un  produit  de  vingt  et  une  expressions  chiffrées 
qaHl  est  bien  difficile  de  ne  pas  confondre  et  même  de  symboliser  exac- 
tement avec  les  signes  conventionnels  en  usage  aujourd'hui. 

Il  s'agit  donc  simplement  de  déterminer  quelle  sera  Texpression 
définitive  des  sept  accords  distincts  de  septièmes  dans  leur  état  direct. 

Or,  il  est  facile  de  voir,  en  comparant  ensemble  les  deux  modes 
miÛ^nr  ^  mineur,  que  la  septième  dominante,  qui  est  la  plus  usitée  et 
qui  se  place  sur  le  cinquième  degré  des  deux  modes,  sera  parfaitement 
symbolisée  par  le  chiffire  7,  auquel  nous  n'ajouterons  aucun  signe 
ambigu  ou  d'une  complexité  douteuse. 

La  septième  de  seconde  du  mode  m^eur ,  qui  se  retrouve  sur  le  qua- 
trième degré  du  mode  mineur,  sera  exprimée  par  s,  lo  3  indiquant  la 
tierce  mineure  et  étant  déjjà  employé  pour  symboliser  l'accord  parfait 
mineur  qui  se  trouve  ici  surmonté  de  la  septième.  La  septième  tonique 
m^'eure,  qui  se  trouve  placée  sur  le  sixième  degré  du  mode  mineur,  se 
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chitTiera  par  -f-  7,  signe  nécessaire  pour  la  disUnguer  des  d9ax 
septièmes  précédentes. 

*  La  scplième  arec  quinte  diminuée,  qui  se  trouve  sur  le  sepiiùme  degré 

du  mode  nuùear  et  sur  le  second  degré  du  mode  mineur»  sera  parfaite- 

7 

ment  exprimée  par  ^. 

Quant  aux  trois  feptièmes,  sptkMalemenl  inliéientos  au  motle  mineur, 
savoir  :  1**  la  seplièrae  tonique  mineure  (jui  se  trouve  sur  le  premier 
degré  dudil  mode  ;  2"  la  septième  avec  quinte  augmentée,  qui  se  place  sur 
le  troisième  degré  dudil  mode,  et  3**  la  septième  diminuée  (jui  trouve 
sur  la  sensible  ou  septième  degré  dudit  mode,  nous  les  chiffrerons  par 
+3,  et^;  ces  cliiffres  s'harmomisent  parfaitement  avec  nos  sym- 
boles précédemment  employés  pour  exprimer  les  accords  de  trois  el 
quatre  sons.  Nous  avons  donc  Tavanlage  de  chiiïer  nos  onze  accords  an 
moyen  de  cinq  signes  seulement,  le  3,  le  5»  le  7,  ia  barre  el  la  croix, 
c'esi-à-dire  en  termes  algébriques,  le  signe  —  (moins)  et  le  signe 
(plus). 

Nous  TOUS  demanderons  seulement,  Messieurs,  de  nous  permettre 
d'ajouter  pour  les  Tîngt  et  un  dérivés  des  sept  accords  de  septièmes, 
les  exposants  W  et  dont  les  deux  premiers  ont  déjà  été  employés 
par  nous  pour  exprimer  les  buit  dérivés  des  quatre  accords  de  (rois  sons. 

Donc,  en  résumé,  six  moyens  seulement  (trois  chiffres  et  trois  signes 
algébriques),  pour  exprimer  quarante  agrégations  liarmoniques,  si  le 
nombre  de  onze  tous  parait  comme  à  moi  plus  facile  à  caser  dans  la 
mémoire,  que  les  quarante  symboles  actuels ,  vous  n'hésiterez  pas , 
Messieurs,  à  me  donner  votre  adhésion,  et  la  question  du  chiffrage  des 
accords  aura  été  simplifiée  par  une  diminution  de  vingt-neuf  expressions 
chiffrées,  ce  qui  sera  un  soulagement  imporiani  et  efficace  pour  la 
mémoire  des  professeurs  aussi  bien  que  pour  celle  des  élèves. 
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2H'  SÉANCE. 

28  DéCCMBRE  1367. 

SOMMAIUE  : 

1 .  Note  sur  feu  Charles  de  KoDlski,  par  le  Secrétaire. 

A.  Lb  Délln, 

B.  La  Glnquaolalnc, 

Morceaux  p>ur  «iolon  et  phM,  d»  ht  compoiitiMi  de  Charks  do  Koolskl,  Maculés  par 

31M.  Poisot  et  Magoin. 

2.  Trio  (ioédit)  ea  ré  mloeur,  par  Alb.  Lhùle,  exécuté  par  MM.  Fli«ot,  Lamoureui  et 

PMncet. 

3.  L^rpbéoD  flrantait  k  vot  d'olMan,  lecture  par  M.  Elwart. 

4.  LaigMio,  eompaié  al  ai4nité  pir  B.  Masnlo. 


NOTE  SUR  CHARLES  DE  KONTSK  , 

Par  Charles  Poisot. 


Messieurs  el  chers  Confrères» 

LMmpitoyable  mort  vient  encore  de  nous  enlever  deux  collègues 
bien  aimés  ;  Pun,  Rainer  qui  a  reçu  au  Père  Lachaise  des  éloges  dignes 
de  sa  mémoire;  Taulre,  Charles  de  Konlski,  mort  à  Paris,  le  21  août 
dernier,  et  inhumé  an  cimetière  Montmartre,  dans  les  caveaux  de 
rémigralion  polonaise. 

Mèà  Gracoyie  le  4  novembre  1815,  Charles  de  Kontski  était  Talné 
d*nne  illustre  et  nombreuse  famille  vouée  lout  entière  à  Texercice  de 
l'art  musical. 

Dès  l'âge  de  7  ans,  Charles  excitait  l'admiration  générale  par  son 
talent  précoce  de  violoniste,  el  en  1822  il  fut  nommé  membre  titulaire 
des  Sociétés  musicales  de  Cracovie  et  de  Lublin. 

En  1833  et  1834,  il  obtint  également  le  titre  de  membre  actif  des 
Sociétés  de  Vienne  et  de  Linz  (Aulriche.) 
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AprH  avoir  Hé  nommé  membre  de  ta  Société  philharmonique  de 
Munich  (1835),  Charles  arriva  en  Franre,  où  il  soutint  sa  famille  par 
son  talent.  —  Son  frère  Antoine  se  fit  connaître  comme  pianiste  et 
compositeur,  tandis  que  Charles  développait  par  ses  bonnes  le(onsles 
heureuses  dispositions  d'Apollinaire,  son  plus  jeune  frère. 

Charles  deKonlski  termina  à  Paris,  sous  Reicha,  les  études  de  compo- 
sition qu'il  avait  commencées  à  Saint-Pétersbourg  sous  Bianchi. 

Ses  œuvres  instrumentales,  aussi  distinguées  que  bien  écrites,  le 
firent  recevoir,  en  1841,  à  la  Société  académique  des  enfants  d'Apollon 

En  1856,  le  roi  des  Belges,  Léopold  \^',  agréa  la  dédicace  d'un  remar- 
quable quintette  pour  instrument  à  cordes. 

En  lin  le  roi  de  Suède,  pour  le  récompenser  de  l'envoi  d'un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  le  nomma  membre  de  l'Académie  royale  de 
Suède  et  chevalier  de  l'Ordre  royal  de  Wasa. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  Sowinski  et  de  Fétis  ceux  de  nos 
ol lègues  qui  voudraient  connaître  le  catalogue  des  œuvres  publiées  de 
Charles  de  Konlski. 

Quant  à  nous,  nous  répéterons  qu'à  Peslh,  comme  à  Versailles  et  â 
Paris,  on  garde  religieusement  le  souvenir  de  son  concours  an  profil  de 
nombreuses  œuvres  de  bienfaisance. 

Charles  est  mort  en  laissant  à  la  famille  de  son  médecin,  M.  Handvo- 
gel ,  un  nombre  assez  considérable  d'œuvres  inédites.  —  Il  devait  bien 
celte  marque  d'estime  et  d'aiïeclion  à  des  personnes  qui  l'ont  soigné 
dans  sa  dernière  maladie  avec  un  dévoaemenl  et  an  désintéressement 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Si  notre  Société  était  plus  riche»  je  réclamerais  de  sa  caisse  Thonnenr 
de  publier  quelques-uns  des  manuscrits  posthumes  de  notre  ami.  — 
Kontski  était  un  de  nos  meilleurs  sociétaires;  la  Société  doit  garder  sa 
mémoire,  et  c'est  pour  vous  faire  apprécier  son  esprit  et  son  cœur  que 
nous  allons  essajer  de  vous  transmettre  deux  de  ses  dernières  pensées. 

L'une  est  un  dialogue  comico-sentimental ,  intitulé  la  Cinquantaine  ; 
Tautre,  une  romance  sans  paroles,  ylppassion/ifa,  qui  peint  bien  la  cha- 
leur, l'âme  de  Texcellent  confrère  que  nous  avons  perdu. 

Puissent  ces  quelques  pages  nous  mettre  en  communication  avec  sa 
pensée  intime  et  nous  servir  de  fleurs  pieusement  jetées  sur  sa  tombe 
par  quelques  mains  fidèles. 
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rORPHÉON  FRANÇAIS  A  VOL  D'OISIAU , 

Par  A.  Elwart. 

G*esl  en  Allemagne  qne  le  chant  choral  a  pris  naiasance,  d^ahord  t>ar 
ces  grandes  mélopées  religieuses  dont  le  choral  de  Lntber  est  an  magni- 
fique spécimen,  etensnite  par  des  lieders  on  chansons  de  table.  Lltalie, 
anx  XV*,  XTi*  et  xvii*  siècles,  avait  également  créé  les  madrigaux  ;  mais 
ces  sortes  de  compositions,  à  quatre,  cinq  et  même  six  voix,  étaient 
écrites  dans  un  sljle  fleuri,  fugué  et  syncopé,  inaccessible  aux  gens  du 
peuple.  Vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  Zelter,  musicien  français  et  Tami 
du  grand  poète  allemand  Gœthe,  créa  les  Liedertafél,  réunions  cho- 
rales iiui  sont  encore  très-florissantes,  grfloe  aux  compositions  des  Hen- 
delssohn,  des  Meyerbeer,  des  Abt,  des  Kûcken,  des  Otto,  etc.  L* Alsace, 
ce  soldat  avancé  de  tout  progrès,  qui,  en  mêlant  le  sang  de  ses  enfants 
avec  celui  des  Français,  depuis  deux  siècles  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  VEurope,  est  devenu  française  &  son  tour,  possède  depuis  fort 
longtemps  une  vaste  association  chorale  qui,  chaque  année,  tient  ses 
assises  sonores  dans  les  villes  principales  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 
Mais  ce  ne  fut  qu*en  1819  que  Wilhem,  Tami  et  le  collaboraleur  de 
fiéranger,  jeta,  i  Paris,  les  fécondes  semences  du  chant  choral,  en  ou- 
vrant, rue  lean-Lantier  et  sous  le  patronage  de  la  Ville,  la  première 
école  de  musique  populaire.  Il  y  préluda  aux  brillantes  destinées  de  sa 
méthode  si  généralement  répandue  maintenant. 

Il  a  fallu  près  de  seize  années  à  ce  puissant  vulgarisateur  pour  par- 
venir à  réunir  en  un  seul  faisceau  tous  les  éléments  épars  qu*il  avait 
répandus  dans  toutes  les  écoles  gratuites  du  déparlement  de  la  Seine; 
et,  en  1835,  il  eut  la  gloire  bien  vive  de  rassembler  à  la  Sorbonne 
1,200  chanteurs,  garçons,  fillettes,  Jeunes  hommes  et  hommes  faits,  tous 
élèves  ancienset  nouveaux,  devenus  musiciens  grâce  i  son  zèle  persévé- 
rant et  à  Texcellence  de  son  enseignement.  Willi<!iD»  qtil  ^^sH  créé  la 
chose  en  devait  être  naturellement  le  parrain  ;  et  c*est  à  lui  que  la 
langue  firançaise  doit  le  mot  orphéon  et  tous  ses  dérivés.  Il  est  facile 
dMmaginer  un  néologisme,  mais  ne  crée  pas  qui  le  veut  un  mot  nou- 
veau ;  et  Wilhem  aura  eu  celte  gloire  1 

Jusqu'en  1840  ou  1841,  le  ebant  choral  n*exi&tait  qu'officiellement  et 
seulement  dans  les  écoles  de  la  capitale;  mais  les  premiers  élèves,  de^ 
venus  adultes,  avaient  puisé  dans  Wilhem  et  ses  intelligents  collabora- 
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leurs,  Tamonr  du  rliani  d'ensemble  :  l'an  û'en\t  un  habile  ouvrier 
damasquine ur  de  fusils,  Filipps,  le  parent  du  strabisie  ctMèbre  de  ce 
nom,  sous  le  Gouvernement  de  Juillet,  créa  dans  la  capitale  la  société 
des  Enfants  de  Paris,  pour  laquelle  Adolphe  Adam  a  écrit  un  chœur 
populaire  qui  porte  justement  le  nom  de  cette  société  musicale  de  l'Or- 
phéon libre,  c'est-à-dire  ne  relevant  que  de  lui-mém(;  et  ne  recevant 
aucune  allocation  de  Tédililé  parisienne.  Les  membres  de  celle  société 
se  réunissaient  le  soir,  trois  fois  par  semaine,  chez  un  marchand  de 
vins  de  la  rue  Salle-au-Comte,  derrière  Téglise  Saini-Lcu,  où  moyen- 
nant une  cotisation  de  cinq  centimes  par  personne  (ils  étaient  quarante 
à  peu  prés),  ils  avaient  la  jouissance  d*une  grande  salle  suffisamment 
éclairée. 

C'est  cette  Société  modèle  qui  amis  en  lumière  les  premiers  essais  de 
î.aurent  de  Rillé,  notre  élève  bien-aimé,  et  qui  la  première  a  fait  en- 
tendre, dans  Téglise  du  joli  village  de  Saint-Ouen,  une  messe  chorale 
à  quatre  voix,  sans  accompagement,  écrite  expressément  par  Fauteur  de 
celle  notice.  Bientôt  le  mouvement  imprimé  par  Philipps  au  chant  cho- 
ral fit  surgird  autres  sociétés,  et  le  premier  département  qui  leur  donna 
accès  fut  celui  de  Seine-et-Marne,  dont  l'honorable  M.  de  Bourgoing 
était  le  paternel  préfet.  Ce  fut  Eugène  Delaporle,  pianiste,  lauréat  du 
Conservatoire,  qui,  retiré  dans  TYonnc  pour  y  professer,  se  mit  à  la 
léte  de  la  propagande,  et  pour  y  préluder  il  organisa  à  Sens  une  société 
chorale  au  petit  pied. 

Grâce  à  la  protection  éclairée  de  MM.  de  Bourgoing  et  de  Magnito, 
préfets  successifs  de  Seine-et-Marne,  une  association  de  toutes  les  so- 
ciétés chorales  de  ce  département  fut  largement  organisée,  et  la  ville  de 
Melun  eut  les  pr  émices  de  concours  régionaux  présidés  par  le  regret- 
table Adolphe  Adam.  Depuis  cette  époque  déjà  éloignée,  l'Orphéon  libre 
a  marché  à  pas  de  géant,  non-seulement  en  France,  mais  en  Algérie  et 
même  dans  certaines  localités  de  nos  anciennes  colonies  d'oulre-mer. 
L'orphéon  a  fait  surgira  nMéde  lui  la  fanfare  et  les  musiques  d'harmonie 
militaire.  —  Ces  deux  satellites  du  chant  choral  ne  sont  pas  seulement 
le  refuge  de  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  voix  pour  être  des  seconds  ténors 
ou  des  basses  enrouées.  —  Il  existe  plusieurs  sociétés  dont  les  membres 
sont  tout  à  Id  fois  chanteurs  et  intrumenlistes ;  et,  chose  curieuse  ;i 
constater,  c'est  que  les  fonctions  musicales  .sont  très-souvent  renversées 
chez  le  mémo  orphéoniste  — Ainsi  la  petite  flûte  ou  le  cornet  à  pistons, 
dès  que  la  fanfare  a  paru,  deviennent  une  basse  profonde  ou  un  bar\lon 
très-salisfaisant,  tandis  que,  par  contre,  la  grosse  caisse  se  transformera 
en  premier  ténor  et  que  la  conIrebasse-Sax  chantera  la  voix  de  fausset 
dans  un  chœur  accompagnant  un  solo  favori  d'amoureux  qui  soupire 
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soas  la  fenéire  d  une  Iris  en  l'air,  ainsi  que  cela  a  heu  dans  le  char- 
manl  Carnaval  romain  d  Ambroisc  Thomas. 

A  Paris ,  il  y  a  près  de  dix  ans,  un  comité  de  patronage,  présidé  par 
rhonorable  Sénateur  M.  Larabit,  tint  plusieurs  séances  dans  lesquelles 
on  règlement  pour  le  concours,  dont  M.  Camille  Devos  fut  tout  à  la  fols 
Tautear  et  le  rapporteur,  fut  adopté  et  est  devenu  la  règle  loyale  de  tous 
les  concours.  —  Malheureusement  ce  comité,  dans  lequel  les  plus 
grands  noms  de  l'art  musical  se  faisaient  remarquer,  s^est  dissous,  et 
maintenant  Vorphéon  libre  est  plus  libre  que  jamais.  —  Il  va  sans  direc^ 
tion.  —  Cependant  BI.  Duruy,  qui  aime  tout  ce  qui  tend  à  améliorer 
le  bien-être  moral  des  masses  popalaires,  a  créé,  près  du  Ministère  de 
llnslruclion  publique,  un  comité  consultatif  chargé  de  diriger  rensei- 
gnement musical  dans  les  écoles  du  gouvernement.  —  Ce  comité»  dont 
nous  avons  rhonoeur  de  faire  partie,  n'ayant  pas  encore  eu  de  première 
séance,  nous  ne  pouvons  que  signaler  son  heureuse  création. 

Noos  parlions,  au  commencement,  de  TAlsace ,  c'est  encore  i  son 
intelligente  initiative  que  Torphéon  libre  doit  la  création  des  concours 
de  lecture  musicale  à  première  vue.  Des  critiques  moroses  blâmaient, 
depuis  la  création  de  l'orphéon  et  sa  diffusion  sur  tous  les  points  de  la 
France,  que  la  routine  fût  son  seul  guide  ;  ces  esprits  chagrins  eussent 
él6  moins  sévères  s*ils  avaient  bien  voulu  réfléchir  que  jamais  les  ou- 
vriers, les  cultivateurs,  les  hommes  de  travail  en  général,  n'auraient 
consenti,  de  prime  abord,  à  étudier  le  maussade  solfège,  ce  catéchisme 
de  la  religion  musicale  universelle.  —  Il  a  donc  fallu,  pour  les  attirer, 
les  grouper,  leur  faire  apprendre  des  chœurs  fiiciles  et  surtout  mélo- 
dieux, et,  sons  ce  rapport,  Laurent  de  Rillé,  Adolphe  Adam  et  tant 
d'autres  auront  rendu  un  service  Immense  à  l'attraction  orpbéoniqoe. 

—  Puis,  pour  passionner  les  orphéonistes,  il  a  fallu  créer  les  concours 
régionaux  d*abord,  et  plus  tard,  lorsque  l'institution  a  pris  de  plus 
vastes  proportions,  les  concours  généraux.  —  En  agissant  ainsi,  Eugène 
Delaporleetles  artistes  amis,  ses  collaborateurs  nouveaux,  ont  fait  preuve 
d'esprit  et  de  leur  connaissance  do  cœur  humain.  Aux  enfants,  il  faut 
i  Técole  des  bons  points  et  même  des  croix  d'honneur  en  ferblanc;  aux 
orphéonistes,  aux  enfants  de  l'art  musical ,  on  a  donné  des  médailles. 

—  Vous  savez  tous,  Messieurs,  quel  est  le  mode  établi  pour  les  con- 
cours.   On  divise  en  sections  les  divisions  générales  de  ces  concours  ; 

—  celles  qui  sont  assez  fortes  doivent  chanter  un  chœur  imposé  con- 
curremment avec  un  chœur  de  leur  choix,  et,  dans  les  grandes  assises 
chorales,  il  y  a  le  concours  d'excellence  avec  chœur  imposé  et  l'exécu- 
tion répétée  du  chœur  de  choix  qui  vient  d'être  couronné. 

Ce  sont  les  préfets,  les  sous-préfets  ou  les  maires  qui  décernent  les 
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médailles  de  toale  Yalenr  et  les  mentions  honorables,  —  assistés  des 
présidents  et  des  Jurés,  la  plapart  recrutés  dans  les  rangs  des  notabilités 
musicales  de  Paris.  — 
L*orphéon  a  ses  poètes  et  ses  oompositeors ,  ses  jonmani  et  ses  pro- 

lecteurs. 

En  terminant  ce  coap  d'œil  rapide,  qu'il  me  soit  permis  de  Tonner 
un  vœu  qui  déjà  est  exaucé  dans  certaines  sociétés  chorales.  Je  yeux 
parler  de  la  création  de  classes  de  solfège  et  par  suite  de  chant  colleclif 
dans  toutes  les  communes  de  ITnipire.  —  C'est  par  ces  dassos  que 
Tavenir  de  Torphéon  libre  sera  à  Tabri  de  toute  fâcheuse  atteinte.  —  On 
n'aime  et  on  ne  tient  bien  qu  aux  choses  qui  ont  donné  de  la  peine  i 
aequérir.  —  La  plupart  des  sociétés  se  dissolvent  lorsque  leur  directeur 
se  retire.  —  Ce  directeur,  le  seul  vraiment  en  mesure  d'attirer  le  socié- 
taire, communique  sa  science  et  son  amour  pour  l'art  i  ses  orphéonistes; 
<— le  directeur  parti,  ils  sont  livrés  à  eux-mêmes,  et,  comme  ils  wioortU 
pas  la  théorie  musicale,  ils  ne  peuvent  se  livrer  à  l'étude  de  nouveaux 
choeurs.  —  Le  concours  aura  lieu  du  moment  que  tous  les  membres  d'une 
mémesociélé  seront  meilleurs  lecteurs.  ^Hâtons  cet  instant  de  tous  nos 
voeux.  Les  succès  obtenus  par  nos  orphéons,  à  Paris  en  1859.  à  Londres 
en  1860,  succès  qui  furent  presque  politiques  et  firent  que  deux  grands 
peuples  se  donnèrent  cordialement  la  main  sur  Tautel  de  l'art;  ceux 
de  l'Exposition  universi^lle,  encore  vivants  dans  tous  les  souvenirs, 
doivent  redoubler  et  le  zèle  des  directeurs  et  celui  de  leurs  sociétés  au- 
tant que  celui  des  amis  de  la  gloire  artistique  de  notre  belle  France,  œ 
soldat  de  Dieu,  ainsi  dénommée  par  Shakespeare,  dont  le  génie  philoso- 
phique  devinait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  séve,  de  générosité  et  d'aptitude 
dans  notre  esprit  national  pour  prendre  toujours,  toujours  et  sans  se 
lasser,  l'initiative  du  bien,  du  grand  et  du  juste. 

L'orphéon,  Messieurs,  est  le  terrain  neutre  où  toutes  les  opinions, 
toutes  les  aspirations,  tous  les  goéis  les  plus  divers  entrent  en  commu- 
nion d'idées;  —  il  rend  déserts  les  cabarets  ;  —  c'est  une  cause  de  régu- 
larité dans  la  vie  de  l'ouvrier;  il  anime  le  canir  des  villes  où  il  place  ses 
bannières  vilhemistes,  et  si  quelquefois  il  oiïense  les  oreilles  délicates 
dans  les  pauvres  campagnes,  du  moins  jamais  ses jilus  grandes  bauilles 
n'ont  lait  couler  de  larmes. 
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NOTICE  SUR  JEAN-GEORGES  KASTNER, 
Par  A.  ËLWART. 

Hearenx  ceux  qui  naissent  dans  nn  milien  favorable  à  répaoooisse* 
ment  de  leurs  facultés  intellectuelles  I  Cette  pensée  si  jnste  d*nn  phi- 
losophe allemand  est  applicable  en  tont  point  &  Vartiste  profondément 
instruit,  dont  la  mort  inattendue  nous  a  causé  autant  de  douleur  que 
d^épouTante.  —  Si  Georges  Kastoer  fût  né  au  moment  de  la  renaissance 
des  lettres  et  des  arts  en  Europe,  nul  doute  que  sa  gloiro  eût  été  plus  po- 
pulairo,  nui  doute  même  qu'affranchi  des  devoirs  de  Thomme  moderne» 
que  membre  d'une  corporation  religieuse,  et  porté  par  instinct,  comme 
il  Tétait,  à  l'exercice  de  la  charité,  il  n'eût  embrassé  dans  son  amour 
rbomanilé  tout  entière,  aa  lien  d'avoir  tout  à  la  fois  à  élever  une 
famille  et  i  poser  les  fondements  de  sa  gloire  litiérairo  et  artistique. 

Nous  savons  que  notre  ami,  par  sa  position  de  fortune,  était  pins  à 
même  que  tout  autre  de  ses  confrères  d'exercer,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  un 
véritable  sacerdoce  de  charilé;  mais  son  âme  aimante  éprouvait  des 
terreurs  indicibles  dés  que  Tun  des  siens  avait  même  Tombre  d'une 
maladie,  et  ce  sentiment  si  louable,  il  l'éprouvait  également  pour  se» 
amis  :  autant  leurs  succès  le  rendaient  heureux,  autant  leur  déconvenue 
attristait  son  âme  aimante. 

Quelques  incidents  regrettables  des  concours  de  VExpotUion  uniter^ 
telle,  et  surtout  la  suppression  définitive  des  musiques  de  cavalerie  et 
de  celte  des  Guides,  lui  ont  porté  un  coup  funeste  dont  il  ne  a'est  pas 
relevé. 
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Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  1  homme  sensible,  de  l'époax  cl 

du  tendre  p^'re,  parlons  de  l  arlisle. 

Nù  le  9  mais  1810.  à  Strasbourg,  Jean-Georcres  Kaslner,  quoique 
appartenant  à  une  modeste  famille  vivant  de  son  travail,  fil  d'excellenles 
éludes.  II  alla  en  Allemagne,  cette  terre  qui  conserve  toutes  les  parties 
delà  science  dans  les  silos  admirables  de  ses  institutions  universitaires, 
cl  il  fui  reçu  docteur  ès-leilres  et  ès-sciences;  mais  l'amour  de  la  mu- 
sique l'emporta  dans  le  cieur  du  jeune  dodeur,  cl  il  entra  résolùmenl 
dans  la  can  ière  musicale.  Plusieurs  oitéras  donnés  par  lui,  depuis  l'âge 
de  dix-sept  ans  jusqu'à  sa  majorité,  le  tirent  tidlement  remarquer  de  ses 
concitoyens,  que  la  municipalité  de  sa  ville  natale  l'envoya  à  Paris  ter- 
miner ses  éludes  musicales,  et  lui  alloua  une  pension  annuelle. 

Keiclia  lui  enseigna  l'arl  d'écrire,  el  Berlon  celui  de  la  composition 
lyrique. 

Mettant  à  profil  ses  connaissances  littéraires,  il  publia  un  Tniité 
d'inslrujuentdtion  qui  a  servi  plus  fju'on  ne  le  pense  aux  ouvrages  du 
même  genre  qui  ont  été  publiés  depuis  son  apparition.  Il  donnait  des 
leçons  de  piano,  d'harmonie  cl  de  cbant  pour  faire  face  à  la  vie  si  dis- 
pendieuse de  Paris.  C'est  à  cette  obligation  de  travail  qu'il  dût  de  con- 
naître la  femme  ilistinguée  qui  devait,  en  lui  donnant  sa  main,  lui 
montrer  le  chemin  du  bonbeur  et  de  la  gloire,  cbemin  qu'il  a  parcouru 
avec  une  .supériorité  inronteslable.  Ce  travailleur  infatigable  a  collaboré 
Il  la  Herue  musicale  de  Berlin  et  à  celle  de  Paris,  fondée  par  M.  Félis, 
en  1828,  et  continuée  par  Scblesinger.  La  bienveillance  de  sa  critique 
égalait  la  sincérité  de  ses  jugements.  Mais  c'esl  comme  théoricien  qu  il 
doit  occuper  une  place  distinguée. 

G.  Kaslner  a  publié  des  méthodes  pour  tous  les  instruments  de 
l'orcbeslrc  moderne.  —  Après  l'arrivée  à  Paris  d'Adolpbe  Sax,  il 
embrassa  avec  conviction  la  cause  de  cet  homme  de  génie,  et,  en  1845. 
il  obtint  la  croix  d'honneur,  après  avoir  rempli  les  délicates  fonctions 
de  secrétaire-rapporteur  d'une  commission  chargée  par  le  ministre  de 
la  guerre  d'expérimenter  les  découvertes  du  célèbre  facteur  de  la  rue 
Saint-Georges.  Les  ennemis  de  cel  homme  courageux  avaient  réussi  à 
obtenir  contre  lui  un  j  ugemenl  qui,  en  faisant  vendre  son  établissement, 
consommait  sa  ruine;  G.  Kaslner,  ayant  appris  par  Fessy  qu'une  mal- 
heureuse somme  de  quatre  cenis  francs  allait,  comme  le  clou  qui  man- 
que au  fer  du  coursier,  désarçonner  le  nouveau  champion  de  l'art, 
accourut,  répondit  pour  son  ami,  cl  le  sauva.  En  rentrant  chez  lui,  ce 
jour  même,  qui  avait  failli  être  si  néOasIe  pour  Ad.  Sax,  M"**  Kastner 
remit  à  son  mari  un  pli  cacheté  :  c* était  sa  nomination  dans  Pordrâ  de 
la  Légion  d'honneur  1  El  que  l'on  dise  encore  que  les  proverbes  sont 
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quelquefois  mentearsl  relui  d*iiii  hUnfaU  n'est  jamaU  penlu,  iroava 
son  application  immédiate. 

G.  Rastner  écrivait  aussi  desmétliodes  pour  tons  les  nouveaux  instru- 
ments. Enfin,  il  aborda  l'Opéra-Gomique  avec  la  Uoiehera,  poëme  en 
deux  actes,  de  M.  de  Wailly.  Les  amateurs  n*ont  pas  oublié  le  bel  air 
que  chantait  la  Xtudura  en  revenanl  du  bat.  Scribe  lui  confia  aussi  un 
poème  en  trois  actes,  quMl  mit  en  musique  ;  mais,  dégoûté  des  tracas* 
séries  de  coulisses,  il  reprit  sa  vie  de  bénédictin  séculier,  et  créa  un 
genre  d*ouvrage  tout  nouveau  :  nous  voulons  parier  du  livre-partition. 
(Test  ainsi  quHl  a  successivement  publié  la  Danse  macabre,  la  harpe 
d^Eole,  les  Sirènes,  les  Crû  de  Paris,  et  la  ParéaMogie  musicale,  La 
première  partie  de  cbacun  de  ces  ouvrages,  d*une  forme  si  nouvelle, 
est  consacrée  à  Thistoire  du  sujet  lui-même,  et  la  seconde,  partition 
toute  musicale  trèe^éveloppée,  met  en  scène  en  quelque  sorte  la  pensée- 
mère  de  Tauteur.  Outre  une  excellente  Grammaire  musicale,  6.  Kasiner 
a  publié  un  Manuel  de  Musique  militaire,  qui  est  devenu  classique.  Au 
moment  où  il  a  commencé  à  devenir  sérieusement  indisposé,  G.  Kastner 
mettait  en  ordre  une  monographie  de  la  Marseillaise,  avec  portrait , 
plancfaes  et  musique  autographe  de  l'immortel  Rouget  de  Lisie,  ainsi 
qu'une  biographie  authentique  de  G.  Heyerbeer.  Les  soins  pieux  de  son 
fils  aîné  seront  sans  doute  consacrés  à  la  publication  de  intéressants 
ouvrages.  L'Orphéon,  pour  lequel  G.  Kastner  a  écrit  les  Chants  de  la 
Vie  et  les  Chants  de  V Armée,  ainsi  que  beaucoup  de  chceurs  chantés 
dans  les  concours,  avait  en  lui  un  ardent  propagateur,  et,  malgré  son 
aversion  pour  la  locomotion,  il  faisait  violence  è  son  amour  pour  la 
retraite  en  allant  quelquefois,  assez  loin  de  Paris,  présider  les  luttes 
pacifiques  de  la  belle  et  populaire  création  d'Eugène  l>elaporte.  Rappe- 
lons un  des  succès  de  G.  Kastner,  celui  de  son  Oratorio  le  demitr  roi 
deJuda,  exécuté  au  Conservatoire  le  1**  décembre  1844]:  à  ce  sujet,  sa 
digne  compagne  lui  donna  une  preuve  d'amour  coqjugal  sans  précé- 
dent :  elle  a  copié  de  sa  gracieuse  main  près  de  six  cents  pages  in-folio, 
de  la  partition  de  Toratorio.  —  Quel  compositeur  contemporain  peut  se 
vanter  d'avoir  jamais  joui  d*unsi  grand  privilège? 

Nous  avons  dit  que  G.  Kastner  était  charitable.  Le  baron  Taylor,  en 
créant  rAssociation  des  artistes  musiciens,  1c  compta  parmi  les  premiers 
fondateurs,  et,  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut  un  des  vice-présidents 
de  son  comité  central. 

Le  surnom  de  père  des  musiciens  sera  donné  par  la  postérité  à  cet 
excellent  cœur  qui  donnait,  donnait  toujours,  sans  jamais  compter  avec 
Ini-mêmc.  Il  ignorait  l'emploi  du  moderne  porte-monnaie,  cl,  comme 
le  Grand-Frédéric  qui  avait  son  tabac  à  priser  à  même  la  poche  de  son 
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gilet,  G.Kastner,  lui,  y  portail oonstammenl  des  pièces  d'or,  quMl  répan- 
dait à  tout  venant,  comme  une  bienfiinnle  rosée.  Il  avait  compris  que 
la  Providence,  en  lui  envoyant  une  grande  fortune,  lui  avait  imposé 
une  mission  tonte  de  cbarité,  et  il  Ta  remplie,  celte  divine  mission,  avec 
une  continuité  digne  de  la  reconnaissance  de  tous  les  artistes. 

Nous  avons  pressenti  que  G.  Kastner  semblait  être  né  pour  to  vie 
claustrale;  quelques  mots  prouveront  la  Justesse  de  notre  assertion. 

Il  se  levait  toutes  les  nuits  à  trois  heures,  allumait  son  feu  loi-même 
et  travaillait  jusqu'à  bult  heures  du  matin.  Il  appelait  cela  ekanter  «et 
nuuinei  mutieakt.  Il  déjeunait  et  se  remettait  au  travail  jusqu'à  midi. 
Les  lundis  et  vendredis  il  recevait  des  visites;  les  autres  Jours  de  la 
semaine,  sa  porte  était  close  pour  les  importuns.  A  cinq  heures  il  dînait, 
puis  lisait  les  joumaui  et  se  couchait  presque  avec  le  soleil,  c'est-à-dire 
invariablement  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  La  maison  qu'il  avait 
fiiit  construire  rue  Boursault  se  ressent  de  ses  goûts  pour  la  solitude.  — 
Elle  a  l'aspect  d'un  espèce  de  cloître,  et  pour  compléter  la  ressemblance, 
son  salon  est  un  véritable  parloir,  où  le  maître,  par  amour  de  l'étude, 
recevait  seulement  ses  visiteurs. 

Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  il  venait  chez  Sax  à  midi  causer  avec 
nous,  allait  ensuite  soit  à  ses  affaires,  soit  à  l'assemblée  du  comité  de 
l'Association  ou  à  l'Institut,  suivant  les  jours.  Il  faisait  de  rares  prome- 
nades. C'était  l'homme  du  foyer  domestique. 

Successivement  correspondant  et  membre  libre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  de  l'Institut  de  France  et  de  celle  de  Berlin,  puis  membre 
du  comité  des  émigrés,  ete.,  Kastner,  par  sa  science,  sa  droiture  et 
l'aménité  de  son  caractère  ne  se  fit  que  des  amis  de  tons  les  hommes 
d'élite  qui  l'entouraient. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  des  ordres  de  l'Aigle  rouçe 
de  Prusse  (3*  classe),  de  l'ordre  du  Chêne  des  Pays-Bas,  de  celui 
d'Ernest  de  SaxerGotha ,  Il  était  depuis  quelque  temps  commandeur 
avec  plaque  de  Charles  m  d'Espagne  et  de  François-Joseph  d'Autriche; 
mais,  par  une  modestie  exagérée,  il  ftiyait  toutes  les  occasions  de  mon- 
trer en  public  ces  preuves  de  la  haute  estime  des  souverains  étrangers. 

Enfin,  au  moment  où  tout  semblait  lui  sourire,  notre  ami,  qui  s'était 
mépris  ilitalement  sur  la, cause  de  sa  maladie,  ne  voulut  point  prendre 
un  repos  qui  lui  était  si  nécessaire  ;  et  les  concours  publics  du  Conser- 
vatoire, ainsi  que  ceux  de  TExposition  universelle»  bâtèrent,  tout  lofait 
supposer,  le  terme  d'une  vie  si  bien  remplie.  C'est  le  19  décembre  1867 
qu'il  a  rendu  sa  belle  àme  à  Dieu,  entouré  d'une  épouse  chérie,  dedeax 
fils  adorés  et  d'amis  Intimes  qui  tous  sont  inconsolables  de  sa  perte.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  23  du  même  mois  ;  et,  comme  il  appartenait  à 
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la  religion  réformée,  Tari  musical  et  catholique  n'a  pu  déplorer  sa  perle 
clans  une  des  vastes  églises  de  la  capitale.  —  Un  nombreux  concours 
d'artistes,  de  littérateurs,  de  gens  du  monde  et  du  peuple  a  accompagné 
le  char  funèbre  jusqu'au  cimetière  del'Kst. — La  musique  de  la  deuxième 
subdivision  ouvrait  la  marche  funèbre,  et  au  pied  de  sa  tombe 
MM.  Lefuel  pour  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Taylor  pour  l'association 
des  artistes  musiciens,  nous,  au  nom  de  l'amitié,  nous  avons  dit  un 
éternel  adieu  à  celui  dont  la  fanfare  de  Sax  exécutait  une  touchante 
mélodie  extraite  cl  iraascrile  par  nous  de  son  beau  livre  :  Le$  chanu 
de  la  vie. 


RAPPORT  SUR  UÉTÂT  DE  LA  SOCIETE, 
Par  Charles  Poisot. 

Secrétaire  da  Gomilé. 

Mesftteors  el  chers  confrères, 

Nous  voici  arrivés  au  commencement  de  notre  sixième  année  sociale, 
el,  malgré  ropposiiion  des  esprits  chagrins  (malheureuseuRiii  il  s'en 
trouve  toujours  et  partout),  notre  association  n'a  cessé  de  j)oursuivre 
son  but  principal  :  la  disparition  des  entraves  qui  s'opposent  au  libre 
développement  de  nos  intérêts  professionnels.  —  Avant  de  procéder  au 
renouvclltnit'iil  annuel  du  tiers  des  membres  de  noire  Comilé,  membres 
qui  peuvent  être  réélus  d'après  nos  statuts,  ji;  dois  vous  présenter  le 
compte  rendu  annuel  de  nos  travaux,  je  devrais  dire  aussi  des  vôtres. 
'\     —  Je  n'ambitionnais  nullement  ce  périlleux  honneur,  mais  il  a  bie»« 
i'     fallu  me  soumettre  au  vœu  de  la  majorité  de  mes  collègues. 
I         Et  d'abord  payons  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  deux 
/     excellents  confrères  que  la  mort  nous  a  lavis  pendant  le  cours  de 
;      l'année  dernière;  je  veux  parler  de  MM.  Charles  de  Kontski  el  Georges 
!<     Kaslner  ;  M.  EIwai  t  vient  de  vous  relrart-r  tes  mérites  de  ce  dernier. 

Bien  que  le  vide  causé  par  la  perte  de  ces  deux  honorables  .sociétaires 
ne  puisse  être  comblé,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer 
^     que,  dans  la  dernière  séance  de  notre  Comilé.  nous  avons  nomme 
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membres  «!«  la  Sociélé,  à  runanimilé  des  voix,  M.  Révial.  professeur  au 
Gonsemloire,  et  M.  Adolphe  Deslandres,  second  prix  de  rinslitui; 
organiste  des  Batignolles  et  ancien  élève  de  fea  notre  maître,  le  regret- 
lafile  Le  Borne.  Sor  la  présentation  de  notre  collégne  Wekerlin  »  le 
Comité  a  nommé  encore  un  correspondant  nooTeau,  c*est  M.  Gagnon, 
résidant  à  Québec  (Canada). 

Il  est  inutile  d*insister  longtemps  sur  la  récapitulation  des  travaux  de 
la  Société.  —  Le  BuUelm,  publié  par  les  soins  de  notre  infatigable 
bibliothécaire,  contient  fidèlement  les  programmes  de  nos  séances  men- 
^  snelles  et  le  texte  des  lectures  qui  y  ont  été  fkites.  Souhaitons  seulement 
qu'un  plus  grand  nombre  de  membres  prennent  part  à  ces  travaux 
écrits  qui  élucident  des  points  importants  d'histoire,  de  théorie  ou  de 
philosophie  musicales.  —  Ces  études,  plus  avancées  à  Tétrangerque 
chez  nous,  se  développent  partout,  grâce  aux  efforts  et  à  Hmpulsion  de 
notre  Société,  et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle  a  donné  l'une  des 
premières  en  France,  l'exemple  et  le  goût  de  ces  conférences  ou  lec- 
tures déjà  propagées  en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  qui  tendent  i  se 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé. 

Si  les  séances  de  fin  de  mois  ont  toi^jours  eu  leur  intérêt,  il  n*en  i 
pas  été  de  même  des  samedis  ordinaires.  —  Les  occupations  nombreuses 
de  chacun,  les  concerts,  les  soirées  particulières,  les  invitations  de 
tous  genres,  disons  aussi  Tindifférence  de  plusieurs,  toutes  ces  causes 
réunies  ont  nui  an  succès  de  ces  réceptions  intimes  que  je  regrette  pour 
ma  part,  car  elles  étaient  agréables  par  le  plaisir  qu*on  y  avait  à  se  ren- 
contrer, et  utiles  par  les  relations  qui  8*y  formaient.  ~  Mais  si  le 
tourbillon  de  la  vie  parisienne  les  a  fkit  provisoirement  disparaître, 
espérons  qu'elles  vont  se  reproduire  sons  la  forme  d'auditions  spéciales 
ou  collectives.  J'en  ai  fait  Tessai  pour  mon  propre  compte  en  mai  der- 
nier, et  je  puis  assurer  tous  mes  confk^res  de  Tutiliié  qui  en  résulte.  — 
Eu  effet,  il  ne  suffit  pas,  pour  le  compositeur,  d'écrire  des  ouvrages; 
il  faut  encore  que  ces  ouvrages,  même  gravés,  soient  entendus,  afin  de 
pouvoir  étro  jugés  et  appréciés.  Les  auditions  remplissent  ce  but;  elles 
mettent  les  auteurs  à  même  d'être  en  contact  avec  les  exécutants,  soit 
instrumenlisles,  soit  chanteurs,  puis  avec  les  professeurs,  les  élèves,  les 
amateurs  de  tous  genres,  qui  peuvent  propager  l'ouvrage,  le  répandre  et 
le  faire  connaître ,  ce  qui  est  un  point  capital. 

J'engage  donc  vivement  tous  ceux  de  nos  sociétaires  qui  ont  un  porte- 
feuille bien  garni  (et  il  n'en-  manque  pas,  surtout  en  valeurs  manu- 
scrites) à  s'enlendre  avec  le  nouveau  Comité  pour  organiser  une  série 
d'auditions  hebdomadaires  destinées  à  produire  d'excellents  résultats. 

Puisque,  grâce  aux  bienfaits  de  notre  association,  notre  généreux 
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trésorier  veut  bien  meltre  graluileraent  à  noire  disposition  ses  locaux 
tout  éclairés  et  chauffés,  locaux  qui  généralement  se  payent  fort  cher 
ailleurs,  nous  ne  devons  pas  hésilei*  à  proliier  de  ces  avantages  incon- 
testables qui  n'existaient  point  avant  la  fornialiou  de  noire  Société,  ou 
du  moins  qui  n'avaieul  que  le  caraclèrc  d'une  faveur  loule  excep- 
tionnelle. 

Mais,  après  la  question  des  œuvres  instrumentales  et  vocales,  il  y  a 
celle  du  théâtre,  question  complexe  sur  l'horizon  de  laquelle  bien  des 
points  noirs  sont  visibles  à  l'œil  nu. 

Notre  collègue  Ortolan  vous  a  parlé.  Tan  dernier,  de  l'Opéra- 
Comiqne,  et  il  a  constaté  avec  regret  que  ce  Ihéâlrc  ,  autrefois  pépinière 
des  compositeurs  nationaux,  est  livré  aujourd  luii  à  un  monopole  que 
le  principe  de  la  liberté  des  théâtres  n'a  pu  entamer. 

En  elTet,  pendant  le  cours  de  1867,  ce  théâtre,  qui  reçoit  une  sub- 
vention annuelle  de 240,000  francs,  n'a  monté  que?  actes  nouveaux,  au 
lieu  des  20  actes  auxquels  l'oblige  son  cahier  des  charges.  —  C'est  nne 
véritable  dérision,  et  vous  concevez  quel  préjudice  porte  aux  composi- 
teurs dramatiques  ce  déficit  de  13  actes  pour  une  seule  année. 

Le  Ministère  ne  serait-il  pas  en  droit  de  retenir  aux  directeurs  de 
rOpéra-Comiquela  somme  de  156,000  francs,  puisqu'en  divisant  240,000 
par  20,  on  obtient  le  chiffre  de  12,000  francs  pour  somme  de  la  sub- 
vention par  cha(|ue  acte  nouveau  représcnlc  ? 

Malgré  nos  observations  réitérées,  nous  n'espérons  d'amélioration  à 
ce  déplorable  système  qu'en  1870,  épo(|ue  à  la(iuellc  expire  le  traité 
actuel.  M.  de  Leuven  ,  qui  partageait  nos  idées  lorsqu'il  n'était  que 
simple  auteur,  a  complètement  changé  d  opinion  en  arrivant  au  pouvoir 
direclorial.  Espérons  que  dans  deux  ans  la  commission  dramatique 
pourvoira  mieux  au  besoin  de  nos  intérêts. 

Le  Théâtre-Lyrique  joue  plus  de  nouveautés  que  l'Opéra-Comique;  • 
mais  sa  mauvaise  administration  compromet  l'avenir  de  cette  scène 
demandée  par  nouset  créée  pour  nous,  bien  qu  ellesoil  envahie  presque 
exclusivement  par  les  traductions  des  ouvrages  étrangers. 

L'Opéra  est  un  peu  plus  hospitalier  aux  nouveaux  venus.  —  Son 
directeur  M.  Perrin  a  rendu  hommage  aux  talents  de  notre  Vice-Président 
Gevaerl,  en  le  nommant  directeur  de  la  partie  musicale  du  théâtre,  et 
on  commence  à  donner  quelques  levers  de  rideau  à  des  compositeurs 
qu'on  forçait  autrefois  à  débuter  à  TOpéra-Comique,  quand  même  leur 
Tocation  les  eût  entraînés  vers  notre  première  scène  lyrique.  —  Autant 
aurait  valu  dire  à  Molière  défaire  des  tragédies  pour  développer  son 
génie  comique. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  les  Fantaisies^Parisiennes  rendent 


Digitized  by  Google 


quelques  services;  mais  nous  leur  ferons  le  reproche  de  trop  abonder 
en  reprises  d'ouvrages  anciens. 

Il  faut  avoir  foi  dans  le  nooTeaii  pour  le  foire  réussir  ;  et,  pour  la  rareté 
du  fait,  on  pourrait  citer  ici  l'opinion  spéciale  de  Téditear  Gros,  qui  ne 
veut  sous  aucun  prétexte,  publier  de  la  musique  classique. 

Jusqu'à  présent,  le  système  de  la  liberté  des  Chéftlres  n'a  guère  fiTCH 
ri$é  que  les  petites  scènes  lyriques  ;  cela  ne  tient-il  pas  à  la  question 
des  subventions  que  je  crois  jugée  aujourd'hui?  — 

Mieux  vaut  en  effet,  Tabolition  des  allocations  administratires  que  le 
mauvais  emploi  qui  en  est  fait  ;  et  si  remploi  ne  peut  être  amélioré,  vu 
les  abus  et  la  difficulté  de  les  déraciner,  ne  serait-il  pas  préférable  de  ne 
point  privilégier  Vindustrie  théâtrale,  puisque  le  principe  de  la  liberté 
a  été  voté  par  nous  et  sanctionné  par  un  décret  impérial. 

Le  Ministère  des  BeauvArts  a  fait  officieusement  consulter  TOtre 
Comité  au  sujet  des  concours  ouverts  aun  trois  scènes  lyriques  subven- 
tionnées par  rÊlat. 

Sans  préjuger  l'issue  de  ces  concours  dont  il  faut  espérer  un  meilleur 
résultat  que  pour  ceux  de  TExposilion,  nous  devons  vous  dire.  Messieurs, 
que  i*exécuiion  pure  et  simple  du  cahier  des  charges  a  toujours  semblé  à 
voire  Commission  le  meilleur  moyen  de  remédier  au  malaise  actuel. 

Sans  doute»  des  Expositions  annuelles,  analogues  à  celles  qui  ont  lieu 
depuis  si  longtemps  pour  les  arts  plastiques,  auraient  de  bons  et  d'utiles 
résultats. 

Elles  constateraient  réttt  de  la  production  musicale;  elles  pourraient 
classer  et  récompenser  les  divers  ordres  de  mérite;  elles  auraient  an 
moins  Tavantage  de  laisser  chacun  choisir  la  forme  qui  correspond 
le  mieux  à  Vexpression  de  sa  pensée  intime.  —  Mais  ce  projet  est  i 
créer,  et  U  n'entre  pas  dans  le  cadre  que  je  suis  chargé  de  vous  pré- 
senter ict. 

Plusieurs  de  nos  collègues,  MM.  L'Epine,  Ferrand,  Prévoet-Rousseau, 
Magnns  et  Félix  Clément,  en  ont  étudié  les  bases  diverses  ;  mais  il  y  a 
au  fond  de  cette  idée  une  grave  question  financière  à  résoudre,  sans  la 
solution  de  laquelle  on  ne  pourra  jamais  la  foire  aboutir. 

Après  la  plaie  du  théâtre,  vient  celle  de  rédition,  dans  les  conditions 
actuelles. 

Vous  savez  tons.  Messieurs,  qu'il  est  bien  rare  que  nos  manuscrits 
soient  payés  d'une  foçon  convenable.  —  Beaucoup  d'éditeurs  s'imaginât 
nous  faire  une  grande  grâce  quand  ils  nous  publient  pour  rien,  bien- 
heureux encore  quand  ils  n'enterrent  pas  nos  dépôts  dans  le  coin  le 
plus  obscur  de  leurs  magasins. 

Tous  les  artistes  n'ont  pas  la  vocation  commereiale;  le  temps  leur 
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manque  el  la  préocciipalion  de  créer  des  œuvres  s  accorde  mal  avec  les 
soins  nécessaires  à  leur  propagation. 

Déjà  M.  Ferdinand  Dugué,  notre  collègue  aux  auteurs  dramatiques, 
a  traité  celte  question  pour  la  librairie.  Il  a  publié  à  ce  sujet  une  excel- 
lente brochure  qui  a  été  reproiluile  dans  ï Annuaire  de  la  Soc ié le  des 
Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques. 

M.  Lacour,  agent  spécial  de  cette  société,  dirige  le  comptoir  qui 
fonctionne  depuis  deux  ans  déjà,  rue  de  la  Bourse,  10.  Notre  comité 
a  voté  récemment  pour  donner  pleins  pouvoirs  à  la  sous-commission 
chargée  de  terminer  celle  affaire  et  si  Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  annon- 
cer la  conclusion  de  ce  contrat,  je  dois  vous  dire  au  moins  que  la  signa' 
ture  en  sera  prochaine. 

Quant  à  notre  bibliothèque,  elle  s'accroît  chaque  jour,  grâce  au  zèle 
de  noire  collègue  NVckcrlin. 

Chaque  sociétaire  peut  y  puiser  selon  ses  besoins  particuliers,  et  elle 
forme  désormais  une  annexe  d'autant  plus  importante  qu'on  peut  em- 
porter les  volumes  chez  soi  et  les  consulter  à  tète  reposée  pendant  les 
heures  où  les  bibliothèques  publiques  sont  fermées. 

Courage  donc,  Messieurs;  avançons  d'un  pas  ferme  et  résolu  vers  la 
conquête  de  nos  libertés.  Rendons-nous-en  dignes  par  l'élévation  de 
notre  carjclère,  qui  est  le  seul  moyen  de  nous  faire  respecter. 

Quelques  confrères,  prévenus  ou  mal  infoimés,  nous  envoient  leurs 
démissions.  —  Acceptons-les  sans  regret;  mieux  v:iut  n'avoir  dans  nos 
rangs  qu'un  plus  petit  nombre  de  membres  résolus  à  marcher  du  môme 
pas,  au  lieu  d'élre  embarrassés  dans  notre  marche  par  des  esprits 
timides  ou  irrésolus. 


Oal  été  réélus  pour  trois  ans  : 

MM.  F.  Clément,  Poisol,  Boieldieu,  Gevaerl. 

M.  Dancla  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  Émile  Durand,  qui  a 
déclaré  ne  pas  vouloir  se  représenter. 

MM.  dlngrande,  G.  de  Sainbriset  Serrier  ont  été  nommés  membres 
suppléants  du  Comité. 


uiyitized  by  Google 


-  106  — 


COAllTË  POUR  1M8. 

Président  :  M.  Rebkr,  de  Tlnslilul; 
Viee-PrésidenU  :  MM.  Gevaert  et  Vogel; 
Secrétaires  :  MM.  PoisoT  el  Ortolan; 
Trésorier  :  M.  A.  WOLFF  ; 
Bibliothécaire-Archiviste  :  M.  Wekerlin  ; 

Membres  du  Comité  :  MM.  Blk^c  ,  Boieloieu,  CléMBNT,  Damcla. 

ELWART,  DB  LAJARTB,  NlBELLE,  AMBROISE  TuOMAS. 


29"  SÉANCE. 

29  FÉVRIER  1868. 
SOMMAIBE: 


1.  A,  Seine  de.Dardaous  (solo  el  chœur),  RaMn* 

B.  L'Abeille,  ebonr  k  ootlre  wix»  G.  PWfEsr. 
î.  PropotiUoo  4*tto  noovMO  ligiie  pour  remplacer  !es  Iroltclef»,  par  A.  Aietédo, 
3*.  Qattttetle  en  mi  bémol,  A.  de  i:a*linon,  ponr  piano,  .leut  violons  alto  el  violoncelle, 

rx/culé  par  MM  Delioux,  Hammer,  Hei»,  Langbao»  et  Lùlgen, 
4.  A.  Cbœur  dTlysse,  à  quatre  folx,  Gouood. 

B.  La  Cbaosou  de  la  Caratane  (toli  eUborar),  A.  BdMèt. 

NoU.  Les  chceors,  exécutas  par  la  Société  chorale  d'amateurs,  fondée 
et  dirigée  par  M.  A.  Guillol  de  Sainbris. 


SUR  UN  NOUVEAU  SIGNE  PROPOSÉ  POUR  REMPLACER  US  TROIS 
CUFS  DE  LA  NOTATION  MUSICALE. 

» 

Par  H.  Alexis  Azbv£do. 

On  ne  trouTera  Ici  qu'un  résumé  de  la  communication  que  raotenr  a 
faite  oralement  à  la  Sodélé  des  Compositeurs,  dans  sa  séance  du 
|t9  février  1868.  Ce  sujet  a  été  développé  depuis  dans  une  lirochure 
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ayant  le  même  titre  que  ci-dessua,  et  publiée  chez  Léon  Escudier,  édi- 
teur de  masiqne,  brochure  à  laquelle  nous  renvoyons  les  lecteurs  pour 
de  plus  amples  détails. 

M.  Azevédo  foit  remarquer  d*abord  que  les  clefs,  suffisantes  comme 
étendue  pour  les  toîx,  ne  le  sont  plus  quant  aux  instruments;  le  dia- 
pason Téritable  de  plusieurs  de  ces  derniers  n*est  pas  désigné  on  repré- 
senté exactement,  exemple  :  le  piccolo,  la  guittare,  la  contrebasse,  etc. 

On  sait  également  que,  pour  les  parties  de  ténor  écrites  en  clef  de  sol, 
le  diapason  nai  se  trouve  à  une  octave  inférieure. 

L*àuteur  observe  aussi  qu*il  est  iltogique  de  faire  partir  Topération 
de  la  lecture  tantôt  du  lol,  tantôt  du  fa,  tantôt  de  Vut,  dans  notre  sys- 
tème musical,  dont  la  formule  typique  est  la  gamme  d*iil  nu^eur,  et, 
pour  mettre  récriture  en  rapport  avec  les  faits  et  en  ftunliter  Tétude,  il 
aupprime  les  clefs  de  aol  et  de  fa  et  les  remplace  par  une  def  générale 
d'ut,  qui,  prenant  toutes  les  positions,  remplace  toutes  les  deb  pos- 
sibles. 

H.  Azevédo  se  borne  donc  i  cette  clef  unique,  représentée  par  un  G 
horizontal,  indiquant  dans  cette  position  a  les  octoves  aiguës,  et  dans 
celles!  u  les  octaves  graves  ;  à  chacune  des  extrémités  de  cette  lettre  G 
8*adapte  un  petit  anneau ,  afin  que  roeil  distingue  facilement  la  position 
du  signe. 

Gette  clef  se  place  sur  les  lignes  et  les  interlignes  de  la  portée,  de  façon 
à  fournir  sept  positions  dilfârentes,  comme  à  la  figure  suivante  : 


Parmi  ces  positions ,  la  première ,  la  troisième,  la  cinquième  et  la 
septième  répondent  à  notre  clef  d'ut;  la  deuxième  à  la  clef  de  fa  3', 
la  quatrième  à  la  clef  de  fa  4*",  enfln  la  sixième  à  la  clef  de  sol. 

Pour  que  ce  nouveau  signe  puisse  atteindre  aux  octaves  inférieures 
et  supérieures,  que  nos  clefs  n'atteignent  qu'avec  des  ottam,  l'auleur  a 
imaginé  un  ou  plusieurs  crochets  adaptés  inférieurement  ou  supérieu- 
rement à  sa  clef,  et  désignant  ainsi,  par  le  nombre  des  crochets,  le 
nombre  d'octaves  au  grave  ou  à  l'aigu  : 
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a,  b,  e  désignent  Vut  de  la  troisième,  de  U  deniièmeel  de  la  première 
octave  grave  ;  d  est  VtU  de  Voctaye  moyenne,  U  correspond  i  VtU  an  bas 
de  la  portée  (def  de  sol)  avec  barre  supplémentaire  ;e,  f,ff  désignent  Vut 
de  la  première,  de  la  denxlème  et  la  troisième  oetaTe  aignè. 

Pour  rendre  pins  sensible  et  pins  saisissable  l'application  du  nonveaa 
signe,  nous  reproduirons  ici  les  eiemples  cités  par  rantenr  dans  sa 
brochure. 


La  clef  ■   h  cl     indique  la  place  de  Vut  de  la  première  octave 


aiguë,  qui  esl  au  diapason  de  la  grande  ûùte,  tandis  que 


indique  la  place  de  Tul  de  la  deuxième  octave  aiguë,  qui  est  au  dia- 
pason de  la  petite  flûte;  et  de  même  pour  tout  le  reste,  comme  on  va  le 
voir. 


Violon  : 


tU  de  la  première  octave  aigué. 


Gnittare  : 


«t  de  Toctave  mc^enne. 
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Alto: 


nlde  l'ocUTe  moyenne. 


Violoncelle  :  "  ^ 


ut  de  la  première  oclaye  grave. 


Contre-basse  ; 


Soprano  : 


ut  de  la  deuxième  octave  grave, 


ut  de  la  première  oclave  aigné. 


Ténor  : 


m  de  Toctave  moyenne. 


Pour  les  inslrumenls  transpositeurs,  où  la  même  note  écrite  se  troQYe 
réalisée  à  des  hauteurs  différentes,  selon  le  ton  de  rinstrnment ,  la  clef 
générale,  tout  en  laissant  subsister  les  usages  actuellement  suivis ,  in- 
dique, par  l'absence  ou  la  présence  da  modiflcaiif,  l'octave  à  laquelle 
appartient  le  son  réel.  Exemple  : 


Cor  en  si  bémol  aigu  : 


p         Tonique  appartenant  à  l'octare 
moyenne. 


Cor  en  si  bémol  grave  : 


Tonique  appartenant  ft  la  pre- 
mière octave  grave. 
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M.  Âzcvédo  termine  son  improvisation  par  un  coup  dcnltwrkpassé, 
où  la  iolmuatim  par  muances  occupe  une  place  fort  intéressante.  De 
son  examen  de  cetle  solmisation  il  résulte  que  les  trois  lettres-clefs  G, 
C,  F  étaient  indispensables  pour  indiquer  d^une  façon  positive  la  plaee 
deTiil  lorsqu'on  solfiait  ismtAi  par  bémol,  ismUH  par  béeann,  tantôt  par 
MÊwret  mais  qu'elles  sont  une  snperfétation  et  an  embarras  aiyourd'hoi 
qne,  grâce  à  Tinvention  du  si,  on  ne  solfie  plus  qne  par  Yiaiure. 

Une  seale  clef  à'ut  dans  les  sept  positions  répond  à  tous  les  besoins 
de  la  transposition  et  donne,  gi^ce  aux  modiûcatifs  qui  indiquent  les 
bauteurs,  la  désignation  précise  des  sept  octaves  du  clavier. 

Écriture  plus  simple  et  tout  à  fait  positive  ;  grandes  facilités  ponr 
rétade  de  la  notation  dans  toutes  les  applications  possibles,  et  ponr  la 
lecture  de  la  grande  partition,  tels  sont,  en  somme,  les  avantages  que 
met  en  relief  M.  Alexis  Azevédo  en  laveur  du  système  qu'il  propose. 

J.  B.  WSKERL». 


30'  SÉANCE. 

28  MARS  1968. 

SOHMAinB: 

1.  QMinor  Mil,  Bamoi,  poar  piam,  tiolM,  tAf  «l  «ioloMdto,  oécnM  pir 

HMBmooi,  mi.  Whlte,  Dragene,  EriMst  Dcmuack. 

2.  Notice  fur  la  cbaosoc  d«  Jean  de  Nltelle,  par  J.  B.  Wekerlin. 

3.  Air  de  :  Le  Portrait  (opéra  inédit)  E.  Magner,  chanté  par  M"«  Marie  IhgBff. 

4.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne,  lecture  par  Gevaert. 

5.  Lt  «oile  eelt  Sjlpbide»  mélodie,  musiqiM  de  Ed.  Magner,  parolaide  Magaar, 

chuté*  pw      Karte  HafMr. 
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LA  CHANSON  DE  JEAN  DE  NIVELLE 
(a««e  faBcton  air  ooll). 

Par  I.  B.  WBESRLm. 

Une  notice  de  M.  Du  Mersan  sur  la  clianson  populaire  de  Cadet- 
Housselle  {\),  conlienl  les  lignes  suivantes  :  «  Des  ballades  et  des  chan- 
sons ont  été  faites  sur  Jean  de  Nivelle,  et  quelques  bibliographes  pré- 
tendent en  avoir  vu  une  dans  un  petit  imprimé  fort  rare,  lait  à  Namur 
en  1680.  Cependant,  dans  un  article  de  l'Émancipation,  répété  par  le 
Cabinet  de  Lecture,  ils  y  joignent  le  couplet  des  Trait  cheveux,  qjHQ 
nous  avons  vu  faire  nous  méme  à  Aude  >»  etc. 

Que  le  couplet  des  Trois  cheveux  et  bien  d'autres  de  Cadet  Rousselle 
aient  ètù  faits  par  Aude  et  Tlssot,  son  collaborateur,  dans  la  pièce  de 
Cadet  Rousselle,  cela  est  fort  possible  :  le  tour  original  de  la  chanson  • 
de  Jean  de  Nivelle  prèle  bien  à  ces  sortes  d  imitations.  Quant  au  petit 
imprimé  de  1680,  nous  ne  le  connaissons  pas,  mais  en  voici  un  qui  ne 
le  fera  peut-être  pas  regretter.  C'est  un  volume  in-12,  intitulé  :  Chan- 
sons folastres  et  prologues,  tant  superlifiques  que  drolatiques  des  comé- 
diens français,  revues  et  augmentées  de  nouzeau  par  le  sieur  Estienne 
de  Bellvne,  Tourengeau,  Rouen,  1612,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  bou- 
ticque  dans  la  court  du  Palais  {2). 

Ce  rarissime  chansonnier,  mêlé  de  prose,  est  en  2  volumes;  les  airs 
n'y  sont  pas  notés,  mais  en  tête  de  la  plupart  des  chansons  on  en  in- 
dique le  timbre.  Cette  indication,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  générale- 
ment qu'un  embarras  de  plus  ;  ces  timbres  sont  des  airs  de  chansons 
qui  couraient  alors,  et  qui  se  chantaient  probablement  depuis  plus  d'un 
siècle  :  mais  où  les  trouver?  les  chansonniers  de  1500  à  1600  avec  airs 
notés  sont  fort  rares;  la  plupart  renferment  d'ailleurs  des  chansons 
qui  ne  correspondent  en  aucune  façon  avec  les  timbres  indiqués  dans 

(1)  Chants  el  Cftanson  f  populaires  de  lu  Fi  nnre,  Parii,  Delloje,  1843,  IroU  toI.  Id-8"». 

(2)  Voir,  pour  la  descripiion  détaillée  de  ce  volume,  deux  articles  fort  intéressaoU 
publiés  dans  V Illustration,  mois  de  féirier  1850.  Ces  articles,  signés  un  compatriote  de 
Beihn»,  Mut  de  M.  TnditnMjdirieinr  général  de  la  BlMiolbèi|M  Impériale.  M.  Tu- 
dmeaa  pewède  no  eiemplalra  de  ce  chanioBnler,  la  Blllolbèque  de  rAnenal  en  a  an 
«lire  :  ce  sont  les  deux  seuls  coddus  publiquement  jusqaMci.  —  Estienne  de  Bellooe  est 
aoteur  d'une  tragédie  iulilulée  Les  amours  de  Daicméon  et  de  Flore,  dédiée  à  M.  Uuvi* 
vier,  1610.  Cette  tragédie  est  suivie  de  Meslanges  et  sonnets  du  mesme  autheur. 
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des  ouvrages  antérieurs.  La  19"  chanson  du  1*'  volome  d*£slienne 
de  Bellone  est  celle  de  /eau  de  NiveUe,  telle  qae  noas  la  reprodui- 
sons ici  : 

Jms  do  Nivelle  m  trois  enfknt, 

Jean  de  TUvelle  t  Irait  eubus, 
DoDt  il  y  en  a  deux  marchamlR, 
Dont  il  y  en  a  deui  mttrchaodt* 
L'autre  escure  la  vaifselte  : 
Hey  anal  Jeen  de  Mivdie, 
Bay  hay  hey  «nat, 
leen  de  Nivelle  est  un  gtlaat. 

Jtfea  de  Nivelle  a  treit  ehevwii  (Mt ), 

Deai  sont  par  moDts  et  par  van  (Alt), 

Et  l'autre  n'a  jtoint  de  celle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Haj  hay  bay  avant, 

Jean  de  Nivelle  etl  nn  galaat. 

Jeao  de  Nivelle  a  trois  beaux  ehleoi  {bit), 

D  y  en  a  deox  vaaI-rIsiM  (Mr),  « 

L'autre  fuit  quaod  ott  rappelle:' 

Hay  avant  Jeao  de  Nivelle, 

Hay  hay  liny  avant, 

Jcaudc  Nivelle  est  un  galant. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  gros  chats  {bis), 

L'uo  prend  souris,  l'autre  rats  (6t'«), 

L'antre  mange  la  dModelle  : 

Hey  avant  lean  de  NiveUe, 

Hay  bay  bay  avant, 

Jean  de  Nitelle  «si  na  galant. 

Jesn  de  Nivelle  a  un  valet  (bis), 

S'il  n'est  pas  beau  il  n'est  pes  laid  {èù). 

Il  acctiste  une  pucelle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Bay  hay  bay  avanli 

Jean  de  Nivelle  est  Irlooqibant. 

Ce  dernier  couplet  nous  parait  ajouté;  il  y  manque  celte  forme 
du  premier  vers,  ce  moule  carastéristique  de  la  triade  si  exactement 
observé  jusque  là,  et  cela  nous  conflrme  dans  la  pensée  qu'Eslienne 
de  Bellone  n'a  fait  que  reproduire  cette  chanson,  sans  en  être  Taotevr  : 
la  tradîlioik  onde  TaTait  déjà  altérée  par  Taddition  de  ce  couplet,  dont 
le  ton  i^Tois  jare  d'ailleurs  avec  les  précédents.  Le  Itay  dn  refrain  est 
une  onomatopée,  équivalant  au  Aàs  de  la  prote  de  Vâne,  ou  au  xi  xi,  on 
XX,  XM  de  nos  jours,  serrant  à  exciter  les  cbiens,  à  les  pousser  en  avant. 

De  Bellone  met  sur  le  titre  de  ses  cliansons  :  revues  el  augmentées 
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de  nouïctiu,  ce  qui  fait  supposer  une  édition  antérieure,  non  parvenue 
jusqu'à  nous. 

Quoique  la  ilaledc  1612  soil  déjà  fort  respectable,  Torigine historique 
de  cette  chanson  remonte  bien  au-delà,  puisque  ce  fut  sous  le  règne  de 
Louis  XI  que  Jean  de  Nivelle,  allié  au  duc  de  Bourgogne,  refusa  de 
marcher  contre  ce  prince,  malgré  les  ordres  du  roi  (1). 

Il  est  plus  que  probable  que  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle  a  été  faite, 
non  du  vivant  d*Eslienne  de  Bellone,  mais  à  Tépoque  même  à  laquelle 
se  rapporte  le  fait  historique;  or,  en  1612  cette  chanson  devait  avoir 
déjà  plus  d'un  siècle  et  demi  d'existence.  Un  événement  historique, 
d'aussi  peu  d'importance,  n'est  plus  assez  Yivace  dans  la  mémoire  du 
peuple  après  cent  cinquante  ans,  pour  quMl  adopte  une  chanson  dont  il 
ne  comprendrait  ni  le  sel,  ni  même  la  signiflcalion,  et  si  Eslienne  de  Bel- 
lone avait  eu  celte  réminiscence,  sa  chanson  ne  aertU  jamais  devenue 
populaire,  par  la  raison  que  nous  venons  d*iDdiqiier  :  Tonbli  du  fait 
historique. 

Il  se  pourrait  néanmoins  que  du  temps  de  Louis  XI  on  ail  fait  snr 
Jean  de  Nivelle  le  dicton  populaire  : 

n  Ikit  comme  ce  chteo  de  Je«n  de  Nivelle» 
Qui  ^eoftiit  quind  od  l'appelle  

et  que  longtemps  après,  la  chanson  elle-même  soil  éclose  ;mais  ce  n'est 

guère  probable. 

M.  Le  Roux  de  Lincy  dans  son  Livre  des  Prorerbes  français  (2),  ob- 
serve que  celui  de  Jean  de  Nivelle  a  été  Iravesli  dès  son  origine,  puis- 
qu  on  trouve  dans  les  Adages  français  : 

(1)  hi*n  de  HonUnortiMf ,  MigMiir  de  nifelle.  Bit  ahéde  JeaB  de  Moatmeniicy,  grand 

cbambellori  de  Franre  sous  Charles  VII,  embrassa,  a\ec Louis  son  f^ère,  le  parU  du  comte 
de  Charulais  onlre  le  roi  I.ouis  XI,  dans  la  guerre  du  bien  public.  Son  père,  après  l'avoir 
fait  sommer  à  son  de  trompe  de  rentrer  daos  son  devoir  sans  qu'il  comparât,  le  traita  de 
chien  ;d*où  est  venu  ce  proverbe,  ercore  à  la  mode  aojoord'hui,  :  «  Il  renemMe  au  chien 
de  Jean  de  Nitelle,  ili'evAiil  quand  en  l'appelle,  a  Jean  de  Nivelle  monruten  1477. 
[Dictionnaire  univernL  e/e.»  de  Chaudcn  et  Delandine») 

Ce  5i're  de  Montmnrcticy,  qui  avait  épousé  Jeione  de  Fo'senx,  d^me  de  Nivelle,  se 
brouilla  avec  ^on  pèi  c  (d'après  qiiel(]ue8  bisturiensj  parce  que  ce  dernier  i> 'était  ri  rn.iriéen 
«etondcs  noces  eu  èpous-iut  Jiarguerite  d'Orgemonl.  Les  relations  av<.c  U  ttelle-mère  lai>6(- 
Mt  à  désiier,  it  ceftit  ellé«  à  ee  quM  parait,  qui  iotrign%  anprèi  de  Louia  XI>  pour  que 
Jtta  de  NiTttHe  lût  sonné,  par  lea  fergenla  et  toi  héranti  d'annal  du  roi,  d'abondooner 
la  bannière  de  Charles  lo  Téméraire  et  de  venir  le  joindre.  Itan  de  Nivelle,  n  méOant 
lies  inteoiions  du  monarque  rantelcux  et  rusé,  prit  la  fuite. 

(2)  Le  livre  det  proverbes  français,  2«  édil.,  Pdrif,  Oelaha^e,  18^,  dvux  vol.  in-16, 
t.  Il,  p.  46. 


Le  diien  de  maittre  Jean  de  Nivelle 
S'enAiU  toigoun  quand  oo  rappelle. 

Egalement  dans  le  Jarim  de  réeréaikm  de  Gmiede  Trier  : 

11  rHMmUt  le  diieB  de  Nivelto, 
n  s*eateft  qnabd  on  l'appelle. 

Le  loul  est  (le  savoir  si  le  proverbe  a  IravesU  la  chanson,  ou  si  c'esl 
la  chanson  qui  a  Iravesli  le  proverbe. 

Nous  venons  de  citer  le  livre  de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  nous  en 
extrairons  encore  cech  au  commencement  du  xvi*  siècle  [1],  Jean  de 
Nivelle  était  l'objet  d'une  chanson  popalaire.  La  faroa  des  Deux  aoee- 
liera,  représentée  i  cette  époque  par  les  suppôts  de  la  Basoche,  com- 
mence ainsi  : 

Hay  avant  Jehan  de  Nivelle. 
Jebao  de  Nivelle  a  deux  housMaux^ 
Le  rel  D'en  a  pu  de  si  bieui. 
Haie  II  0*7  e  pai  de  aenelltt. 
Baf  avaet  Jehan  de  Nivelle. 

BUMrt  du  théâtre  frmçai»,  U  U,  p.  145. 

Ce  couplet  ne  peut  dater  de  rorigine  de  la  chanson,  pas  plus  que  ce- 
lui de  Jean  de  Nivelle  a  un  takl,  toujours  h  cause  de  la  triade  q\x\  donne 
un  tour  si  original  à  cette  chanson  dont  elle  est  le  tjpe,  le  premier  jet, 
le  premier  patron. 

D'aprt's  le  Dictionnaire  comique,  satyrique,  etc.,  de  Le  Roux,  édition 
d'Amsterdam,  1787,  Jean  de  Nivelle  se  dit  pour:  sot,  innocent,  niais: 
Bcscherellc  est  plus  cléineiii  dans  son  Dictionnaire  français  :  «c  dit 
d'une  personne  peu  sociable,  peu  complaisante.  Le  héros  de  la  chanson 
n'était  ni  sol  ni  peu  sociable,  par  cela  même  qu  il  prit  la  fuite  devant 
les  sergents  et  les  hérauts  d'armes  de  Louis  XI,  car  ce  Jean  de  Nivelle 
fut  secrètement  instruit  que  la  sommation  du  roi,  de  venir  le  joindre 
pour  combattre  le  duc  de  Bourgogne,  n'était  qu'un  piège  et  qu'il  son- 
geait à  \e  jeter  dans  ^^ne  tour. 

La  seconde  version,  que  nous  donnons  d'après  le  Dictionnaire  des 
proverbes  de  la  Mésanghe,  c'est  que  Jean  de  Nivelle  fut  cité  au  parle- 
ment pour  avoir  donné  un  soufflet  à  son  père,  mais  qu'il  refusa  de 
comparaître.  Son  forfait  ayant  acquis  de  la  publicité,  on  n'en  pai  la 
qa*avec  un  extrême  mépris,  et  ce  Tat  dans  la  bouche  du  peuple  le  chien 
de  Jean  de  NitHle, 
Fleury  de  Bellingen,  dans  ses  Bàymologiei  det  proeerbes  français, 

(1)  New  voilà  loin  de  1612,  date  du  Uvre  d*E4iifnne  de  Belleoe. 
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ajoute  :  «  et  Ton  a  cra  qoe  le  chien  de  Nifelle  etioil  le  Mm  de  quel- 
qo^un,  an  liea  que  c*est  une  ii^uie  eootie  Utm  de  NiTelle.  » 

L*air  de  la  chansoo  de  Cadet  EommUe  nous  a  toigoars  para  nu  air 
moderne,  qoelqQ^air  de  chasse  du  miliea  dn  xviir  siècle;  la  seconde 
partie  esl  môme  une  rdminiscenoe  partielle  de  la  seconde  partie  de  Tair 
de  chasse  dn  Jeme  Henri, 

^--^^^^^  I  f      i-  il 

Ca  -  del  Rous  -  seUe    a    trois  gar  -  çons,  L'an  est  to  - 
-  teur,  Pan  tre  citfii  -  poo;    Ca  -  dat  Rons  -  léUa  a   Uoii  gv  • 

^^^^^^  H'  ^  '  '  1  ^ 

•  çons,    L*ini  est       -  leur,    ran-tre  ettlirî  -  pon.    Le  troinAnBe 

est  un  peu  fi  -  cel-Ie»   Il   res-sem-ble  à  Ca-det  Roos-sel  -  le;  Ahl 

ahl  ahl  mais  Trai-ment,  Ca-det  Roua  telle  est  Imb  en -lut. 

Les  derniers  vers  de  celle  chanson  n'ont  pas  la  môme  me:>ure  que 
ceux  qui  Unir  correspondent  dans  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle,  repro- 
duite par  Estienne  de  Bellone,  et  n'auraient  jamais  pu  s'adapter  à  l'an- 
cien air.  Notre  opinion  s'est  trouvée  corfirmée,  il  y  a  quelque  temps,  en 
mettant  la  main  sur  un  petit  chansonnier  intitulé  : 

RecueU  du  plus  beUes  ehantons  dei  Comiduns  fran^,  En  ce  cont- 
prma  Ut  aên  dê  frftiftmrv  Battets  gut  onl  etl4  ftsitt  dB  nomeau  à 
la  cour,  Bevm  H  augmmii  de  plumwrs  ckanwru  non  eneon  wuët, 
A  Ctm^  eheM  Jaepiei  Mangeant.  Ce  petit  In-lS,  terminé  par  des  baeha- 
nàl$Ê  on  chansons  à  boire,  ne  porte  pas  de  date  ;  il  dît  snite  à  un  antre 
petit  volume  dn  même  format  :  ReeueUdespUti  beaux ain  aeeompagnée 
de  ehansons  à  dancer,  BaUete,  ekaneont  foldêree  ei  Boedumake,  autre^ 
nmt  diies  wudoeire  (1),  non  enooree  imprimée,  auegueUee  ehaneons 

(1)  Ce  qai  iMroaverMÎt  bteo  un  peu  que,  dépoli  OllTisr  Dainlin,  les  cImimodi  à  boire 
ttiiMit  coMené  le  oom  de  vau  de  vire:  mais  c^ôtait  là  lear  applicaUoo  fpéclale,  n'ayant 
aaniD  rapport  av«c  l'opgiue  du  mot  vaudeville,  qui  lire  ioo  élymologie  de  VMC  <le  ei//e 
(ciumaoa  des  rues),  €0  opposilioo  avec  les  ait'S  de  cour. 
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l'on  a  mil  (il  mutiqiie  de  leur  dkuU,  afn  ^  ekacun  la  pitim  ekanUr 
êt  daneer,  le  Uml  à  une  seule  «ng,  A  Caen,  Aex  Jaequee  Mangeaia, 
1615.  Le  deuxième  Tolnmede  ce  chansonnier  esl  annoncé  delà  manièie 
suivante  dans  la  préface  an  lecteur  : 

«  Je  me  suis  advancé  de  te  préparer  ce  petit  livre,  en  attendant  un 
autre  que  je  Tappreste,  que  tu  verras  en  bref,  et  qui  sera  d*airs  et 
ballets,  mis  i  quatre  parties,  prins  des  meilleurs  antbeurs  de  ce  temps, 
leguel  m*a  esté  promis  par  un  de  mes  amis  qui  me  les  met  par  ordre.  » 

Le  second  volume  est,  en  effet,  confonne  à  celte  promesse,  seulement 
Véditeur  s*est  ravisé  en  ceci  quil  n'a  donné  les  airs  qu*à  une  voix  et 
non  à  quatre. 

C'est  au  folio  11  que  se  trouve  Tair  noté  de  Jean  de  NioeUe  que  nous 
reproduisons  ici  : 


Jean  de  Ni  velle  a  trois  en  -  fonts,  Jean  de  Ni-veUe  • 


trots   en  -  fiants,      Dont    il     y    en      a     deux  mar  -  chauds. 


Dont  il     y  en     a    deux  mir-chands.     L'antre  é -ea  -  ra 


la    Taii •  sel  -  le,     Hay    a- vint,  Jean     de     Ni  -  Tel  -  le. 


^^^^^^^ 


Hay,  hay,    hay,   a -Tant,     Jean  de    NÏTelle  est    un  ga-lant* 


Le  texte  de  Tédition  caennaise  est  parfaitemcnl  conforme  à  celui 
d'Estiennc  de  Bellonc. 

Dans  celle  noialion  de  1G15,  la  tonalité  esl  bien  sol  mineur,  quoique 
le  second  Wmol  (le  mi  b.)  manque  à  la  clef.  C'était  d  ailleurs  I  habi- 
lude,  avant  le  xviir  siècle,  de  négliger  le  dernier  bémol  ou  le  dernier 
dièzc  des  Ions  mineurs,  sans  doute  à  cause  du  reste  d'inlUience  que  le 
plain-cbanf  fai-ail  encore  subir  à  la  nHisi(|ue  profane,  qui  depuis  long- 
temps chercliail  à  s  alTrancliir  de  celle  forme.  Hameau,  dans  son  Trailc 
d'harmonie^  parle  de  celle  manière  iiicomplùlc  de  aulaiiou  :  «  Si  les 
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Français  ouljlienl  un  t>émol  dans  les  Ions  mineurs  transposés,  les  Italiens 
de  leur  côté  oublient  presque  tous  ud  dièze  dans  les  tons  majeurs  trans- 
posés, î)  etc. 

L'air  que  nous  donnons  d'aprùs  le  chansonnier  de  1G15  ne  ressemble 
en  aucune  façon  à  l'air  deCadet-Uoussclle,  et  n'en  est  ceries  pas  l'origine. 

La  chanson  de  Jean  de  Nivelle  se  retrouve  également  en  P|*oveiice, 
M.  Damase  Arbaud  la  reproduit  ainsi  (1): 

Air  :  Cadet  Roussel ie, 

Jean  de  Nivel'o  n'avie'n  rhin 
Qoe  lou  mandavn  tirai-  de  lio» 
El  li  derrohat  la  canello, 
L«I«nU  pM«»r  Jmh  M  Ni? «Uo, 
Mai,  mai,  mai  oepeodaiil 
Jfltn  de  lfiTelt*«i  bonen  enfknl. 

Jean  de  Nitemi  n*aT>e*a  gao 
Qo'eoM  sa  couo  esconbifo  llioiMian 
De  aa  pale  ftsie  'aeodale  

Jeao  de  Nivelh»  oVle*o  pooere 
Que  lou  mandaTO  cercar  de  houeie 
Elli  adotie  ol  Irouoc  ni  's(«lo..,. 

Jean  de  N'vello  D'atîe'o  boou 

Qii'avie  les  banossur  lou  cu&u 
El  la  couo  dessus  la  cervelo..... 

Jean  de  Nivelle  nVvie'o  c<it 
Que  lou  mandavo  cercar  ses  bai 
El  li  rooiçel  la  semelo  

Jean  de  N'vell'  avio'n  n^'iieou 
Saup  pas  s'es  mascl'  ou  ses  femeou 


Jean  de  Nivell'  a  très  cbivaux 
L'on  est  traroi,  l'anlr*  es  maraut, 
L'aulra  poon  pas  ponriar  la  lello.  •  • . . 

Jean  de  NiveJt'  a  très  enfants 
L*ao  es  beniteev,  l'anlr*  es  largeanl 
El  Pantr*  eseapat  de  galero, 

Leisarts  passar  Jean  de  Ni? elle, 
■ai,  mai,  mai  cependant, 
lean  de  Nlvell'  ei  bcnieo  enfiuC 

M.  Damase  Uinard  témoigne  une  forte  envie  de  dater  sa  chanson  du 

(1)  (.  hanfs  ytopulaires  de  la  Proiwnce,  recueillis  et  annotés  par  Damase.  Hinard^  Aix, 
1862-1864,  deux  vol.  iu-18. 
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temps  do  Louis  XI;  mais  en  lui  donnant  pour  timbre  Vair  àe  Cadet 
JtousteUe,  il  détruit  lui-même  sa  supposition,  car,  nous  le  répétons, 
Fair  do  Cadet  Rousselle  est  moderne  comme  la  clianson,  et  son  refrain 
ne  peut  s*adapter  à  Tancien  air,  sans  le  tronquer,  tandis  que  l'ancien 
texte  va  parraitement.  On  Toit  également  que  la  forme  primitiYe  de  la 
triade  est  absente  dans  le  texte  proTençal,  hors  les  Irow  chewnu  et  les 
trois  enfanit. 

La  cbanson  de  Jenn  de  NicMe  a  joui  pendant  ôea  siècles  d'une  im- 
mense ]>o|inl;n  iiô  ;  il  esl  à  lemarquer  que  le  nom  de  Jean  de  NiwUe  a 
flni  par  devenir  un  type  de  bèiise  naïve.  G'élail  un  nomgénéi  iqueqa*on 
donnait  aux  couplets  frondeui  sque  faisaient  More  tel  ou  lei  événe- 
ment, chansonné  pnr  le  peuple.  Ainsi,  quand  Marie  deBrelagne,  qui  fui 
In  fameuse  duchesse  de  Montbazon,  épousa  Hercule  de  Rolian,  duc  de 
Monlbazon,  voici  le  Jean  de  NiceUe  qui  courut  : 

Ua  gftw  hooiira  ta  nd  vlIlNge 

S'esl  m^s  ilnns  le  loruage  : 
CVl  le  «lue  lie  M  lolbai'in. 
Il  rrul  |iicu>irc  une  puceile  

Qu*ea  dit-la  Jean  de  Niveil«f 
TmI  le  inooiJ«  dit  qae  noa?  (1). 

Nous  avons  vainement  clierclié  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle  dan^ 
le  Recueil  de  M.  de  Coussomaker  :  Chants  des  Flamands  de  France,  vl 
dans  le  Recueil  des  chtinsons  Wallonnes,  pultlices  par  Dejardin, 
dans  les  Chants  historitjucs  flamands  de  Ba?ckcr,  elc.  Ce  qui  nous  fait 
supposer  que  ceile  chanson  a  été  faite  plutôt  à  I\u  is,  par  les  soudards  de 
Louis  XI,  qn'ii  Nivelle  môme,  et  qu'elle  n'a  jamais  êié  bien  répandue 
dans  celie  dernièie  localilé,  voire  même  connue  ;  que  ce  ne  sont  donc 
pas  nos  soldais  qui  la  rapporlèrent  du  Brabanl,  comme  le  dit  Du  Mer- 
san;  mais  qu'ils  l'y  i m porlèrent  peut-être. 

Philippede  Gommines,  àiM 9» Mémoires,  ne  parle  pas  de  Jean  de  Ni- 
velie,  il  ne  ctie  pas  davantage  Jean  de  Montmorency,  quoiqu'il  s'éleode 
assez  longuement  sur  la  guerre  du  b*enpMic. 

Pour  en  revenir  à  la  paternité  de  la  cbanson  de  lean  de  Nivelle, 
nous  observerons  que,  dans  Védition  faîle  à  Gaen,  seulement  trois  ans 
après  celle  d'Estïenne  de  Bellone,  il  n*est  fait  aucune  mention  de  ce 
dernier  :  Tair  et  la  cbanson  se  trouvent  dans  ce  recueil  au  mémo  litre 
que  les  autres,  celui  de  leur  popularité,  qui  les  sauva  de  Toubli. 

tu  Ch.  Nitard,  det  Chtmaons popudaitts,  «le,  t.  I,  p.  318,  d'après  XmBMmntUt»  d« 
Tailemant  dtt  Matix. 
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lES  ORIGINES  DE  U  TONALITÉ  MODERNE, 


Par  M.  Gbvabrt. 


N.  B.  Le  manqoe  de  temps  a  empêché  M.  Geraert  de  rédiger  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  celle  relative  aux  modes  et  Ions  de  Tantiquilé 
gréco-romaine.  Elle  sera  publiée  ultérieurement  dans  ce  bulletin.  Ce  qui 
suit  csl  le  résumé  de  la  deuxième  partie  et  les  conclusions  générales. 


On  sait  que  la  musii|iie  oci  ideniale  n  son  origine  clans  le  chant  iilur- 
pique  (le  l'Eglise  primilive,  lequel  liii-nièiiie  n'est  qu'une  continuation 
de  r^ii  pjïen  sons  sa  foriiu'  la  jili's  populaire. 

Or,  en  reiiionlanl  an\  |il(is  ancienoes  leniaiivesde  régularisation  de 
ce  rhanl  lilu'gique,  nous  arrivons  à  un  système  diatonique  pur,  fondé 
sur  qu  ilre  ériielles  modales. 

Voiri  ces  ériielles,  avec  les  noms  qu'elles  portent  au  moyen  âge  (1). 
Contrairement  à  i  usage  actuel,  nous  les  écrivons  de  liaut  en  bas  : 
1*  parce  que  la  direction  descendante  prédomine  dans  les  mélodies 
antiques;  2"  parce  que  le  repos  final  sur  la  tonique  se  fail  toujours  au 
1ki>  ou  au  milieu  de  l  éclielle.  jamais  au  haut,  el  qu'en  outre  (c  repos 
invariab'cmenl  amené  par  un  mouvement  mélodirinc  descendant  ; 
3"  enfin,  parce  que  celle  habitude  est  tout  à  fait  conforme  aux  traditions 
les  plus  anciennes. 


(t)  Pwr  éviter  toute  confnilon,  wntwtmnvm  la  oomenelalnre  laUneponr  les  modes 
do  iDoyeD  âge.  Oa  Mit  que  cette  nomencletare  ne  eooeorde  pis  avec  celle  des  nedei 
Srecs* 


1"  MODE  [Prolui.  1)001  us). 


S*  HODB  \Diuterm.  phuygius). 


3*  MODE  [TiitxK.  i.Ynii  sl. 
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4*  MODE  {THrar4ut,  mixoltiniis). 

[\^'  Il 

Aucune  de  ces  échelles  ne  se  reproduit  exactement  dans  nos  deni 
gammes  modernes,  mais  elles  s'en  lapprocbenl  sur  plusieurs  points 
essentiels.  Voici  quelques  analogies  qui  nous  frappent  au  premier 
abord  : 

!•  Le  Darius  (1"  mode)  et  le  Phrygius  (2'^]  ont  la  tierce  mineure;  le 
Lydius  (3°)  et  le  Mixolydius  [i")  ont  la  licire  majeure.  Mais  la  ressem- 
blance va  plus  loin.  En  eiïet,  si,  dans  le  premier  et  le  troisième  nuxle, 
on  supprime  te  dans  le  deuxième  et  le  quairième  mode  le  fa,  les  sons 
restants  forment  une  gamme  inrompleie,  mais  pariaîiemenl  régulière, 
de  ré  mineur,  de  mi  mineur,  de  fa  majeur  ei  de  sol  majeur» 

Dorius  sans  6*  degré  (=  Ré  mineur). 

— ^1 

Phrygius  tins  S*  degr<S  («>  Ifi  mineor). 

F I        (  i .  Il 

Lydiui  sans  4*  degré  («-  Fa  majeur). 

«■    '  -  I  a 

Mij:olydius  sans  7«  di^ré  (»  Sol  majeur). 

2*  On  aura  déjà  remarqué  que  ces  quatre  modes  forment  deux  groupes 
parallèles,  chacun  composé  d*un  mode  majeur  et  de  son  minenr  corres- 
pondant. Ainsi,  i  cdté  du  Lydius  majeor,  nous  voyons  apparaître  son 
relatif  mineur,  le  Dorius  {fa  majeur  et  ré  mineur  avec  si  Mmrre,  su 
lieu  de  st  bémot)  : 

[Lydius  H*"  mode]. 

^^^^-^^^  »  >  ^1 

Dorius  [{*'  modi']. 
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De  nu^mo,  au  Mixolydius  majeur  correspond  le  Phnjijius  mineur 
(sol^mijeur  el  mi  mineur,  avec  fa  bécarre,  au  lieu  Ue  fadièze]  : 

MioDolffdiiu  (4*  mode). 
Phrygius  (2«  mode). 

et  chacune  de  ces  paires  se  trouve  dans  le  même  rapport  que  nos  deux 
gammes  types  :  itf  majeur  et  la  mineur. 

La  tradition  rattache  le  nom  de  saint  Âmbrolse ,  éYéqne  de  Milan 
(370],  au  système  des  qnatre  modes  primitib.  Saint  Grégoire,  deux 
siècles  plus  tard,  n'augmenta  pas,  en  réalité,  le  nombre  des  modes, 
mais  il  établit  pour  chacun  d^eui  une  seconde  échelle  parlant  de  la 
domioanle  harmonique  (1).  De  là,  la  distinction  en  modes  aiUhet^ 
tiques, [ùe  la  tonique  à  la  tonique)  et  plagaux  [de  la  dominante  i  la 
dominante)  ;  distinction  que  nous  pouvons  négliger  par  la  suite,  et  dont 
il  suffira  de  montrer  le  mécanisme. 


l**  MODi. 

Autbentiqae.  Plagal. 


V  MODB. 

Authentique.  Plagal. 


3*  MODE. 

AnlfaeDtiquc.  Plagal. 


4*  MODE. 

Auihenliquo.  IMagal. 


vl")  Nous  racontons  ici  les  fiiils  tels  qu'ils  sont  gt-néralemeal  a»lmi«,  Unit  en  faisant  de 
fortes  réserve*  sur  leur  exactitude  bi»toriqiie.  En  eflel,  comment  se  fait-il  que  les  écrits 
d«  Boèee  et  de  Ganledore  ne  eontlenaeal  pe«  Ir  moindre  «Unrioo  ans  iommOient  am- 
brolslennaf  Peurqnoi  laidore  de  Séville  wmble-UU  ignorer  la  réforme  muiiGale  de  ma 
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Il  serait  Irop  long  de  poursoivre  ici  les  dévcloppemenls  do  sjslème 
grégorien  pendani  les  siècles  suivante.  Disons  sealemenl  qu'au  sortir 
du  moyen  âge ,  le  nombre  des  modes  esl  resté  le  même  en  théorie.  En 
fait,  dès  le  x'  siècle ,  le  sysièine  se  trouve  acct  u  de  deu\  nouveaux 
modes:  le  premier  et  le  troisième  se  sont  dédoublés  et  ont  mainieaaiit 
chacun  deux  formes  très- distinctes.  —  Voici  toutes  les  éciielles  anthen- 
ligues  de  cette  nouvelle  phase  avec  les  noms  que  leur  donna  Glaréan 
au  XVI*  siècle  : 

MODE. 

Doriut.  jBotiui. 


m 


m  ^ 


m 


t"  MODE. 

Pbryffiut, 


m 


3*  MOUE. 


— 5- — o- 


4«  MOUE. 

Mixotgdiui. 


A  première  vue,  les  deux  échelles  ajoutées  ne  semblent  être  que  des 
légères  variantes  du  Darius  et  du  Lyciius.  En  les  soumettant  à  un  exa- 
men attentif,  on  s'aporçoit  que  le  lonicus  est  un  mélange  du  Lydius  et 
du  Ui.Tnhjdiu.t  :  W'Enlius  a  le  même  caractère  vis-à-vis  des  anciens 
mineurs  (le  Dorius  et  le  Phrygius]. 

Pour  se  rendre  un  compte  e\:irt  de  celle  particularité  remarquable,  il 
sufTil  de  réduire  les  liois  gammes  majeurts  à  une  seule  tonique  {ut),  el 
d'analyser  les  deux  intervalles  (quarte  el  quinte),  dont  cixacune  d  elles 
esl  composée  : 

Lydius.  ionicus.  Uixolgdius. 


ronfemj  orain  Mirit  Grégoire  ?  L-i  plus  ancHMioc  px]  o>ilioii  de  la  théorie  des  huit  lori 
dits  yréyoïinis  es)  du  viii*  %  ocio  et  w  trouve  dans  retirait  de  Flaccus  Aicuin,  publié 
par  Gerbttrt  ;Sci  (ptom ^  1, 26}.  Tuat  a-  put  gv  st  mbie  être  puisé  à  une  Moroe  bjiauUm. 
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Nous  constalons  innnédiateinent  qae  dans  le  lonicuê,  la  parlio  supé* 
rienre  de  l'échelle  appartient  au  Lydùu,  la  partie  inférieure  au  Jfùo- 
lydiut. 

Si  nous  répétons  la  même  opération  sur  les  trois  gammes  mineures, 
nous  Toyons  se  produire  un  résultai  identique,  mais  en  sens  inverse  : 


Dorms.  vEOLIUS.  Phrygius 


Et  nous  nous  convaîncons  que  la  partto  supérieure  de  V^oUus  appar- 
tient an  Phrygias,  la  partie  inférieure  au  Donui. 

Mais  ici  se  place  une  obserTal<on  très-întéressante  et  que  le  lecteur 
aura  déjà  foife,  c'est  que  ces  deux  échelle?  syiUhéUqucs  ne  sont  autres 
que  nos  deux  gammes  modernes.  Dans  Télat  actuel  de  nos  connais- 
janres,  il  e$t  assex  difiic'>)c  de  déterminer  le  moment  où  elles  se  sont 
produites  popr  la  première  fois.  Ce  qui  est  acquis,  c  est  que  les  anciens 
connaissaient  r^£o//u$,  soit  sous  celle  même  désignation,  soit  sous  le 
nom  plus  usuel  ^'Bypodwrien,  Quant  au  lonkus  du  moyen  âge ,  qui 
II  *  -1  autre  que  le  majeur  moderne,  il  n'en  existe  aucune  trace  certaine 
(iduà  la  musique  antique.  De  tou'c  manière,  la  conslruction  de  ces  deux 
gammes  nous  lévèle  qu  elles  ont  dû  être  précédées,  dans  Tordre  t  hro- 
nologîque,  par  celles  du  système  dit  Ambiotsien.  Elles  opèrent  la  tran- 
sition entre  des  élémcDis  qui  dans  celles-ci  n'existaient  qu'à  I  état 
isolé,  sans  lien,  sans  contact  entre  eux.  En  elTei,  les  quatre  modes 
ambroisiens  forment,  en  tout,  un  contraste  neiiement  tranche.  D'un 
côté  les  deux  majeurs,  de  Taulre  les  deux  mineurs  ne  se  reesem^ 
blent  ni  par  la  quarie  supérieure,  i»i  par  la  quinte  inférieure.  En 
cherdianl  à  analyse»'  l'impression  que  font  sur  nous  ces  anciens  modes 
m.ijcurs,  on  pourrait  dire  que  dans  le  Lydius,  le  caractère  majeur  est 
trop  prononcé  el  va  jusqu'à  l'apreté  : 

Be-  ce    do  -  mi- nos    ve  -  ni  «t 

dans  le  Mixolydins,  il  ne  l'est  pas  assez,  cl  la  septième  mineure  nous 
parait  presque  fade  : 


4     SU  •  man  -  te  nm  cou  *  ci  -  tas. 


Digitized  by  Gopgle 


—  124  - 

de  même,  dans  la  série  mineore,  le  Dorius  n*esl  pas  assez  mineur  : 

A   •  vtt  .  na  -  rii  stel  -  •  -  la 

le  Phrygiiu  i*est  trop  ;  une  oreille  moderne  demanderait  la  seconde  ma- 
jeure au  lieu  de  la  seconde  mineure  [mi-fa]  : 

«t     Sd   -  mus    tet-li-iiio    -  nl-noi     •  •  -  jus. 

\jlonicus  et  WEolius ,  au  conlraire,  nous  monlicnl  les  élémenls 
niotlanx  diins  un  «Mat  de  pondération  complète;  re  sont  des  eréalutiis 
d'un  ordre  plus  élevé  ,  douées  au  plus  haut  point  du  rarat  lère  d'uni- 
versalité, et  qui  portent  en  elles  les  germes  d'un  progrès  indélini.  El  ce 
(|ui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  voie  où  va  s'eiigagcr  l'ai  t  musical,  c'est 
la  inépondérance  que  les  nouveaux  modes  acquièrent  peu  à  peu  au 
détriment  de  leurs  aînés,  en  attendant  (jue  ceux-ci  soient  absorbés  com- 
jdétement.  C'est  ainsi  que  dans  l'Iiistoire  littéraire  des  grands  peuples, 
nous  voyons  les  dilTéienis  d'jleoes  arriver  à  se  fondre  dans  une  IdUgue 
écriicqui  résume  dans  son  unité  toutes  les  variétés  antérieures. 

Quel  fut  l'agent  mystéi  ieux  ()ui  opéra  un  changement  aussi  considé- 
rable dans  le  sentiment  niusical? 

C'est  un  protilèine  psychologique  que  nous  ne  clierclierons  pas  à 
résoudre.  Disons  seulement  que  les  progrès  de  l'harmonie  simultanée 
<  liez  les  peuples  occidentaux  co'incident  d'une  manière  tellement  fraj>- 
panle  avec  les  diverses  phases  de  celle  Iransformation,  qu'il  est  iznpos- 
sibie  de  ne  pas  établir  une  éiroite  currélalion  enlre  les  deux  faits.  Dès 
le  haut  moyen  âge,  nous  saisissons  des  traces  non  équivoques  de  l'uni- 
ficalion  des  modes  majeurs.  L*he&acorde  naturel  de  Gui  d*Areoso  sup- 
pose déjà  une  certaine  prédominance  de  récbelle  d*til,  D*un  antre  oôlé, 
si  nous  portons  nos  regards  sur  Tart  populaire,  nous  constatons  qu'au 
xiii*  siècle  les  anciens  modes  n*y  font  plus  que  de  rares  apparitions.  Tout 
le  petit  drame  musical  de  Robin  etMarion  (1280)  appartient  Incontesta- 
blement à  la  tonalité  moderne.  Enfin»  les  théoriciens  eux-mêmes  subis- 
sent rinfluence  occulte:  Marchello  de  Padone  (1300) proclame  la  supé- 
riorité du  lonieus  sur  toas  les  autres  modes. 

Maintenant»  si  nous  suivons  les  diverses  étapes  de  cette  marclie  vers 
l'unité  tonale,  sur  le  terrain  spécial  de  la  musique  à  plusieurs  voix, 
\oici  le  tableau  qui  se  déroule  &  nos  yeux  : 
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CVst  par  les  cadences  finales  que  rautonomic  des  anciens  modes  esl 
d'abord  entamt^e.  En  itarcourant  les  barbares  (léchants  de  l'époque  fran- 
conienne dans  rintérossanl  recueil  de  M.  de  Coussemaker  {l'Art  harmo- 
nique aux  XII**  et  xiii*  siècles),  nous  trouvons  les  cadences  normales  du 
Lydius  cl  du  Mucolydius  dans  louteleur  âprelé  : 

Monuments  n»»  7.  8,  il,  i4,  »,  N<»»  Î3,  26, 

27,  36,  i5,  49.  34,  38. 

Mais,  en  nu^me  temps,  nous  constatons  déjà  les  formes  suivautes,  où 
la  tendance  moderne  et  unitaire  esl  visible  : 

No»  20,  44,  48.  H-  9, 16, 18.  N«*  8,  'H 

^   2^  4  2         4r^^  ^  Il 

Ainsi,  le  Iriton,  si  odîeox  comm9  intervaUe  mélodiqu»  aux  musi- 
ciens du  moyen  âge ,  noos  apparaît,  dès  la  période  la  plus  recalée  de 
,i*bannonie,  comme  rintemite  le  plus  propre  à  amener  le  repos  tonal. 
Et  qu'on  le  remarque  bien  :  ce  triton  ne  peut  se  produire  qu'en  effaçant 
louti.'s  les  différences  caractéristiques  des  deox  m^^eurs  antiques. 

Voilà  donc  no  premier  pas  de  fait  :  tontes  les  échelles  nu^cares  ont 
une  même  terminaison  harmcflîqne. 

Pi  ovisoirement,  les  modes  mineurs  se  mainiiennent  dans  leur  inté- 
grité et  ont  la  cadence  diaioniqoe 


N"*  4,  5,  10,  21,  33,  46,  61.  N»  t6  (ij. 

mais  le  Phrygius,  le  plus  rebelle  à  Vbarmoniesimnilanée,  tend  à  dbpa- 
ratlre.  Nous  ne  trouTons  pas  un  seul  exemple  de  son  emploi  dans  le 
Yolnme  de  H.  de  Coussemaker. 

Nous  passons,  sans  nous  arrêter,  sur  la  première  moitié  du  xiv*  siècle 
(Jean  de  Mûris,  Marcbetto  de  Padoue,  etc.),  dont  peu  de  monuments 

(1)  Li  ptrlie  lopérievra  doit  avoir,  à  Im  dernière  meiare  de  ce  nviiiéro,  la  M  lieu  de 
fiu  On  peut  t'en  coarainere  eu  eomultaeilA  fac-ùmUt  page  uiif. 
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nous  sont  connns,  et  noas  arrivons  au  oommenceroenl  de  k  période 
flanunde  (1350). 

L*hannonie  est  sortie  des  premiers  tâtonnements  de  l^enfance  ;  déjà 

même  elle  a  atteint  un  certain  degré  d'élégance  ;  les  accords  se  remplis- 
sent de  lirrces  et  de  sixtes  ;  bref,  loas  les  éléments  de  la  tonalité  nuh  > 
derne  se  dessinent  avec  une  netteté  remanimble. 

Personne  ne  méconnaîtra  les  traits  dislinclifs  de  notre  mode  majear 
dans  le  Kyrie  de  Dufay  (1380),  sur  la  chanson:  Si  la  face off  paU (i]. 
On  y  rencontre,  à  chaque  pas,  les  tournures  les  plus  caractéris- 
tiques, les  cadences  les  pins  usuelles  : 


Une  fois  la  note  sensible  solidement  établie  dans  le  mode  nugenr,  elle 


(1)  On  triluvor.i  cp  rt^igiiicnt  m  etitirr  dans  !<■  ^u['|il^mont  de  ['ffiston  ertf/n  mttsiqttf 
occidentale^  de  ku  sewclUr.  Pour  la  cominodUé  de  \»  lecture,  uuu»  rtHluisoM  le&  «aV^ui» 
«le  moitM. 
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se  glisse  dans  le  mineur  ;  dès  lors  Tancien  système  est  attaqué  dans  sa 
tase  et  entre  de  plein-pied  dans  le  domaine  chromatique. 


— 1 — 1 — 1— ;  

 ! 

—é — J — ^—é  fit- 

 a  # 

-  .     .  ,  1 

Livre  d'orgue  de  Conrad  Paumann  (vers,  1450)  |IV 

Les  bornes  restreinips  de  notre  élude  ne  nous  peiincUent  pas  de 
suivre  relie  hisioife  par  le  dt'Iail.  Si  nous  nous  Iransporlons  tout  d'un 
coup  au  milieu  ihi  \vï'=  siècle  pour  conslaler  l'espace  parcouru,  voici  le 
tabieau  qui  s'olTre  à  nos  regards  : 

1*  Des  <ïei)\  aïK  ieos  modes  majeurs,  le  mixolydius  seul  se  maintient 
encore,  en  deliors,  bien  eniendu,  des  cadences  finales,  où  il  cède  à 
l'influence  moderne.  Le  lydius  est  complètement  identifié  avec  le  ionicus 
le  nouveau  iiiajrur. 

2"  Le  tloiius  s'amalgame  avec  Vœolius  et  prend  dans  les  cadences 
finales  lu  note  sensible  (Voir  plus  haut  l'exemple  de  Conrad  Paomann) . 

3**  Le  phrygius  seul  n'admet  pas  d'accord  de  dominante  ni  de  note 
sensible,  il  ii*a  d*autre  terminaison  que  la  eaàênee  plagak.  Mate  il 
n^écbappe  pas  davantage  à  la  dissolution  du  système  antique  :  en 
altérant  la  tierce  il  prend  le  caractère  d*on  mineur  moderne  terminé 
sur  la  dominante. 


(Lassus,  Magnificai.) 

4°  Enfin,  et  ce  (jui  est  tout  à  fait  décisif,  les  morceaux  (|ui  n  onl  pas 
pour  tlièine  un  chaut  d'église  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  tona- 
lité moderne. 

Pour  démontrer  Texactitude  ab.soluc  de  celle  dernière  proposition,  il 
sulTira  de  renvoyer  le  lecteur  à  quelques  morceaux  qu'il  trouvera  dans 
les  ouvrages  historiques  et  les  recueils  les  plus  répandus  : 
Pour  le  mode  majeur  : 

0  Jesu  fUi  Damd,  de  Josquin  (dans  Uawkins). 


(t)  Cbrjsajider,  Jahrtmcker  fûr  mutiktMi^  mitteniehofftt  I.  II,  199. 
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Fuyons  tous  d'amour  U  jeu,  ùehMSQS»  (Collection  du  prioce  de  ta 
Moskowa,  40,  46.) 
Sieut  eerws  de  Paleslrina.  [Ib.  n*  107.) 

Pour  le  mode  minear  : 

Canon  de  Josquin  composé  pour  Loais  XI.  (Forkel,  Histoire  de  (a 
Musique,  11-599.) 

ptos  omnes  de  ViUoria.  (Collection  Mosk,  n*  72.) 

Jesu  dukit  memoria,  du  même.  (Ib.,     16.  ) 

Adoramus  le  CAric««,eic.,  etc.,  de  Paleslrina. 

Rien  dans  ces  morceaux  n'offusque  notre  sentiment  harmonique  le 
plus  délicat,  et  ils  rentrent  de  tout  point  dans  notre  système  harmo- 
nique. Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  introduisait  la  septième  ou  la  neu- 
vième de  dominante  à  chaque  cadence  parfaite  ,  le  caractère  tonal  de  la 
.coni position  n'en  serait  aiieini  (rancune  manière. 

En  lin  nous  entrons  dans  la  période  florentine  (1580)  et  nous  touchons 
à  la  dernière  crise  de  celte  longue  révolution.  Aucun  changement  radical 
ne  reste  à  atcoroplir,  neais  avant  que  d'arriver  à  la  domination  univer- 
scMc,  runiié  modale  do«t  eocore  pi  oduirc  ses  dernières  conséquences. 
Les  tendances  touies  mondaines  de  Tépoque  Iiàieni  le  divorce  entre 
Tancien  chani  liiurgiquc  et  1?  monodie  nouvelle.  Plus  de  cadence  pla- 
gale,  parioul  l  acco"  d  de  domioaoie  majeui^e  (avec  oa  sans  septième)  pré- 
cède le  repos  final.  La  moduUt'on,  liœiiêe  chez  les  conlrepoinlistes  à  la 
quinte  supérieure  et  io«*éfîeure.  s'éieod  à  des  tons  plus  éloignés.  EnOn 
une  grande  liberié  s'«niroduil  dans  l'emploi  des  dissonances,  d'un  côté 
par  la  rcct^erche  de  le\p»essioii  dramatique,  de  Tauire  par  tes  londi- 
lions  de  l'accompa^nenienl  inslrumeoial.  Les  accords, auparavant  im- 
praticables dans  une  rausioue  puiemeul  vocale,  devieooenl  d'un  usage 
courant  sur  des  insli  umenls  à  sons  secâ,  déiachés,  tels  que  le  théorbi^ 
le  clavecin,  la  liai  pe. 

An  re>le  il  Taliut  plus  d'un  demi-siècle  pour  que  toutes  cc6  nou- 
veautés fussent  solidement  établies  dans  la  pratique.  Quant  aux  théori- 
ciens, toujours  les  veux  tournés  vers  le  passé,  ils  semblent  n'avoir  au- 
(  une  idée  du  mouveme<il  au  miiien  doquel  ils  vivent.  Au  milieu  du 
XVII*  sièc'e  Doni  et  Kitciu"-  ne  savent  encore  rien  d'un  mode  majeur 
et  mineur  un«()ues.  Brossard  lui-même  (1700)  n*a  à  cet  éganl  que  des 
idcLs  lor  t  vagues  ;  Rameau,  le  premier,  se  trausporlo  hardimeul  sur  le 
terrain  niodci ne  (1722). 

Nous  pouvons  donc  nous  repiésenter  les différenl43s  phases  du  système 
de  tonalité  à  peu  prés  île  celle  manière  : 

rremicre  période  :  (Depuis  le  commcncemenl  des  temps  historiques 
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jasqo'aa  x*  siècle  après  J.-G.)  Eiistence  simultenée  de  plosleurs 
modes  mqeors  el  minenn. 

Deuxièmê  période  :  (du  x*  au  xviii  siècle).  Parmi  les  modes  mijears 
Yicnkui  derient  prépondérant  et  finit  par  absorber  les  antres.  VcdoUu» 
jone  nn  rOle  analogue  parmi  les  modes  minears,  mais  il  snbit  à  son 
tour  linfloenee  do  majeur. 

Trtrinème  périod»  :  An  rommencement  du  xyiii*  siècle  le  caractère 
de  la  tonalité  moderne  est  définitîTement  fixé. 


Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivées  sonl,  on  le  voit,  en 
désaccord  avec  les  idées  rerues.  La  plupart  i]c^  écrivains  acluels,  à  la 
suite  de  M.  Félis,  admettent  que  la  tonalité  moderne  serait  née  tout  d'un 
coup  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  et  que  ce  fait  serait  la  conséquence  directe 
vi  immédiate  de  la  découverte  de  l'accord  de  sepiième  de  dominanie  par 
Moiileverde.  On  cite  ordinairement  un  madrigal  de  son  cinquième 
livre,  Cruda  AmarUU  (publié  pour  la  première  fois  eu  1599),  comme  le 
plus  ancien  exemple  de  celte  harmonie. 

Après  rexarnca  rétrospectif  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  il  csl 
presque  superflu  de  démontrer  l'insuffisance  et  la  r.i'ljiessede  ceile  théo- 
rie. L'hisloire  de  la  musique,  comme  ri)isio're  iniellecijcile  en  général, 
est  loin  d'être  simple,  et  ses  révolutions  ont  des  causes  plus  profondes 
et  plus  complexes  qu  une  découverte  individuelle,  celle  découverte  fùt- 
elle  l'œuvre  d'un  homme  de  génie. 

Mais  il  y  a  plus;  le  fait  lui-même  ailribué  à  Monleverde  n'est  pas 
exact.  L'emploi  de  la  septième  de  dominanie  est  bien  antérieur  à  la  fin 
du  xv!**  siècle.  Sans  parler  des  innombrables  cas  où  cet  accord  nous 
apparaît  dès  la  période  franconienne,  sous  la  forme  d  un  accord  de 
sixte  sur  le  deuxième  degré  : 

ce  quia  manifeslemeot  la  même  valeur  tonale  et  harmonique  que  ceci  : 
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noos  iroaTons  chez  les  oonlrepointisles  des  passages  où  lootes  les  fonc- 
tions de  raccord  sont  représentées,  citons  par  exemple  : 


(Paiesirioa,  AdoraniM  U.\ 

Que  si  Ton  objectait  qa'il  s'agit  de  l'emploi  de  la  septième  de  domi- 
nante à  ViUU  dvreet  et  immédiatement  avant  le  repot  tonal,  nous  répon- 
drions qoft  même  i  cet  égard  Monteverde  ne  peat  prétendre  à  la  priorité. 
En  effèl,  ce  cas  se  présente  dans  la  plupart  des  morceaux  des  Nuote 
musiehe,  et  notamment  dans  nn  des  plos  anciens  essais  moaodiqnes  de 
Gacdni,  le  madrigal  dotro  dmque  martre,  composé  bien  certainouil 
avant  1589. 


Getto  formule  finale  figure  au  moins  vingt^einq  fois  dans  le  recueil  de 
Gaccini  que  nous  venons  de  citer. 

Enfin,  quand  même  on  accorderait  àMonioTerde  Thonneur  d'avoir  le 
premier  mis  cet  accord  dans  son  vrai  jour,  rien  n'autoriserait  encore  i 
attribuer  i  celle  innovation  une  portée  aussi  considérable,  un  pouvoir 
aussi  magique. 

L'accord  de  septième  dominante  eans  préparatum  et  à  Vétat  direct  ne 
fut  admis  dans  la  cadence  parfaite  qu'après  de  longues  hésitations,  et 
pendant  tout  le  xvii'  siècle ,  son  rôle  dans  ce  sens  est  très-effacé.  Moo- 
leverde  lui-même  ne  semble  l'avoir  cin ployé  que  dans  son  célèbre 
madrigal  et  dans  un  ou  deux  passages  de  YOrfto.  Quarante  ans  plus 
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tard,  les  maîtres  romiiis  et  véniliens  ne  semblent  connaître  d'autre 
cadence  parraite  que  celle  des  contrepointistes  ; 




1  o  1 

bref.  Il  faat  descendre  jusqu'aux  dernières  années  do  xvii'  siëcleaTsntde 
troQTer  noire  accord  installé  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Et 
cependant  à  travers  toutes  ces  éclipses,  ces  interruptions,  res  réappari- 
tions, la  réTolulion  tonale  poursuit  imperturbablement  sa  marche 
envahissante. 

Nous  revenons  donc  à  nos  conclusions,  et  nous  disons  : 
1*  Que  le  changement  s'opéra  non  par  rappariîion  inattendue  d'un 
nouvel  clément  dans  l'harmonie,  mais  par  l'altération  graduelle  du 
système  antique. 

2*  Qu'il  fut  le  produit  d'une  aciîon  lente,  dissolvante,  exercée  par 
l'harmonie  simultanée  sur  l'ancienne  pluralité  modale,  ctquimitow 
moins  c\n(\  siècles  (1200-1700)  a  ntlpimlre  son  tenue  cxlréme. 

3"  Que  l'introduction  de  laccord  complet  de  septième  dOTiiinaiile  dans 
l'harmonie  simultanée  ne  fut  qu'un  épisode  de  ce  grand  mouvcmenl,  et 
que  le  pro-rrès  du  nouveau  système  au  wiV  siècle  resta  indépendant 
de  l'usage  ou  du  non-usage  de  cet  accord. 


Nous  arrivons  ainsi  à  érarler  les  idîes  absolues  qu'on  s'est  formé  sur 
Information  du  système  moderne.  Désormais,  nous  renonçons  à  voir 
dans  ce  grand  fait  le  résultat  fortuit  du  hasard,  d'une  iieureuse  trnu- 
vaille,  qui,  du  jour  au  lendemain  aurait  changé  la  face  de  l'art.  II  n'est 
plus  possible  d  admeilre  la  division  profonde  que  l'on  a  cherché  à  éta- 
blir entre  la  tonalité  du  plain-chanl  et  la  tonaliié  mod(;i  ne  ,  snns  peine 
(le  tomber  dans  une  erreur  analogue  à  celle  des  anciens  philologues, 
qui  croyaient  que  la  langue  française  était  née  avec  Malherbe.  Il  n'est 
pas  davantage  possible  de  pré(  iscr  le  moment  où  la  tonaliié  antique 
finil,  et  où  commence  la  tonalité  nouvelle.  Tout  ce  que  l'on  jH'ul  affirmer 
à  cet  égard  c'est  que  la  période  (lorenline  penche  décidément  du  côté 
moderne,  et  contient  les  caractères  cssenliels  de  notre  Harmonique 
acluolle. 

Aujounl  hui,  la  musique  ne  connaît  plus  en  théorie  qu'un  seul  mode 
majeur,  et  un  seul  mode  mineur,  tous  deux  transposahles  sur  les  douze 
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degrés  de  l'échelle  lempérée.  Esl-ce  à  dire  que  loule  Irace  de  l'ancienne 
variélé  modale  ail  disparue  chez  nous?  Non  certes.  Le  système  moderne 
s*est  assimilé  les  dive'-s  éléments  de  Tari  antique,  il  les  a  absorbés  dans 
nneTaste  unité,  mais  sans  les  dissoudre.  Nous  en  subissons  l'influence 
à  noire  insu,  et  à  chaque  instant  nous  voyons  reparaître  les  anciennes 
échelles,  sous  Tapparence  d'altérations,  de  modulations  passagères,  etc. 
Quand  Hérold  écrit  : 


---îî^  -gf^  j..f  ^>  1   5 — K — S- 

Voos  me  di  -  siei  nas  cet  •  m        Poaniiioi  fiiir  les  a-monn 


il  fait  de  l*harmonie  lydienne  sans  le  savoir  :  de  même  quand  Meyerbeer 
dans  un  morceau  en  ut  majeur  débute  ainsi  : 

O  lei  des  deux  c^eH  la      vie  -  -  toi  -  f» 

il  est  dominé  par  les  influences  du  mico^dstif  grégorien.  Les  exemples 
de  ce  genre  pourraient  être  multipliés  à  riniflni. 

An  reste*  il  est  à  remarquer  que  l'unité  de  type  n'a  été  atteinte  que 
pour  le  mode  m^eor.  Notre  mineur,  mélange  d'éléments  diatoniqoes 
etcliromatiques,  flotte  entre  trois  formes,  sans  se  fixer exclusifement  sur 
aucune  d'elles.  Bien  que  le  type  dominant  soit  VJSolêus  combiné  avec  la 
notesemibie,  néanmoins  les  traces  du  Dorius  sont  visibles  dans  cette 
forme  si  caractéristique  et  que  les  tbéortciens  seuls  semblent  ignorer  : 


Nous  nous  arrêtons  ici  ;  ce  qui  précède  sufDra  à  prouTer  que  la  scienee 
mousicologique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  dans  cette  question,  appelée 
à  jeter  de  nouvelles  clartés  sur  le  passé  de  l'art  musical,  et  peul-êlre 
aussi,  qui  sait,  à  ouvrir  des  horizons  nouYeaux  aux  artistes  ftatnrsl 
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Si^  SÉANCE. 


25  AVRIL  1868. 


SOMMAIRE: 

1.  Scbeno.  —  Prélude.  —  Novellette.  —  Moroeani  pour  1«  piano,  compotét  et  exéculéi 

par  H.  £.  Stœger. 

2.  L'BanMidi  onlTtiKUe,  chorar  à  lix  voii,  do  Lajarta,  otoitA  par  la  Sodité  Amand 

Cbevé. 

3.  Amiante  el  bolcro,  Ch.  Danda,  exécutés  par  M.  A.  LéTj. 

4.  La  Prière  des  fillaa  do  Noé»  duanr  à  aii  Toix«  Elwart,  exéeaté  par  la  SodétA  AoaDd 

Cheté. 

5.  Sonate  pour  le  piano,  Beelboven,  exécutée  par  M.  Rubiustein. 

6.  Lot  Chérnbiiit,  cboor  en  langue  slave,  Bortataosky,  oxéevté  par  la  Sodfté  Arnaud 

GhevA. 

7.  A.  PréInde  et  fti^e,  composés  et  exécutés  par  M.  Rabimleio. 
B.  Air  et  Tariations  en  ré  mineur,  de  Ueodel. 


32  SÉANCE. 


90  MAI  ises. 


SOMMAIRE: 

1.  L'Harm(  Die  de  la  pédale  considérée  au  point  de  vue  scienliflque,  lecture  par  M.  Senior. 

2.  Trio  pour  piano,  vioUw  ot  violoncelle,  Ymbert,  exéeotA  par  HM.  Poiiol,  llagnin  ol 

Nathan. 

3.  Lasehaatade  laraoe«ablrlqaeongalliqno,loelnre  porM.  Salvador  Daniel. 


10 
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L-HARMONIE  DE  LA  rtDALE  CONStOERtE  AU  POINT  DE  VUE 

SCIENTIFIQUE, 

Par  H.  P.  Serribr. 

«  La  pédale,  dit  Gatel,  est  un  son  prolongé  à  la  basse,  sur  lequel  on 
>  fait  passer  des  accords  qui  lai  sont  étrangers,  mais  qui  de  temps  en 
«  temps  doivent  contenir  la  note  prolongée;  sans  qooi  reflet  de  la  pé- 

«  dale  serait  désagréable.  » 

Telle  est  en  substanre  la  déflnilion  que  nons  trouvons  do  la  pédale 
dans  presque  tous  les  traités  d'harmonie,  définition,  il  faut  lavouer, 
bien  obscure  et  à  la  fois  bien  élastique.  Un  son  prolongé  à  la  basse  sur 
lequel  on  peut  faire  passer  des  accords  qui  lui  sont  étrangers,  voilà  ane 
règle  bien  commode  et  qae  cbacuo  peut  interpréter  comme  il  lui  con- 
vient. 

Cependant  en  examinant  de  prè>  riiamionie  d'une  pédale,  on  peut 
facilement  510  couvai ncn>  qii"il  y  a  là  un  fait  étrange,  inexpliqué  et  de- 
vant lequel  les  investigations  de  la  science  sont  restées  mueties  jusqu'à 
présent.  Est-il  possible  d'admettre  (comme  on  veut  nous  le  faire  croire) 
que  (les  sons  puissent  être  entendus  simultanément,  qu'ils  puissent 
coexister  sans  être  soumis  à  une  tlépendance  réciproque?  Evidemment 
non,  car  cette  ilépeuilance  récip'ocjuc,  qui  pcnuet  la  coexistence  des 
sons,  doit  avoir  son  expression  jiositive,  sa  formule  en  un  mol  ;  et  cette 
formule  ne  [leul  èlre  que  la  condition  elle-même  de  la  possibilité  de 
cette  coexistence. 

On  a  cru  longtemps  que  la  loi  loiuile  pouvait  suffire  à  tout;  mais  ce 
n'est  là  rien  moins  qu'une  erreur. 

Sans  doute  la  loi  tonale  doit  toujours  èlre  observée,  soit  que  l'on 
écrive  une  simple  mélodie,  soit  que  l'on  accompagne  celte  mélodie  par 
une  harmonie  subordonnée,  soit  enfin  que  l'on  construise  plusieurs 
mélodies  distinctes,  dont  l'exécution  simultanée  constitue  ce  qu'on 
a  appellé  polyphonie,  dont  la  fugue  est  le  type  classique.  Mais  la  loi 
tonale,  qui  gouverne  notre  système  de  musique  moderne,  n'est  pas  la 
même  que  celle  qui  s'applique  aux  tonalités  du  plain-cbant;  tandis  que 
la  condition  de  la  possibilité  de  la  coexistence  de  plusieurs  sons  (de 
quelque  manière  que  cette  coexistence  sott  amenée),  cette  cohditiok 
supérieure  est  absolue  et  doit  pouvoir  s'appliquer  à  tous  les  systèmes 
possibles  de  tonalité  et  pouvoir  fournir  à  chaque  système  particulier  les 
éléments  harmoniques  on  accords  quMl  comporte.  En  d'autres  termes, 
la  loi  Umàle,  variable  d'un  système  i  un  autre  système  musical,  vient 
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liniter,  pour  chacun  d'eux,  le  nombre  des  élémenU  harmoniques  que 
fournit  la  loi  génératrice  des  accords,  dont  U  découverte  est  toute  mo« 
derneet  dae  à  ranleor  de  la  Tti«ànU harmonique,  parue  en  1855. 

Or,  iî  résulte  dairemeiK  des  principes  posés  dans  cet  ouvrage  avec 
toute  la  rigueur  qui  est  le  caractère  des  sciences  exactes,  que  la  pédale 
karmmiqu»  n^est  pas,  comme  on  le  croit  généralementi  une  noîe  sur 
laquelle  ou  peut  placer  une  snile  d'accords  dont  pinsienrs  lui  sont  tota- 
lement étrangers,  mais  bien  réellement  une  note  apparienanl  à  tons  les 
accords  qui  se  succèdent  pendant  sa  durée,  c'est-àHlire  une  véritable 
teniue. 

Pour  justifier  cette  assertion  je  dois  nécessairement  m'appuyer  sur 
une  théorie  plus  avancée  que  celle  qui  a  cours.  La  Tscftme  harmoniqtiê 
du  comte  Camille  Durutte,  qui  a  pour  objet  d'élever  i  la  hauteur  d'une 
science  exacte  la  théorie  harmonique,  m'a  para  le  guide  le  pinssér  que 
nous  puissions  prendre  dans  cette  circonstance. 

Grâce  à  la  découverte  de  la  loi  génératrice  des  accords  et  de  la  loi 
non  moins  imporfanle  de  leur  enchaînement,  nous  sommes  à  même  an 
Jourd'hui  de  connaître  tous  les  accords  naturels  et  altérés  dont  l'emploi  est 
possibledansnotre  système  musical  moderne.  Ces  deux  lolsnouvelles  élar- 
gissent considérablement  le  domaine  de  la  science  harmonique  et  l'en- 
richissent d'une  fonle  d'agrégations  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas 
Vexistence.  Les  accord!^  de  onzième  et  de  treizième  sont  de  ce  nombre; 
la  plupart  des  traités  d  harmonie  n'en  parlent  pas,  et  ceux  qui  en  par- 
lent n'en  mentionnent  qu'un  Irès  pelil  nombre.  Cependant  ils  existent 
tons  comme  les  accords  de  quinte,  de  septième  et  de  neuvième,  et 
Ton  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Durutte  les  ressources  immenses 
qu'ils  recèlent. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  loi  génératnce  des  accords  nous  a  mis  en 
possession  de  toutes  les  ag>  égations  dont  remploi  est  possible  dans  notre 
système  musical  ;  en  voiri  une  preuve  ronriuanto  :  je  la  prends  dans  la 
classe  des  accords  de  ti-oi<^  son>;,  composée,  du  moins  jusqu'ici,  comme 
chacun  le  sait,  de  qiiatfe  aecords,  savoir  • 

1"  L'accord  parfait  majeur; 

2"  L'accord  parfait  mineur  ; 

3"  L'accord  de  quinte  mineure  (ou  diminuée)  ; 

4"  El  l'accord  de  quinte  augmentée. 

Or  la  loi  ^^énérairice  découvre  dans  cette  première  classe  deux  acconis 
nouveaux  formés  respeclivement  avec  les  mêmes  éléments  que  l'accord 
parfait  majeur  pour  l  un  el  avec  les  mêmes  éléiiienls  que  l  accord  par- 
fait mineur  pour  l  autre,  c  esl-à-dirc  au  moyen  de  trois  tierces  soient 
majeures  ou  mineures.  Ces  accords  sont  : 
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1<*  L*accord  de  quinte  mineure  avec  tierce  nn^enre  (n,  re  dièse,  fa]  ; 
2^  L*accord  de  quinte  miyeure  arec  tierce  mineure  («1,  mi  bémol* 
loldièze). 

Ils  appartiennent  à  la  gamme  chromatique  et  peuTents'employer  dans 
les  deux  modes.  [Exemple  n*\.) 

n  y  a  donc  six  accords  de  quintes  ou  accords  de  trois  sons,  et  on  n'en 
découvrira  jamais  dsTantage;  celte  assertion  est  fondée  sur  une  vérité 
mathématique  dont  d'ailleurs  on  peut  se  rendre  compte  par  la  loi  de 
strocture  des  accords  elle-même  et  sans  autre  calcul. 

Dans  la  classe  des  accords  de  septième  et  de  neuvième  la  loi  généra- 
trice  met  au  jour  un  bien  glus  grand  nombre  d'agrt^gations  nouvelles. 
Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en  parler  aujourd'hui  ;  je  me  pro- 
pose cependant  d'en  soumettre  qttelquei-unee  &  votre  appréciation  dans 
une  de  nos  séances  ultérieures. 

Quant  à  la  loi  de  renchnliipnipni  des  accords,  c'est-à-dire  quant  à  la 
règle  concernant  la  résolution  des  accords  dissonants;  voici  comment 
elle  est  énoncée  dans  la  Technie  harmonique  : 

Tout  accord  dissonant  a  une  résolution  à  la  quitUe  infériewre  sur 
un  accord  parfait  ou  sur  un  autre  accord  dissonant; 

2"*  Tout  accord  a  auUinl  de  résoliiiions  normales  distinctes  qu'il  a 
d'aspects  ou  de  renversements  formant  de  véritables  accords. 

C'est  qu'en  elTet  à  tel  renversement  peut  correspondre  un  véritable 
accord  distinct  de  l'accord  renversé,  et  ayant  pour  fondamentale  la  note 
placée  à  la  base;  et  qu'au  contraire,  à  tel  autre  renversement,  il  peut  ne 
correspondre  aucun  accord,  dont  la  nouvelle  note  de  ba<:se  soit  la  fon- 
damentale, l'accord  parfait  majeur,  par  exemple,  tel  que  ut—nii—sol, 
est  un  accord  naturel  ou  mieu^  un  accord  appartenant  au  genre  diato- 
nique dont  la  fondamentale  est  ut  et  \e  premier  renversement  cet  ac- 
cord, savoir:  mi— sol — (.si  dièse],  présente  un  nouvel  accord,  savoir 
Tacconl  mi — .9o/—,s/ dièse,  c'esl-à-dire  ]e  sirième  et  dernier  accord  de 
la  classe  de  ceux  de  (rois  soiisoa  accords  de  quinte  si<^nalcci-dessus.  Mais 
le  second  renversement  de  l'accord  parfait  mnjeur,  savoir  (sol — ut — 
mi),  ne  peut  présenter  aucun  accord  dont  la  note  de  basse  sol  puisse 
être  la  fondamentale,  car  l'agrégation  dièse— rf' double  dièse) 

ne  peut  être  formée  à  partir  de  la  fondamentale  sol  au  moyen  de  trois 
tierces  (majeures  et  mineures)  ;  il  y  a  plus,  aucun  accord  dans  aucune 
classe,  ni  dans  aucun  système  musical  inférieur  ou  supérieur  au  sys- 
tème musical  moderne,  aucun  accord  absolument  ne  peut  avoir  sa  fonc- 
tion de  tierce  à  distance  de  tierce  augmentée  par  rapport  i  la  note  fon- 
damentale; auem  accord  dans  aucune  classe  ni  dans  aucun  système 
musical  ne  peut  avoir  sa  fonction  de  quintç  à  distance  de  quinte  aug- 
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metuée  ou,  pour  nous  conformer  au  langage  adoplô,  à  dislance  de  quinte 
bis-augmentée,  puisqu'on  aluibue  l'épilh^'le  (Vafnjincnlcc  à  la  quinte 
majeure.  Ce  sonl  là  des  principes  absolus,  loui  à  fait  nouveaux,  et  im-. 
possibles  à  établir  sans  connaître  la  loi  génératrice  des  accords. 

3*  Les  accords  des  classes  inrérieures,  même  les  accords  parfaits,  peu- 
Tenl  être  élevés  au  rang  d^accords  des  classes  supérieures,  moyennant 
la  considération  de  fondamentales  régulatives  que  rauteordelaTecbnie 
nomme  idéales. 

La  résolution  des  accords  dissonants  à  la  quinte  inférieure  est  connue 
depuis  longtemps.  Cette  règle  harmonique  se  vérifie  sur  tous  les  ac- 
cords connus.  Bameau  y  attachait  une  grande  importance,  mais  il  n*en 
soupçonnait  pas  toute  la  généralité.  Depuis  Rameau,  les  auteurs  didac- 
tiques, tout  en  énonçant  comme  règle  générale  la  résolution  des  accords 
à  ta  quinte  inférieure ,  ont  dû ,  pour  être  d^accord  avec  la  pratique  des 
maîtres ,  indiquer,  pour  chaque  accords  dissonant,  un  grand  nombre 
d^exceptions. 

Or  nous  allons  montrer  que  les  exceptions  prétendues  rentrent  dans 
la  loi  générale  de  la  résolution  par  quinte  inférieure,  loi  qui  est  absolue 
suivant  notre  auteur.  Mais,  pour  donner  à  ce  principe  régulateur  toute 
sa  généralité,  il  faut  concevoir  qu'une  agrégation  de  sons  peut  recevoir 
successivement,  par  Tintermédiaire  de  la  volonté,  plusieurs  fondamen- 
tales différentes.  Let  unes  réelks,  les  autres  idéales  on  régulatives. 

Par  fondamentale  réelle,  nous  entendons  celle  que  Ton  peut  sub- 
stituer comme  nouvelle  fondamentale  à  la  note  qui ,  dans  Tagrégation, 
remplissait  d*abord  ostensiblement  cette  fonction  et  qui  déjà  fotsait 
partie  intégrante  de  Tagrégation. 

L'atix)rdde  quinte  majeure  ou  augmentée  peut  avoir  trois  résolutions 
différentes  à  la  quinte  inférieure ,  parce  qu*il  a  trois  fondamentales 
réelles  diiïérentes.  Chaque  Ibnction  de  cet  accord  peut  être  considérée 
comme  fondamentale  et  donner  naissance  à  un  nouvel  accord  de  quinte 
majeure  (ou  augmentée) ,  voyez  l'exemple  71°  2,  dans  lequel  Taccord  en 
question  se  trouve  réalisé  avec  ces  trois  différences  fondamentales. 

L*auteur  de  la  Technie  entend,  au  contraire,  i^^r  fondamentale  idéale, 
un  son  qui  ne  faisait  point  partie  de  Tagrégation  en  question,  et  peut 
cependant  être  conçu  comme  lui  servant  de  base,  c'est-à-dire  de  fonda- 
mentale, de  telle  sorte  que  l'agrégation  que  Ton  cousidérc  fait  alors 
partie  d'uu  accord  plus  complexe  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  (jiie  l  accord 
de  septième  dorainanie  (sol  — «i  — rc — fa]  peut  vUx  l'Iovc  à  la  classe 
des  accords  de  neuvième,  en  lui  supposant  pour  foiKlaincntale  le  son 
MI  BÉMOL  (et,  dans  ce  cas,  il  se  résout  sur  l'accord  parfait  de  k  hnnol.) 

Mais  il  faut,  pour  qu'une  telle  supposiLioo  soit  permise,  que  Tagré-» 
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galion  qui  résulte  de  rintroducUon  d*one  telle  fondamentale,  soit  réel- 
lement un  aeooird  Yérltable,  c*est-àHiire  qui  puisse  être  constniU, 
.comme  Tindique  la  loi  génératrice,  au  moyen  des  teulu  tiereet  majeures 
et  mineures  en  nombre  et  en  proportion  couTenable,  en  partant  tou- 
jours de  la  fondamentale  pour  construire  ctiacune  des  fionctKins  de 
raccord  an  moyen  des  seules  tierces  rnsgeures  et  mineures. 

La  résolution  de  tons  les  accords  dissonniinls  a  lieu  à  la  quinte  Infé- 
rieure, même  quand,  en  apparence,  la  résolution  est  tout  autre;  mais 
il  faut,  pour  le  comprendre,  a?otr  recouis  à  tout  Tensemble  du  système 
d'acrords  que  notre  toDalité  comporte. 

En  voit i  un  expmple  remarquable  tiré  de  l'andante  de  la  première 
sonate  de  Ph.  Ë.  Bacb,  publiée  à  Berlin  en  1740.  {Exen^  ii«  3.) 

Nous  voyons  ici,  sous  Kapparenre  d'un  accord  de  neuvième,  TA-lih 
do-mi-sol  bémol,  un  véritable  accord  de  onzième  ayant  pour  fondamen- 
tale idéale  la  noleré  bétml  el  se  résolvant  à  la  qutnie  inférieure  sur  un 
accord  de  septième  pris  enliarmoniquement,  cesl-à-dire  (fa  dièse 
pour  SOL  nÉMOL,  la  dièse  pour  si  bémol,  do  dièse  pour  ré  bémol,  el  mi 
naturel  pour  fa  bI'.mol).  La  résolulion  de  noire  préiendu  accord  de 
neuvième  est,  comme  vous  voyez,  loul  auire  qu'elle  ne  parait  être.  11  y 
a  cent  vingt-huit  ans  que  celle  harmonie  est  écrile.  el  bien  des  théo- 
riciens ont  dû  s'arrèier  devant  son  élraogelé  et  cbercber  à  la  péuéirer 
sans  pouvoir  y  parvenir. 

Mainienant  que  nous  sommes  en  jiosscssion  iIls  éléments  nécessaires 
à  noire  démonstration,  nous  pou>ons  aljunier  l  explication  de  Vénigme 
harmonique  appelée  pidale,  el  voir  si  réellement  nous  y  trouvons  des 
accords  étrangers  à  la  noie  tenue.  Voici  un  exemple  liié  d  un  ouvrage 
qui  porle  pour  litre  :  Traité  complet  de  la  tliéorie  et  de  la  pratique,  par 
J.  F.  Fétis.  {Exemple 

Au  point  (le  vue  de  la  théorie  du  savant  directeur  du  Conservatoire 
de  B'  uxelles,  cet  exemple  renferme  huil  à  neuf  accoi  ds  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  de  tonalité  avec  la  pédale,  ce  sont  les  accords  A,  B,  C,  D  de 
la  deuxième  et  de  la  quatrième  mesure,  les  accords  G,  H,  1,  K  des 
huitième,  neuvième  et  dixième  mesures. 

Pour  notre  théorie,  au  contraire ,  aucun  de  ces  accords  n'est  étranger 
i  la  notefoniftf,  el  elle  n'a  cependant  pas  la  préieniion  d*èlre  le  dernier 
terme  de  l'art  et  de  la  science ,  qui  appartient  au  TraiU  comfkt  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  rbarmonie ,  suiTant  la  dédaratlon  formelle 
du  directeur  du  Gonservoire  de  Bruxelles,  mais  elle  revendique  ravan- 
lage  d'avoir  enfin  fondé,  en  partant  des  prémisses  posées  par  Barbereau, 
la  viritabU  teienee  rationnMe  de  Fkarmome  mutkale, 

Jj*accord  A  est  pour  nous  une  agrégation  de  onzième  sans  fondamen- 
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Ute  réelle,  ayant  celte  ibniie  (mi-ioM  bémoM-fa-la  bémol  [sol  dièse]  ; 
il  86  résont  à  la  quinte  inférieure  sar  un  accord  de  sepUëme  dont  la 
tierœ  est  relardée  [la-do  <itdff»-im-iol). 

G  et  D  sont  deux  accords  de  onzième,  le  premier  est  naturel,  le 
deuxième  altéré;  ils  ont  la  même  note  ré  pour  fondamentale;  en  G  elle 
est  frfette,  en  D  elle  est  idéak.  Ge  dernier  accord  se  résout  sur  l'accord 
parfait  de  la  dominante  avec  un  relard  de  la  tierce. 

E,  F  sont  encore  deux  accords  de  onzième  sans  tierce  ayant  pour 
fondamentale  toi,  c*est4-dire  la  dominante;  ils  se  résolvent  sur  la 
tonique.  L*accord  F  n*est  qu'une  modlflcation  de  Vaccord  E. 

Dans  la  huitième  et  la  neuvième  mesure,  nous  avons  encore  trois 
accords  ayant  la  même  fondamentale  «ol.  6  est  un  accord  de  treizième 
qui  se  résout  sur  H,  qui  est  un  accord  d*nne  classe  inférieure,  c*eslr-à- 
dire  un  accord  de  onzième.  I  est  le  même  accord  que  G,  employé  seu- 
lement avec  d'antres  fonctions;  il  se  résout  sur  la  tonique. 

Dans  la  dit'ème  mesure,  Taccord  K  est  une  agrégation  de  onzième, 
placé  sur  le  deuxième  degré  et  se  résolvant  sur  la  tonique.  Les  trois 
antres  accords  qui  terminent  cet  exemple  sont  connus. 

Nous  pouvons  voir  maintenant  le  rôle  véritable  de  la  noie  pédaU,  et 
nous  convaincre  qu'elle  n'est  étrangère  à  aucun  des  accords  de  cet 
exemple. 

En  Â  elle  est  employée  comme  fonction  de  tierce  ;  en  B  comme 
septième;  en  G,  D  comme  onzième;  en  E,  F  comme  fondamentale, 
ainsi  que  G,  H  et  I,  et  enûn  en  K  comme  fonction  de  onzième. 

Observons,  en  passant,  qu'aucun  des  accords  que  nous  venons  d'ana- 
lyser ne  dépasse,  sur  Téchelle  des  quintes,  les  bornes  assignées  par  la 
loi  tonale  de  Barbereau  à  une  harmonie  pouvant  appartenir  à  une 
même  tonalité,  c'est-à-dire  quinze  quintes. 

«  Dans  une  pédale  supérieure,  dit  M.  Fétis,  les  conditions  ne  sont 
«  plus  les  mêmes  que  dans  celle  où  le  son  soutenu  est  à  la  basse;  car,  si 
«  la  note  en  pédale  devient  une  dissonnance  de  retardement  contre 
«  l'une  ou  Tautre  des  parties  (lanf>  la  succession  des  accords,  elle  doit 
m  changer  à  l'instant  et  se  résoudre  ,  comme  toute  dissonance,  en  des- 
«  rendant  d  un  degré.  Celte  règle,  basée  sur  les  lois  les  plus  fondameji- 
«  iales  de  l'harmonie,  prouve  que  Beethoven  s'est  trompé  dans  un 
«  passage  de  Tandante  de  la  symphonie  en  j// ?»i/!ri/r,  mais  comme  se 
«  trompe  un  grand  homme,  en  rachetant  une  faute  par  Ucshe^utésda 
«  premier  ordre.  »  {Exemple  nP  5.) 

Or  Beethoven  n'avait  nullement  besoin  de  racheter  une  faute 
dans  le  passage  en  question,  attendu  qu'ell»'  n'existe  pas.  Le  génie  de 
Beethoven  n'a  donc  pas  transformé,  comme  le  croit  M.  Fétis,  une  faute 
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en  une  beauté  de  premier  ordre ,  car  une  faute,  qui  est  synonyme  de  ! 
désordre»  ne  peut  jamais  engendrer  ni  produire  le  bean  dans  les  arts.  | 
Beethoven  n*a  changé  qu*mie  chose  en  tout  cela ,  pour  arriver  à  reffet 
sublime  dont  il  s*agit,  savoir  :  Tacoord  de  neuvième  (ré  b6hol-^<^4ii 
MmoMMiit  Mmol]  en  un  accord  de  treizième  ayant  pour  fondamen- 
tale iol,  le  mt  bémol,  qui  était  d*abord  employé  comme  fonction  de 
neuvième»  s'est' changé,  dans  la  mesure  suivante,  en  une  fonction 
treizième ,  pour  se  résoudre  ensuile  en  montant  sur  la  fonction  de 


de  tierce,  mt  bécarre  âe  Taccord  parfait miyeur,  et,  en  tout  cela,  il  a  =  : 
été  parfaitement  confmme  à  nos  principes.  '  '  ^ 

Beethoven  était  un  grand  génie  et,  comme  tel,  il  a  devancé  tes  théo- 
ries de  son  époque.  Nous  pourrions  citer  maints  passages  de  ses  œuvres  j 
et  de  celles  de  Mozart  que  la  science  officielle  était  impuissante  à  légi- 
timer; s*ensuit-il  qu'il  faille  regarder  ces  passages  comme  CantiliiT 
Nous  ne  le  croyons  pas  ;  nous  pensons,  au  contraire,  qu*avant  de  citer 
à  la  barre  du  tribunal  de  notre  critique  les  travaux  de  Thomme  de 
génie,  nous  devrions  nous  demander  si  réellement  nous  sommes  en 
possession  de  toute  la  science,  on  du  moins  d*une  dose  de  science  suffi-  , 
saute  pour  les  juger. 

Avant  l'époque  (1855)  de  la  publicalion  de  la  TedmU  harmonique  du  i 
comte  Durutle,  une  analyse  rationnelle  des  faits  que  je  viens  d'ezpli-  . 
quer  eût  été  impossible,  la 'théorie  harmonique  était  en  retard  sur  la  ' 
pratique  de  plus  de  cent  années ,  et,  chose  triste  i  dire,  il  findra  peut-  : 
être  encore  cent  autres  années  avant  que  les  vérités  renfermées  dans  ce 
livre  soient  connues  de  tout.  Le  Conservatoire,  qui  devrait  encourager 
toutes  les  découvertes  véritablement  utiles  aux  progrès  de  Tart,  pour 
les  introduire  peu  à  peu  dans  renseignement,  semble  rester,  au  con-  l 
traire,  tndi/'/i^r^/u  à  ces  progrès,  au  risque  de  perdre  la  prééminence  tzst 
artistique  de  laquelle  il  ne  devrait  jamais  déchoir.  Cet  état  de  choses  est 
très-iâctieux,  car,  d*une  part,  il  laisse  nos  jeunes  artistes  sans  défense 
contre  le  charlatanisme ,  qui  est  essentiellement  actif,  cl ,  d'antre  part ,  | 
Il  en  résulte  que  des  travaux  décisifs,  arcoraplis  en  France  par  des  ' 
Français,  sont  adoptés  et  enseignés  dans  d'autre  pays,  d'où  ils  nous 
reviennent,  plus  lard,  sous  des  noms  étrangers,  après  avoir  rehaussé 
leurs  écoles  et  placé  les  nôtres  dans  un  infériorité  relative. 

Quant  à  moi,  j*ai  ilntime  conviction  que  la  $%^rwrUé  harmonique 
que  i  on  accorde  aux  compositeurs  allemands  ne  se  maintiendrait  pas, 
longtemps  si  la  Technie  harmonique  était  ofliciclicmcnl  enseignée  an 
Conservatoire  de  Paris  comme  complément  des  éludes  musicales. 
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LES  CHANTS  DE  LA  RACE  CABlRiQUE  OU  GALLIQUE, 

Par  M.  Salvador  Daniel. 

Lorsqu'on  recherche  les  origines  du  peuple  Kabile,  deu\  courauU  se 
présentonl. 

Dans  l'opinion  des  Arabes  Kabyle  (K'bail)  serait  leciuivalent  du  mot 
lalin  geutes.  Les  Kabyles  sont  donc,  à  ce  point  de  vue,  la  vraie  popu- 
lation indigène  du  nord  de  l'Afrique,  et  ce  nom  de  Kabyle  {K  baiï]  leur 
aurait  été  donné  par  les  Arabes  envahisseurs  à  l'époque  où  ils  leur  ap- 
portaient le  Koran,  vers  la  iio  du  Vil''  siècle.  K'bail  en  arabe  signifie 
Iribu,  population  villageoise. 

Il  parait  certain  aujourd  hui  que  les  Kabyles  sont  les  vrais  descen- 
dants des  peuplades  que  les  Carthaginois  puis  les  Romains  auraient 
trouvées  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale  el  dont  le  nom  géné- 
rique était  celui  de  Berbers,  nom  dont  les  Romains  firent  l'épithëte  de 
Barbare,  qui  fut  appliquée  plus  tard  à  toutes  les  races  conquises.  Les 
peuplades  Ber^t^re;  n'ont  pas  été  sujettes  de  Tempire  romain,  mais  elles 
furent  pour  la  plupart  chrétiennes.  Saint  Augustin  était  d'origine 
berbère  ;  il  parlait  la  langue  usitée  dans  le  nord  de  TAfrique,  d'après 
loi  les  Berbers  descendent  deCham  par  son  fils  Gbanaan. 

Telle  est  la  première  version  qui  a  suffi  et  suffit  encore  i  satisfaire  la 
cariosité  des  races  lettrées  de  rorient.  Hais  une  donnée  aussi  vague, 
aossi  générale,  ne  devait  pas  tarder  à  être  complétée  par  les  recherches 
des  Occidentaui.  Avec  eux  est  venue  une  seconde  vérsîon  qui,  sans 
rien  retrancher  ft  la  première,  la  développe  en  la  présentant  sous  de 
nouveaux  aspects. 

Tout  d'abord  le  nom  générique  de  Berber  a  attiré rattention.  (Voir  les 
notices  du  baron  Aucapitaine  dans  la  Bemte  africaine  et  le  Journal  des 
savanis,) 

Barbare,  disaient  les  Romains,  en  parlant  de  certains  peuples,  et  il 
ne  semble  pas  que  cette  épithète  pût  à  leurs  yeux  être  prise  en  mauvaise 
part  ;  bien  avant  eux  d^ailleurs  elle  avait  été  appliquée  par  Homère  i 

'  une  langue  sacrée  qu'il  appelle  ensuite  barbare,  langue  qui,  dit  le  poète, 
«  a  été  le  produit  de  l'étonnement  et  de  la  reconnaissance  des  peuples 
alors  qu*Apollon,  fils  de  Jupiter,  perça  de  ses  flèches  divines  le  serpent 

'  Python.  9 

Cette  langue  barbare,  Platon  Tadmire  et  la  respecte  comme  une  source 
ignorée  de  doctrines,  un  point  de  départ  inconnu  qui,  selon  Varon, 
renfermait  une  philosophie  antérieure  à  la  poésie. 
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Quels  étaient  ces  barbares  dont  Platon  parle  avec  respect? 
Homère  partage  les  hommes  en  deux  classes,  selon  les  langues  qolls 
parlent  :  les  hommes  qni  parlent  une  langue  barbare  et  imnicuÛe,  et 

ceux  qui  parlent  une  langue  articulée. 

Porphyre  et  Jamblique  disent  que  Pylhagore  fui  initié  aux  mystères 
de  la  langue  sacrée  d'où  il  avait  tiré  ses  dogmes  et  ses  doctrines.  Ils 
ajoutent  que  les  Dieux  aiment  à  être  priés  avec  les  sont  barbares  qui 
retentissent  dans  les  antres  de  la  Samothrace  et  sur  les  sommets  du  Cy- 
théron.  Enfin,  les  commeniaieurs  de  Platon  et  d'Aristote  s'accordent 
pour  dire  que  les  cris  confus  d'Evohé  poussés  dans  les  orgies  par  lesMé- 
nades  et  les  Bacchantes  a|q[Mrtenaient  à  cette km(|ffietor6are  qui  fntap- 
pelée  aussi  langue  sacrée. 

Cette  langue  sacrée  dont,  à  Timilalion  des  Romains,  nous  avons  fait 
la  langue  barbare,  serait-elle  simplement  la  langue  employée,  dans  cer- 
tains cas,  par  les  peuplades  berbhes?  Faudra-l-il  du  mémo  coup  rendre 
à  la  terre  barbaresqoe  son  ancien  nom,  qui  est  le  vrai,  son  nom  de 
Berbérie  ? 

Cependant  si  l'on  se  reporte  à  la  ciiaiion  d'Homère  qui  dit  :  langue 
inariiculrr,  on  verra  qu'il  ne  peut  pas  être  question  pour  le  poëte  d'une 
langue  parlée;  pour  lu»,  langue  inarticulée  revient  à  dire  langue  des 
sons  ou  simplement  musique.  Celie  opinion  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que,  à  p'"opos  de  la  langue  saciée,  on  elle  les  cris  confus  pous-  és 
parles  Ménades  et  les  Bacdianies;  et  celle  association  de  mois  *  cris 
confus  »  rappcl'e  imméd'aiement  ceriaine  ph»'ase  de  sa«nt  Augustin 
qui  acquiert  unesigniticalion  liès-élendue,  si  l'on  tient  compte  de  l'ori  - 
gme  berbère  de  l'évéque  d'ilippone,  «  Ne  pouvant  trouver  des  puroles 
«  dignes  de  Dieu,  dU-U,  on  fait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus 
«  de  jubilation.  » 

Chants  conlus  des  chrétiens  de  l'Eglise  d'Afrique  et  cris  confus  des 
Ménades  tietinenl  vraisemblablement  à  cette  langue  barbare  dont  le 
vrai  caractère  nous  sera  indiqué  d'un  côlé  par  un  fragment  d  une  Ode 
d'Horace  dont  la  traduction  a  été  longuement  controversée,  de  l'autre 
par  plusieurs  passages  du  dialogue  de  Plutarque  sur  la  musique. 

On  y  verra  comment,  sans  être  toute  la  musique  de  l'aniiquilé,  la 
langue  barbare  ou  langue  sacrée  a  tenu  dans  la  musique  une  impor- 
tance considérable  dont  on  appréciera  d'autant  mieux  la  valeur  qu'où 
peut  l'étudier  sur  le  fait  encore  aujourd'hui  [larmi  ces  peuplades  JBcr- 
bères  que,  après  les  Arabes  et  comme  eux,  nous  appelons  Kabyles, 
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Le  firagmeni  d'Horace  auquel  on  se  réfère  plus  haul  est  le  début  de 
l'ode  neoTième  do  lim  des  épodes. 

Qoando  repMliiin,e1c  

 libam 

Souaute  œisium  tiblis  cartnea  lira 
Bac  dociom,  ttlli  baitiMiim. 

La  lyre  feisant  eoteodre  une  mélodie  mêlée  aux  flûtes  ;  la  lyre  chan- 
tant sar  le  mode  dorien  et  les  flûtes  en  mode  barbare. 

Qu'est-ce  qne  ce  mode  barbare  qne  le  poète  met  en  opposition  avec  le 
mode  dorien  et  comment  peut-on  admettre  que  des  instruments  divers 
fassent  entendre  une  même  mélodie  alors  qu'ils  sont  accordés  en  deux 
modes  différents? 

Ecoutons  ce  que  dit  Plutarque  sor  remploi  des  différents  modes  ; 
nous  y  trouverons  le  vrai  sens  qu'il  faut  attacher  à  ces  naies  chantant 
en  mode  barbare  tandis  que  les  lyres  jouent  en  mode  dorien. 

«  II  faut  donc  concevoir,  en  premier  lieu,  dit  Plutnrque,  que  tout  ce 
«  qui  s'apprend  en  musiqoe  forme,  dans  celui  qui  s'instruit,  une  sorte 
«  de  roulioe  ou  d'babiiude  qui  ne  lui  permet  point  encore  de  démêler 
«  pourquoi  on  lui  montre  telle  ou  Icllc  chose.  Il  faut  considérer,  outre 
m  cela,  qu'à  celle  première  instruction  Ton  ne  joint  pas  d*atx>rd  le  dé- 
•  nombrement  des  divers  modes;  mais  la  plupart  apprennent  au  ha- 
c  sard,  et  sans  distinction,  ce  qui  leur  plaît  ou  à  leurs  maîtres.  Gepen- 
«  dant  ceux  qui  se  piquent  de  prudence  n'approuvent  nullement  cette 
«  conduite  ;  témoin  les  Lacédémoniens  autrerois,  les  Mantinéens  et  les 
«  Pelléniens  :  car,  ayant  fait  choix  d'un  seul  mode  ou  tout  au  plus  d'un 
«  très-petit  nombre  de  ceux  qu'ils  jugeaient  les  plus  propres  à  régler 
«  les  mœurs,  ils  s'en  lenaienl  à  celle  sorle  de  musique.» 

«  Il  esl  manifeste,  dil-il  encore,  que  ce  n'était  pas  sans  fondement 
«  que  les  anciens  Grecs  avaient  soin,  sur  toutes  choses,  (l'(^ire  instruits 
«  sur  la  musique.  Ils  croyaient,  en  riïet,  qu'on  pouvait  par  là  former  le 
«  cœur  des  jeunes  gens  en  y  introduisant  une  sorte  d'harmonie  qui 
«  pùl  les  porter  à  tout  ce  qui  est  honnôte;  rien  n'étant  plus  utile  que 
«  la  musujuc  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  sortes  d'actions  ver- 
«  tueuses,  et  principalement  lorsqu'il  s'agit  d'affronter  les  périls  delà 
«  guerre.  Aussi  les  uns  emploient-ils  les  flûtes  en  celle  occasion,  té- 
«  moiu  les  Lacédémoniens  chez  qui  l'on  jouait  sur  cet  instrument 
a  le  cantique  de  Castor  lorsqu'ils  marchaient  en  bataille  contre  l'en- 
«  ncmi...  Les  Argiens,  dans  les  jeux  qu'ils  appelaient  Sléniens  met- 
«  taient  la  flûte  en  œuvre  pour  animer  les  luUcurs...  C'est  une  loi 
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«  encore  présentement  de  jouer  de  la  flûte  dans  les  combats  du  Peu- 
«  thaihk,,.  » 

Il  résulte  de  ceci  que  le  nombre  des  modes  usités  était  très -restreint  ; 
on  le  comprendra  sans  peine  si  Ton  se  rend  compta  de  la  facture  essen- 
tiellement primitive  des  instruments  de  Tantiquité.  Mais  ce  qui  frap- 
pera davantage  dans  cette  citation  c^est  remploi  permanent  des  flûtes 
pour  exciter  à  la  lutte  et  à  la  guerre. 

Sans  doute  Plutarque  nous  dira  bien  aussi  que  certains  peuples  al- 
laient à  la  guerire  au  son  des  cithares,  mais  c*est  Texception  ;  de  même 
aussi  il  cite,  d'après  Aristoxène  (dans  son  1**  livre  touchant  lamusiquc], 
Tancien  Olympe  comme  ayant  composé,  sur  le  mode  lydien,  Pair  de 
flûte  qui  exprimait  une  plainte  sur  la  mort  du  serpent  Pyihon;  mais, 
après  avoir  ajouté  que  Platon,  an  3*  livre  de  sa  République,  donne 
Texclusion  à  Tharmonie lydienne  et  que,  bien  qu*il  connût rionnienne, 
il  donnait  la  préférence  à  la  dorienne,  il  cherche  à  expliquer  remploi 
de  la  trUe  et  de  la  nète  dans  le  mode  spondiaque,  et  il  ajoute  : 

«  Il  parait  encore ,  par  la  musique  phrygienne ,  que  cette  corde 
«  n'était  pas  inconnue  i  Olympe  ni  è  ses  disciples  car  ils  en  faisaient 

•  usage,  non-seulement  pourle  jeudes  instruments,  mais  aussi  pour  le 
«  chant  dans  les  cantiques  consacrés  an  culte  de  la  mère  des  Dieux,  et 
«  daos  quelques  autres  usités  parmi  les  Phrygiens.  • 

Qu*est-Ge  donc  que  cette  musique  phrygienne,  et  quel  est  le  carac» 

tère  des  chants  usités  parmi  les  Phrygiens  T 
G*est  encore  Plutarque  qui  va  nous  renseigner  sur  ce  point: 
«  Alexandre,  dans  ses  mémoires  sur  la  Phrygie,  dit  qu*01ympe  fat 

m  le  premier  qui  apprit  aux  Grecs  Tart  de  toucher  les  instruments  à 

•  cordes,  ce  que  leur  communiquèrent  aussi  les  Dactyles  du  mont  Ida  ; 
«  il  ajoute  qn^Hyagnis  fût  le  plus  ancien  joueur  de  flûte;  que  son  fils 
«  Marsias  lui  succéda,  et  à  celui-ci  Olympe  ;  que  Terpandre  dans  ses 
«  vers  imita  Homère,  et  dans  ses  chants  Orphée...  » 

Snit  une  nomenclature  complète  des  illustrations  de  la  musique  et 
de  la  poésie  dans  Tantiquilé;  or,  sous  la  rubrique  de  musiciens,  il 
faut  comprendre  tous  les  philosophes,  car  tous  ont  reçu  Tinitiation 
phrygienne ,  tons  ont  été  chercher  la  science  et  apprendre  dans  les 
sanctuaires  du  mont  Ida  la  kmgw  sacrée  à  laquelle  se  réfère  la  citation 
d'Horace  :  iUis  Barbarum. 

En  effet,  par  Texamen  attentif  des  divers  fragments  du  Dialogue  sur 
h  musique ,  fragments  dont  le  sens  est  corroboré  par  diiïércnts  auteurs 
antérieurs  à  Plutarque ,  notamment  par  Euclide ,  dans  son  livre  sur  la 
musique,  on  est  conduit  à  constater  trois  points  importants  : 

1*  Le  mode  phrygien  avait  un  caractère  spécial  ; 
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S*  Son  emploi  était  réservé  à  une  classe  de  prêtres  chargés  d*exeiler 
les  guerriers  an  combat  ; 

3*  Enfin  remploi  de  ce  mode  8*est  perpétué  dans  la  race  phrygienne 
dont  les  Kabyles  dn  nord  de  TAfriquc  sont  une  des  branches  les  pins 
importantes  (1). 


Sur  le  premier  point,  «  le  caractère  ^^édal  du  mode  Phrygien,  »  le 
donte  n*est  plus  permis.  C'est  ]c  mode  guerrier  par  excellence,  le  mode 
pour  leqnel  la  place  que  doivent  occuper  le  3*  et  le  4*  son,  la  trite  et  la 
nète  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses. 

Il  est  le  seul  de  son  espèce,  et  Plutarquedil  à  son  sujet:  «  Il  est  visi- 
«  ble  que  ce  n'est  point  par  ignorance  dans  le  mode  dorien  qu'ils  (les 
«  Phygiens]  se  sont  abstenus  d  employer  le  télracorde  qui  prend  sa  dé- 
«  nomination  des  Hypatlies  (hypate-hypaton  ou  hypate-meson)  [soit  la 
«  ou  ré,  c'est-à-dire  le  dorien  sous  ses  deux  formes]  puisqu'ils  s'en  ser- 
•  raient  dans  tous  les  autres  modes.  Mais  ils  le  retranchaient  du  do- 
«  rien  pour  mieux  garder  le  propre  caractère  de  celui  dont  ils  esli- 
«  maieot  la  beauté.  » 


Snr  le  second  point  :  «  Que  son  emploi  était  réservé  exclusivement  à 
une  classe  de  prêtres  chargée  d'exciter  chez  lee  guerriers  l'enthousiasme 
patriotique,  »  les  renseignements  sont  précis. 

Il  s'agit  des  prêtres  phrygiens  du  culte  cabirîqne  on  gallique. 

La  Dercéto  phrygienne,  Gybéle  de  Phrygie,  a  des  prêtres  chez  tous 
les  peuples. 

Sous  le  nom  général  de  religion  orgiastique  oucabirîque,  des  prêtres 
appelés  d'abord  Cnbires.  puis  GaUes  ou  Korybantes,  célèbrent  des  fêles 
en  l'honneur  de  Bacchus. 

On  trouve  les  premières  traces  de  ce  culte  à  Cabyra ,  en  Asie- 
Mineure. 

C'est  de  là  que  partent  les  deux  races  des  Galles  et  des  Kymris,  qui 
propagent  la  religion  orgiastique  ou  cabiriquc. 
Suivant  Uérodole,  les  Gabires  avaient  un  temple  eu  l^^gypte,  à 

Memphis. 
Le  mot  hébreux  kabir  signifie  grand. 
En  arabe,  kébir  a  la  mùme  signification. 

Les  Phéniciens  adoraient  les  Cabires,  dont  le  culte  fut  très-répandu 

;i  Origine  des  Berbèree,  par  G.  Olifier  (Builet.  de  l'Ac«l.  •l'Hippooe;. 
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en  Grèce,  aa  temps  de«  Pélasges,  partlcalièrement  à  Lemnos,  à  Tbèbes 
et  dans  la  Samothraee. 

Toos  les  Itères  de  Vantiqnité  :  Gadaras,  Orphée,  Hercule,  Ulysse,  ont 
reçu  rinitiatioQcabirique. 

Ênée  porta  en  Italie  le  culte  cabiriqoe. 

Ce  culte  apparaît  en  Grèce  avec  Pelops,  le  phrygien.  C'est  h  dater  de 
cette  époque  que  Tinflaence  phrygienne  apparaît  dans  le  développement 
donné  an  calte  cabirique  ou  orgiastique. 

Olympe,  cité  par  Plutarque  à  propos  de  remploi  de  la  êrUe  et  de  la 
nète  dans  la  musique  phrygienne.  Olympe  est  phrygien. 

Au  vil*  siècle,  une  émigration  de  Gatteg,  refoulés  par  tes  Kymris, 
travem  la  Tallée  du  Danube  et  va  s'établir  en  Asie-Mineure.  C*est  de  là 
que  sort  la  bande  qui,  en  280,  envahit  de  nouveau  la  Grèce. 

Galles  et  Kymris  sont  d*origlne  phrygienne. 

En  Grèce»  on  réserve  d'abord  le  nom  de  GaUes  aux  prêtres  phrygiens 
qui  ont  établi  leur  principal  sanctuaire  A  Pessinonte,  en  Asie-Mineure. 

Plus  lard,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Korylantes,  è  cause  de  la 
mitre  ou  tiare  phrygienne  qu'ils  portaient  dans  les  cérémonies  ;  mais 
on  les  retrouve,  sous  leur  premier  nom  de  GalUi,  en  Syrie,  dans  le  nord 
de  rAfHque  et  dans  tout  l'empire  romain. 

Fait  important  à  noter,  ce  forent  toujours ,  même  à  Rome,  des 
Phrygiens  qui  remplirent  les  fonctions  de  Galles  autour  de  la  statue  de 
Gybèle. 

Dans  la  suilc,  les  collèges  de  Flamines,  institués  pour  la  célébration 
des  Lopercales,  étaient  compostas  exclusivement  de  Pli'  ygiens. 

Sous  ces  différenls  noms  :  Cabires  ou  Dactyles ,  Galles  ou  Idéens, 
Curètes  ou  Rorybaotes,  les  prêtres  phrygiens  chantaient  ce  qu'on  a 
appelés  (les  Galliambes. 

Leur  chant  était  accompagné  par  des  flûtes,  i  Texclusion  de  tout  antre 
instrument.  Sur  ce  point  encore,  on  peut  en  croire  Plutarque,  lorsqnMI 
dit,  à  propos  des  chants  religieux  : 

«  Toutes  les  danses  et  tous  les  sacrifîces  qui  composent  le  culte  des 
«  dieux  se  font  au  son  des  flûtes,  comme  divers  auteurs  le  témoignent, 
m  Alcée  entre  autres,  dans  quelques-unes  de  ses  hymnes.  » 

Ce  sont  encore  des  Phrygiens  qui,  sous  le  nom  de  Galles  ou  de  Rory- 
banles,  dansaient  la  pyrrhique  au  son  des  flûtes,  en  simulant  un 
combat  avec  la  lance  ou  avec  le  glaive. 

Enfin,  les  bacrhanles  qui,  an  milieu  de  leurs  cérémonies,  faisaient 
entendre  le  cri  ù'Éwhé,  ce  cri  que  nous  savons  appartenir  à  la  langue 
barbare  vénérée  de  Platon  ;  les  bacchanles,  piélresses  de  Barclius  dans 
les  fêtes  des  Dyooisies,  importées  à  Rome  sous  le  nom  de  Bacchanales  ; 
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les  bacchantes  ii*éUU$iit  pas  de  création  nonveHe  ;  elles  exlsUieit  déjà 
comme  prêtresses  cabiriqnes  ou  galliques,  sous  le  nom  de  Thjades,  pré- 
tresMs  dn  sacriflce. 

Les  H^ades,  qoi  tuèrent  Orphée»  étaient  de  même  origine. 

Or,  dans  les  Djonisles  comme  dans  les  Baechmaks,  les  seols  lustra^ 
ments  nsltés  étaient  les  flAtes  et  les  tamboors. 

On  le  Toit,  tontes  les  cérémonies  da  ealie  cabiriqQe  on  galUqae 
étaient  accomplies  an  son  des  flûtes  phrygiennes,  dont  remploi  était 
spécialement  réservé  anx  prêtres.  G*est  ce  qui  explique  la  discrétion 
OToc  laquelle  tons  les  antenrs  de  rantiqviié  qui  se  sont  occupés  de 
musique  ont  parlé  de  la  structure  dn  mode  phrygien  ;  leur  discrétion 
est  justifiée  déjà,  d'aiUeu>'s,  par  la  cilaiion  empruntée  é  Plnlarque  à 
propos  des  hypathes  qn*on  s'abstenait  d'employer  dans  le  tétraoorde 
qui  porte  leur  nom,  et  qo*on  retranche  du  Dorien  :  «  Pour  mieat 
garder  le  propre  caraciére  de  ce^ol  dont  ils  estimaient  la  beauté.  » 

Cette  bniuté  propre  au  mode  phryg^eo»  jointe  aux  restrictions  qui  en 
nssnraîent,  en  quelque  sorte,  le  monopole  aux  piéires  cabires,  confir- 
ment Topinion  émi^e  à  p^opoa  dn  rapport  à  établir  entre  le  mode 
phrygien  et  la  langue  sacrée,  et  Ton  peut  dès  i  présent,  sans  Infrai- 
semblance,  asMmi<er  les  mots  de  langue  sacrée  à  ceux  de  langue  6ar- 
ban,  ce  dernier  mot  étant  pris  dans  le  sens  que  Platon  Inl  attribuait.  ' 

Parlant  de  li,  lorsque  l'épiliièie  de  bari/are  est  prise  dans  le  sens 
musical  et  appliquée  soit  aux  flûies,  soit  au  mode,  comme  dans  le  pas- 
sage d*Horace  cité  précédemment  {hae  dorium,  flUt  bm^amm),  on  derra 
logiquement  traduire  barbare  par  phrygien  ;  le  résultat  obtenu  justifie 
amplement  cette  traduction.  Quant  i  remploi  simultané  des  deux  modes 
dorien  et  phrygien,  il  n'oflTre  plus  rien  d'illogique  lorsqu'on  se  remé- 
more la  phrase  de  Plntarque  à  propos  des  Hypathes,  que,  selon  Platon, 
on  retranchait  du  dorien  pour  mieux  garder  le  caractère  de  celui  dont 
ils  estimaient  la  beauté. 


Si  les  deux  premiers  points,  concernant  le  mode  phrygien  et  son 
emploi  presque  exclusif  par  les  prêtres  de  la  religion  cabirique  on  gai- 
llque  ont  été  suffisamment  mis  en  lumière,  il  deviendra  facile  de  démon- 
trer comment,  au  point  de  vue  ethnologique,  Tusage  de  ce  mode  s'est 
perpétué  chez  les  Kabyles  du  nord  de  T Afrique,  comme  chez  tous  les 
peuples  qui  descendent  de  la  race  gallique. 

A  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  inuiile  de  rappeler  l'opinion  émise  sur  les 
communautés  d'origine  des  peuple»  celtiques,  par  MM.  Henri  Martin, 
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de  la  Borderie  et  de  la  VUlemarqné,  lore  da  congrès  celiiqoe  interna- 
tional  tena  Tannée  dernière  i  Saint-Brienc. 

On  a  reconnu  la  présence  du  cnlte  cabiriqne  en  oeltiqne  on  gallique 
en  Gante,  en  Irlande,  en  Espagne,  en  Italie,  parfont  enfin  eù  la  branche 
galliqne  de  la  grande  famille  aryenne  a  laissé  des  dolmens,  des  crom- 
lechs et  autres  monuments  mégalithiques. 

M.  Henri  Martin  affirme  que  les  armes  en  pierre,  trouTées  dans  les 
dolmens,  n'étaient  pas  des  armes  de  combat,  mais  bien  des  armes  de 
sacrifice  et  de  cnlte.  Ces  armes  senraient  à  immoler  le  taureau  dans  les 
sacrifices,  qui  s'accomplissaient  au  son  des  fiûtes  et  des  tambours. 

Chez  les  Kabyles,  qui,  comme  on  Ta  vu,  sont  les  yrais  indigènes  de 
l'Afrique  septentrionale,  on  retrouve  presque  intactes  les  coutumes 
mentionnées  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  race  celtique  ou  gallique. 
Tels  ils  étaient  lorsque,  sous  leur  premier  nom  de  Galles;,  ils  introdui- 
saient la  religion  orgiastiqoe  à  Rome  vers  Tan  200  avant  Jésus-Christ, 
tels  on  les  retrouve  aujourd'hui  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  en  dépit  du 
christianisme  et  de  Tislamisme,  qui  ont  tenté  vainement  de  s'imposer 
chez  eux,  ils  accomplissent  encore  les  cérémonies  du  culte  cabirique, 
selon  le  rituel  phrygien. 

Chaque  année,  au  printemps,  les  sacrificateurs  kabyles  immolent  un 
taureau  en  l'honneur  de  l  aïUique  divinité  phrygienne,  et  tandis  que  les 
flûtes  et  les  tambours  font  entendre  des  mélodies  dans  lesquelles  la 
bizarrerie  le  dispute  au  criard,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  femmes  du 
pays,  en  proie  à  une  sorte  de  choréomanie  extatique,  se  précipiter  sous 
le  couteau  des  sacrificateurs,  sans  que  les  blessures  qu'elles  en  reçoi- 
vent interrompent  jamais  leur  danse  effrénée,  danse  de  Rorybanles  ou 
de  Ménades.  bacchanale  endiablée  à  laquelle  le  son  voilé  dos  tambours 
ajoute  un  charme  étrange. 

Quel  est  le  sens  de  cette  cérémonie? 

Que  signifient  les  cris  inarticulés  poussés  par  les  danseuses? 

Adressent-elles,  comme  autrefois  les  bacchantes,  une  invocation  à 
Bacchus  ? 

Expriment-elles,  comme  les  femmes  de  l'extrême  Orient,  leur  douleur 
causée  par  la  mort  d'Adonat,  l'enfant-dieu  ;  ou  se  mettent-elles,  comme 
les  Aissa-oua,  sous  la  protection  de  Jésus,  Aissa? 

Il  n'importe. 

Ce  que  nous  avons  à  établir  ici,  c'est  le  rapport  des  cérémonies  exté- 
rieures d'un  culte  quelconque  avec  celles  du  culte  cabirique  ou  orgias- 
tique  ;  c'est  aussi  le  caractère  de  la  musique  exécutée  dans  ces  cérémonies 
qu'il  importe  de  déterminer,  et  cela  sera  d'autant  plus  ilicile,  que  les 
cérémonies  du  culte  auront  été  reconnues  identiques  i  cdles  d'un  culte 
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anlérieDr.  Or,  la  similiiode  est  suflisamment  élablie  pour  qu'on  puUso 
admeltre  chez  les  Kabyles  la  iradiiion  du  culie  cabii  ique,  et  par  con- 
séquent, 1  emploi  presque  coniinuel  de  la  musiciue  phry-ienne 

Cette  fois  encore,  les  faits  donnent  raison  au  pliilosôphf  de  la  soli- 
dantô  eldes  principes  quand,  après  avoir  reconnu  que  I«n  premiers 
epseigoemeDts  ont  éridenunent  pris  leur  source  dans  la  il.éocraiie  il 
^onte  :  «mais,  tandis  que  la  science,  devenue  laïque,  s'éclaire  de  toutes 
«  les  dteonverles  qui  ont  pour  objet  la  rechercl)e  et  Tapplication  des 
«  lois  naturelles,  la  tradition  religieuse  impose  ses  fidions  surannées 
«  qu  elle  enseigne  I  Tenfance  et  qu'elle  impose  à  l'iiomme  mûr  alUchû 
«  au  sourenir  de  ses  premières  années.  » 

^  Cette  tradition  religieuse,  transmise  de  généraiion  en  -rnnation  sans 
ingérence  de  la  science  laïque,  est  arrivée  jusqu'à  nous  pure  de  tout 
alliage  an  milieu  de  la  populalion  Kabyle  qui  a  dû  peut-étt  e  à  h  force 
de  son  enseignement  tbéocratique,  Cabireou  Phrygien  d'avoir  pu  résis- 
ter auf  attaques  réitérées  des  puissances  et  des  ihéocraiie.  rivales 

nétoll réservé  à  une  nation  d'origine  également  galUqu,»,  à  la  nation 
fivnçaise,  de  reuTerser  la  barrière  derrière  laquelle  les  Be/  bers  éiaient 
restés,  pendant  des  siècles,  inaccessiblesauxeovahissemenisde  la  civili 
sation.  Mais,  avant  de  se  plier  devant  Tantorité  nouvelle  les  b  irdes 
galhqnes  du  nord  de  l'Afrique  ont  composé,  à  l  imiiation  de  leurs 
ancêtres,  une  série  de  chansons  qui  sont  comme  un  dernier  adieu  un 
suprême  hommage,  adressé  i  la  déesse  qu'ils  avaient  si  longtemps  ado- 
rée ;  dans  cet  adieu  devaient  être  exprimés  bien  des  seniiments  divers 
d'amerlune  envers  le  présent,  de  r^ret  du  passé,  de  colère  peut-ét,  e 
pour  l'avenir  qui.  rompant  avec  les  antiques  tradiUoos,  allait  imposer 
ses  découvertes  nouvelles  sans  souci  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
blessant  pour  les  habitudes  antérieures. 

A  ce  titre,  les  chansons  dans  lesquelles  les  indigènes  font  à  leur 
manière  le  récit  des  expédlUons  de  l'armée  fhinçaise,  acquièrent  une 
véritable  importance.  Parmi  celles  qui  ont  été  publiées,  il  en  est  quaii  e 
quejesignalerai  tout  particulièrement  (IJ.C'estd'abord  la  chanson  com- 
posée sur  Texpédiiion  du  maréchal  Bugeaud  dans  l'Oued-Sabel  en  1847 

Dans  cette  expédition  —  la  dernière  du  duc  d'Isly — Tannée  française 
obtint  un  succès  réel  par  suite  de  la  défaite  des  Ait-Abbés,  et  de  la  prise 
du  village  d'Airou-Alloul,  vilUige  que  les  Kabyles  considéraient  comme 
inaccessible.  Ce  renseignement  explique  comment  la  musique  de  cette 
chanson  a  plus  d  un  rapport  avec  celle  qu'ils  firent  dix  ans  après  lors 
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de  la  souDiission  complète  et  définitive  de  la  Rabylie  par  M.  le  maréchal 
RaudoD.  Battus  et  obligés  de  se  soumettre,  les  Kabyles  considèrent  lenr 
défaite  comme  nne  épreuve  que  Dieu  leur  envoie  et  qu'ils  doivent  subir 
sans  se  plaindre.  D'ailleurs  leurs  marabouts  les  ont  bien  vite  rassurés  en 
leur  disant  :  «  votre  soumission  n'est  pas  valable  aux  yeui  de  Dieu  ;  elle 
<  ne  TOQS  engage  à  rfen  el  vow  pouTez  tous  soumettre  sans  scrupules.  » 

A  ce  poial  de  me  rex|éditioii  da  maréchal  Bogeand  en  1847»  el  celle 
de  M.  le  maréeM  Randon  en  1857,  donnent  lien  i  des  chansens  dont  le 
caractère  esaenlieUement  religlenx  est  accusé  par  remploi  exclusif  du 
moâ<^  iraeh-dorim:  on  ne  saurait  même  pas  y  trouver  trace  de  la  forme 
dorienne  ambiguë,  signalée  par  Plutarque  et  à  propos  de  laquelle  on  a 
pu  dire  avec  raison  que  le  mode  dorien  était  propre  i  chanter  la  reli- 
gion et  la  guerre.  Sans  doute  il  faut  le  considérer  sous  Tacception 
guerrière  dans  les  cas  de  revers,  de  débite,  comme  nous  le  voyons  par 
Texemple  de  ces  deux  chansons.  (Voir  les  chants  numérotés  1  et  2.} 

A      Allegro.  . 


0  •  T  *-  _ 
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On  pourra  dés  i  présent  se  convaincre  dn  cartclère  bien  différent  de 
•la  mosiqve  eiclnsiTement  belliqueuse  des  Kabyles,  eik  comparant  à  ces 
deux  premières  cbansons  écrites  dans  le  mode  traefc-^forîeti,  celles  qui 
ont  trait  à  des  expéditions  dont  les  résultats  n^ont  pas  été  aussi  satisfai- 
aants  pour  la  colonne  française.  Tn  recueilli  Tune  de  ces  chansons  à 
Bordj-Boaréridj,  en  1857,  au  moment  où  Ton  se  préparait  à  Texpédition 
qui  devait  amener  la  soumission  définitive  des  Kabyles.  La  musique  de 
cette  cfaanson  —  qui  re  figure  pas  dans  le  recueil  de  H.  le  colonel 
Hanoleau  —  est  écrite  dans  le  mode  edseU-phrygienAe  plus  pur,  son 
caractère  est  assez  tranché,  et  Timporlance  que  lui  donnent  les  indigènes 
estasses  grande  pour  que  je  me  réserve  d'en  reparler  tout  spécialement 
comiDe  d'une  sorte  de  Marseillaise  des  Kabyles  (1). 

Du  reste,  je  signalerai  le  môme  caractère,  mais  exprimé  avec  moins 
d'énergie,  dans  la  musique  de  la  chanson  faite  par  Ali-ou-Ferhat^  de 
Dou-Uinoun,  sur  Pexpédition  du  générai  Pélissier  chez  les  Maallca  en 
1851.  Mais,  et  ceci  est  digne  d'attention,  les  paroles  ne  concordent  pas 
le  moins  du  monde  avec  l'allure  guerrière  de  la  musique.  En  effet,  tan- 
dis que  la  poésie  traînarde  et  larmoyante  raconte  la  soumission,  la 
musique  résonne  comme  un  chant  de  triomphe,  elle  éclaie  en  cris  de 
victoire  d'une  expression  barbare,  si  l'on  veut,  mais  dont  on  ne  saurait 
nier  la  vigueur  et  l'énergie,  surtout  si  on  compare  cette  musique  à  celle 
des  airs  doriens,  dont  j'ai  donné  le  texte.  (Voir  la  chanson  n*'  3.) 

Andantino. 


fois    ,  Sr^       /•»*•  iN 


D'où  vient  cette  contradiction  évidente  entre  les  paroles  et  la  musique? 
Ceci  demanderait  une  explication  trës-Hléveioppée.  Qu'il  me  suffise  de 


(1)  CmnUer  In  Beekertkeê  tw  Porigiti»  dê9  Herbint,  pu  M.  6.  OUvter,  —  BulleUn 
de  l'AndéBie  «THippooe,  Eom^  180647^. 
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(lire  que,  lorsqu'ils  son!  dans  le  voisinage  des  Français,  les  indigènes  de 
TAIgérie  en  usent  a  veclears  chansons  phrygiennes  —  et  particulièrement 
avec  celle  que  j'ai  nommée  la  ManàUaise  des  KabyUi  —  an  peu  à  la 
façon  dont  le  roi  Lonis-Philippc  en  usait,  dit-on,  avec  les  paroles  de  la 
Marseillaise,  que,  sons  prétexte  de  satisfaire  à  son  litre  de  roiH»loyenil 
ajustait  tant  bien  que  mal  sur  Fair  de  la  Grâce  de  I>ieu» 

Ainsi  font  les  Kabyles  avec  leurs  refrains  patriotiques,  non  par  crainte 
d'tM  re compris  des rornnU ,  ils  savent  i rop  bien  noire  ignorance  à  T^rd 
de  leur  musique  et  la  presque  impossibilité  dans  laquelle  nous  sommes 
encore  de  préseuler  un  arabisant  capable  de  comprendre  à  Taudiiion  le 
sens  vrai  de  leur  poésie  chantée  :  mais  ce  qulls  redoutent  —  et  de  ceci 
j'ai  été  le  témoin  dans  des  circonstances  que  je  me  réserve  de  raconter 
en  temps  et  lieu,  —  c'est  l'exallalion  que  ces  citants  produisent  infailli- 
blement chez  leurs  auditeurs,  eiallalion  qu'ils  ne  seraient  pas  toujours 
sûrs  de  contenir  en  notre  présence,  ei  qu'en  tout  cas,  ils  ne  veulent 
faire  naître  qu'autant  que  le  moment  peut  leur  paraître  favorable. 

Celle  conduite  prudente  explique  la  contradiction  que  j'ai  signalée 
cnlre  l'air  et  les  paroles  de  la  chanson  (ï\m-ou'ferhat.  J'ajoute  qu'ici 
le  chanteur  a  procédé  en  sens  inverse  ;  il  a  placides  paroles  de  soumis- 
sion et  de  prière  sur  on  ûr  absolument  phrygien.  Il  est  vrai  dédire 
que  s'il  s'incline  devant  le  Français,  en  revanche  il  maltraite  fortement 
l'Arabe,  qu'il  accuse  de  trahison  : 

Oepnli  TlrmceD  jusqu'à  Slofcara, 

Le  dirétien  «  aoieiié  dw  UnillMn  noirs; 

Ce  loot  des  flto  d'Arabei  qi!*!!  a  tartout  aiDanée  en  gnnd  nombre. 

On  a  déjà  compris  qu'ici  le  poêle  fait  allusion  au\  tirailleurs  indi- 
gènes; c  esl  une  consolalion  |)Our  les  Kabyles,  dil  M.  Hanoleau,  de 
penser  qu  ils  ne  peuvenl  êlre  ballus  par  les  Françc»is,  si  ces  derniers  ne 
soni  pas  aidés  par  les  Arabes.  Celle  accusation,  que  les  Kabyles  lancent 
aux  Aral»es  lans  la  plupart  de  leurs  chansons ,  prend  ici  une  nouvelle 
force*,  l()rs(in'clle  esl  cbanlée  sur  le  mode  Edzeil.  Je  croîs  <ependant 
qu'il  doit  y  avoir  d'aulres  paroles  à  metlie  sur  cet  air  qui,  je  le  répète, 
a  bien  le  caiaciéie  d  une  Marseillaise,  mais  sur  lequel  00  a  plaqué  les 
paroles  du  ne  gril  ce  de  Dieu  quelconque. 

Si  mainlenant,  on  tenait  absolument  à  savoir  lequel  de  nous  deux  — 
de  M.  le  colonel  Hanoleau  ou  de  moi  —  leclianieur  a  mduilen  erreur,  je 
tenterai  demeure  h  prolil  rexcm|)le  de  prudence  donné  par  les  Kabyles 
et  je  chercherai  mes  preuves  dans  la  chanson  faiie  sur  l'expédition  de 
M.  le  maréchal  Randou  chez  les  Ail-bou-Abdou  en  1850.  (Voir  la 
chanson  suivante.) 
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Biea  que  reDlèmoant  une  phrase  incidente  en  mode  StAka,  je  dirai 
de  cotie  chansco  qn^eUe  e$i  écrite  diakmiqument  en  mode  edMeU- 
phrygien,  ei  je  me  sers  de  ce  mot  dlatoniquê ,  pour  faire  Gomprendre 
que  le  mode  Sàika  n''< nieraient  réellement  ici  que  d'nne  manière  acci- 
denielle.  D  ailleurs,  les  paroles  —  qne  le  tradoclenr  essaye  vainement 
d'adoucir  par  des  notes  —  ont  une  énergie  rugueuse  qui  fait  rejeter 
toute  idée  de  mode  autre  que  VEdzeil-phrygiBn,  L'immixtion  dn  mode 
Saîka  ne  conlrediten  rien  cette  assertion,  puisque  c'est  sur  ce  mode, 
dérivé  du  Meignumm- Lydien ,  que  s'élablU  la  transition  du  mode 
phîvgien  à  ceux  des  gi'nies  ctuomalique  et  enharmonique.  Cette  asser- 
tion, formulée  par  Euclide  ,  esl  corroborée  par  le  témoignage  de  Plu- 
tarqoe,  maïs  je  ne  Sî«the  pas  qu'elle  ait  été  prise  dans  son  vrai  sens  par 
aucun  de  ceux  qui  ontéiudiéla  musique  des  Grecs.  J'ai  tenté  d'apporter 
sur  reiie  question  des  éclaircissements  qui  sont  l'objet  d'un  travail 
spécial.  Laissons  donc,  pour  le  moment,  Euclide  et  ses  propositions,  et 
revenons  à  noue  chanson  des  Ail-bou-Abdoa. 

Après  l'invocation  accouiumée,  le  poëîe,  se  prenant  à  partie,  semble 
vouloir  donner  des  garan lies  de  sincérité.  Celte  précaution  n'est  pas 
inutile,  car,  dés  le  début,  il  indique  qu'il  va  adresser  des  louanges  à 
ses  coréligionnaires,  pais  il  ajouie  : 

Ce  rliant  alors  JeTiendra  harmonieux 

Et  fera  i>dmtr  dCaif  celui  qoi  ni  babltoé  à  l'entendre. 

J'ai  signalé  p'écédemment  danses  et  les  crises  er.tatiques  des 
femmes  {(.«b^les  qui  jouent  le  rôle  de  Kprybantes  dans  les  sacrifices  da 
printemps.  Quant  au  cCié  purement  musical  de  la  question,  je  renvoie 
à  l'explication  que  j'en  ai  donné  dans  mon  premier  travail  sur  la  mu- 
sique arabe,  à  propos  du  mode  Asbdn,  qui  est,  ainsi  que  je  le  disais 
tout  à  Tbeure,  le  lien  par  lequel  le  mode  phrygien  se  rattache  au  genre 
enharmonique,  dont  les  possédés,  les  ardents  et  les  extatiques  du  moyen 
âge  ont  fait  le  mode  du  diable,  —  et  je  reviens  à  ma  chanson . 

Après  cette  précaution  oratoire,  le  poète  entre  en  plein  dans  son 
sujet  : 

Le  m6c-hritil  a  saKi  «abaanière; 
Ce  François  meukur 
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Se  dirige  avec  fracas  vers  les  Ait-boa«AW<Nl. 

Combien  de  tou<i,  ô  Arabes,  n'a-t-U  pal  ■aMOél  avec  Ittll 

Il  parade  dans  Alma-ii  Tadout, 

S'imaginant,  le  malheureux,  que  Dous  allons  nous  soumettre. 

Ici  encore  le  traducteur  place  une  note  ainsi  conçue: 

«  Les  Ait-bou-Abdou  ne  se  soumironl  pas,  en  effet,  à  la  suite  de  ces 
a  combats  (30  septembre  et  4  octobre  1856)  ;  ce  ne  fut  que  l'annùe  sui- 

vante,  lorsque  toute  la  Kabylie  eut  mis  Jtosles  annes,  quils  iirent 
«  leur  soumission  à  la  France.  ■ 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  cette  explication?  Citer  vaut  mieux. 
Citons  donc  la  fin  de  la  cbanson  ;  les  sentiments  des  Kabyles  y  sont 

accusés  a^ec  une  crudité  qui  n'est  pas  exemple  de  cbacme  : 

> 

nom  deoMiiSoM  la  rnina  detFraacaiii 
Que  CM  eUam  aoieiil  étoigiiéi  de-soM  I 


'GêÊlune  bUtoire  laineo labié, ce  que  nous  out  fait  cet  hommes  rouveru 

d'opprobre  ; 

Eo  un  leul  jour  m» ebtvMx ont  Uancbl; 
0  Dien,  pefmito  ooire  délivrance  t 
Qae  pour  nous  se  lèvent  des  jours  meillonni 
Si  nous  mourioDs  ulosi,  sans  consolatiOQt 
Regardes  le  monde  comme  renvenft. 


Lot  AiUbott-Adou  >e  bailcnl  vaillamment; 
e  sont  eux  qni  ont  vaincu  les  Boni-Mzab  (1). 
Les  grandes  capotes  (2),  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  du  vent; 
L'ennemi  les  a  multipliées  comme  la  poussière  de  la  terre; 
^  tamboan  réeoniMol  Imyannwnl, 
Son  canon  répand  la  lerrenr» 
Nos  hommes  ont  porté  chet  Ivl  la  diÉtnietion, 
Lui  aoMi  prend  dooc  la  ftille. 

À  ce  deroier  Yen»  M.  le  colonel  Hanoleaa  s*empres8e  d'ijonter  en 
note  :  «  Il  est  inutile  de  dire  que  les  troupes  finsnçaises  n*ont  pas  pris 
«  la  faite;  c'est  simplement  une  fiction  poétique  destinée  à  flatter  les 
«  auditeurs.  »  Fiction  poétiiiue  soit,  mais  cette  note,  confirmant  eelle 
déjà  citée:  «  Les  Aitp-bou-Abdou  ne  se  soumirent  pas»  en  effet,  à  la 

(1)  Les  Beni-Uzah,  élanl  tiérétiqecs,  sont  méprisés  de  tous  les  musulmans  de  l'Algérie. 
L'«ttt««r  veiit  doucadreiier  uneii^ttre  au  ftéi^çm.m  le*  appelant  Beni-Miab. 

i^Sote  du  trwiuctew.) 

(2)  Qiio.-qo'llt  aiont  été  Mon  touvent  hatlno  par  allas,  las  Kabyles  albelani  on  gnnd 
dédain  pour  nos  tnmpas  dloftinlerio  de  ligoo,4|o'ilsappalianllet  grand»  eapoUt*  Ih  no 
reconnaissent  comme  «upérieun  à  eux  que  les  louaves,  les  tirailleurs  et  les  chasseurs  à 
pied.  Les  rha'^scurs  d'Afrique  leur  iospicaai anssl  une  profundc  terreur  qu'il  ne  cherchent 
pas  à  disbimuler.  {Soie  du  traducteur. ) 
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«  suite  des  combats  da  30  septembre  et  Ju  i  octobre  1856,  »  est  la 
confirmation  éTidente  de  oe  que  nous  aTons  dit  relatîTement  au  carac- 
tère et  i  remploi  da  mode  edxeilfhrygim  dans  les  chansons  gnerrières 
des  Berbers  de  TAlgérle. 

Est-îl  nécessaire  dinstster  sur  la  ressemblance  de  la  poésie  kabyle 
BTee  tOQt  ce  que  nous  connaissons  des  peuples  primitifs?  n  me  suffira, 
je  pense,  de  rappeler  les  injures  que  1^  héros  d*Homère  ne  manquent 
jamais  de  s'adresser  avant  et  après  le  combat.  J*y  renvoie  d*aulant  plus 
Tolontiers,  qoe  cela  me  ramenant  à  mon  point  de  départ,  c'est-à-dire  à 
U  justification  du  titre  cabiriqueetgalliquedont  j*ai  revêtu  mes  chansons 
kabyles,  je  serai  conduit  k  poser  mes  conclusions» 

Je  résumerai  donc  ce  travail  en  disant: 

1«  Que  les  chants  composés  par  les  Kabyles,  à  propos  d*eipéditions 
récentes,  sont  vraiment,  dans  leur  forme  musicale ,  composés  d'après 
les  réglM  qui  régissaient  le  mode  phrygien,  tel  que  Plutarque  nous  le 
fait  connaître; 

2**  Que  ce  mode  phrygien,  connu  chez  les  orientaux  sous  le  nom  de 
K(]zeil,y  est  encore  usité  et  spécialement  appliqué  aux  flûtes,  chose  que 
Plutarque  aflirme  avoir  été  pratiquée  d'une  manière  identique  ckiez  les 

Grecs  ; 

3<>  Qu'on  s'en  servait  principalement  dans  les  sacriQces  religieux  du 
culte  cabiriqne  on  gallique,  dont  les  coutumes  religieuses  des  Kabyles 

sont  la  reproduction  incontestable; 

4**  Qu'enfin,  Pethnographie  s'appuie  sur  des  faits  assez  nombreux 
pour  qu'il  soit  possible  d'affirmer  aujourd'hui  que  les  Kabyles  sont  bien 
les  descendants  de  ces  barbares  que  rantiquilé  révérait,  de  ces  barbares 
dont  la  langue  sacrée,  qu'elle  fût  cabirique  ou  gallique,  avait  chez  les 
Grecs  et  a  conserve^  chez  tous  les  peuples  d'origine  gallique,  une  sorte 
de  dialecte  musical  vulgaire  résumé  dans  la  mélopée  rhylhmique  du 
mode  phrygien  ;  et,  bien  que  ce  dialecle  musical  prenne,  en  raison  de 
son  emploi  dans  les  modes  d'un  ordre  supérieur —  c'est-à-dire  dans  les 
modes  conslilués  selon  les  lois  du  genre  chromatique  —  une  expression 
plus  élevée  et  conforme  aux  propriétés  spéciales  de  chaque  genre  ,  il  ne 
perd  cependant  jamais  les  signes  caractéristiques  de  son  origine  essen- 
tiellement phrygienne,  qu'on  retrouve  dans  le  mode  barbare  d'horàce 
et  dans  la  langue  barbare  d  Homère. 

Cette  dernière  attirmation  pourra  paraître  hypothétique,  et  j'aurais 
voulu  l'éclairer  au  moins  par  quelque  côté,  mais  on  comprendra  qu'il 
y  a  là  une  question  tlont  l'examen  suffirait  à  motiver  plusieurs  chapitres. 
De  cet  examen,  en  elTct,  doit  jaillir  la  lumière  qui  dissipera  les  ténèbres 
dont  il  semble  que  les  commentateurs  se  sont  plu  à  entourer  les  Uocu* 
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menu  qui  peuvent  nous  gaider  dans  la  redlerche  de  la  mnsiqae  pri« 
miliTe. 

Aussi,  en  terminant,  ne  saurais-je  nkienx  ^ire  que  rappeler  un  point 
de  notre  histoire  musicale  qui  porte  avec  lui  tout  un  enseignement. 

«  Remontez  à  la  source,  »  disait  Charlemagne  aux  chantres  francs, 
qui  discutaient  avec  les  chantres  italiens  sur  la  vraie  manière  do 
chanter. 

Remontons  I  la  source,  dirai-jeà  mon  tour  ;  laissons  le  commentateur 
et  au  besoin  le  traducteur,  pour  n'examiner  que  le  texte  original.  Par 
ce  moyen,  nous  arriverons  vraisemblablement  à  adapter,  i  Télode  de  la 
musique  ancienne,  le  procédé  dont  Thistoire  autorise  Tusage  dans  la 
peinture  religieuse;  alors  aussi  nous  appliquerons,  aux  chansons  popu- 
laires du  bon  pays  de  France,  la  coiffu'e  cabiriqae  et  la  robe  gallique, 
dont  je  me  suis  cru  autorisé  à  revéUr  les  chants  composés  par  des 
Kabyles  de  l'Algérie,  à  propos  des  diverses  expéditions  dont  leur  pays  t 
été  le  tliéâlra  avant  sa  conquèle  définilîTe  par  M.  le  maréchal  Randoo, 
en  1857. 

Remontons  à  la  source,  et  nous  retrouverons  quelques  anneaux  de  la 
chaîne  que  la  nuit  du  moyen  âge  a  cru  rompue,  mais  dont  la  science 
laïque  est  appelée  à  ronsialcr  la  présence  perpétuelle  entre  tous  les 
peuples  et  toutes  les  races  de  celte  créaUire  souTeraine  qui  a  nom 
humanité. 


Typ.  Charles  Uc  Mourguet  frère»,  rue  J.-J.  Rounetu,  8.  —  bOtë. 
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55^  SÉx\NCK. 

28  NOVEMBRE  1868- 

SOJUIAIRE  : 

1.  Méditation. —  Quintette  pour  violon,  violoncelle,  iiorpe,  coulre-bayse  et  or^'iio,  par 

M.  Ad.  Dedandef,  esécnlée  par  HH.  Violet,  Rabaud,  Pnimier,  J.  Oetlandes  cl 
raalenr. 

2.  Fêtes  et  clia usons  |>opa1aim  du  printemps  el  de  Télé  (première  partie),  lecture  par 

M.  J.  H.  Wekirlin. 

3.  Dcuxiëm«>  méditaliun.  —  Sextuor  pour  cor,  \ioIoD,  violoncelle,  harj)*',  (onlrMvi>;.<' 

et  orgue,  par  M.  Ad.  D»I.indes;  exécuté  par  MAI.  Moiir,  Violet,  Itabami,  i'ruimer, 
J.  Dedandet  et  l'auteur. 


F£TES  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DU  PRINTEMPS  ET  DE  L'ETE. 

PAR  J.   B.  WEKBRLIN. 

I. 

Le  PrtotenipH. 

Les  ditux  s'en  ran(a-t-on  chanté  sur  loiis  les  tons  el  à  lous  les  Ages. .. 
C.r  lefrain,  plusieurs  fois  séculaire,  manque  lolalemenl  de  vt  ritr,  rarsi 
les  dieux  s'en  vont,  ils  en  laissent  d'autres  à  leur  place,  c'esl-à-dire  que 
si  certaines  coutumes  disparaissent,  devenues  ridicules  et  chassées  par 
la  civilisation  (gros  mot  bonrn  de  promcsi^es  dorées),  ces  coutumes  se 
(ron  vent  remplacées  par  de  nouvelles,  qui  ne  sont  qu'un  rajeunissement 
de  la  forme  des  anciennes. 

Gagnons-nous  ou  perdons-nous  au  change  ?  Nous  y  perdons  incon- 
testablement au  point  de  vue  de  ce  boniieur  intime,  do  ce  bonheur  de 
Ions,  attaché,  rivé  aux  anciennes  et  naïves  coutumes  populaires,  que 
nous  ne  connaissons  plus  guère  que  par  Iradilion,  et  (|ui  dans  quelques 
années  auront  passé  à  l'état  de  légendes.  Nous  {j;a^Mioiis  en  bonheur 
matériel,  en  bien*étre  égoïste  que  celte  civilisation  nous  apporte  en 
échange. 
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Les  anciennes  fêtes  populaires  ayaient  une  expansion  qn*on  ne 
retrouve  plus  et  qo*on  chercherail-en  vain  dans  nos  restes  de  fêles  de 
village,  dont  le  déclin  est  tel,  même  depuis  vingt  ou  trente  ans  seule- 
ment, que  notre  génération  tant  soit  peu  sceptique,  les  verra  probable- 
ment s'éteindre  complètement. 

Aussi,  que  d'érudils  se  hâtent  depuis  quelques  années  de  faire  paraître 
leurs  opuscules  sur  tel  ou  tel  usage  populaire,  de  crainte  que  dans 
quelque  temps  le  souvenir  même  n'en  soit  totalement  efbcé. 

Le  but  de  ces  fêtes  était  pourtant  louable  ;  Sênêque  est  de  cet  avis, 
quand  il  dit,  dans  son  Traité  de  la  tranquiUité  de  fâme  :  «  Les  législa- 
teurs ont  institué  des  jours  de  fête  pour  réunir  les  hommes  dans  des 
i-éjouissances  publiques;  ils  ont  jugé  nécessaire  d'interrompre  leurs 
fatigues  par  des  délassements.  Legum  eondUores  fettot  inttUunuiU 
diet,  etc.  s 

Le  soleil  fut  une  des  premières  divinités  adorées  par  les  païens, 
comme  symbole  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  la  fécondité.  La  Grèce 
antique  l'appela  Jvpikr,  ApoUon,  Baeeku$,  Emule;  la  Phénicie  Beel- 
Sehamin,  AdonU;  l'Assyrie  Adad,  Bélial;  la  Perse  JftIAfa;  TEgypte 
Serapis,  Onn>,  Pan,  Ptiape;  ce  fut  Béltn  ou  BéUnuM  dans  la  Norique 
et  chez  les  Celles. 

Les  fêtes  du  soleil  dans  l'ancienne  Grèce  se  trouvent  longuement 
décrites  dans  les  deux  premiers  volumes  des  Fitet  et  Comiitanes  de  la 
Grèce,  ouvrage  dont  la  réputation  nous  parait  un  peu  surfaite,  quoiquil 
fut  écrit  auprès  de  deux  femmes  aimables  et  sensibles^  à  ce  que  dit 
l'auteur  dans  son  introduction. 

Les  Druides  avaient  parmi  les  deut  fêtes  principales  de  Tannée  :  le 
samh-in  ou  fête  du  feu  de  la  paix,  et  le  béH-ti»  ou  fête  du  feu  de  Béil  ; 
celle-ci  se  célébrait  le  1**  mai,  qui  était  le  premier  jour  de  l'année  cel- 
tique, comme  le  prouve  le  nom  de  ce  mois  en  dialecte  celto-calédonien 
céit^in  ou  cetM(4itn,  le  premier  mois  ou  le  premier  ten^.  On  allumait 
&  cette  occasion  un  grand  feu  sur  une  hauteur  à  portée  d'une  fontaine 
ou  d'un  amas  d'eau  quelconque ,  et  Ton  y  faisait  de  grandes  réjouis- 
sances (1). 

Les  Balderies  tirent  également  leur  origine  de  deux  mots  celtiques 
Bal,  soleil,  et,  rtd  mystères,  bal  deria,  feux  mystérieux  (2).  Solder,  fils 


(1)  fUttoire  dn  Druides,  par  M.  David  de  SaioUGecrgcf,  Arttoiit,  1845,  pages  4  ci 
attinnte^. 

(2)  Etquiutê  hùicriqws  sur  fa  Suint-Jm»,  par  M.  ifemn/l.  Cottlaoeet,  1856,  Iv»- 
cbnra  ia-S*. 
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alnt^d'Odin  et  de  Fri<rga  ,  éluil  l'Âpoilua  du  Nord,  la  perspDuilîcaltuu 

de  la  luiniùie  el  de  la  IumuIl'. 

Jules  Ct'sar  parle  dos  anciens  peuples  du  Nord  comme  adorateurs  du 
soleil  ;  pour  eux,  c  elait,  sans  contredit,  la  divinité  matérielle  la  plus 
bienfaisante.  Ce  dieu  était  repi  ésenlê  par  une  jeune  fille  à  moitié  nue, 
ayant  la  téte  eûlourée  de  rayons  et  tenant  à  la  main  une  roue 
enflammée  (1). 

Les  Romains,  après  avoir  soumis  les  Gaules  el  les  pays  qui  environ- 
nent le  Rliin,  ne  clierclièrent  ()oint  à  détruire  les  croyances  reli^neusc'^ 
ou  lescullescju  ils  y  liouvèrent  établis;  ils  Unirent  même  p:ir confondre 
le  culte  d'Apollon  (qui  présidait  au  printemps  ciiez  les  Grecs  el  chez  les 
Romains)  avec  celui  de  Bel.  Li's  Germairis  vinrent  à  leur  tour  cliariirer 
celte  appellation  en  liclchen,  Bail  ou  B(dleii,  (|ui  désigne  une  hauteur 
bien  exposée  au  soleil.  Une  ramification  du  mol  Brl  sesi  conservée  en 
Bretagne,  où  Bélègiez,  par  ahas  Bélégiach ,  veut  dire  prôlrisc,  sacer- 
doce (2). 

Les  Irlandais  appellent  le  1"  mai  BeaUcine.  LesCimbres  avaient  leur 
danse  du  feu  en  l'honneur  du  soleil  (3). 

Vénus  cl  F  lord  étaient  plus  spécialement  honorés  par  les  Romains 
aux  ides  du  pi  inlemps.  Il  nous  reste  encore  le  poëuie  Cannen  (Ui  Ve  t, 
seu  Fervigilium  Veucris,  conimençant  ainsi  : 

Crus  amatf  qui  mmquam  mnmit  ;^ 
Quifue  amawV,  crtu  aatel,  «te* 

Ce  poème  de  la  Veillée  de  Vénus  a  élé  maintes  fois  réédité,  el  cela  à 
partir  du  xvi*  siècle  (i)  ;  il  se  trouve  en  enlier  avec  une  traduction  de 
M.  de  Cayrol,  dans  une  brochure  in-8°,  Abcville,  sans  date. 

Tous  les  anciens  peuples  divisaient  l'année  en  deux  saisons:  l  hiver 
et  Tété;  Tannée  commençait  alors  le  25  mars.  Aux  premiers  jours  do 
celle  nouvelle  saison,  on  remerciait  les  dieux  d'avoir  passé  heureuse- 
ment l'hiver,  et  Ton  invoquait  les  dieux  malfaisants,  en  tâchant  de  les 

(1)  Vo/lmer,  dans  son  Dutionnuire  mijlhologique,  sauticiit,  an  contraire,  que  Freja 
portait  une  cuirasse;  elle  esl  -An^x  représentée  il.jns  les  pbnrlies  de  l'oiivrasc.  Cette  r«n« 
tradidion  proTienl  sans  doute  de  ru  qu'on  a  confondu  couvent avec  Friijgn.  Frejii, 
dans  la  mythologie  Scandinave,  e«t  la  dées>e  de  IWmour,  la  Vcuu!»  des  Roinaios. 

(2)  LtGcDttdee,  Dktiwimire  eeilihbrefoH.  AngonièaMi  1S21. 

(3)  U  Ttmpte  adminMe  des  Jmft  et  de§  ptùens  (en  alleaaod),  par  Nerreter.  Narem» 
berg,  1717. 

(i)  Voyoi  la  Prrfa-'c  <!••  I  i  prcmièic  c  Jilion  i\m  Chrf  il'œw're  fl'un  inronnu.  C.>fn%\i\[et 
égalemcol  la  uuie  de  Jd.  t^cle»laad  du  ]ilcrd  :  Poésies  popuioircs  hitincs  mUérieurcs  nn 
XII*  siéek,  (Kise  1  U»  Veillée  Je  Vénus, 
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fléchir  et  se  les  rendre  propices,  poar  se  préserver  des  maladies  el  de  la 
mort,  dans  la  nouvelle  année  (awmmemiU  catMHB  disaient  les  Romains). 
£n  cette  fête,  on  célébrait  aussi  la  victoire  du  dieu  du  jour,  d'Apollon, 
du  soleil  enfln,  sur  le  dieu  néfaste  qui  le  tenait  emprisonné  durant 
rhiver. 

Des  traces  de  cette  féte  se  trouvent  encore  en  Bohême,  en  Silésîe, 
même  ft  Leipzig,  Dresde,  etc.  En  Moravie,  s*est  conservée  également  la  . 
coutume  de  noyer  Thiver  quand  vient  le  printemps.  Une  poupée  au 
hautd*une  perche  simule  T hiver,  et  quand,  après  toutes  sortes  de  malé- 
dictions, on  Ta  jetée  à  Teau,  jeunes  filles  et  garçons  rentrent  cfaes  eux. 
portant  une  branche  verte  ornée  de  rubans»  de  coquilles  d*OBufs,  etc. 
On  leur  fait  de  petits  cadeaux,  et  ils  chantent  un  chant  plusieurs  fois 
séculaire  commençant  ainsi  : 

Snirl  t,esetii  z  inèsta 
Leto  do  niésla,  etc. 

Nwos  avons  porté  In  mort  U<<ri  U  viUe« 
Nous  jr  r.tpportoiis  Tété. 

Chez  les  Esquimaux,  la  féte  du  soleil  se  célèbre  le  22  décembre:  c*est 
ce  jour-là  que  le  soleil  redevient  visible  chez  ces  peuples;  il  est  salué 
par  des  cris  de  joie,  par  des  danses,  par  des  chants  qui  se  terminent 
ainsi  : 

Anmah.  ajah,  q/ah,  ah-hu  ; 
Amnaht  ajah,  t^ah,  oA-Av. 

Le  Mieii  revient,  avee  loi  le  beaa  tempe  (1). 

L'cnfrrrnncnt  de  la  mort  par  le  prinb-mps  a  lai««î»''  des  traces  dans 
(|uel(jues  provinces  de  l  esi  de  la  FraiK  e  ;  nous  rcirouvoas  mùme  celle 
roulume  sans  nous  rcporler  bien  K'in  en  arrière. 

Le  peuple  en  ce  jour  s'allronpail,  les  enlanls  n'y  faisant  pas  faute  el 
tenant  en  main  des  baguettes,  des  ép«''es  de  b(us  ornées  de  rubans,  ijuel- 
quelois  do  ^râteaux.  A  la  tôle  du  corlcgc  se  Irouvail  un  enfant  ou  un 
bonime  tout  babillé  de  paille;  e  élail  TAircr  (ou  la  mori);  une  aulro 
personne,  cou\ei  le  de  lierre,  lepréseiilail  k  prhiUmps. 

Los  enfants  s  ëcriaienl  : 

En  avant!  en  «vaut! 

Tuca  U  mort  ! 
IV»rces>lui  Ivs  yeux  ! 

(1^  AMss  dcr  SUtcn  und  ikhiUuche  aller  Xasionem,  par  K.  Lang.  Nurcnbers,  1810, 
tome  I,  page  123. 
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Là  commençait  un  combat  entre  ces  deux  personnages,  combat  dans 
lequel  le  printemps  était  toujours  victorieux.  Au  retour,  on  plantait  un 
sapin,  un  mai,  en  chantant  : 

La  mort  est  m  terrée, 
Le  printeBpt  l*m  tuée! 

Voici  les  fleurs,  voici  Pété  : 
La  morl  est  eoterrée  I 

« 

Daifs  les  pays  de  montagnes,  on  se  rendait  sur  une  élévation  ;  là  on 
avait  entouré  de  matières  inflammables  une  grande  roue  de  voiture  ; 
elle  était  en  même  temps  ornée  de  fleurs.  A  la  nuit  tomliante,  on  mettait 
le  feu  à  la  rooe  et  on  la  faisait  rouler  du  haut  de  la  ooHiue  vers  le  vil- 
lage :  c*étaitle  soleil  qui  arrivait.  Dans  la  plaine,  on  promenait  simple- 
ment  une  roue  enflammée  dans  les  champs,  avec  force  cris  de  joie. 

Une  charte  de  1565,  relatant  une  transaction  entre  lolande  de  Bas- 
sompiére,  abbesse  du  chapitre  d*Epinal,  et  les  magistrats  de  cette  ville, 
constate  la  cession  d*une  portion  de  forêt,  afin  qu*à  Tavenir,  cette  dame 
lolande  et  son  couvent  soient  affranchis  de  Tobligation  de  fournir 
chaque  année  la  roue  de  Fortwne  et  ta  paUle  powr  la  former. 

Les  riverains  de  la  mer,  comme  les  Bretons,  se  réunissaient  sur  la 
grève,  aToc  des  tordies  enflammées  qu^on  faisait  tourbillonner  vive- 
ment en  rond,  simulant  des  cercles  enflammés  dans  Tobscurité  :  toujours 
l'image  du  soleil. 

Nous  traduisons  ici  une  ancienne  chanson  du  printemps,  recueillie 
aux  environs  de  Spire  : 

Tra  la,  tra  la. 
Voici  qae  VM  arrive, 
AUoM  an  iardin 

Lui  souhaiter  la  biea*veotte; 

Tra  la,  tr^t  la. 
Voici  que  l'élc  arrive. 

Tra  la,  tra  la, 

Vuici  que  l'été  arrive, 
L'Ilivcr  csl  prisonnier; 

Tra  la.  Ira  la, 
Voici  que  l'élé  arrive. 

Tra  rlro, 
Voici  que  l'été  arrive, 

L'élé,  l'été, 
Lliivar  Ml  valocu  : 

Oai,  oiti,  oui, 
Vold  «|ue  l'été  arrive. 
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I!  y  a  mùmo  deux  rimes  linalos ,  deux  vcrsirulcs  en  deliors  de  la 
(  tianson,  qui  étaient  ajoutés  sans  doute  sur  un  rooilalif  ad  libitum  Irès- 
cxpressif  : 

Qu'on  <ïe  jni'.'Hf  à  uons, 
Ou  l'on  sera  bàlonué. 

H.  £.  de  Beaarepaîre(i),  en  |>arlant  des  anciens  usages  se  rapportant 
aux  fêtes  de  Noël,  de  rÉpiphanie,  etc.,  conclut  ainsi  :  <  S'il  est  asses 
difficile  de  connaître  Torigine  précise  de  ces  usages  superstitieux  et  de 
savoir  notamment  s*ils  se  rattachent  au  polythéisme  romain  ou  aux 
croyances  druidiques»  il  est  au  moins  certain  qu'ils  se  trouvent  men- 
tionnés dans  les  canons  du  concile  d'Arles,  parmi  les  pratiques  scanda- 
leuses que  le  nouveau  culte  n'avait  point  entièrement  réussi  à  faire 
disparaître.  Le  culte  des  arbres,  des  fontaines,  des  pierres  et  Tallnme- 
ment  des  brandont  (2)  ou  bourguelées,  s*y  trouve  placé  sur  la  même  ligne 
et  proscrit  an  même  titre.  Le  concile  de  LepUmes  renouvelle  la  défense, 
et  parmi  les  cérémonies  païennes  qu'il  signale  au  zèle  des  évèques,  se 
rencontrent  ces  feux  sacrilèges  que  les  fidèles  rougissent  de  nommer 
{sacrUegos  iUo»  ignet  quos  née  fnUres  vocant).  Il  est  probable  que  ces 
feux  et  les  chants  qui  les  accompagoaient  ne  furent  tolérés  plus  tard 
qu'en  foisant  oublier  leur  origine  à  la  faveur  d'une  des  fêtes  de  TÊglise. 
La  saint  Jean,  le  dimanche  des  Brandons,  Noël  et  TÉpiphanie  couvri- 
rent de  leur  nom  ces  vieux  restes  du  paganisme,  et  c'est  grâce  à  leur 
patronage  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  • 

N'est-ce  pas  aussi  un  souvenir  païen  qui  avait  donné  lieu  à  la  bénè- 
dictioQ  du  feu,  pratiquée  au  moyen  âge  dans  certaines  églises,  entr*a*utres 
dans  celle  du  chapitre  de  Saint-Thomas,  h  Strasbourg,  où  Ton  invoquait 
la  faveur  divine  sur  le  cicrgo  Pascal,  qui  était  allumé  au  moyen  d*une 
étincelle  jaillissant  du  frottement  du  briquet  contre  une  pierre  ;  les 
paroissiens,  après  avoir  éteint  toute  espèce  do  feu  dans  leurs  maisons, 
venaient  allumer  des  cierges  à  ce  feu  Pascal  et  les  reportaient  ainsi  dans 
leurs  foyers  (3). 

L'ancienne  coutume  du  feu  nottorau  qu'on  allait  chercher  dans  les  ca- 
thédrales le  samedi  saint  était  généralement  pratiquée  par  les  chrétiens. 

Quant  aux  fêtes  des  solstices,  saint  Éloi,  qui  vivait  au  vit*  siècle, 
recommande  à  ses  ouailles  de  ne  pas  les  célébrer  par  des  danses,  des 

(1)  Etude  ttw  ta  poésie  populaire  en  Normandie,  p^r  E.  de  Reiiurvpaire.  Avraoctio, 

(2)  nrnndon,  mot  «pii  nrns  ^icnt  <lt'  r.tUom.iijil  :  hf.inil  -i'-Miilio  Tiu,  emhraiomcnl. 

(3,  LpU.  es  sur  les  archn  ei  '{fjuti  temenhiics  ihi  Uns  Hhi  ya\  M  Louis  Si'acli.  Slia»- 
b<turg,  1><02.  («ge  278. 
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caroles  (chansons  à  danser)  ei  autres  chaols  diaboliques  (corauUu  tel 
eantica  diabolica). 

Une  tapisserie,  provenant  des  anciens  rois  de  Bourgogne  et  repré- 
sentant tes  douze  mois  de  Tannée,  fait  voir  dans  le  mois  de  mars  la  fête 
des  Brandons,  chaque  chevalier  y  conduit  sa  dame,  un  grand  flambeau 
à  la  main  (1). 

Dans  le  Bcrry,  le  dimanctie  de  Quasimodo,  on  allume  à  minuit  des 
torches  de  paille,  et  on  les  brandit  sous  les  arbres  pour  les  préserver  de 
la  gelée,  des  chenilles,  etc.  En  rentrant,  on  mange  des  s  tnciaiix  (ome- 
lette épaisse  avec  de  la  farine)  ;  ce  dimanche  s'appelle  le  Dimanche  dis 
Brandon»  (2). 

Cette  coutume  existe  également  dans  le  Bourbonnais,  y  compris  les 
soM/àaux.  Elle  s'étend  même  jusque  dans  les  villes  où  l'absence  di  s  che- 
nitles  ne  leiigerait  pas  absolument:  on  élève  des  kxw  dr  joie  dans  les 
faubourgs,  les  notables  de  la  ville  y  mettent  le  feu  et  Ton  danse  autour, 
ce  qui  altère  beaucoup  :  mais  il  y  a  remède  à  tout;  même  les  habitants 
des  villages  environnants  viennent  autant  pour  le  remède  que  pour  la 
félc  elle-même.  En  Bourbonnais,  cela  s'appelle  les  Trafuijeaujc  (3). 

M.  de  Gerville,  dans  ses  Études  sur  ledépartemetUde  la  Manche,  cite 
la  coutume  normande  des  CoUineUes  ou  Flambarts,  noms  qu'on  donne 
au\  torches  ou  brandons  qui  servent  à  celte  cérémonie  nocturne  :  «  A 
Sainl-Waast  et  à  Réville,  des  centaines  d'cnfanls  parcourent  le  pays  la 
veille  de  l'Epiphanie,  des  brandons  à  la  main,  ils  crient  : 


•  Dans  la  commune  de  Créances,  une  grande  partie  de  la  population 
passe  toute  la  nuit  à  faire  la  même  sommation  aux  taupes  etaux  mulots.  » 

M.  E.  de  Beaurepaire  (4),  en  parlant  de  ces  processions  singulières 
dans  le  Bessin,  nous  donne  le  ehaiU  des  CouUnes  que  voici  : 


Tout  à  planté. 
Adieu,  Noël  ! 
Il  est  passe. 

« 

(1)  Histoire  du  petit  JekûH  de  Saintré,  etc.,  par  M.  de  Treran.  Piiris,  17%,  pnge  51 . 

(2)  Vocabulaire  du  Borry,  par  le  comlc  Jaubert.  Pari»,  1^. 

(.1)  PliyMot'.pic  <lij  n'itirbotiiiaiï.  Moulins,  clici  Desroùen,  saul  date,  iii-12. 
(4)  Elude  sur  la  po6sie  (top.  en  Nvrmaodie,  etc. 


Tenpet  et  nolou 

Sors  Je  mon  clos, 
Ou.  je  t«  mets  le  C«u  lar  le  dus. 


Coulinf!  vaut  lolot, 
Pipe  aa  pominler, 
Goierbe  au  boitVfy, 

ISieurre  el  Idicl, 


(La  coulioe  doDiic  du  l.nt,  une 
pipe  an  poimnler,  an  boissean  à 
la  gerbe ,  dn  beurre  et  dn  lait, 
tout  en  quanUlè.) 


DIgitized  by  Google 


-  166 


Couline  vaut  lolot. 
Pipe  au  pomnler, 
Guerbe  va  boimy, 

Bieurrc  et  la  ici, 
Tout  a  planté. 
Noël  s'eo  «a, 
Il  reTtondra. 

Coulioe  vaut  lolot. 
Pipe  au  pommier, 
GoailieaaboiMej, 
Bieurre  et  WtA, 
Tout  à  planté. 

Taupci  «t  mnloli» 

Sors  (le  mon  clos. 
Ou  je  te  ca«e  les  os. 

DâTid  Ferrand»  ce  poêle  imprimeur  de  Rouen,  nous  apprend,  en  [tar- 
lant  de  certains  chflteaiix  de  Normandie  dans  sa  Muse  nomande  (1655), 
qalls  étaient  :  «  PaitUwrais  de  là  même  faelum  que  le  sofU  Jet  falloU  des 
Bois,  quand  no  xi  fique  des  emddks  aOumaispour  erior  :  Àdiiu  NoH.  » 

Voici  une  autre  chanson  de  CouHnes  : 

Taupes  et  mulots,  sortex  de  mon  clos, 
Ou  je  vous  brftleral  la  barbe  et  les  os. 
Bonjour  les  rois 

Jusqu'à  douze  mois. 
Douze  mois  passés. 
Rois,  revenez. 
Charge  pommier, 
Cbait^e  pmriar» 
A  chaque  pettte  brancfaette 
Tout  plein  ma  grande  pouclieltc. 
Taupes,  mulots,  sortez  de  mon  clos 
Ou  je  TOUS  brûlerai  la  barbe  et  les  os. 

Variante  : 

(Les  garçons.)  A  ehaqne  braquette 

Tout  plein  mes  pooqnetleii. 
(Les  QUes.)       A  chaque  bourgeon, 

Tout  plein  mes  cotillons. 
(Tou;.)  Taupes  et  mulots, 

Si  tn  «lent  dans  mon  eneles. 
Je  le  brûle  la  barbe  et  l's  os. 

uue  autre  du  Loiret,  cl  que  iM.  Tarbé  a  reproduil  dans  son  lioman- 
eero  de  Champagne,  tome  ii,  page  68  : 

Soile<^  snrlcs  d'ici  mulot». 
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Ou  je  vaii  vous  brûler  les  crocs! 
Quillez,  quitUi  ces  blés, 
Allei»  font  tnattret 
Daos  la  cave  du  curé 
Plus  4  boira  qa'à  manger. 

La  conliiine  des  Brandons  vient  sans  doute  de  quelques  pratiques  des 
premiers  chrétiens  ;  mais  les  anciens  céléljraient  aussi  des  réjouissances 
analogues  en  l'honneur  de  Plulon  et  de  plusieurs  autres  dieux.  Les 
Grecs  avaient  une  fêle  consacrée  à  Cérès  et  à  Proserpine,  qui  se  célébrait 
le  15  du  mois  de  bnedomion,  ce  qui  répondait  à  notre  mois  de  septem- 
bre, laquelle  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans  et  durait  neuf  jours.  Le 
cinquième  s'appelait  le  jour  des  Flambeaux,  parce  que  les  hommes  et 
les  femmes  portaient  des  flambeaux  durant  toute  la  nuit,  et  que  les 
initiés  aux  mystères  de  Cérès  agitaient  leurs  torches  autour  des  autels. 
Los  Athéniens  avaient  également  leur  fête  des  Lampas,  dans  laquelle 
les  jeunes  gens  étaient  armés  de  llambeaux  (1). 

Dans  les  environs  de  Dont  hcry-sur-Meuse,  en  Champagne,  les 
enfants  brûlent,  le  jour  des  Brandons,  de  la  bourre  ou  des  torcbes  de 
paille  dans  les  rues;  le  paysan  ne  croirait  pas  sa  maison  en  sûreté,  si 
l'on  négligeait  cet  usage.  Ailleurs,  les  gens  de  la  campagne  vont,  la  nuit 
de  ce  jour,  avec  des  torches  de  paille  allumées,  parcourir  les  arbres  de 
leurs  jardins,  et  les  apostrophant  les  uns  api  ès  les  autres,  ils  les  mena- 
cent, s'ils  ne  portent  du  fruit  cette  année,  de  les  couper  et  de  les  brûler. 
Cette  pralitiue  paraît  venir  des  païens,  (|ui,  au  mois  de  février,  couraient 
les  nuits  avec  des  flambeaux  allumés  pour  se  purifier  el  procurer  le 
repos  aux  mânes  de  leurs  parents  el  de  leurs  amis  (-2). 

On  voit  sans  peine,  à  travers  tous  ces  détails,  on  [)Ourrait  dire  à  Ira- 
veis  (ont  ce  dédale,  dans  nos  excursions  chez  les  dilTcrents  peuples  el  à 
différenles  époques,  combien  les  usages  populaires  sont  rudes  à  déra- 
ciner. Ils  se  transforment,  ainsi  que  nous  l'avons  (  Ijservé  dès  noire 
début,  mais  on  peut  suivre  les  traces  de  ces  transformations. 

Maintenant  encore,  dans  certaines  provinces  de  la  France,  comme  en 
Alsace,  par  exemple,  on  a  l'habitude  de  tuer  le  porc  gras  et  de  faire  des 
gâteaux  particuliers  (3),  aux  environs  de  Noël  ou  du  nouvel  ant  Eh 

(1)  Coutume»,  mythes  el  traditions  des  proTiaceide  France,  par  A.  de  Nore.  Parif  et 
Ljm,  ISM,  page  254. 

(2)  Maliiiccs  sénonoises,  par  l'abbt-  Tuc.l.  Sens,  1789,  page  248. 

(3)  Ces  gâteaux  s'appellent  Dierenwecken  en  Alsace;  c'est  une  p4tc  dans  laquelle  il  ciiire 
<!•  <  (ioirc«,  (Ic^  pommes,  ries  noix,  des  pruneaux,  et  probablemeat  encore  deux  ou  truia 
irigrô  lienls  qui  échappent  à  uulrc  mémoire. 
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bien  1  c'est  chez  les  Scandinaves  qu'il  fanl  aller  se  renseigner  pour 
trouver  une  origine  à  celte  coutume. 

Au  21  décembre  (1)»  dans  le  Nord  scandinaTc,  on  célébrait  la  fétc  de 
Jiiel.  Ce  nom  signiflait  la  roue  du  soleil  dans  Tancicnne  langue  des 
Golhs.  Donc,  ce  jour-là  on  offrait  au  dieu  Frtyr  un  porc,  animal  qui  lui 
était  particulièrement  consacré,  et  ce  sacrifice  se  faisait  en  prépuce  du 
roi.  Les  principaux  chefs  posaient  la  main  sur  le  dos  de  ranimai  et 
juraient  fidélité  ft  leur  souverain.  Cette  cérémonie  était  suivie  de  plu- 
sieurs jours  de  réjouissances,  de  danses,  de  banqoets  où  l*on  mangeait 
des  gâteaux  particuliers  et  où  Ton  invoquait  la  déesse  Freya  pour  la 
prospérité  des  biens  de  la  terre  (2). 

Vollmer,  dans  sa  Uytkcio^e  Momftnaoe,  Toit  même  une  image  du 
soleil  dans  les  hnUtéll,  sorte  de  gâteau  bien  connu  en  Alsace  et  de  Taulrc 
côté  du  Rhin,  dont  la  forme  à  peu  prés  ronde,  reliée  par  des  rayons, 
peut  ressembler  au  soleil»  co  y  mettant  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Le  christianisme  a  fait  disparatirc  insensiblement  chea  le  peuple  les 
anciennes  coutumes  des  Brandons  et  leur  a  substitué  la  belle  fête  dos 
Rogations,  procession  qui  96  fait  an  printemps  autour  des  champs,  et 
qui  est  destinée  à  appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  fruits  de  laternp. 
L'institution  des  Rogations  est  attribuée  à  saint  Mamert,  évèque  de 
Vienne,  en  Dauphiné,  vers  468. 

Une  coïncidence  remarquable  avpc  l'époque  des  fôles  païennes  à 
l  arrivée  du  printemps  est  la  fête  chrélienne  de  la  Pentecôte,  où  TEsprit- 
Saint  descendit  sur  les  apôtres.  À  Vienne ,  en  Dauphiné,  aux  paroles 
ignem  accende  du  Vent  sancte  SpirUus,  l'ofiicianl  jclait  quelques  cimr- 
bons  allumés;  dans  d'nu  1res  églises,  on  jetait  du  haut  de  la  voûte  des 
étoupes  enflammées  ;  àTroycselà  Sens,  on  lâchait  une  colombe  ou 
d'autres  oiseaux  (3).  A  cette  dernière  cérémonie  disparaît  évidemment 
tout  rapprochement  possible  avec  les  fêtes  du  feu  ou  du  soleil. 

II. 

Le  Mis  de  Mal. 

L'histoire  du  peuple  romain  est  une  longue  suite  de  fêtes ,  justifiées 
par  le  grand  nombre  de  dieux  auxquels  on  offrait  des  hommages. 

(1)  Époque  du  soktice. 

(2)  M^holùffie  de  taneiemu  âiltnmgne  et  det  Sinves,  par  TkaHffZnaîm*  1S27  (<*n 

alleinamt). 

(.3)  Dom  Claude  de  Vert.  Exidicalion  des  cèràmnks  de  I  Mylise.  1710. 
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Le  mois  d^avril  était  consacré  à  Vénus,  déesse  du  printemps  et  des 
amours.  Ovide  Ta  chanté  éloquemment  au  tommencement  du  4*  lim 
(le  ses  Fasies.  Le  premier  jour  d'avril,  les  dames  roinaines,  couronnées 
de  myrthe,  prenaient  un  liain  à  l*}ionneur  de  Vénus,  et  lui  offraient 
de  l*encens  après  avoir  bu  une  potion  de  lait,  de  miel  et  de  graines  de 
pavot.  Elles  offraient  aussi  un  sacrifice  à  la  Fortune  virile,  qui  leur 
apprenait  à  masquer  les  défauts  corporels  qu'elles  pouvaient  avoir  (1). 

Ce  mois  avait  encore  d'autres  fêtes,  comme  les  Fordieidiet  pour  la 
prospérité  des  vaches  ;  les  Vulpinaks,  pour  celle  des  récoltes  ;  les  PaU- 
des,  pour  celle  des  brebis  ;  les  Bobigiàes,  contre  les  maladies  des  épis 
de  blé,  etc. 

Durant  les  trois  premiers  Jours  de  mai,  les  Romains  célébraient  la 
fête  de  Flora.  Cette  déesse  est  la  même  que  la  Khknit  des  Grecs;  les 
Sabins  rappelaient  Blore, 

La  reine  du  mois  de  mai,  ou  Jfoîa,  qui  passait  pour  la  mére  de  Mer- 
cure, était  représentée  par  une  jeune  fille  magnifiquement  habillée;  on 
la  promenait  sur  un  char  couronné  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Les  compagnes  de  cette  reine  Jfaûi  arrêtaient  les  passants,  en  leur  . 
demandant  de  l'argent  pour  leur  reine.  Chez  les  anciens  Grecs  cela  se 
pratiquait  déjà  ainsi  ;  les  jeunes  filles  chantaient  la  célèbre  Chanson  de 
tHirondille. 

Pour  eu  revenir  aux  Romains,  on  portait  dans  ces  fêtes  des  robes  où 
brillaient  des  couleurs  variées,  pour  représenter  celles  dont  la  terre  est 
éoDaillée  dans  cette  saison  ;  on  se  couronnait  de  fleurs,  on  allumait  par- 
tout des  flambeaux,  on  oraaii  les  portes  de  feuillages;  on  plantait  un 
arbre  devant  les  maisons  distinguées  ou  devant  la  porte  de  sa  maîtresse, 
avec  ses  livrées. 

Esliennc  Pasquier,  dans  ses  Rechereheê  de  la  France  (1596),  parle 
ainsi  do  la  fôlc  de  Flora  :  «  Les  Romains,  pour  appaiser  Tire  du  temps, 
sur  les  premiers  jours  du  mois  de  may,  avoienl  accouslumé  de  célébrer 
la  fesle  de  Flora,  déesse  des  fruits,  en  laquelle  ils  se  débordoient  Inft- 
iiimont  :  car  d'un  coslé  la  jeunesse  alloil  au  bols,  et  rapporloit  une 
infinité  de  rameaux  dans  la  ville,  dont  elle  parait  les  maisons;  d'un 
autre  cosic  les  flllcs  de  joye  couroient  nues  au  milieu  des  rues,  ayans 
seulement  Jcs  parties  honteuses  rouvertes  :  et  lors  se  donnoient  puis< 
sance  de  brorarder  impunément  tous  ceux  qui  se  rencontroient  devant 
(*]\cs.  Il  ne  faut  point  faire  de  doute  qu'en  telles  joyes  publiques  Ton  ne 
fit  plusieurs  grands  bancquels,  mesmes  a  voient  lors  coutume  de  s'en- 
trenvoyer  Jcs  tai  très  et  gasteaux,  comme  nous  apprenons  du  poëte  Ovide 

<1)  Court  deGébcliHt  U  Monde  primitif ,  9tC;  p.  378.  {Histoire  du  Calendrier.) 
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dans  ses  Fastes.  Ce  que  j  ay  veu  aussi  avoir  esté  aulrefois  pratiqué  daos 
Paris  au  jour  d»;  la  feste  (rune  paroisse  (1).  » 

Malgré  tous  les  elTorts  du  (•liri>lianisnie  et  l»'s  anatlièmes  des  Con- 
ciles, la  ÎHc  du  mois  de  mai,  d'origine  payenne  inconteslable,  n'a  pu 
«Mrc  déracinée.  Ainsi  que  nous  ravons  observé  déjà,  le  type  ancien  n"a 
fait  que  se  transformer  à  travers  la  marche  des  siècles;  l'expression, 
quoi»jue  niodiliée  selon  les  différentes  formes  du  langage  caractérisant 
les  époques  traversées  par  ces  chansons  du  mois  de  mai,  n'eu  laisse  pas 
moins  deviner  son  origine  primitive. 

11  est  encore  une  autre  modilication  (jue  ces  chansons  subissent,  ce 
sont  les  dilTérenls  couplets  interj)olés,  provenant  des  mccurs  pariu  ii- 
liôres  à  chaque  pays,  à  chaque  province,  qui  leur  adjoignent  leurs  us 
et  coutumes  du  moment. 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  évité  de  parler  des  chansons  ot 
des  usages  deiVoc/,  des  Epîircs  farcies,  du  Roi  boit,  du  Nouvel  an,  etc., 
nous  proposant  de  li  aiter  ces  divers  sujets  dans  un  travail  spécial. 

Un  manuscrit  de  la  hiblolhèque  impériale  (fonds  Saint-Germain. 
n°  1989)  renferme  la  Chanson  d'acril  qm  suit.  M.  Leroux  de  Lincy  (2) 
fait  remonter  cette  pièce  au  xii'  siècle;  elle  est  en  dialecte  poitevin, 
formé  avec  le  français  usité  en  Normandie  et  le  provençal,  très-cuUivé 
à  la  cour  des  comtes  de  Poitou. 

0     »  ^     ♦     ♦     ♦     ♦  ♦  * 

Al     en  -  tri  -  de     dei   tons   cler     Eva       Pir    joi  -  e 

r»   co-men*çar    B  -  ya   Et    pîr    ja-loot    ir  •>  ri  -  far 


Eya       Vol  -  l  i      rc  -  ^'i  -  ne     ir.os  -  Irar  ki'Ie  i  &t     si       a  -  mo  - 


-rou-*se      a«la-vi     a-la»vi-e     ja*  -  loos 


lai*tat  Mt  laa-iuiMM    bal-lar    ea*tra    not    en*tir«  mt. 


(1)  Cétoit  Mttf  donla  le  paio  ti<nit  qu'on  t'entme  aHjoiird*hai. 

(2)  Keeueil  de  dttmU  MsiùHques  firanfais,  1845,  lome  !•%  pnge  70.  ' 
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TRADUCTION  : 


A  rentrée  do  beau  tempe,  Ejaî  peur  nuDener  la  Jofe  et  podr  Irriter  les  JeJooi,  la  reine 
Teat  moDlrer  qu'elle  est  bien  amoiirewe.  Allet  î  aUei  I  Jalons,  laiMes-noof,  laiieei-noai 
daneer  entre  noni«  entre  none. 


2. 

Ele  a  fait  par  tout  mander 

Eya! 

Non  sie  jusq'à  la  mar, 

Prnele  ni  btehelar, 
Vfa! 

Que  tuit  Doo  venguent  danfar 
En  la  daDce  joiouM. 
Alavi,  ete. 

3. 

Lo  reia  i  teot  d'autre  part, 

£jal 

Ptr  la  danee  dettorbar 
Byal 

Que  il  est  cd  cremelar 

Eja! 

Que  00  li  vuelle  amblar 
La  régi  06  avrillouse 
Allait  etc. 


Elle  a  fait  partout  mander, 
Eya!  qu'il  n'y  ait  ju<squ'à  la 
mer,  jeune  fille  oi  bachelier 
qoi  oe  vieoue  dauser  eu  la 
danie  jejenie.  AUei,  ele. 


Le  roi  y  vient  d'autre  part, 
Eya!  pour  la  daose  troubler, 
car  il  eet  dans  la  eraiate  qu'on 
ne  lui  veoUle  enlever  la  reine 
d'avril.  Allei»  ete. 


Hait  pur  neient  11  vol  far 
Syal 

K'elen*kiolg  devldlart 

Eya! 

Mail  d'un  legeir  bacbelar, 
Eya! 

Ki  ben  lache  solaçar 
La  donne  Mvoroose. 
Alavl^ele. 

5. 

Qui  dont  la  véiit  daocar 

E>af 

Et  WD  gcnt  con  déporter 

Eya! 

Ben  puist  dire  de  verlar 
Eyai 

K'el  mont  non  aie  m  par 
La  regioejoionsc. 
Alavi,  ete. 


Mais  elle  refuse  d'obéir^Eya! 
car  elle  n'a  pas  souci  d'un  vieil' 
lard,  maie  dtin  gentil  boehélier 
H%i  laebe  bien  divertir  la  dame 
lavonreoae.  Ailes,  ete. 


Qui  donc  la  vit  danser,  Eya  ( 

et  balancer  son  gentil  corps, 

peut  bien  dire  en  vérité  que 
dans  le  monde  il  n'y  a  s-i 
pareilic ,  à  la  reine  joyeuse. 
Ailes,  etc. 


Tons  les  trooTères  et  troubadoars  ont  chanté  le  mois  de  mai  on  le 
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renouveau  ;  quel  ost  d  ailliMirs  le  poète  qui  n'ait  rimé  quelques  slroplies 
en  riionncur  du  itrintcnij)^?  Observons  toutefois  que  chez  les  trouba- 
dours, CCS  vénrraljlos  anrôtres  du  lyrisme  français,  le  mois  de  mai 
n  t'lail  qu'une  entrée  en  matière,  une  espère  de  prélude,  car  leurs 
rhansons  ne  sont  autre  chose,  pour  la  plupart,  que  des  chansons 
d'amour  :  Tamour  a  bien  quelque  droit  de  faire  parler  de  lui  au  mois 
de  mai. 

Le  premier  jour  du  mois  de  may 
S'aci|uiUe  vers  moi  grandemooi  : 
Car  aiiif i  qu'à  |ir6ient  Je  o'aj 
En  mon  etienrqoe  deoil  «1  loarnMiil,  etc. 

Autre  : 

Le  premier  juur  du  oiois  de  maj 
Troofé  me»uit  eo  compagnie 
Qui  CfloiC,  pour  dire  le  mf  » 
De  graeieiiMlé  gnamle,  etc. 

Aulre  : 

Le  premier  Jour  du  moto  de  may 
Do  laooéot  do  «ort  pordn» 

Las  !  j*ai  trouvé  mou  eueur  vestu 
Uieu  fcet  en  quel  pileux  array  l 

L'une  des  plus  belles  de  ces  chansons  est  la  suivante,  maintes  fois 
citée  : 

Le  temps  a  laissié  sou  manteau 
De  veol,  de  froidure  et  de  pluye. 
Et  1*0»!  «esttt  de  broderie. 
De  loleU  niiiil,eler  et  been. 

Il  n'y  a  beste  ne  oiseau 

Qui  en  son  jargon  ne  ctiaote  ou  crye  : 

1^  temps  a  laistié  ion  manteau. 

RIf  ière,  footaino  ot  raimou 
Porteot  e«  Kvrée  Jolyo 

Gouttes  d'argent  d'orfaTcrie  ; 
Chn^rtin  s'abille  de  nouveau. 
Le  temps  a  laiMlé  son  manteau. 

L* Allemagne  a  conservé  un  cantique  de  Pâques,  déijà  populaire  au 
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mirieu  du  xiv*  siècle  :  Ùu  Lenze  gut  dés  Jàhres'ilunm  Quarte,  etc. 
Bon  ^ntmpi,  toi  le  quartier  chéri  Fannie,  etc.  C'est  un  reste  des 
Jfoûtoritln^er;  ce  cantique  est  attribué  à  Conrad  de  Queinfurt, 

Le  bel  ouvrage  de  M.  de  Cousscmaker  :  L'art  harmonique  aux  xii* 
et  xifi*  siècles,  renrerme  plusieurs  chansons  du  printemps  :  Summer 
is  ieumen,  canon  à  six  parties,  par  l'anonyme  de  Reading;  Le  premier 
j&r  de  mai,  etc. 

Nous  citerons  ici  quelques  rliansons  de  mai,  tirées  de  la  coliection  à 
quatre  et  à  cinq  parties  de  J.  Arcadet  et  autres,  publiée  en  1559,  par 
Â.  Le  Roy  et  Rob.  Baliard. 

Si  plaul  'r.iy-je  le  may, 
Et     ne  iny  fL-indray  mie 
Avaul  la  lia  du  veri  ni^y 
D*un  aeouvd  avee  nCêmfe, 
S'un  tea»  fortaiia  eDoenHo 
Empc&clie  notre  dcsir, 
Cestc  iiei  le  ;ivcc  usure 
Dessus  la  gave  venJore, 
Raeouvniot  en  grand  filaitir. 

(16«  livre.) 

Soyons  joyeux  sur  ta  ptainntNerdore 
A  ce  beau  may 

Tanl  doux,  taut  Trcx  et  gay, 

Il  resjouUt  tout  cœur  i\n\  <l<icil  eniiure  ' 

SojoDS  joyeux  sur  la  plaisanl  verdure. 

{17«  livre.) 

Puisque  ce  beau  moj» 
Va  DOitt  iovRaot 

A  preodro  ses  lois 
Nature  invitint 
Je  daoseray  tant  et  taut 
Soubt  le  ouy 
Que  reudray 

Content  OMM  amy  tant  gay* 

(19*  livra.) 

Les  Chansons  musicales  à  4  parties.  Imprimées  en  1530,  par  Pierre 
Âtlaignant,  nous  fournissent  la  stroplàe  suivante  : 

Ce  moyt  du  tnuy,  ce  nioys  de  mty 
Ma  verte  cotio  je  veitiray  ; 

2 
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De  lion  malin  tue  leTPraf 
Ce  joli,  joli  moys  de 
Un  tsuU  en  me  je  feray 

Pour  venir  si  mon  amy  Termy. 
Jo  lui  ilnv  qiiM  me  ilfsrroUe. 
Me  de&ctotUinl  lo  baifenv. 

Les  lieux  chansons  suivanles ,  passablement  graveleuses  toutes  deux, 
soiil  lii  écs  de  la  Fleur  de  la  poésie  françoyse,  Paris,  Al.  Lotrian.  1543. 

Du  moi/1  de  may  hiàetûin» 

Ce  moys  <ie  maj  mr  l.i  ronsée 
Irons  jouer  pour  cueillir  ml 
Hoy  el  ma  mignonne  brooié* 
Regardant  la  roeitlc  a  len^v* 

Vais  s'elle  cri«inct  le  dcscouvf  rl, 
Des  scnoiilx  «uuUot  la  fruidure, 
Par  luoy  ils  seront  recouvert, 
liai»  je  rarai  la  ronvirlnre. 

Du  moyt  d9  mair. 

Ce  july  mo)S  de  oaaj 
Ne  donne  grand  «imaj 
Ne  voua  vuelUe  detpialre. 

Car  ang  denier  je  o'ay 
Pour  avoir  le  cneur  gny 
El  aax  dames  complaire, 
Au  terd  boji  m'en  Iniy 
Pnnr  veoir  tl  trooTcray 

dame  débonnaire, 
A  qui  demanderay 
Jouy»ance.  el  Tcrray 
Fleur  de  poë. 

S*il  me  sera  contraire, 
0  Joly  uoya  de  mny 

Si  de  tdj  secours  ay 
Que  je  croy  dobonoaire, 
De  m'amye  au  corps  gay 
Je  pourray  fiiire  eisay 
Tel  qaTIl  loy  pourra  plaire. 

La  chanson  de  mai  suivante  se  trouve  dans  le  splcndide  Manuscrit 
deBayevx,  devenu  îa  propriété  delà  Ribliolhèquo  impériale  après  la 
vente  de  M.  Soiar.  Cette  chanson  ayant  été  transcrite  vers  1510,  el  déjà 
populaire  alors,  on  est  en  droit  de  la  supposer  bien  antérieure  à  celle 
date. 
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Ta  ->  cy   le   nny,  le 

jol  -  ly  moys  de     may  ~ 

1  1 

-"py  ■  ■  a»  1     w  j  1  j 

Qui  Mns  de  -  mai  -  ne. 

An  jar  -din  non    (ère en- 

-  Iray.                       Ve  -  cy  le 

1  r"l — 11^^ 

^^^^^^ 

may,       lo  jol  -  ly  moyx  de  may. 

Ti 

rny$  fleurs               d'à  -  i 

 .  .    .    \  \- 

nours  y     trou  -  vay            En  la 

bonne e 

i-trai  -  ne.               Ve  -cy    le    inay,     le    jul-ly  inovs do 

m»j  Qui  noua  de  -  mai  -  ne,     qui  noua  de  -  mai  -    -    -  ne. 


Yery  la  may,  le  jolly  nmytde  may 

(2ui  noiij  'lema'QC  : 
Unç  rh.ipellel  on  fi-ray, 

—  Vecy  le  may,  le  jolly  moy»  «Je  nwj  — 

A  mamje  r«ntoyer.iy 
A  la  bonne  estmioe, 
>Vy  le  may,  le  jolly  mois  de  m:»y 

Qui  nous  ilcmnififl 
Qui  nous  il  .-mai  ne. 

•   Veny  le  may,  le  jolly  moyit  de  may  ' 
Qui  nous  dcmaine  : 

Si  \c  pretil,  hoo  gro  liiy  ^r:\y, 

—  Vcry  le  tn 'y,  le  jolly  mo)s  Ue  may  — 
Ou  si  non,  rerivuye  le  ntoy, 

Uog  aaUre  amy  en  r«ray 
A  la  bonne  eslr  line  ; 
V«cy  le  may,  le  Jolly  moyi  de  may 
Qui  rifii';  (ieiTnin»: 


Ces  mêmes  paroles  se  Irouvenl  notées  à  4  voix,  avec  la  musique  de 
Woulu,  dans  le  recueil  puhlié  en  1530  par  Pierre  Attaignant;  c'est  la 
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20'  chanson  du  ix*  livro.  Le  romposilcur  s'csl  stTvi  de  la  première 
phrase  musicale  :  Voici  le  mai,  de  la  chanson  po|)nlaire  rilée,  en  la 
conlrepoinlanl  à  la  façon  d'alors  ;  mais  il  n'a  gardé  que  cela  pour  Ten- 
U'ôc.  snccessive  des  quatre  voix,  le  reste  s'en  ccarle  lulalement.  I>a 
Fi anche-Comté  nous  foarDil  la  Iraasformalion  suivante  de  l'aiiciea 
l.vpe  : 

Voi  1  lo  fuoi*,  le  joli  mots  de  Uliif 

Llreouei  noire  é{»uu*ee  ! 

Voici  lo  mois,  le  jolis  nob  de  mai, 

Elreooct  notre  époosCo 

En  boone  étrennc. 

Voici  le  mois,  le  joli  mois  de  mai 

Qu'on  vous  amène. 

Le  rot  ou  plutôl  la  nine  du  mois  de  mai  se  retrouve  en  Bresse,  c'est 
une  jeune  fille  ))ien  enraUnnée,  marchant  en  tèle  de  iiaelqiiefr-unes 
de  ses  compagnes,  auxquelles  se  joi;?nent  aussi  les  garçons.  Là,  comme 
presque  partout,  cette  fête  est  un  i)eu  dégénérée  :  ce  n*est  plus  guère 
qu'une  occasion  d^aller  demander  des  gâteaux,  des  œufs,  etc. 

lions  tninscriYons  ici  les  trois  jolies  chansons  bressanes  du  mois  de 
mai,  insérées  page  144  dans  le  vi*  volume  des  Mémoimdc  la  Société 
des  Antiquairei.  1824.  Tontes  les  trois  se  chantent  sur  le  même  air. 


Andantitin. 


Vtil  -  Ua   TO-ni      lo    sou-li     ma,   L'ai-luel-ta  plia- 


-ta    lo    ma,    Vvt-tia  ve-ni    lo    xoa-li    nia,  L*al  -  loet  >  ta  lo  |t1io  - 


-  ta  ;  Lo     po  '  iè  i)riu  sa  vo  <-       -   a,    £l     la   %o  -  léi  -  a     un  -  la. 


TRAnUCTlON. 

L«  voilà  venu  le  juli  mois; 
L'aloiiellc  plante  le  mai  : 
Le  voilà  venu  le  joli  mots, 
L'aloueUe  le  plante. 
Le  poulet  prend  m  totée, 
Et  la  xolA»  clianle. 
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Tetlia  veni  lo  ïonli  m.i; 
Lou  rirs  fie  m  i  méi  i  i'h  ; 
Vettia  veai  lo  zouli  ma, 
Z'alott  elAi  <i«  mt  méia, 
Oo«,  Ion  elét  de  ma  mftia  »'a 
Piodu  k  mt  eintiT». 

Veitia  veni  lo  zuiili  ma; 
Laimo  marioli»  Prnoça  : 
Veitia  v«Di  lo  louli  ma; 

Lo  FraDça  se  mirijc. 
Liisso  mario  lo  França 
rindin  que  l'»  ma  pav^u. 

Veitia  V.  ni  lo  tnuli  ma; 
AIUd  l'y  sarvi  lu  r&  : 
Vetlifi  veni  In  t«.uli  m.»  ; 
Allins  lui  à  la  gàra  : 
AlliD  t*}  ttti  sanri  k»  rA, 
No  II  serin  fidèle». 


Le  voilà  venu  le  j'ili  mois  ; 
Les  c\éi  de  ma  mie  j'ai  ; 
Le  voilà  veuH  le  joli  mots, 
J'ai  les  clés  de  na  mie, 
Oni,  les  clés  de  ma  mie  J*ai, 
Pendacs  à  ma  ceinture. 

Le  voilà  venu  le  joli  moif  ; 
Laisses  marier  le  Français  ; 
Le  voilà  vena  le  Joli  mol*  ; 

Le  Franç^iis  «c  maiio  : 
Laissez  marier  le  Françiii, 
Tandis  que  le  mois  |l.l^&o. 

Le  voilà  venu  le  joli  m'<i»; 
Allons  servir  le  roi  : 
Le  voilà  venu  le  j'<ii  moii; 
Al  II  us  tous  à  la  gia  rre, 
Allons*y  tons  servir  le  roi» 
Nous  Ini  serons  fidèles. 


Veitia  Vf  ni  lo  rouli  ma  ; 
NelruD  mélro  lo  bon  sa  : 
Veitia  veni  lo  soali  ma  ; 
Da  bon  sa  oeirco  métro, 
To  plairel-j  de  vo  Itvo 
PeroobailUàbaéreT 

Veitia  veni  lo  zouli  ma  ; 
La  mariée  n'a  po  sa  : 
Veilla  veni  lo  louli  me; 

La  mariée  est  siila, 
N<>,  I  l  miriée  n'a  po  sa. 
Alla  biu din  la  ûuU. 


Le  vriil.\  venu  le  joli  mot»  ; 
Noire  molire,  le  bon  soir; 
Le  voilà  venu  le  joli  mois  : 
Bonsoir  notre  mettre. 
Vous  pl«irait-il  de  vous  lever. 
Pour  nous  donner  à  boire  t 

Le  voilà  venu  le  joli  mo's; 
La  mariée  n*a  pas  soif  : 
Le  voilà  venu  le  joli  mois; 

La  mariée  «st  %oAlf, 

Non,  la  mariée  n'a  pas  soif. 

Elle  a  liu  dans  la  iiole. 


M.  Monnier  reproduit  oettc  chanson  dans  ses  T^raditioua  populaires 
coinparrrs,  Paris,  1854,  moins  le  3"  couplet;  sa  version  dilTère  quelque 
peu,  quant  à  Torlliogiaphe  en  dialecte  :  la  prononciation  aurait-elle 
vari(^  depuis  1824?  Ce  n'est  pwirc  probable.  M,  Moniiier  voit,  dans 
celte  clé  de  ma  mie  une  origine  celii>iue,  la  Terre,  sous  le  nom  de 
Cybèle;  celle  ci  étant  représentée  une  clé  à  la  main,  et  indiquant,  sui- 
vant Tabbé  Pluclie  dans  son  Histoire  du  Ciêl,  Touverture  de  la  moisson. 

Il  nous  parait  plus  vraisemblable  de  croire  que  celte  clé  est  remblème 
du  ménage,  quitte  <à  faire  remonter  celle  coutume  aux  Romains,  où 
l'on  présentait  b  s  clés  de  la  maison  à  la  nouvelle  mariée,  au  moment 
où  elle  en  prenait  possession.  Mata,  cà  ce  qu'on  prétend,  était  une  des 
nombreuses  appellations  de  Cybèle;  elle  s  appelail  aussi  Ops,  repré- 
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seiili'C  avt'c  unu  clt'  à  la  iiiaii»  :  <  I>i(l(»ro  csri  ijd  (ju  il  fui  Iciilk';  aii(ic>- 
lois  à  l'image  de  la  .qraiurnièie,  une  clef  pour  sitruilicr  la  lerif,  en 
temps  d'iiyver  se  séri  e,  cl  cache  en  soy  la  semence,  qui  a  eslé  respan- 
due  sur  elle,  la(iuelle  vcnanl  à  germer,  sorl  delidi  s  puis  après  a»  prin- 
len)i>s,  el  juiur  lors  ou  dil  (Jiuï  la  leiie  souvre,  comme  lesmoigne 
Alexandre  Napoiilaiii,  »  (Les  iniayes  des  dieux  de^  anciens,  par  il.  Du 
Verdicr.  Lvoii,  1581,  j  âge  2:.U.) 
Autre  cliaiisou  bressane,  (Vo^ez  l  air,  page  17G.} 


Veitia  «eni  lo  tnuU  ma  ; 
Laisso  lirotonun  1"  liois  : 
VeUia  Tcni  lo  luuli  in-i. 
Lo  suuli  lioU  brotoDD«; 
Faut  kisao  brotoDDO  lo  boi*, 
Lo  Iwts  do  sliiUt-bomrop. 

Du  grio  matitt  mi  Mftra  ; 
Laisw  biruloono  lo  bols. 

Du  grin  mnUn  mi  iiTero; 
Lo  loiili  boS  brolonne, 
Faut  laisso  brutonno  lo  bi»l<. 
Lu  bois  du  ïihlil  liomuie. 

On  l  io  mnt«^  z'am.KSPra  ; 
Laijso  I)r<)ti'tiri'>  lo  bois  : 
On  biu  moUic  z*.ima«se>a; 
Lo  sonli  boii  brolonne. 
Faut  lalKO  brotonuo  lo  boi*. 
Lo  bo'(  do  sintil-bomne. 

Avoa  oa  don  lo  lalero  T 
Lalsso  broii  riDo  lo  boi»; 
Avoa  r.'i  don  lo  laicro? 
Lo  zuuii  bo  brolotiiif, 
Fuul  IdiSio  brotoiiuo  lu  b>>i<, 
1.0  boit  du  t'ntlMi^mni»'. 

0(1  nbio  naM  z«  l'av*  ; 
Lato»  brotoiino  lo  bol*, 
On  ribjn  na  m  n  l'ara: 
Lo  zouli  boi*  brotonno. 

Faut  lai^so  hrotoimo  lo  boi% 
Lo  boi*  du  zîtitil  ti<  uime. 

Se  ze  Ta  pas  l'uzettera  ; 

Lai'so  brotontio  lo  bois  ; 

Se  z«î  l'a  p^»s  l'azi  Uftni  ; 
Ln  louli  bois  t)n  tonne, 
Faut  laisao  brotonno  lo  bois, 
Lo  boit  du  ihitll'bomine. 


Le  voilà  venu  le  jo!  mi  is  ; 
l.ais-cz  bniiririnniii  1  li-  i  - i»  : 
De  vraiid  iiiaUa  je  me  Icier -i, 
1^  joli  bob  boargeenne. 
Il  r^ot  laisser  btiorgeonner  le  bois, 
Le  bois  du  ffebUl-lK<mme. 

De  grand  matin  je  ne  lèverai  ; 
Laliseï  bourgeonner  le  bois. 
De  grand  matin  Je  me  lèverai; 

Le  joli  bois  bourgeontip, 

Il  fiiit  l,il-<:er  luturtM dinjcr  le  boi». 

Le  l'u  à  du  gciilil-hoiume. 

Un  b  au  hoinjuel  j'amis-erai ; 
Liissir  bourgeonner  le  bois; 
Un  beau  bouquet  j'amasserai; 
Le  joli  bois  bourgeonne, 
|l  faut  laifser  bourgeonner  le  bois. 
Le  bols  du  genlil-bomme. 

Av<>e  quoi  le  lleras-tn  donet 
LaikSez  bourgeonner  le  bois? 
Avec  quoi  le  lieni<-lii  donc? 

Le  JO  i  b  )is  bourgeonne, 

il  ftiui  laisser  bourgeouncr  le  bois, 

Le  br>is  du  gentilhomme. 

Un  luban  noir  si  je  l'avaii»  ; 
LiiSMZ  bourgeonner  le  bois  : 
Un  ruban  noir  si  Je  Tavais. 
Le  joli  bois  Lonigeonoe, 

Il  Faut  lais<icr  bourqeonu  -r  le  bois. 
Le  bois  du  gentil  homme. 

Si  jt:  lie  l'dipaf,  je  l'dclièterai ; 
L.ii^.-ci  bourgeotiopr  le  bois; 
Si  je  lie  l'ai  pas,  je  l'acbèterai  ; 
Le  joli  ho\s  bouri^eonne. 
Il  taul  laisser  bourgeonner  le  Mt, 
Le  bois  du  genlil-bjMnmo. 
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9  4oii  bia  le  l'iui|»runltri; 
Laitto  brolonoo  lo  boit  ; 
O  doB  bio  se  l'improolera  ; 

Lo  touli  hoU  lirotoont*, 
Faut  la  issu  brotonno  lu  bois, 
Le  boU  du  ziiilil-hoinine 

Troisième  cliausua  brcssaiic  : 

Vettia  veni  lu  touli  ma, 
Lou  feilles  manyeran  ; 
VettU  veni  lo  zouii  ma: 
Mo  naariran  km  teWk», 
Lob  felllet  no  but  mario. 
Car  allai  «In  louliTei. 

Dis  mon  lardio  quio  le  Tiadn« 

L»u  feillai  narljaran  ; 

Oin  mou  lardin  quin  le  ?  Indra, 

No  mariran  \o\i  feilies, 
Loii  feilles  no  faut  mario. 
Car  àïUi  stu  <ouiiyes. 

On  bio  molaé  11  baillera  ; 
Lou  feilles  mariycmo. 
Ou  bio  tnoUé  li  baillera; 
No  mirirao  lou  feilles. 
Lou  fftillei  no  r«Bl  mark». 
Car  allée  aln  lovltyei. 

A  eut  que  te  lo  baiilero  ? 
Lm  CsUlcs  nurljeran  ; 
À  col  4|ne  te  lo  baiilero  t 
No  mariran  lou  feille*. 
Lou  feilles  no  fiut  mario, 
Car  allM  sio  louljes. 

A  ma  méta  se  n  Vm, 
Loa  feUlec  mariyeran  ; 

A  ma  méi.i  se  ic  l'ata, 
No  manraalou  feilles, 
Lou  feilles  oo  faut  nario, 
Car  allée  ein  lonlifee. 

Dequé  fliUC  te  r:iUn!>>ero? 
Lou  feilles  manyeran, 
De  qo6  Oane  le  l*altaaerot 
No  BMrirao  loa  Ailles, 
Lou  feilies  no  fautmario. 
Car  allu  tin  louliyet. 
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Ou  bleu  je  l'empruoteiMi; 
Laliics  bourgeonner  le  boii  ; 
On  bien  Je  l'empmnterai. 

Le  Joli  l)ois  bourgeonne. 

Il  faut  lai<«er  boHr.:conner  le  bois. 

Le  bois  du  geotil*bommc. 


Le  voilà  Tenu  le  joli  tnola; 
Les  filles  nous  m.irit  rons; 
Le  voilà  venu  le  joli  mou  : 
Noua  marieront  les  fillel» 
Les  lillee  11  nom  fSint  marier. 
Car  ellei  aont  joUe«. 

Dans  mon  jardin  quand  elle  viendra; 

Lei  Allée  nous  marieront. 

Dam  mon  Jardin  quand  elle  viendra  ; 

Nous  m-'irierons  les  fillos, 
Lis  (iiles  il  nous  faut  marier. 
Car  elles  sout  jolies. 

Un  joli  bonqnot  je  lui  donnerai; 
Les  flUcs  Dou«  marieronit. 
Un  joli  bouquet  je  lui  donnerai  ; 
Nout  marierous  les  filles, 
Lee  mies  U  noue  bot  marier. 
Car  ellciiont  jeliea. 

A  qui  le  donneras-luT 
Lee  flltot  Bont  marieront, 
A  qui  le  donnerat-to  f 
Noos  marieront  les  filles 
Les  nilo<  il  nrius  r»ui  marier, 
Car  elles  sont  jolies. 

A  nw  mie  ai  je  ratait; 
Let  flllet  nout  marierons 

A  ma  mic  si  je  l'avai;. 
Nous  marierons  les  filles, 
Les  flllet  il  nout  faut  mar.er, 
Carellee  lonljoliee. 

D«  (luel  i  ôU-  l'aK  ichuT.is-tu  ? 
Les  filles  nous  maiieruns  : 
De  quel  côté  rattaeberae-to? 
Nom  marierom  lee  Sllet, 
Les  filles  il  nous  faut  ourier. 
Car  elict  lont  jolict. 
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T  e«t  àn  gtoe  o  bin  Un  lira: 

].o\i  feilles  manfcnaii, 
Y  rsl  'In  cAsse  o  bin  •lii  <lra. 
No  marir.in  loti  feille-, 
Lou  frillcs  no  Tiul  inario. 
Car  Allât  lia  sDiillf  et . 


C  eft  Un  gauclie  on  l»i»n  dn  ^loil  ; 
Les  filles  nous  marierons  : 
C'fct  (1>i  eaiirli);  on  l  ien  du  droit. 
Jiowi  initiri'pn«  les  (i  le*. 
Lo'i  Qllrs  il  Doui  faut  tnarier, 
Car  elles  aonl  Joliif. 


Le  Dauphiné  nous  fournit  une  Jolie  chanson  de  mai  en  dialecte;  elle 
est  connue  dans  une  grande  partie  de  la  Provence  : 


É 


P 


Té  -  ci    lofi       cy^    *    li    mè  de    mai.        Que  lotis  ga  - 


-bu    plm-t«k  Ion   n»i:        irea.pl«n-te  -  ni       im  è  im 


i 


irea.p]«n-te  -  ni       im  è  im 


inl'O^       Sa -raillas  hi^iil   qvà  ta  tio  -  li«iio;      fTen  |ilaii-ta - 

1    I  I— T-J-l    ,    ■  I  ^=^j 


-  rai     mn  it  ma    mï  -  o.        Sa  •  ra  plus   biaut  que  sa  tio  -  li  •  no. 


TRAULCriU.N. 

Vo'd  le  Joli  moii  de  mai. 

Que  les  amoureux  pL-nitcnl  le  mat  : 

J'en  planleral  «n  h  ma  ni  c, 

il  fera  plus  haut  que  fon  toit. 


Li  bonlafèo  per  lov  garda 
Oun  sondar  dé  tehaiiaé  rotk: 

Qui  boutircn  jw>r  «eintincllof 
Saro  lou  gaiau  dè  la  bello. 

Abl  q«è  méCitebaoé  per  ta 
SIU  mia  Vavéo  Tègo  : 
Ta  mto  n'atno  quoqoès  aulrès, 
Etsé  OMNiquard  dé  aoos  aairès. 

I|i  savon  ben  céqué  f4ré; 
NI  m*en  irai,  m'ehbarqU'ir^t  ; 
Mi  m'en  irai  drel  à  Marraillo. 
El  n'en  peo^rai  plos  a  iello. 


J'y  mettrai  pour  le  garder 

Ua  soldai  de  chaqae  eété; 

Qtti  mettra- 1  on  comme  sentiiielle? 

Ce  sera  le  galaol  de  la  belle. 

A  qael  le  servira 
Quand  U  mie  l'oort  vu? 

T.i  mie  en  aime  d'aulrt-s, 
El  se  moquera  de  aoes. 

Je  sais  bien  ce  qoe  je  ferai. 
Je  m'ea  irai,  je  m'embarquerai; 

Je  m'en  irai  droit  il  M  arseille, 
Et  je  ne  penserai  plus  à  çUe.., 
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Quand  dû  Mar>iMno  réven  lrô 
DevanUa  porlo  pavaré; 
Démandanl  à  la  véif  no  : 
Goniné  sé  porto  Catliériiu»  f 

a  CalliériDO  sé  porto  bien, 
El  Vùù  Marià  l'y  o  Mon  longt«n, 
Anb*  an  motmien  dé  campagno, 
Qné  li  fkit  bien  Mré  h  damo. 

N'eo  porto  lou  Uliaptt  borda 

Etrépéioàiottcolà; 

La  Doriro  nns  nn  Ciir^ 

Qoè  non  pat  U  nauTaii  eardalré. 


—  Quand  de  Marseille  vdus  reviendrez 
Devant  sa  porte  passeret. 
Bemandarei  à  »  voisine: 
Conmoot  M  porta  GntlierlDe? 

— jCatberinc  se  porte  bien. 
Elle  Mt  mviéa  il  y  a  bien  longtcmp* 
A  un  monaienr  de  la  campagne, 
.Qui  lui  laiwebien  CUre  la  dame. 

Il  porte  la  rhapeau  bordé 
Etl'épéeàMncAlé; 
Il  la  nottrrtl  «ans  qnMIe  fute  rien. 
Ce  noterait  pis  ainsi  avec  toi,  mau- 
£vai8  cardeur  de  laine. 


CpIIc  chanson  se  dit  ordinairement  à  fête  des  laboureurs,  la  nuil 
du  30  avril,  aux  environs  île  Valence. 

Un  historien  provençal  (nouche),  remarque  à  son  tour  que  celle  fiMc 
de  Maya  tloit  »^tre  un  reste  des  n'aies  de  Vénus  ou  de  la  déesse  Flore. 
Chez  les  Romains,  celle  féle  existait  sous  le  nom  de  3Tajuma  ;  négligée 
pendant  un  cerlain  temps,  elle  fut  rélablie  par  une  loi  des  empereurs 
Arcadins  et  Ilonorins. 

M.  Damnse  Hinard,  A^ns  ?,vî>Chnuts  populaires  delà Protence,  donne 
quelques  chansons  du  mois  de  mai,  conmic  : 


La  ro«o  de  mai 
El  pitnra  '■pandi«)u, 

A  qn  fn  fïoiinnni  ? 
A  Thcreso  ma  mio. 
Point  de  roso. 
Point  de  Oonn, 
Belo  fliho  reTiratt«Tom. 

Ou  bien  encore  : 

Quand  vcn  Ion  ni«s  de  mai 
Les  lonndeirfs  vcnotin, 
Toundoiin  la  nuecti;,  toiiii<ioiiii  lou  jour* 
Pendant  nn  mea,  tt  quinte  jour». 
Et  tret  semaniMi, 
Toondotin  I<i  lano 
D'aquelci  blane»  mentons. 


La  rose  de  mai 

SVsléivinoiile, 
A  qui  i;i  donncrai-jcî 
A  Tliércjo,  mi  mie. 
Point  de  rosp. 
Point  de  flaon. 
Belle  fiile,  retires-voiis* 


Qiiind  vient  le  m'iis  de  mai, 
'Lei  tondcnrs  viennent, 
ils  tondent  U  nuit,  ils  lou  itMii  le  jour, 
Pendant  nn  mois,  et  •inlnte  jours. 
Et  trois  semaines, 
lU  tondent  h  laine 
De  ces  blancs  menton». 


Quant  à  celle  dernière,  les  Provençaux  ne  rauiaienl-ils  pa-  cm- 
pruntée  à  Gautier  Garguillc/  L  une  tle  ses  chansons  commence  par  ^ 
slrophc  suivante  : 
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Il  non*  faut  avoir  des  loadenn 

En  iio<:  maisons, 
C'est  pour  loQilrc  la  luiuc  à  uos  mouloa«. 
Tondi»  la  noicW  londai  le  jour  ; 
Twndas-lM  totu  let  quinn^joun, 
El  loiu  les  troii  femaines; 
Kl  i<ui>  li'S  compagnons  viendront 

l<  II,  qui  tun,  «lui  locderoDt 
Qui  londeroot  la  laine. 

Dans  la  chanson  provençale  citée,  le  mois  de  mai  n*est  qu^nne  entrée 
en  matière;  après  l'es  tondeurs  viennent  les  lavevrs,  les  cardenrs,  les 
marchands,  les  fabricants,  les  tailleurs,  les  chalands,  etc.,  et  chacon  de 
ces  spécialistes  8*y  trouve  pendant  un  mois  et  qtdnu  jman,  H  troU 
Menutinu,  absolument  comme  dans  la  chanson  de  Gautier  GarguiUe. 

La  SttUitHque  des  Bouchet^u-BhAne  fait  remonter  Torigine  de  ces 
fêtes  du  solstice  d'été  en  Provence  aux  Maures  ;  Fauriel,  dans  son  fltf- 
toire  de  kt  poésie  prown^,  Vattribue  aux  Phocéens. 

La  chanson  suivante  est  empruntée  au  Bomaneero  de  Champagne,  de 
M.  Tarbé,  vol.  i,  p.  53.  Il  est  à  regretter  que  cette  publication  ne  soit 
pas  accompagnée  des  airs,  une  chanson  populaire  sans  Tair  n^est  que  la 
moitié  d'un  tout. 

Vuiri  le  mois  de  mai, 

Lon  la  la,  tire  lire, 

Voici  le  iDoif  de  mai, 

Que  donDeral-ja  à  ma  mie  t  {bi^ 

Noos  lui  plantVniH  an  mai, 
Lon  la  la,  tire  lire, 
Nous  lui  plaut'rons  un  mai 
nevaot  sa  porte  Jolie.  (A^a) 

Toiil  eo  plantant  le  mal, 
Lon  lii  la,  tiie  lire, 
Tout  eu  plantant  le  mai, 
Nous  demand'roi»  la  flUe.  {^bis) 

Nous  demanderons  la  jeane, 

Lon  la  la,  tire  lire, 

Nous  demandions  la  jeune. 

Car  c'est  la  plus  jolie.  (6ii} 

La  vieill'  qui  monta  en  havt, 

Lou  la  la,  tire  lire, 

La  vieiir  qui  monte  en  haut, 

Qui  pleure  et  qui  soupire,  {bi») 


Son  pcte,  t|ui  rcnleil  i,  ' 

Loa  la  In,  tire  lire, 

Son  pèfo  qui  rentend  : 

«*  Qce  Tont  tMi-ll,  nu  flile?  yti») 

—  Ma  NNir  &  des  amenU, 
Lob  la  la,  tire  lira, 
Mi  fœur  a  des  aouinls, 
Ei  mui  je  restcal  fille,  {bit) 

Cooiolei-vous,  ma  fille, 

Lon  1.1  la,  tire  lire, 

Coasolec-Tous,  ma  iille, 

Notis  TOUS  nurieroni  riche.  (6k) 

A  un  vendeur  (i'uignoDS, 

Loo  la  la,  tire  lird, 

A  sa  vendeur  d'oIgnoDs 

El  nuidund  de  pommei  euiles.  {big) 

STea  w  parmi  la  ville, 
Loo  la  b,  lire  lire. 

S'en  Ta  parmi  la  Ti!le, 

£n  criaot  aux  pomme»  cuite»,  {bis] 

A  «lu  itro  i>our  un  sol| 
L"n  la  la,  lire  lire, 
A  quatre  pour  un  su!, 
C'est  d' la  Imdo'  roarcliaudise- 

Dans  quelques  villages  de  la  Lorraine,  les  jeunes  filles  se  réunissent 
le  premier  dimanche  de  mai,  et,  conduisant  avec  elles  une  enfant  habil- 
lée de  blanc  et  couverte  de  rubans  et  de  fleurs,  elles  vont  de  maison  en 
maison,  oii  elles  chantent  une  chanson  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Trimâza.  Elles  font  une  quèCe,  et  on  leur  donne,  soit  de  I  argent, 
soit  des  œufs,  soit  du  chanvre,  etc.  A  chaque  refrain  de  la  chanson, 
deux  personnes,  qui  tiennent  I  cn Tant  par  la  main,  le  fontsauteren 
chantant.  Cette  espèce  de  cérémonie  champêtre  est  destinée  à  annoncer 
et  à  célébrer  le  retour  du  printemps  (1). 

Lo  tri  mâ  ça, 

C'est  le  iiKii,  le  joli  mai, 
C'e^l  le  mai,  le  tri  md  fo. 
Ikumc  d  ime  de  réans 
Faitea  du  bien  pour  Dieu  le  Grand, 
Et  des  OttCf  de  vee  gelioes, 
'  De  rargeni  de  voire  bourse, 
Cest  le  mni,  le  joli  mai. 
Lé  joii  iri  mà  çû, 

(I)  Msies  populaires  de  la  Lorraioe,  Nancy,  185i 
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En  revf  naol  de  voir  tm  blés 

Nom  If*  avons  trouTà  snrclé*, 
Lp  iloiix  Jésus  en  yoit  béni  ; 
Ue  vos  «lignes  el  de  V(.>s  blcs 
An  trimâçn  : 
C'est  le  mai,  le  Joli  mai. 
Le  joli  tri  tnd  fa. 

Quand  votre  mari  retrieadra  des  cbamps, 

Pries  le  Bon  Dieu  qu'il  le  reeveye 

Ni  ptof  ni  moins  cooteoti 

Voy  int  que  Ici  blét  M  portent  bien; 

Au  tri  ma  rn  : 

0'c»t  le  mni,  le  joli  niai. 

Le  Joli  tri  mâ  ça. 

Nous  n'essnierons  pas  de  donner  Texplicalton  de  Trimâça  ou  Tri- 
mâso,  U'.s  Lorrains  ne  nous  ayant  pas  encore  renseigné  eux-in^mcs  sur 
rétymologie  de  ce  mol  dans  leurs  publications.  Obcrlin,  dans  son  Essai 
9ur  U  patois  lorrain,  1775,  nn\  parle  pas;  S.-F.  Fallol,  dans  ses  Rf- 
cherches  sur  le  patois  de  Franche-Comté,  de  Lorraine  et  d'Alsace,  1828, 
n'en  dit  mot  ;  le  pclit  glossaire  des  poésies  de  la  Lorraine  ne  renferme 
pas  ce  mot,  et  M.  Jaclot  de  Saulny,  (l.ins  son  Vocabulaire  patois  du  pays 
Messin,  met  tout  bonnement  à  la  suite  du  mot  Trimasos  :  «  Chansons 
et  danse  que  les  jeunes  filles  font  le  premier  dimanche  de  mai.  »  Cela 
ne  voudrait-il  pas  dire  :  c'est  le  trois  mai  :  tri  ma  fo?  Pour  cela,  il 
faudrait  supposer  qu'en  Lorraine  les  fôtcs  du  printemps  se  célébraient 
le  trois  mai.  Nous  avons  entendu  donner  une  autre  explication  iri 
mazo,  trois  jeunes  filles,  en  admettant  que  d'habitude  ces  cUaosoos 
soient  dites  par  trois  jeunes  filles. 

On  appelle  (rémois  1rs  jiplils  blés  qui  ne  mollent  que  trois  mois  :\ 
|iousser;  ce  mot  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  air  de  famille  avec  tri- 
mazos. 

Le  mot  trrmouaser  v'wnl  de  tremere,  trembler,  et  dans  son  anrplion 
vulgaire,  sr  trnnoussrr  pourrait  également  se  rapporter  à  des  jeunt's 
filles  qui  danscnl,  les  trimazcitcs  ou  Irimouscties ,  comme  on  dit  en 
Champagne,  car  celle  province  a  aussi  ses  chansons  de  trimouzeltes  : 

Trimouielte  !  belle  femme  de  céans. 

Nous  revenons  d'avas  les  champs  ; 

Nous  'on*  trouvé  les  bl»''<  si  grande, 

lio  épine  en  flori>sanl, 
Son  nis  iiaas,  belle  femme  de  céans. 

Si  nous  venons  devant  votre  porte, 
C  e4  p.is  pour  boire  ni  pour  mioger  * 
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r.'e>t  pour  nidor  à  avoir  uii  «"ietjîe. 
Pour  )  lumor  la  Siinto  N  iori^e, 
Sun  fils  Jé-uf,  bul  ti  feuiiiic  de  rcaiis. 

Un  petit  giuiii  de  votre  farine, 
Ne  nous  fuites  pas  lauldciuauder; 
Notre  niai»  ctt  boane  anet 
Pour  Yout  bien  réoomiieMer, 
Son  Ml  Sém,  belle  femme  de  eéeoi* 

Le*  TrimaXiUtm 

No  v'l4  au  tempe  des  trimiioU, 

Qui  vont  clianter  j)ô  iiiont*,  pi?  vau»! 
Voloa  savoui'  (ot  iiiciii  de  liovi  lits 

Sur  les  guecliuds  (garçous).  sur  les  bacliclks  j'  Uiies  lillis)? 

0  Irimatos! 

Ç^at  le  maye 

0  mi  msje  : 
Ç'at  le  joli  mois  de  maje. 

Ç'at  letrimaioU! 

Tarbé,  Romencerode  Champwjne. 

Une  autre  chanson  du  mois  de  mai,  en  Lorraine,  est  citée  par  Jaclot 
de  Saulny.  Celle-ci  est  une  chanson  satyrique  ;  elle  Test  même  telle- 
ment que  nous  nous  abstiendrons  de  traduire  certains  couplets. 

0  trtmaxos! 
C'dt  le  nelf  e*eil  le  mai, 
Ceet  le  joU  moli  de  mai. 
C*ett  le  trlmaioi. 

Nom  rerenone  dei  diamp». 

Nom  avons  trouTé  lea  blte  ti  grands; 

Les  avoiuc>  ne  $oul  pas  si  grjiideSt 
Les  aut)i'|iines  sont  floristaules. 
0  trimazo.  ! 

Ce  sout  k's  filles  de  Siuniii, 
Qui     sout  levées  de  boa  uiatiu, 
Pour  mettre  du  lard  tance  au  pot, 
ISt  pour  faire  voir  qn*elUe  «ont  geatiileii, 
0  trimaioil 

Ce  Mut  les  flUes  de  Roefeuiles 

Qui  s'cQ  tout  cueillir  dei  cornouiMcs, 
Mais  les  cornouilles  sont  pourries, 
Elles  sVn  revieuoent  au  village  bieu  attrapées. 
0  trimazo»  ! 

(1)  Les  passe-iemps  iorrains,  Metz,  1854. 
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Cc-l  \o  maire  de  l'IièU-viMe. 
Qui  «loDDe  la  chasse  aux  b>  fllleti 
Avec  nn  vieux  Inlai, 
Oa  dirtit  que  cj*e»t  pottr  Iw  détruire. 
0  Irlmaioel 

Ce  «Mit  \e%  vilsinee  Qlla  de  Woippy 

Qui  ne  fonl  jam.ii*  leur  lit 
Que  le*  jours  du  r'ir»,  une  fois  p:ir  an, 
El  qui  De  balayent  jamais  leur  cli.iinbre. 
0  trlfli««oc! 


Hexlames»  nous  %oii<i  remerc.oa$. 
Ce  n*eet  p«s  pour  nous  que  Dont  cbuotoni, 
C*ptr  pour  la  Vierge  et  son  enlkot, 
Qui  prie  pour  nous  sa  flrinainent. 
0  trimaioil 

C*e<t  le  iMl,e*eit  le  mai, 
C'ca  le  joU  mois  de  mal, 
C'est  le  tritUf 01. 

Ce  dernier  couplet  se  rapporleraît  pluldtà  un  noël. 
Les  poésies  populaires  de  la  Lorraine  nous  fournissent  encore  la  chan- 
son de  mai  suîTanle  : 

Un  beau  monoieiir  aenc  avoat  trouvé , 
Dieu  lut  donne  joie  et  tenté, 
Ayes  le  mai,  le  Joli  mii! 

Qne  Dieu  lai  donne  joie  et  «anté, 

El  une  amie  à  «on  pré  : 
Ayet  le  mai,  le  joli  mail 

DnnoerigMWS  voire  ehapeiu. 

Un  pf  tit  bouquet  nru<;  y  mettront  : 
Ayez  le  m:ii,  le mail. 

Mon  beau  monsieur,  à  vctre  gr^. 
Aujourd'hui  vuus  nous  donneret  : 
Ajo  lo  mai,  le  joli  mai  ! 

<'.o  fera  pour  la  Vicrgo  Merle» 
Si  boQoe  et  si  chérie  : 
Ayei  lemni,  le  joli  mai! 

Comme  nous  l'avons  (U'jà  observé,  les  chansons  de  mai  de  nos  jours 
sont  devenues  des  chansons  de  mendiants  :  nons  laissons  le  mot,  <|uel- 
que  masqué  qu'il  puisse  être  par  les  deux  pauvres  bouts-rimés  : 

Ce  pera  pour  la  Vierge  Marie 
Si  bonne  et  ti  chérie. 
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V.  Fournel  (IJ  cite  les  deux  strophes  suivantes  à  propos  des  chansons 
de  mai  de  la  Lorraine  : 

En  allBot  promener  ans  chaniiM, 
J'y  Ai  Irdnvi  Im  blës  si  gramlt. 
Les  aubépinw  iorimnt. 

Kn  vérité,  en  véril*^, 
(l'est  le  moi^,  le  Joli  mois, 
Cntlejol!  mois  demi! 

Dieu  veuiir  garder     vin»,  les  bléf, 
Les  jeunes  ri'Iesà  marier, 
Lei  jeun*  garçons  pour  lei  aimrr* 
En  v6riié,rn  vérité, 

Cal  le  mois,  le  joti  mois, 

C'est  le  joli  moie  do  mai. 

Ce  envérUé,  tn  vérité,  remplace  bien  ganchemeni  lo  moi  irimâzo. 
Cette  chanson  est  incomplète;  Toicl  deux  strophes  qui  lui  appariien- 
nent  encore: 

J*|irk>m  pour  qn'il  lolt  bien  cootent, 
A  trouTé  ses  bléi  bien  portants. 
0  trimât o,  elc 

(Demiire  tlrophe) 

Bonu*  dame  qui  logea  céans. 

Pour  tntis  nous  prions  Dieu  le  Grand, 
Donnez-nous  cies  œufs  ou  de  l'argent. 
0  trimàzo,  elc. 

Vold  une  Jolie  chanson  de  mai  da  Poitou,  empruntée  à  Tonvrage  en 
deux  Tolumes  de  M.  J.  Bujeand,  ChanU  H  chantons  popMim 
provinces  de  Vouett  : 

^^i^ÉBË  I  I  I  I  '  \  il 

Un    jour    de       mai,   Ça       m'y   prend   une  en  - 

-  ti    •    e    D*|ilan-tcr  un    mai  —  A    la  porte  h  ma   mi  -  a  : 

Fondeur,  donnai  -  roua?  Jo  -  li    fon-deur,  té  vcil-lei  -  tous. 

(1)  Ce  qu'on  ooit  dans  U»  met  de  Parii,  185S. 
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m  Plantez  pas  là,  il  me  si  rnt  ravii-.  > 
Son  T)*'<'t'  ci>  liatil  qu'enteudatt  tuui  c«é  dire»  : 
Fun«luiir,  olc. 

H  Beau  marioicr,  tu  n*iuras  pas  ou  fille, 
N*at  pkt  vailUnl  «a  lobe  et  n  cheoilM  »  : 
Foudeur,  de. 

u  J'ai  bien  va;llaiil  sa  robe  el  sa  chemise, 
J  di  ti  uiii  cents  bœu[s  U-bjsdjiis  ina  {trairie  : 
Fondeur»  etc. 

a  Qnalre  eento  mnl'ft  dedhni  mon  éenrie. 

Cinq  cents  moutons  dedans  ma  bergerie  : 
Fondeur,  etc. 

><  Trois  be  iiix  vaiss«aux  dessus  U  mer  jolie. 
Lu  rburgC  dur,  l'autre  d'argenterie  : 
Fondeur,  etc. 

«  L'aulrw  e«l  chargé  de  trois  belfs  joli'a  lUcs, 
Un*  qu'est  ma  Msur  et  l'auire  ma  cousine  : 
Fondeur,  etc. 


«  L\iutrc  qui  u'  m'est  i  icii.  je  crois  quVIt*  s'ramamie, 
C'est  bien  cela  que  les  mariuiers  diteut  : 
Foudeur,  etc. 

.  Ahl  si  J*«Uii  peUte  alouette  grifc, 
JemVn  irais  tor  la  lisnilieà  nmmio: 
Fondeur,  ele. 


Les  amoureux  offrent  dos  bouquets  à  leur  mie,  en  tapinois,  ce  sont 
des  fleurs  parlantes  :  réséda,  souci,  myrthe,  myosotis,  lierre,  etc.  On 
yolt  que  les  amoureux  du  Poitou  possèdent  à  fond  leur  diclionnaire  du 
km^aq^  det  flewrs.  Par  exemple,  une  fiUelle  qui  aura  failli,  trouvera  un 
énorme  chou  (les  enfants  y  poussent);  une  coquette  verra  une  cardo- 
nette  se  pavaner  à  sa  fenêtre,  puis  des  soleils,  des  (  bardons,  etc. 

La  chanson  de  mai  qui  va  suivre  a  été  recueillie  également  en  Poitou  ; 
elle  se  trouve,  avec  quelques  variantes, dans  la  brochure  de  M.  Ampère: 
Instructions  relaiites  aux  poésies  populaires  de  la  France.  La  version 
de  M.  Ampère  vient  de  Saint-Bricuc,  et  dans  le  vers  final  des  deux 
premières  strophes,  on  promet  des  bagues  d'or  el  des  diamants,  géné- 
rosité qui  ne  se  remarque  point  dans  notre  version  du  Poitou. 
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ÉAndantino,  _ 
La  mai  -  tress'  de       oé  •  ans.  Vous  qui   a   -   ves    des 

ûï*  l«e,  Fei-  tet-  le»  ee     le  -  ter,  Pmnpleaieiit  qn'elrs  a  ba  -  hil  •  lent  ;  Ten  * 

eira  nout  fanem  à  ee  ma-liii  frais,  Ghui  •  ter  la  tWda  noia  de  mai. 

* 

Entre  tous,  braves  gens, 
Qu'nvoz  (les  bœufs,  des  vaches, 
Levct-vous  d'  bon  matio, 
Allés  «tti  p&turagcs; 

Ell'a  vooidoDD'reot  do  benrrie,  aussi  du  iait, 
A  l'arrlféa  du  asols  de  mai. 

loutre  TOUS  jeunes  lili's, 
Qu'atea  de  la  tolaille, 
Meilea  la  main  aa  nid. 

N'apportée  pas  ta  paille  ; 

Apportez-nous  en  dix-huit  ou  bien  vingt. 

Mais  n'apportez  pas  les  couvains. 

Si  teniez  nous  donner 

Ne  noufi  faits  pas  attendra, 

ÏS'ous  «TTons  cncor  loin  : 

Le  point  du  jour  avance; 

DoMCi-wai  tif  dat  orafi  on  de  l'argent. 

Si  lemtojeaHMMa  piwBpleflMBt» 

SI  n^r01llet  rien  donner, 
Oasoes-Dous  la  serrante  ; 
La  portanr  de  panier 

E«t  tout  prêt  à  la  prendre  ; 

Il  n'en  a  point,  il  en  voudrait  pourtaol 

A  l'arrivé'  du  doux  printemps. 

Si  teoi  doDnea  des  «nlii. 

Nous  prierons  pour  la  poule  ; 

Si  TOUS  donnez  de  l'arçent, 

Kotts  prierons  pour  la  bourse; 

Nooa  prMnNM  Dten,  anail  Saiâl-Nieelaa, 

Que  la  paille  manga  la  renard. 

En  vous  remerciant  : 

Le  présent  est  honnête;  , 

3 
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Retuurnfi^Toat  couclier, 

Birret  port'i  el  lbnâirf!«  ; 

l'our  nous,  j'allons  toate  la  nuit,  ciiauUut 

A  l'arrivâ'  du  doux  priutenips. 

M.  de  Goassemaker,  dans  ses  Chants  fopukdrei  dei  Flatiumét  de 
Trance,  donne  une  chanson  de  mai;  elle  est  rangée  parmi  les  chansons 
morales  et  mystiques  ;  en  voici  la  première  strophe  : 


Le  duiu  mois  de  mai  Ma  noui 
Hijoulr  pur  sa  tendre  terdura. 
Le  niti  4«s  vertui  et  de  U  sain- 
teté nous  appoi  te  plus  île  boa- 
lieur  et  de  saucUlicatioo. 


Dé  zocle  tyden 
Yaa  hel  meysaixoen 
€»ea  on»  terbliden 
noorhnn  jeug  dîg  groen. 
Den  mey  van  deugdeu 
Kn  van  hcjlisheyd 
Breugt  meerdcr  vreugden 
Tôt  om  tOBligbeyd. 

L'air  de  cette  chanson  est  tout  gracieux;  on  verra  sans  peine  qne- 
nolre  texte  français  n'est  point  une  traduction  du  texte  flamand. 

Andantino. 


Il     '  '  l.  1 


Ré  -  vcil  -  lez  •  tous  à 


ce    frais  nu  •  tin 


m 


jonr; 


Le  dompiin-tempss'eo  vient  a  •  rec  l'a  -  nionr.        Des  fleurs  é  - 


-  doiesSontpottr  vu»  en  bat,   tknuineladn  ro  ses.  Bouquets  de  tt  -  las 

Voi<  ;  le  Jour,  c'est  trop  longtemps  dormir...' 
n<'Teillez-Tom,  le  mai  1*00  TA  ieurir! 
Pour  vous,  cbarmaute, 
Nos  cœurs  sont  ouverts, 
L'amonr  j  ebanro 
Ses  premiers  concerlB. 

J.-F.  Willems,  Hecueildes  anciennes  chansons  flamandes  (l)  (il  s'agit 
ici  des  Flamands  de  la  Belgique),  observe  que  la  coulurae  de  planter 
des  mais  n'est  pas  encore  oubliée  parmi  le  peuple,  el  qu'elle  y  est  même 
toute  vivace. 


;i:  Gaud,  1818,  Ui-S. 
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Celle  collection  de  Wiliems  renferaie  deux  chansons  de  mai  ;  Tune 
débute  ainsi  : 

Laet  OUI, . 
Latl  oiis  ûf  mcj  wal  lov«^ri, 
Slet  iuv«  heert  liy  tiosloveii 

Die  boTCD, 

Noort  enrtu  tuai  : 
Ghelj'e  die  roieu  die  staen  in  cruul, 

Z«  Mtmi  hj  unU 

Voici  la  seconde  : 

Aiidantino, 

Selionn    Ittf  hoe     ligi       gy       hier,  en  tiaept  In 

u  "  wm  eers  -  ten      droo-me?  Wil     ops-Uifii   eii  den 

mà    Ml -M,     Bf     «Uet  hier    al     too  ichoo-iie. 

Les  Français  du  Canada  onl  aussi  leurs  chansons  de  mai  : 

Dotriore  chvt  nous  y  ^  t  uuo  pomme  : 
Voiri  lu  joli  mois  ile  mai. 
Qui  fleurit  (juaud  y'  ordonne  ; 
Void  le  Joli  mois  i|u'il  donne. 
Voici  le  Joli  mois  de  mal  (1). 

Nous  rapjKîlerons  ici  que,  sous  François  I'^  une  expédition  française, 
commandée  par  Jean  Varazain,  aborda  au  Canada,  el  en  prit  possession 
au  nom  dn  roi  de  France. 

La  fondation  de  Québec  date  de  1608,  elle  est  due  à  des  Français,  el, 
quoique  depuis  le  traité  de  1763  le  Canada  appartienne  à  FAngleterre. 
la  colonie  française  y  existe  encore,  elle  est  même  assez  nombreuse.  Il 
ne  hxLi  donc  pas  s'étonner  de  retrouver  dans  ce  pays  lointain  beaucoup 
de  DOS  airs  populaires  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  pris  naissance  au 
Canada  même»  toujours  en  langue  française.  La  ehanson  de  mal  sui- 
Tante  esl  tirée  dn  recueil  publié  à  Québec  par  H.  Ernest  Gagnon  (2)  : 

(1)  fcinitf  dit  MMéwinre  etutadieing,  publié  par  J.  Hustou  Moutieai,  1818-50,  quatre 

vol.  lo-S. 

(2;  Chansons  popu'airts  du  Catuutaf  recuetlUef  et  publiéei  avec  aunotalious  par 

Ë.  Gj8>m>o>  Québec,  1S6&:  iii-8«. 
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^    Un  poeo  Attogntlo.  , 

il'nij  j  I  l'i  I  I ,  I  II  I  ^  ^1 

Le     pre  •  mier  jour  de     mai  Que  bar  -  rai  -  je  >    ma  mie?  Le 

i'i  M '1^1111 1  -  rr 71  rrn 

premier  jour  de   mai  Que  bar-rai-je  à  ma  mie?     Deoxtoar*le  •  roL^io^MMi 
tt  •  ne  per-drt  •  o  -  le  Qui    vionl^qui  va,  qai     vo  -  le, 
U  -  ne  per  -  dri  -  o  -  le  Qui    ro  -  le  dane    ces  bou. 

Les  deax  mesures  snrmonU^es  d'un  pointillé  ne  se  disent  qn'à  la 
seconde  stropbc.  Les  couplets  de  celle  chanson  ne  varient  qu'à  ces 
mêmes  deux  mesures  qu*on  répète  autant  de  fois  que  Texigent  les  non- 
veanx  Tersicules  ajoutés  : 


2  Oeu  Urarterellei  

3  TroltreitdM  boit  

4  Qiiatr*  cdoarJs  yoUul  eu  l'aire 

5  Cinq  lapins  grattant  la  terre,  • 

6  Six  rliicoa  couraot. .... 


7  Sept  vadi's  à  lall  

8  Hait  montoos  avee  lejur  laiae  

9  Neuf  chevaux  avec  leara  telles. . . . 
10  Dit  v««iu  biea  gras  


in. 

Fêtes  du  Mis  de  anlsu  —  Feax  de  le  «et«t-Jre». 

A  Tépoque  païenne  la  plus  reculée,  celle  où  Thomme,  ayant  perdu 
ridée  de  son  créateur,  se  trouva  livré  à  ses  instincts  matériels,  il  n^est 
point  de  manifestation  de  la  nature  qui  ait  dû  frapper  plus  puissamment 
son  imagination  qne  celle  dn  soleil  : 

Lumière  et  chaleur,  images  de  la  vie;  en  opposition  avee  le  froid  et 
robscurité,  images  de  la  mort. 

Les  fêtes  du  soleil  célâl>rées  au  solstice  d*éié,  époque  où  Tastre-roi  est 
le  plus  ardent,  n*(mt  donc  rien  d'étonnant. 

L'opinion  que  les  fêtes  païennes  du  mots  de  juin  ont  été  transformées 
en  celles  de  la  Saint-Jean  par  le  christianisme  se  trouve  confirmée  par 
les  nombreuses  et  rigoureuses  défenses  des  conciles,  condamnant  les 
anciens  rites. 
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D*après  M.  de  la  Villemarqu»^  (1),  la  fôle  du  mois  de  juin  est  nne  des 
plus  anciennes  de  la  Bretagne.  Elle  exislc  encore  en  Cornouailles,  et 
c'est  près  d'un  dolmen  qu'on  danse  et  que  les  jeunes  filles  viennent 
d(>poser  leurs  bouquets.  Un  concile  lenu  à  Nantes,  en  658.  interdit  «éga- 
lement ces  offrandes.  Le  patron  de  la  fOite  est  un  jeune  homme  qui 
porte  un  nœud  de  rubans  bleu,  vert  et  blanc  à  sa  boutonnière  ;  ce  sont 
les  anciennes  couleurs  emblématiques  des  druides;  il  choisit  sa  dan- 
seuse et  ouvre  le  bal.  A  la  nuit  tombante,  on  s'en  retourne  par  les  bois 
et  les  prés,  en  se  lenaol  par  le  petit  doigt ,  et  en  répétant  la  chanson 
suivante  : 

Er  -  rv    ann    ini  -  ter     ne  •  re     en    -    dro  gand 


mît  1 

B    -   ven,  Er  - 

— ■    '    m   \  é    ei  1  I-   *  =  =— 1 

m    ton  •m-xer    ne  -  Te     en  -    dro  gand 

mix    e   -  ven,llag 

-0  — 

e     teu  anti 

1   *     J    '    1   '  r!b=d 
dud      iaou-.ink           ta      la  ri 

ta    h-n»Hag    e  traaondudiaou-ank  da  va -lé    peb  la  cben. 


TBADUCTION  : 

Voici  le  temps  aoureau  de  relour  avec  le  mois  de  juin,  le  temps  où  le»  jeunes  getu  »*cn 
vont  parioal  te  promener  eniemble.  —  Let  Heurt  aoni  ontertet  ai^ioardliai  dans  let 
prit»  et  let  eaurt  dei  Jennetgent  auiri,  en  Imu  les  eoint  éa.  nsonde.  —  Yoiel  vgM  let  anbé- 

pincs  fleurissent  et  répan  lent  une  douce  odeur,  et  que  les  petits  oiseaux  sVcoupIcnt.  — 
Vencx  avec  moi,  doiicu  luUc,  vmi*  promener  daiis  les  bois;  nous  onlendroiis  le  vent  frémir 

dan  les  feuilles  El  l'eau  iJu  ruisseau  murmurer  «nlre  les  cailloux,  et  les  oiseaux 

ebanter  g^ementli  la*  cime  dee  arlnret  ebanter  eliacnn  tachanaonneUe,  chnoio  &  ta 

naoière;  lit  channcroot  notre  esprit  et  réjouiront  notre  eoor. 

Les  feux  de  la  Saint-Jean  existent  aussi  dans  certaines  parties  de  la 
Bretagne,  On  s'y  dispute  avec  ardeur  la  couronne  de  (leurs  qui  domine 
le  feu,  et  l'on  conserve  un  des  lisons  du  foyer  ;  ce  tison,  placé  près  du 
lit  entre  un  buis  bénit  et  un  morceau  de  gâteau  des  Rois,  préserve  du 
loonerre,  de  l'incendie  et  de  la  grêle. 

iX)  Chants  j^opulaives  de  la  Bretagne^  7«  édit.,  1867,  p.  430. 
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Dans  la  plupart  des  proYinces  de  la  France,  le  jour  de  la  ^int-^ean 
est  mis  à  profit  par  les  jeanes  garçons  pour  aller  demander  anx  habi- 
tants des  fermes  et  des  villages  des  œufs  (1)  on  des  galeUes,  sons  prétexte 
de  recueillir  des  matériaux  pour  le  feu  de  la  Saint-lean.  Dans  quelques 
provinces  de  r£st,  on  chante: 

Nous  valions 
ÂTce  des  piqoe«,  avec  det  ubn» 
Pour  atteindre  Ici  oofr. 

Les  fleurs  rooI  rouges  de  feu. 

Le  vin  pétille  lior<i  du  sria  delà leire. 

Dotirioz-noiis  des  ffiifs 

Pour  le  feu  rie  la  Saint-Jeau  ; 

L'avoiM  esl  hin  chère, 

D«  l'avoine,  de  ravoine, 

DoniMS'OMi»  une  liôehe. 

A  relie  chanson  héléruclile,  nous  préférons  la  suivante: 

Lc«  chôn's,  ius«i  buis$OQt 
Oui  <J«  iiouvell's  chansons. 
Les  feuill's  sont  devenn's  roser, 
Noos  chantons  à  pldn*  voix, 
Donne«>ooiis  quelque  cboce  : 
Dnboisidttboii! 

En  Allemagne,  comme  en  France,  on  allumait  le  jotir  de  la  Saiot-Jean, 
dans  les  églises  catholiques,  des  cierges  bénits  avec  lesquels  on  se  pro^ 
menait,  soit  dans  les  villes,  soitautour  des  champs.  Dans  certaines  loca- 
lités, ces  cierges  étaient  entourés  de  fieurs  ou  bien  couverts  de  pein- 
tures. 

D^autres  fois  on  habillait  un  petit  garçon  ou  une  petite  fille,  en  les 
attifant  de  rubans,  une  couronne  de  fleurs  sur  la  téte;  on  les  promenait 
ainsi  :  c'élait  Vange  de  la  Saint-^ean  ou  le  petit  saint  Jean,  expression  • 
qui  s'est  conservée  cbes  nous  es  France  pour  désigner  un  bel  enfant» 
et  se  dit  maintenant  le  plus  souvent  sons  forme  de  raillerie.  Il  y  a  des 
villages  où  les  garçons  et  même  les  filles  sautent  par-dessus  le  feu  de  la 
Saint-Jean,  et  ces  tours  de  force»  quand  ils  réussissent,  promettent  un 
complet  bonheur  à  celui  ou  à  celle  qui  Ta  accompli.  Dans  les  Pyrénées, 
le  feu  de  la  Saint-Jean  s'appelle  le  MaiUe,  et  il  faut  le  franchir  neuf  fols 
pour  s'assurer  de  la  prospérité. 

Au  moyen  âge,  certaines  abbayes  prétendaient  avoir  le  privilège  ei^ 

(t)  Chet  les  anciens  Germains,  les  crofs  et  Ifê  pones  «Mlenl  les  ^Uimet  de  la  ftoon* 
Hité.  L'œuf,  qui  pair  1*  chalenr  s*é«eille  à  la  vie,  est  rioisge  del«  terre  qui  le  fteonde  •« 
prtntemp*. 
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ctasif  d'allumer  et  de  bénir  les  feux  de  laSainl-Jean.  EtpourlanI,  le 
concile  de  Gonstanlinople,  in  PniUo  àanon  65,  censurait  déjà  les  chré- 
tiens qui  allumaient  dès  feux  i  la  noufelle  lune  devant  leurs  maisons 
et  sautaient  par  dessus. 

Le  lim  curieux  sur  les  J^nervtff  deJumièges,  par  M.  Langlois  (Kouen, 
1S38),  nous  fournil  quelques  détails  curieux. 

Le  23  juin,  Yeille  de  la  saint  Jean -Baptiste,  une  confrérie  de  ce  nom 
Ta  prendre  au  liameau  de  Gonihout  le  nourean  maître  de  cette  pieuse 
«ssocialion  ;  ce  mattre  s*appelle  le  Loup-Vert,  On  chante  Thymne  do 
Saint-Jean,  puis,  an  bruit  des  fusillades,  on  va  chercher  le  curé,  qui 
condnit  le  cortège  à  l'église,  où  Ton  chante  Vêpres.  On  danse  jnsqu*au 
soir  devant  la  maison  du  Loup- Vert.  Alors  s*aUume  le  bêcher  de  la 
Saint-Jean  par  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  parés  de  fleurs.  Après 
le  Te  Deum ,  on  entonne  une  parodfe  de  Thymne  ui  queani  kâne  ; 
durant  cejemps,  le  loup  en  costume  et  les  confères  de  même,  se  tenant 
tous  par  la  main,  tâchent  d'attraper  le  loup  désigné  pour  l'année  sui* 
▼anie. 

Les  cantiques  sont  suivis  de  la  jolie  chanson  profane  que  voici: 

»  Calment, 

Voi  -  ci     la  Saiol-ican,    L*heu  reu  •   te    jour  -  né -e 

fj  t  f'  n iT~ I,  lit  i  ni 

Que    iM»     •  -  iiMW  -  iwt    VtMrt     I       Iw  -  icm  -  blé  - 

Mar-dMns,  jo  -  U      cour,  U   lune     est    le  -  vé  -  e. 

Que  DOS  amoureux 
VoiitàraMMnb*é<; 
Le  mien  j  eera. 

J'en  »ui>  a»orée  : 

llarchons,  joli  cœur, 
La  lune  est  levée. 

Le  mien  y  »era, 
J'en  suis  assurée, 
Il  ro*a  apporté 
Geilitnre  dorée  : 
Narelioas  joli  cœiir,^ 
La  loue  eel  levée. 


Digitized  by  Google 


-  m  — 


Il  m'»  ai  porti' 
Ceinture  dor<'e  ; 
Je  voudrais,  ma  foi, 
Qu'dle  Mt  brûlée  : 
Muchont»  J«ti  eonir, 
La  lune  «et  letée. 

Je  vouilrai«,  ma  Ibi, 
Qu'tllo  fûl  brûlée, 
.  El  moi  dans  mou  lit, 

Avee  lui  couchée  : 
M arehoM,  Joli  cmir, 
La  luM  cet  letée. 

El  moi  dao»  moo  lit 
Atec  lui  couché'. 
De  rdllciidrc  iri 
Je  ^uis  eooiijée  : 
Haithoin,  JoU  eattr. 
Lb  lune  eit  levée. 

On  fait  nn  repas  bien  arrosé,  auquel  surcèdcnt  1rs  clianls  liacliiques 
el  les  danses  villageoises.  M.  Desliayes,  dans  son  Hlslaire  de  l'abbaye 
royale  de  Jitmièges,  reproduit  la  narralion  de  M.  Laiiglois,  mais  en  la 
développant. 

Celte  môme  chanson  oxisle  en  Poitou,  sa\if  queUpies  variantes,  dont 
quelques  unes  assez  importantes  ;  M.  Jérôme  Biijeaud  la  donne  dans  ses 
Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest  :  l  air  n'est  plus 
Ke  même,  et  ne  vaut  pas,  à  noire  avis,  celui  de  Jumiègcs. 

La  coutume  des  feux  de  la  Saint-Jean  est  répandue  dans  louie  la 
France;  en  Provence,  le  corps  municipal  avec  le  curé  se  rendent  sur  la 
place  pour  mettre  le  feu  au  bûcher,  puis  ils  eu  font  trois  fois  le  tour, 
suivis  par  la  foule  d(s  assistants;  les  cloches  sonnent  à  pleine  volée  cl 
le  tout  finit  comme  linisscnl  la  pluparl  des  (êtes  provençales,  p;ir  une 
falandoule,  dansée  autour  du  bûcher  en  celle  occasion.  A  la  Ciotal,  un 
coup  de  canon  donne  le  signal  i)0ur  alluiiur  le  feu;  et.  pcitdanl  qu'il 
brûle,  les  jeunes  gens  .se  jettenl  à  la  moi',  et  s  asjtergeut  à  qui  inieu\ 
mieux,  pour  liLiiier  le  baplèrne  du  Jourdain.  A  Vilrulles  un  va  prendre 
un  bain  dans  1  éUing  de  Bei  re,  aliu  de  se  préserver  de  la  lièvre  pendant 
l'année.  Aux  Sainles-Maries,  ce  sont  les  chevaux"  qu'un  lail  baigner 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  atteints  de  la  gale. 

A  Aix,  on  donnait  jadis  au  feu  de  la  Saint-Jean  une  grande  solen- 
nité, et  le  conseil  municipal  nommait  un  Roi  (|ui  présidait  les  divers 
jeux  usités  dans  cette  circonstance.  Le  principal  amoscmcnt  était  appelé 
brawde,  et  avait  été  institué  vers  l  époque  de  la  mort  de  Louis  IX.  On 
portait  dans  nn  champ  près  de  la  Yille,  nn  gros  eîseau,  que  Ton  lirait 
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avec  des  flèches  :  le  vainqueur  Atait  proclamé  roi  de  la  féle,  et  c'est  lof 
qui  mettait  le  fen  au  bûcher  (c'était  le  Loup-Veri,  dlé  tout  i  Theure). 
Ce  roi  de  la  Saint-Jean  avait  en  Provence  certains  privilèges,  comme 
d'assister  à  la  messe  du  commandeur  de  Malte  le  jour  de  la  Saint-Jean  ; 
puis  la  chasse  loi  était  permise  ;  il  était  en  entre  exempté  du  logement 
des  gens  de  guerre,  du  droit  de  piquet  et  de  celui  de  la  taille;  enfln  il 
pouvait  se  parer  de  la  médaille  qu'on  lui  avait  décernée. 

A  Marseille,  le  jour  de  la  Saintniean,  la  confrérie  des  artisans  élisait 
un  roi  de  la  badadte  (double  hache)  et  cette  cérémonie  était  énoncée  la 
veille  au  son  des  cloches  et  des  tambourins,  et  par  un  grand  feu  de  Joie. 

Dans  les  communes  qui  avoisinent  les  montagnes,  on  va  gravir  celles- 
ci  le  jour  de  la  Saint-Jean,  ponr  assister  au  lever  du  soleil.  Son  appari- 
tion est  accueillie  par  des  cris  de  joie  et  au  son  des  cornets  qni  reten- 
tissent dans  les  vallées,  on  met  aussi  en  branle  toutes  les  cloches  (1). 

Anciennement  les  magistrats  de  la  ville  de  Paris  feisalent  dresser  la 
veille  de  la  SainWean  un  immense  bûcher,  place  de  la  Grève;  le  roi 
lui-même  y  mettait  le  feu,  entouré  de  tonte  sa  cour.  Ce  qa*il  y  avait 
de  pins  bizarre  dans  cette  vieille  coutume,  qui  remonte  an  moins  h 
Louis  XI,  c'estqn'nn  panier  rempli  de  chats  et  de  renards  était  attachéau 
haut  d*un  poteau ,  et  ces  pauvres  ànimanx  étaient  brûlés  vife  pour  le  t*lalsir 
de  Sa  Miijesté ,  à  qui  on  servait  ensuite  une  collation  à  THétel  de  Ville. 

On  lit  dans  un  registre  du  xn*  siècle  :  «  Payé  à  Lucas  Pommereux, 
Tun  des  commissaires  des  quais  de  la  ville  de  Paris ,  cent  sous  pariais, 
pour  avoir  foumy  durant  trois  années,  finies  à  la  Saint  Jean  1573,  tous 
les  chats  qu'il  fellait  audit  feu  comme  de  coutume,  et  même  pour  avoir 
fourny.  il  y  a  on  an,  oû  le  roy  y  assista,  on  renard,  pour  donner  plai- 
sir à  Sa  Majesté ,  et  pour  avoir  foumy  un  grand  sac  de  toile  oû  estoient 
lesdits  chais  (2).  » 

En  Lorraine,  on  renfermait  des  chats  blancs  dans  des  cages  en  osier 
qu'on  plaçait  sur  on  wbre  audessus  da  feu  de  la  Saint4ean.  M.  Richard 
dans  ses  Traditions  populaires  de  la  Lorainc  observe  que  ce  supplice  se 
jastifiait  dans  l'opinion  populaire  par  Tidèe  généralement  reçue,  que 
les  chats  devenus  vieux  allaient  au  sabbat. 

A  Paris,  la  pratique  de  cette  rôtisserie  de  chats  ne  fut  abolie  qu'à  la 
révolution.  La  France,  du  reste,  ne  l'avait  pas  inventée,  car  nom  lisons 
dans  les  coutumes  et  traditiom  des  provinces  de  France  de  M,  A,  de 

(!)  Coutumes,  etc.,  ôo  A.  de  Nore,  déjà  cit6,  p.  17  e(  «uiTauU». 

(2)  DIuM^MM  cbroiH<)iMare  loal  nèaw  ftmootor  cvUt  floatuaia  (h  Paris)  jo»!**  teu» 
Char't»  VI,  où  la  reiua  Isaletn  de  Bavière  «MiiU  à  Vm  de  eei  faux  de  la  Saiat-leen. 
Celle  foif-là,  CD  tirûla  en  mém  tempe  qaekiiica  héréilqacs  et  grands  erimineb  cendannét 
aa  feu. 
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Nore,  «  qa'au  mois  de  mai,  les  Grecs  célébraient  en  l'honneur  de 
Diane,  une  fêle  que  Ton  nommait  les  Lophries  ;  et  que  le  jour  du  sols- 
lice,  on  mettait  le  feu  à  un  bûcher,  auquel  on  avait  attachée  des  ani- 
maux et  des  fruits  commo  offrande.  Cet  usage  d'allumer  un  feu  à  l'époque 
du  solstice,  existait  surtout  chez  les  peuples  pasteurs,  et  retle  institution 
avait  pour  objet  d'appeler  la  faveur  du  riel  sur  les  produits  de  la  terre.  * 

Les  Syriens  et  les  Hébreux  avaient  aussi  leur  féle  de  la  torche  ou  du 
bûcher  :  à  l'arrivée  du  printemps  ils  dressaient  des  arbt  es  devant  leur 
temple,  ils  suspendaient  aux  branches  des  animaux  vivants,  et  des 
offrandes  précieuses  d'or  et  d'argent;  après  avoir  promené  leurs  dieux 
à  l'enlour,  ils  y  meliaient  le  feu  (Boulanger,  laMiquité  déwUéepar  ses 
usages.  (Liv.  I,  chap.  I  cl  liv.  lY,  chap.  IV.) 

L'abbé  Huct,  dam  ses  Malinées  sénonoises ,  Paris  1789,  consacre  deux 
pages  aux  feux  de  la  Saint-Jean,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Au  temps  le 
plus  chaud  (\e  l'aniiée,  on  allumait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  des  feux  par 
toute  la  France.  Il  n'y  a  plus  que  les  campagnes  qui  aient  conservé  cet 
usage.  Dans  quelques  villages  des  environs  de  Sens,  on  ne  manque  pas 
d'allumer  ce  feu,  la  nuit  qui  précède  la  Saint-Jean. 

Les  charbons  qui  en  résultent  sont  regardés  comme  un  préservatif,  je 
crois,  contre  l'incendie,  et  chacun  en  emporte  chez  soi.  Le  moyen  de 
détruire  cette  superstition  serait  il  en  supprimer  l'occasion  :  mais  l'igno- 
rance et  renlélement  sont  deux  soutiens,  garans  de  sa  durée;  el  il  ne 
serait  pas  aisé  de  faire  renoncer  ces  bonnes  gens  à  une  cérémonie  si 
ancienne,  qu'on  ne  peut  fixer  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  son  établisse- 
ment Sainte-Foix  l'attribue  aux  réjouissances  qui  aYaient  lieu  ches 

les  Grecs  et  les  Romains,  aux  publications  de  paix  et  aux  nouvelles  des 
vicloircs  remportées  sur  l'ennemi.  «  Ces  réjouissances,  dîl-il,  étaient 
toujours  accompagnées  de  sacrifices  où  Ton  allumait  de  grands  feax 
pour  brûler  les  viclimes. 

Noiis  avons  eu  Tesprit  de  conserver  les  feux,  sans  avoir  de  Tieiîmes 
à  brûler.  »  (Et  les  cbalsl...)  On  a  prétendu,  selon  Voltaire,  que  c*étiU 
une  très  vieille  coutume  pour  faire  souvenir  de  ranclen  embrasement 
de  la  terre,  qui  en  attendait  un  second. 

J*ai  lu  ailleurs  que  ce  feu  était  d*abord  une  illumination,  dont  la  tra- 
dition remonte  presque  jusqu'à  la  prédiction  qu'en  a  faite  lésus-Christ. 
Du  temps  de  Saint-Bernard,  ^oute-t-on,  elle'était  déjà  convertie  en  fen 
de  joie,  et  ce  docteur  fait  remarquer  que  cette  cérémonie  était  si  univer- 
sellement pratiquée  de  son  temps,  qu'elle  s*observait  même  chei  les 
Turcs  et  les  Sarrasins,  L'origine  que  donne  Gébelin,  me  parait  la  plus 
vraisemblable. 

lies  feux  de  la  Saint-Jean,  dit-il,  ont  succédé  aux  feux  sacrés  allun^és 
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i  mionit,  chez  les  Orientaux,  qui  figuraient  par  eelle  flamme  le  renoa- 
Yellement  de  leur  année.  Ces  feux  de  joie  étaient  accompagnés  de  vœux 
et  de  sacriflces  pour  la  prospérité  des  peuples  et  des  biens  de  la  terre. 
On  ^lansait  autour  de  ce  feu,  et  les  plus  agiles  sautaient  par  dessus.  En 
se  retirant,  chacun  emportait  un  tison  plus  on  moins  grand,  et  le  reste 
était  jeté  an  vent,  pour  qall  emportât  tous  les  malheurs,  comme  il 
emportait  les  cendres.  Plusienrs  siècles  après,  lorsque  le  solstice  d'été 
ne  fit  plus  TouTerture  de  Tannée,  on  continua  l'usage  des  feux  dans  le 
même  temps,  par  une  suite  de  l'habitude  et  des  idées  superstitieuses 
qu'on  y  avait  attachées.  On  trouve  ces  feux  de  la  Saint-Jean  en  usage 
jusque  dans  le  fond  de  la  Russie.  » 

Il  faut  lyonter  à  la  Russie,  la  Bohème,  la  Hongrie,  la  Moravie  et 
presque  toute  rÂllemagne;  même  dans  certains  endroits  on  saute  à 
cheval  pardessus  le  bûcher,  ce  qui  parait  peu  dangereux  pour  le  cava- 
lier, mais  les  chevaux  ne  doivent  pas  s'y  déterminer  sans  peine. 

Un  décret,  émanant  de  Tabbaye  princière  de  Murbach  (Alsace)  et 
daté  du  19  décembre  1659,  intime  aux  habitants  de  la  ville  de  Gueb- 
willer  de  livrer  à  Téchansonnerle  de  ladite  abbaje  (selon  l'ancien  ne 
coutume),  lespcnêki  du  earmval  et  k$  eoqi  de  la  SaintJean,  Étaient 
exempts  de  celte  redevance  les  nobles,  Tintendant,  le  sergent,  les  maî- 
tres des  corporations,  ceux  qui  avaient  des  chevaux  ou  qui  faisaient  les 
corvées  avec  des  charrues  et  les  femmes  en  couches. 

Jeav  est  un  nom  qui  se  donne  souvent  comme  épithète  malséante  : 
Jean  dec  Vignes,  Jean  Logne,  etc. 

Paillards,  ribjux,  et  rafleoi  qoi  foot 
Porter  au  Jans  dot  coroet  sur  le  frnnK 

(Ronsard^. 

On  nomme  J(i7i  ol  non  Jean,  dit  Bellingen,  relui  (|ui  souffre  les  Infi- 
délités de  sa  femme,  du  nom  de  Janus,  représenté  avec  deux  visages, 
l'un  devant,  l'autre  derrière,  et  sont  comme  deux  têtes  dans  un  bonnet. 
I/élymologie  latine  de  juin  est  jun tus  ;  quelques-uns  le  dérivent  de 
Jnnoo,  comme  Ovide,  dans  le  livre  Y  des  Fastes  : 

Junius  a  nnsd  o  nomine  nonten  hahrt. 
(C'e>t  rie  noire  nom  q'ie  juin  a  pris  le  sien. 

D'autres,  comme  Macrobe,  le  font  venir  ajuniorihus  (des  jeunes  trens), 
prétendant  qu'il  fui  ainsi  nommé  par  les  Romains  en  Thonnenr  de  la 
jeunesse  (in  honorcm  juniomm),  c'est-à-dire  de  la  jeunesse  qui  servait 
à  la  guerre;  d'autres  enfin  de  Junius  Brutus,  qui  chassa  les  rois  de 
Home  (1). 

^1;  Philfflogie  fiançmse,  etc.,  par  >'uél  el  CbarpenUer,  Fari»,  1831,2  vol.  in-8^« 
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IV. 

Les  nais,  coutumes  se  rapportant  mu  mois  4o  Mal 
et  *  la  Saiat.Jeaa.  —  gapei-rtitie— . 

La  routume  de  planter  (1rs  viais  {\)  doit  t^lro  moins  ancienne  que 
celle  des  feux  de  la  Saifit-Jcim  ;  cette  dernière  (abslratiioii  faite  de 
toute  source  druidiciuei,  a\ant  une  origine  d'utilité,  et  sa  pratique  pou 
vanl  Itieii  être  reportée  à  l'époque  de  ragricuUure  élémentaire  la  plus 
reculée.  La  plantation  des  mais  au  contraire  se  présente  comme  une 
féte  de  simple  réjouissance  à  l'arrivée  du  printemps,  à  l'arrivée  du 
soleil.  Quelques  auteurs  allemands  ont  néanmoins  cherché  à  la  faire 
dériver  des  anciens  jours,  où  Ton  se  couronnait  de  fleurs  aux  fêtes  de 
naissance,  où  l'autel  du  génie  protecteur  qu'on  invoquait  était  éjrale- 
ment  couvert  de  mousse  et  de  roses,  cérémonie  que  les  premiers  chré- 
tiens auraient  conservée  par  la  plantation  du  mai,  par  les  couronnes 
qu'on  y  atlaciie  ou  qu'on  met  sur  la  tétc  du  petit  Saint-Jean  ;  eu  ayant 
soin  toutefois  de  mettre  celte  fêle  au  jour  de  la  naissance  de  Sainl-Jean- 
Baiptislc,  c'esl-à-dire  au  24  juin. 

Boulanger,  dans  son  ouvrage  VÀntiquité  dévoilée  par  ses  usages,  en 
parlant  de  ranciennc  fôle  romaine  d'Anna  Perenna  qui  se  célébrait  le 
15  mars,  et  où  Ton  construisait  des  berceaux  de  Terdure  aux  bords  da 
Tybre,  indique  cette  fête  comme  origine  de  Tiuage  de  planter  des  ma», 
et  de  donner  des  fleurs  et  des  bouquets  aux  annimsaires  des  nais- 
sances. 

En  Angleterre  Tongine  des  fêtes  de  mai  {may  -gametoamay'poUs) 
se  liait  à  Tancien  drame  religieux,  aux  miracles-play's.  Cette  f£(e  émi- 
nemment populaire,  avait  tout  un  cortège  chantant»  en  avant  duquel 
on  voyait  gambader  un  jaciL  ou  jeannot,  soit  un  fou-de-ville  en  costume 
officiel,  c*e8tF-à-dire  avec  grelots,  vessie,  marotte  et  bonnet  à  oreilles 
d^âne.  Puis  venaient  les  principaux  acteurs  des  ballades  nationales  » 
Robin  Hood,  frère  Tuck,  Haid  Marian,  tous  représentés  (y  compris  la 
belle  Marianne  et  ses  compagnes)  par  de  jeunes  garçons  vêtus  comme 
rexigeait  leur  réle.  Cette  procession  devait,  pour  ne  rien  laisser  à  dési- 
rer, ofhrir  &  Tarrière-garde  plusieurs  groupes,  particulièrement  aimés 
du  peuple,  à  savoir  des  danseurs  moresques  et  certains  mannequins 
qu*on  appelait  hobby-horta,  chevaux  d*osier  à  tète  de  carton,  que  des 

(l)Ce  MBl  dM  arbres,  généralement  des  sapins,  dont  le  tronc  est  pelé,  auiqucl^  oo  n*a 
laissé  intacte  que  la  cime,  qui  est  ornée  de  Beturs.  de  bandelettes  de  diiérentes  «nk 
leors,  etc. 
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hommes  cachés  sons  les  plis  de  leurs  longues  housses  faisaient  marcher 
et  caracoler  (1). 

Les  proTûices  de  la  France  n*ont  pas  un  tel  atttrail  dramaticpie  aux 
fêtes  dn  mois  de  mai  ;  pourtant  nous  en  trouTons  dans  le  midi  qui  s*en 
rapprodient,  par  exemple  le  earri:  <  Cette  fête  se  oélëhre  tous  les  ans, 
le  1**  mai,  I  Pemes  et  dans  plusieurs  autres  communes  du  département 
de  Vaucluse.  Le  corrt  est  une  charrette  ornée  de  rideaux  en  filoselle 
de  couleur  jaune  et  de  branches  de  peuplier»  dans  laquelle  sont  placés 
des  musiciois  ;  un  roi  avec  son  lieutenant  siègent  |nr  le  derant  dans  de 
grands  fauteuils.  Trente  à  quarante  mulets  sont  attelés  à  cette  charrette, 
ils  sont  pompeusement  harnachés  et  montés  par  des  postillons  qui  font 
claquer  leurs  fouets  à  chaque  instant.  Cette  espèce  de  char  est  précédée 
d'une  cayalcade  nombreuse,  et  Fun  des  cavaliers  porte  un  guidon  orné 
des  emblèmes  de  Vagriculture.  Le  cortège  fait  trois  fois  le  tour  de  la 
Tille,  puis  il  en  sort;  et,  à  un  signal  donné,  tous  les  cavaliers  partent  au 
grand  galop,  pour  se  diriger  vers  un  but  où  le  pramierqui  arrive  rem- 
porte le  prix  (2). 

Par  extension,  pour  désigner  une  féte,  une  réjouissance  quelconque, 
on  se  sert  quelquefois  de  Texpression  de  planter  le  mai,  comme  dans 
cette  ancienne  chanson  de  TAvranchin,  dont  le  refrain  est  : 

DeParisàUBoelielle 

Plantons  le  mov, 
Planions  le  moy,  Madclaiae, 
Plantons  le  naoj 
Vont  et  moi. 

En  Lorraine,  planter  le  mai  ou  planter  le  rain  sont  deux  expressions 
synonymes.  Dans  le  moyen-âge  mettre  quelqu'un  en  possession  d'un 
office  par  le  rain,  c'était  lui  donner  entre  les  mains  un  petit  bâton 
blanc  cdinme  signe  d'investilurc  de  cet  office  (3). 

La  (ouiiimc  de  planter  des  mais  existe  encore  dans  quelques  pro^ 
vinces  de  la  France  ;  dans  notre  enfance ,  nous  l'avons  vu  pratiquer  en 
Alsace. 

Dans  le  Nord  on  a  coutume  d'attacher  des  branches  ou  des  fleurs  à 
la  porte  ou  aux  fenêtres  des  jeunes  filles  dont  la  réputation  est  intacte  : 
si  cet  usage  est  plus  modeste  que  les  réjouissances  à  coups  de  tam-tam 
et  les  affiches  de  la  rosière  de  Nanterre,  il  n'en  est  que  plus  vrai  dans 
sa  modeste  expression. 

La  clef  du  caveau  a  conservé  la  chanson  : 

\1)  Histoire  dtt  marionnettes,  par  Ch.  Magnin,  Pari;,  1802,  deuxième  édition. 

(2)  Coutume»,  mythes  ei  traditions  de<;  provinces  de  France,  par  A .  de  Nore. 

(3)  Traditions  poputairet  de  l'ancienne  Lorraine,  par  M.  JUdiaud,  1S18. 
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Vka-'Um  I0     iui»cluni*tont  le    nui;  U  mi.  le 
imi    da  jo-nnoit  de    mai!     Chaa-lontlt   im»m«A    h  wr- 

^   '  — «=r-4-»   ,  . 

-  du  -  re  Powte  et  (ait  pUn-ter  en  na  -  tu  -  re  Le  mat,  le 
mai  du  jo-li  fMÙde  mai.  Le  niai.  lu   mai  Qui  nous  rend  le  cœur  gui. 

Cette  chanson,  est  deLaujon.  Pour  racccplion  de  plcmêer  le  mai, 
voyez  le  Dietiomiaire  comique  de  Philibert-Joseph  le  Ronx,  tomo  % 
page  318. 

Un  usage  bizarre,  se  rapportant  au  1*"'  mai,  est  celui  d'Armentiéres, 
(déparlemenl  du  Nord)  où  Ton  jette  des  nietMes  ou  pains  bénits  aux 
enfants,  qu'on  arrose  avec  des  pompos,  tandis  qu'ils  tes  ramassent. 

Il  existait  autrefoi^^  dans  nos  parlements,  une  cérémonie  à  laquelle 
on  donnait  le  nom  de  baillée  des  rœet,  et  dont  on  ignore  Torigine  ainsi 
que  répoque  à  laquelle  elle  a  cessée. 

Le  Grand  d'Aussy,  dans  son  HiHoire  de  la  vie  privée  des  Français,  fait 
naître  cette  coutume  au  commencement  du  xiv*  siècle,  en  i^outant  que 
les  troubles  de  la  ligue  ayant  interrumpii  les  fonctions  du  parlement,  et 
obligé  de  le  transférer  à  Tours,  on  ne  songea  plus  à  la  vaine  cérémonie 
des  roMSS,  abolie  dès  lors.  Elle  avait  été  particulièrement  en  usage  dans 
les  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse.  Le  droit  des  roses  se  rendait  par 
les  pairs,  en  avril,  mai  et  juin,  lorsqu'on  appelait  leois  rôles.  Pour  cela 
on  choisissait  un  jour  quMl  y  avait  audience  à  la  grand'chambrc,  et  le 
pair  qui  les  présentait  faisait  joncher  de  roses,  de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes  toutes  les  chambres  du  parlement. 

Avant  Taudience  il  donnait  un  déjeuner  splendide  au\  présidents  et 
aux  conseillers,  même  aux  greffiers  et  huissiers  de  la  Cour,  ensuite  il 
venait  dans  chaque  chambre,  faisant  poi  ter  devant  lui  un  grand  bassin 
d'argent  rempli  non  seulement  d'autant  de  bouquets  d'œillets,  roees  et 
autres  fleurs  de  soie  et  de  fleurs  naturelles  qu'il  y  avait  d'officiers,  mais 
encore  d'autant  de  couronnes  rehaussées  de  ses  armes;  après  cet  hom- 
mage, on  lui  donnait  audience  à  la  grand  clianibre  ;  ensuite  on  disait  la 
messe  ;  les  hautbois  jouaient,  et  ailaient  même  jouer  chez  les  présidents 
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pendant  le  dîner.  Il  n*y  avait  pas  jusqu'à  celui  qui  écrivait  sous  le  gref- 
fier, qui  n'eût  son  droit  de  roses. 

Excepté  nos  rois  et  nos  reines,  aucun  de  ceux  qui  avaient  des  pairies 
dans  le  ressort  du  parlement  n'étaient  exempts  de  cette  espèce  de  rede- 
vance :  les  rois  de  Navarre  s'y  assujettirent  ;  et  Henri,  fils  irAiitoinc  de 
Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  justifia  au  procureur  général  que  ni  lui 
ni  ses  prédécesseurs,  n'avaient  jamais  manqué  do  remplir  cette  obliga- 
tion. Des  fils  de  France  l'ont  fait  en  1577.  Cet  liommafîe  des  roses  orca- 
siontia  en  1545,  une  dispute  de  préséanre  entre  le  duc  de  Monipensier 
et  le  duc  de  Nevers,  terminée  par  un  arrêt  du  parlement,  qui  ordonna 
que  le  duc  de  Montpeiisier  les  baillerait  le  premier,  à  cause  de  ses  deux, 
qualités  de  prince  et  de  pair. 

Le  parlement  avait  un  faiseur  de  roses,  appelé  le  Rosier  de  la  Cour, 
et  les  pairs  achetaient  de  lui  celles  dont  ils  faisaient  leurs  présents. 

On  présentait  au  parlement  de  Paris  des  roses  et  des  couronnes  de 
roses,  et  à  celui  de  Toulouse  des  bouquets  de  roses  et  des  chapeaux  de 
roses.  (1). 

A  Londres,  quand  on  élit  un  nouveau  lord-maire,  et  quand  les 
shérifs  arrivent  à  Guildhall,  on  leur  ofTre  à  chacun  un  bouquet. 

Les  jnainteneurs  de  la  gaye  science  décernaient  la  violette  des  jeui 
floraux  le  1*'  mai. 

Eslicnne  Pasquier.  dans  ses  Recherches  de  la  France  nous  dit  aussi  : 
«  Il  n'est  pas  qu'en  quelques  villes,  et  nommément  en  celle  de  Lagny, 
on  n'ait  voulu  représenter  les;>«x  floraux  le  jour  de  la  Penlec()le;  car 
alors  des  le  malin  le  commun  peuple,  au  lieu  d'aller  à  l'église,  va  au 
bois  cueillir  des  rameaux,  et  Taprès-dlnée  fait  une  infinité  d  exercices 
de  corps  plaisants,  voire  y  a  certains  paysants  en  chemise,  qui  courent 
un  jeu  de  prix:  cousturae  qui  fut  delTendue  par  arrest  de  la  Cour  du 
parlement  de  Paris,  moy  plaidant  pour  les  religieux,  abbé  et  couvent 
de  Lagny,  Et  alin  que  I  on  ne  pense  que  ce  cy  vienne  d  une  coustume 
moderne  seulement,  les  anciens  concils  ne  se  plaignent  d'autre  choses 
que  de  telles  folaslries.  »  (Folio  308  verso.) 

Henri  II  accorda  à  la  corporation  de  la  Bazoche  le  droit  d'aller  cou- 
per un  arbre  dans  les  forêts  du  domaine  de  la  couronne,  pf)ur  la  céré- 
monie du  mai  qu'elle  plantait  chaque  année  au  bas  de  1  escalier  du 
palais. 

Furetiére  nous  apprend  dans  son  dictionnaire  :  «  Que  de  son  temps 
la  plantation  du  may  n'était  plus  guère  en  usage  qu'à  la  campagne  et 

,1)  Coutume*  9t  inditùms  de*  pram'neet  de  France,  |wr  A  de  More,  p.  3&1  et  mi- 
Tantes. 
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chez  ]es  anisans,  comme  maçons,  mareschanx,  boulangers,  in^ri- 
mears,  etc.  Néanmoins  les  clercs  de  la  Basoche  vont  encore  planter 
solenneUement  un  may  dans  la  conr  dn  palais  tons  les  ans^  et  les 
Orfèvres  présentenl  à  la  Vierge  un  grand  tableau  qu'on  appelle  le 
tableau  de  may,  qu*on  attache  ce  jour  1&  à  bi  porte  de  Téglise.  » 

La  roM,  <f  or  était  une  rose  que  le  pape  avait  coutume  de  bénir  à 
la  messe  du  dimanche  de  carême,  où  on  chante  Lœtare  JerusaXem . 
qu'après  la  messe  il  p(Mlalt  en  proression,  et  qu'il  envoyait  ensuite  à 
quelque  prince  souverain.  Cette  rose  d*or  était  l'image  de  la  saison  des 
fleurs,  des  beaux  jours  du  printemps  et  de  l'été  (l). 

Dans  beaucoup  d'endroits  la  Saint- Jean  est  une  époque  où  Ton 
renouvelle  les  baux  des  fermages,  etc  ;  où  se  font  aussi  les  pajeme&ts 
échus,  et  enfin  c'est  l'époque  où  se  louent  les  domestiques,  les  servantes. 
Il  nous  souvient  de  quelques  bribes  de  couplets  qui  ont  rapport  à  ces 
entrées  en  service  : 

A  la  8aint4«ui  je  mlmainit  (2), 

Je  m'ar-'iu-illis  MX  flnuici  tout  road^ 
La  Tcsi,  la  vcsoD, 
La  vesoD,  dondou, 
Ea  daniaot  la  varf, 

m, 

En  dansant  h  vaMD, 

Hon! 

On  encore  les  suivants,  tirés  de  Vancûn  Bourbonnaû  par  Allier  : 

Dialogue  entre  deux  servantes, 

^  ten.  .  tcn. 


0      va  -  d      b    Saint-Jean,      ma    mi  -  a,  ma 

ton.  .  t«i.  teo. 


c«  •  m  -  rt  -  da.    0  va  -  «î  la  tiini  laap  Qua 

tes,    ^  Foor  Unir. 


ra  ^pàiA»^ 


Qtta     noutfdiir-n  quit'fa...      Et       laar*na  de^ma-ni. 

(1)  Explication  des  cérémonies  de  i'Eylite,  par  doui  Claude  de  Vert,  deuxième  édiUou, 
TarU,  1710,1.  11.  p.  21. 

(2)  ffaecmiitir,  —  Uancleane  ligDifleaUon  do  mot  aetueit  était  retraite,  aM;  t'me- 
«Mttftr  ail  doBB  pria  ici  daat  la  uoi  da  a^aMIar  aa  m  nallaat  an  wrvlca.  D  7  a  enaan  • 
la  «aoi  OMM^r,  donner  part  dans  quelque  clioee,  eolligere. 
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T'ia  sauras-lu  pas  mau,  ma  mia,  tuu  c^incTjd.i, 
Pis  laont-iu  pas  mau,  de  nous  vétr«  quitta, 
De  Dont  téire  n'alla? 

—  Ou  mHa  laora  bin  maa,  ma  mia,  ma  camerada, 
Oa  min  non  bin  nao»  maii  panne  peu  pat. 
Mais  puia  ne  peux  pef. 

Faut  pes  te  ebigiina^  ma  mIa,  ma  eamennla, 
Faat  pas  te  chagrina,  loqjonrs  rire  ^  diante, 
El  temt  deaora. 


TRADUCTiON  : 

Ail  !  Toici  la  Saint-Jean,  ma  mie,  ma  camarade, 
Ali!  voii-i  la  Saint  Jean,  qu'il  Ikudra noos quitter. 
Qu'il  faudra  iiuus  t  n  aller. 

Ne  t'en  saura-t-il  pas  mal,  m:i  mie,  ma  camarade, 
Nn  t'en  saura-t-il  pas  mai  de  aoui  voir  quitter. 
De  nous  voir  eo  aller?  '  . 

II  m'en  saura  bien  m^l,  ma  mie,  im  r.imarade, 

11  m'en  «taura  bien  mal,  mais  pleurer  je  ne  peui  pas. 

Mais  pleurer  je  ne  peux  pas. 

Faut  pas  te  cliagriner,  ma  mie,  ma  camarade. 
Faut  pas  te  chagriner,  toujours  rire  et  chanter, 

Et  redcmcurer. 

C'est  dans  la  Caribarye  des  artitcms  qu'il  faut  chercher  la  chanson 
la  pins  complète  sur  les  serrantes  qui  changent  de  maîtres.  L'air  de 
fougères  sont  mes  gants  est  sans  doute  hien  joli,  mais  où  le  trouver? 
La  Caribarye  n'a  pas  d'airs  notés. 


Chansan  consolatoire  pour  les  sériantes  de  Paris  :  sur  le  chant  :  de 

fougères  sont  mes  gants. 

Ne  parlons  plus  de  la  Suiut-Jean, 
Servantes  je  tous  prie, 

Nos  mailresse?  sont  en  tourment, 
Ne  partons  plus  de  la  Saiat-Jean, 
Et  DOS  maîtres  ne  sont  oentens 
Que  noosfitsaloiis  sortie  : 
Ne  parlons  plus  de  la  Salnt-Iean» 
Servantes  je  vous  pri*. 

L'édietdn  Roj  y  est  partant, 
K^partont  plus  de  la  8alol4ean. 
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Et  la.  coor  la  véritast» 

Nous  ferions  grand'  folie  : 

Ne  parloiK  plus  de  la  SaintrJcMy 

Serrantes  je  tous  prie. 

Si  n'atons  bien  fait  cy-devaot, 
Ne  parlons  plus  de  la  Saint-Jean, 
Faisons  mieux  eu  conliouant. 
Noos  ne  teiwu  baies. 
Ne  parions  pins  do  la  8aiol4«iD. 
SerfSDtesJo  vous  pria. 

Si  Boat  devions  serrir  trois  ans. 
Ne  parions  pins  de  la  Saint-Jeau, 

Cela  nous  ennuyroit  pourtant, 
l.a  ToussaincU  nous  deslie» 
Ne  parlons  plus  d»  la  Salnt-lean, 
Semntes  je  toos  prie. 

£1  lors  n'ayant  contenknenl. 
Ne  parlons  phn  de  la  Seint-lean, 
Noos  ponrroos  aller  tlbrement. 

Où  iO  gain  non<;  rontie. 

Ne  parlons  plus  de  la  Saint-Jean. 

Sn  vanle?  je  \om  prie. 

Au  lieu  de  nous  donner  bon  temp*. 
Ne  parlons  plus  de  la  Sainl-Jean, 
11  liudra  plenrer  nos  parons, 
\  notre  départie. 
Ne  parlons  plus  de  la  Saint4eaB. 
Servantea  je  tous  prie. 

Tout  est  sujet  &  changement. 

Ne  parlons  plus  de  Saint-Jean^ 

Nous  faisions  si  gatllardemeut 

A  ce  jour  chère  lie, 

Ne  parlons  pins  de  la  Saint4ean, 

Servantes  Je  voos  prie. 

Nos  amoareus  sont  mal  oonlons. 
Ne  parlons  pins  de  la  Saint-Jean, 

Que  nous  allions  voir  lonslos  ans. 

J'en  suis  ia  plus  marrie, 

Ne  parlons  plus  de  la  Sainl-Jeau, 

Servantes  je  vous  prie. 

Il  y  en  a  bien  plus  de  cent, 

Ne  parlons  plus  de  la  Saint-Jean, 

Qui  disent  i  elles  prennent  vent, 

Qn'etlesdmmt  folie, 

Ne  parions  de  la  Saint-Jean, 

Servantes  je  vous  prie. 
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Pmr  inoy  j'.i;  fait  an  bon  lemeol. 
Ne  (MirloiM  plus  de  la  Salol4eaQ, 

De  ne  me  marier  de  l'an. 
S'il  ne  m'en  prend  oiivii-, 
Ne  parlons  p!ns  île  la  Saiot-Jcan, 
Serrantes  je  tous  prie. 

Celle  chanson  n'csl  de  Vatlun, 
Ne  parlons  plus  de  la  Saiol-Joan, 
Composée  luratellemeat. 
Près  de  la  booelMrit, 
Ne  parlons  plus  de  la  SaiiiV4ean, 
Serrantes  je  vous  prie. 

Celle  qui  rallnit  composant. 

Ne  pnrion*  pins  de  la  S.iinl-Jenn, 

Fille  «  si  de  \:ratui  entendement, 

le  vous  jure  ma  vie. 

Ne  pailent  pins  de  la  Sa'-nt>J«-an, 

Scrfantee  je  vous  prie. 

Cart'darye  du  wrUsant,  ou  reamt  nomean  det  ptui  «vréoA/M  chansmu,  etc. 
PariK,  Boisset  (vers  1644),  p.  46. 

La  Proeesnon  noire  d^Evreux  avait  lien  le  1*'  mai,  c'était  une  occa- 
sion de  toutes  sortes  d'extravagances  :  on  jetait  du  son  dans  les  yeux 
des  passants;  on  faisait  sauter  les  uns  par  dessus  un  balai,  et  danser  les 
autres  (1). 

La  Procession  verte,  supprimée  au  xvii*  siècle,  avait  lieu  à  Gliâlons  : 
la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  le  chapitre  de  la  cathédrale  se  ren- 
dait en  cavalcade  à  un  endroit  nommé  VÉUrile  à  forêt  ;  là,  les  chanoines 
coupaient  des  branches  de  saules  qu'ils  rapportaient  i  Téglise,  où  ils  en 
ornaient  le  mattre-autel,  les  chapelles,  les  statues  (2). 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  devions  rapporter  toutes  les  excentri- 
cités auxquelles  on  se  livrait  an  mois  de  mai,  en  voici  une  pourtant 
assez  originale,  tirée  des  Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des  accords f 
Rouen  16t6,  page  .50  verso  :  «  A  Dijon  au  mois  de  may,  chacun  an 
l'on  a  ooustume  par  privilège  expiés,  de  mener  sur  Tasne  les  maris  qui 
battent  leurs  femmes,  où  il  se  fait  très  belle  assemblée  de  plusieurs 
voisins  et  autres,  masques  en  fort  brave  appareil.  » 

La  ^loeauMe  de  Vâne  était  une  peine  infamante  qui  s'infligeait  déjà 
du  temps  des  Grecs  et  des  Romains.  (Voyez  la  réédition  du  reeueii  fakt 
au  vray  de  la  ehecauehée  de  rosne,  etc.  Lyon  1829,  in-8» 

(1)  La  piété  au  moyen  âge,  par  A.  de  Uarloanc,  Pari;,  1855,  p.  S6. 

(2)  Cmimmei  traditions,  par  A.  de  Nore,  p.  208. 
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M .  Monnier ,  dans  ses  Traditums  populairet  emparéet,  page  290,  cite  | 
une  décision  de  Jean  de  la  Palnd,  abbé  de  Luxenil,  en  faveur  des 
dames  de  la  Franche-Comté  (1533). 


ObtempéFant  à  rbumile  requestc, 
Trti  louablCf  très  douce,  trè«  boomile, 
Qu'ont  présentée  lesdoiMtde  Luieuil, 

Et  que  j'ai  liK'  ^ans  oublier  TUftîieu], 

Mentioiin ml  (l<."  leurs  granJ*  privilège)!, 

Leurs  fraochises,  junices  et  «rais  sièges, 

Dool,  de  long-tomps,  sont  aa  powoirioo  : 

C'est  ossaToIr  qao  l*bfiiDaie  mirié. 

Ne  doit  battre,  sans  en  e«tre  i»ri<^, 

Soit  ilruit  ou  tort,  eo  cestiii  mois,  «a  Temme, 

Se  n'eo  veuillent  courir  à  gros  le  blasme; 

Corfimelm  sonl  pendant  UmoUde  Moy, 

Ayant  ponvirir,  pour  ottor  bon  des  neiz  (maisons) 

Lear«  col  s,  et  soi  baigner  bonnottenont. 

Danser,  saultr,  vivre  joyeusement, 

Eu»enibk-nicul  faire  banquet  joyeux; 

Et  sans  congé  jouer  à  tons  les  jeax  ; 

Toutes  coatumes  doot  longtemps  ont  usé. 


D  iniioiiilirablcs  snperslitions  ont  tle  tout  teiniK  fnil  cortt'îro  à  in\> 
l('\  k\i\  i)i(»is  (le  mai,  et  elles  sonl  loin  d'èlrc  coiuplélemenl  éleiuies 
dans  nos  canipa.LnH's. 

Sain!-Jean  lui-niùme  a  (ini  i>ai-  <Mie  rangé  au  nomhrc  de?  pralirien^ 
des  sciences  occultes;  J.  B.  Saignes,  dans  ses  Erreurs  et  pn'juyrs,  etc. 
tome  U,  page  173,  cite  la  singulière  prose  suivante  sur  Saint-Jeâu-l>ap- 
liste  : 

lnezliau«lum  tort  tbesanrum, 
Qui  de  «irtfts  focit  «urum, 
GemniBtf  de  lapidibus. 

Il  sut,  par  lin  art  tout  puimant, 
En  or  conferlir  l«  sarment. 
Et  les  GsiUons  en  diamant. 

Les  ÉvangUesdes  Quen(miUes,qm  datent  du  xv* siècle,  nous  apprenneai 
que  :  «  Qui  behourde  (1)  le  jour  des  brandons  ses  arbres,  sache  ponr 
Tray  qu'ils  n'auront  en  tout  cest  an  ne  honnines  (chenilles)  ne  fer- 
mines.  » 

(1)  Behourder  protient  de  Uhours,  conle  empreinte  de  résine  qa'on  allumait  et  qa'oo 
pronien  iit  sous  les  arbre«  Iruitiers  à  la  fla  d'avril  ou  aq  commcne^nent  de  mai.  (CA^mW 

tvman,  de  RoqucfoiU) 
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«  Sî  une  femiiic  vt-ull  (|ue  son  nuiri  ou  aiiiv  l  aiiiu'  [or[,  cllf  lui  doit 
ïnoltre  une  fiicille  de  traiifruier  (noyer)  cueillie  la  nuit  Sainl-Jeliun  tan- 
dis qunn  sonne  nonne,  en  son  souler  {soulier)  du  i)ied  sencslrc  (gauche) 
et  sans  fauile  il  l  amera  moult  (tr^'s)  niei  veilleusenient.  » 

«  Femme  tjui  désire  (]ue  ses  vaches  donnent  cliascune  autant  de  lait 
comme  celles  de  ses  voisim^s,  elle  doit  par  cliascun  jour  son  vaissel  à 
moudre  froter  de  bonnes  herbes  cueillies  sur  la  uull  de  Saiucl-Jehaii, 
tandis  qu  on  sonne  nonne.  » 

a  Se  vous  avez  mari  rebelle  et  qui  ne  vous  vueille  baillier  arcent  a 
voslre  besoing,  prenez  le  premier  neu  d  un  festu  de  fromment,  cueilli 
auprès  de  terre  la  nuicl  Sainl-Jan,  tandis  qu'on  sonne  nonne,  et  iccllui 
houtez  au  trou  du  coiric  au  lieu  de  la  clef,  et  sans  faulte  il  s'ouvrira.  « 

Dans  Vaventurier  Buscon  de  Quécnhi  y  Villcgas  (lin  du  xvi"  sièclo 
Buscon  laconte  que  dans  la  chambre  de  sa  nu'îre  :  «  Le  idancber  estoil 
loul  garny  défigures  de  cire,  de  verraine,  de  fougère,  et  d'autres  heibes 
delà  veille  Saint-Jtan,  dont  elle  faisoit  d'estranges  compositions.  >• 
(Tradut  lion  du  sieur  de  la  Geneste;  Rouen,  1045). 

Comme  il  y  avait  dans  l  ancien  calendrier  plusieurs  fètcs  delà  8aini- 
Jean,  on  les  désignait  par  les  dilTérenls  proverbes  rapportés  par  Béroalde 
(le  Vervillc  dans  son  Moyen  de  parr.einr  :  «  Il  y  a  la  Saint-Jean  qu'en 
fauche,  la  Saint-Jean  qu'on  tond,  la  Sainl-Jean  qu  on  bal,  et  la  Saint- 
Jean  qu'on  chaulTe. 

D'autres  snj)ersiitions  consistaient  par  exemple  :  A  cueillir  certaines 
lierbes  la  veille  ou  le  jour  de  la  Saint-Jt>an,  à  les  suspendre  dans  les 
écuries,  c'était  un  talisman  pour  protéger  les  animaux  contre  le» 
cnchanlements. 

Cette  superstition  est  déjà  mentionnée  dans  Fesins,  Denis  d'Halicar- 
nassc  et  Athénée.  Les  Romains  |»uriliaienl  les  étables  des  moutons  et 
les  écuries  avec  du  soulTre,  ou  avec  la  fumée  de  feuilles  de  laurier. 
Cela  se  pratiquait  à  la  lin  d  avril,  lors  des  fêtes  de  Palilin,  la  déesse  des 
bergers.  Le  soir  on  allumait  de  grands  feux  de  paille,  et  les  bergers 
sautaient  par  dessus. 

A  ne  pas  se  marier  au  mois  de  mai,  coutume  qui  remonte  au\ 
Romains  : 

Mtgo  même  matas  mibei^  viilgui  ait, 
Noeat  de  mal,  nocw  mortelles. 

Liv.  V  des  F/i«/e«d*Ovide. 

Ce  proverbe  se  retrouve  dans  le  Calendrier  des  bons  laboureurs  pour 
1618  : 

Si  le  commun  iieuii'c  dilvrajr, 
La  mauYajce  •'cspoiMO  eu  may. 
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Autres  recommandations  populaires  :  Manger  avant  de  se  mettre  ao 
lit  une  pomme  de  rainette,  cueillie  au  lever  de  la  lune  le  jour  de  la 
Saint-iean-Baptisle,  pour  faire  de  beaux  rêves.  Recueillir  la  cendre  do 
bâcher  de  la  Saint-Jean  ou  en  conserver  une  bûche  pour  se  préserver 
de  la  foudre.  Se  rouler  le  jour  de  la  Saint-Jean  dans  la  rosée»  pour  la 
guërison  des  maladies  de  la  peau  ;  en  Saintonge  ce  bain  de  rosée  doit 
vous  faire  aimer  de  celle  qui  possède  votre  cœur;  cela  s'appelle  prendre 
l'aiguaU  demai.  Se  nettoyer  les  dents  avec  de  Tall  et  y  passer  une  pièce 
d*or  avant  d*assisler  i  la  plantation  du  mal,  pour  bien  se  porter  le  reste 
de  Tannée. 

En  Vendée  les  paysans  plantent  une  tige  d'aubépine  en  fleurs  sur 
leur  fumier,  le  l*'  mal,  afin  que  le  blé  en  grenier  ne  germe  pas.  Si 
une  poule  couve  le  jour  de  la  Saintniean,  il  faut  la  mettre  hors  la  mai- 
son, sans  cela  il  vous  arriverait  malheur. 

Certaines  herbes  cueillies  en  mai,  devaient  aussi  guérir  le  mal  Sami- 
Jean,  morbus  sMUiaUs,  morbui  hereuleus;  ces  noms  lui  viennent  de 
ce  qn*à  Tépoque  de  la  féte  de  Saint^Jean  du  solstice  d*été,  le  soleil  est 
arrivé  au  plus  haut  point  du  zodiaque,  et  ne  fait  plus  que  descendre  et 
tomber  de  haut  en  bas,  jusqu'à  ta  fête  de  la  Saint-Jean  du  solstice  d'hi- 
ver, qui  le  guérit  de  sa  chute,  et  le  fait  remonter  au  ciel  (t). 

Cette  herbe  de  la  Saint-4ean  était  Tarmoise,  d'après  Passerat  : 

Armoise^  herbe  saint-jean^  tu  f  ortes  bon  encontre. 

Uiuî  cniitumc  assez  pocHiqiie  l'iait  ct'llc  lUs  fenimos  du  Croisic,  qui 
altaienl  le  1*"'  mai,  avec  un  bouquet  de  fleurs,  crier  à  la  mer  : 

GoSlan«,  GoSlaot, 

îl  impiin-noiis  nos  maris, 
Rameodx-Dous  nos  aiuauts. 

Ajoutons  à  cela  que  les  fleurs  cueillies  le  jour  de  la  Saint-Jean  ne  se 

flétrissent  jamais. 

«  Les  Basques  mettent  la  veille  de  la  fête  de  la  Saint-Jean  une  pierre 
au  milieu  des  feux  que  Ton  a  allumés;  elle  sert  de  prie-dieu  au  bien- 
heureux, qui  passe  dans  tous  les  lieux  où  Ton  en  a  fait  en  son  honneur. 
Le  lendemain  matin  on  y  trouve  ordinairement  des  cheveux  qu'il  y  a 
laissés,  et  que  l'on  conserve  comme  des  reliques.  »  <2). 

Je  vous  prends  sans  vert,  autre  coutume  du  mois  de  mai  :  «  Dans 
les  XIII*  XIV*  et  xv*  siècles,  il  fallait,  pendant  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai,  porter  sur  soi  une  branche  ou  un  feuillage,  en  un  mot  quelque 

J  />.ir  A'A7//  mMiire*  de  villains,  pièce  du  xiii«  »iccte,  publiée  par  A.  laWMi,183l. 
Le  pays  fnuque,  par  Frandique  Michel,  Paris,  1S)7 ,  p.  153. 
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verdure  ;  sans  quoi  on  s'exposail  h  recevoir  un  seau  d  eau  sur  la  lêle. 
Celui  qui  le  jetait,  disait  en  raf^me  temps:  Je  vous  prends  snnsterl. 
Dans  la  suite,  comme  1  ablution  rendait  le  jeu  sérieux,  on  le  remplaça 
par  d'autres  peines  moins  fortes.  »  (1). 

Le  diable  me  ptendraii  «ai»  vert,  e'ii  me  rtncmlraii  sans  dés, 

Rabelais. 

Celte  coutume  se  pratiquait  aussi  entre  gens  de  qualité,  mais  on 
n'était  sujet  qu'à  une  amende,  ce  qn*on  appelle  de  nos  jours  une  pH- 

lippine  (2). 

La  Fontaine  a  mis  dans  sa  pièce  :  Je  wm  prend»  ums  veti,  ces  jolis 
couplets  : 

T«it  r«ooov«tt» 
Dans  ce  beau  moiSi 
La  plus  cniello 
Respire  un  choix  : 
Ftèrafllittte, 
Timide  amaiit, 
A  la  rangelte 
L'amour  les  prend, 
Dau  une  plainct 
Swt  iw  ccNiverl, 
L*ttnsBMinllalDey 
L'antre  9em»  vert. 

Nons  ayons  cherché  en  vain  Torigine  de  je  vous  prendt  tans  wrt;  sa 
signification  ne  se  trouve  élucidée  nulle  part,  à  notre  connaissance. 

Ce  n'est  certes  pas  à  Tancienne  coutume  du  bomel  wrî  qu*on  faisait 
porter  aux  banqueroutiers  et  aux  mauvais  débiteurs  qu*il  faut  remprun- 
ter, coutume  qui  existait  encore  du  temps  de  Boileau  : 

Et  que  d'uD  bouoet  vert  le  salutaire  affront 

Flétriiie  lei  karien  qui  lui  ceatrent  le  flroDt. 

Boileau,  letira  I. 

Le  droit  de  pâture  qui  s'appelait  anciennement  droit  de  veri  aurait-il 
donné  naissance  à  je  tous  prends  sans  tertf  En  admettant  l'infiacdon 
(1  un  serf  ou  d  un  manant,  surpris  à  faire  paUre  ses  hùies  sur  une  terre 
seigneuriale. 

(1)  Matinées  sénnmfsf s,  pnr  l'aM).'  Tu  f,  I^  iris  cl  Sens,  17>^î>,  p.  110. 

(2)  Voyez,  pour  plus  de  délai.»,  le  Dic(i"nnaiic  des  proverbes^  \  ai  J.  Tanckoucke,  IVis, 
i7l9,  p.  408. 
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54'  SÉANCE. 

26  DÉCEMBRE  1868. 
SOmUIRE: 

i*  Hétlitiitioo.  —  Quintelle  pour  violon,  violoncelle,  harpe,  cotilreba<îC  et  orgti»,  far 
M.  A.  Deslaodres,  exteu(6  par  MM.  Violet,  R  ibaud,  Prumier,  J.  DesUndret  et 
l'Aukur. 

2.  PélM  «t  ehaoïoiit  populaires  da  prlotemiM  et  de  l'éCé  (2*  part'e^,  lactare  pac 

H.  J.-B.  Wekerlio  (Toyat  page  168).  Lea  exempks  chantés  par  H^**  Enml  Btr> 

trand  et  Barlhe  Randerali. 

3.  L'utile  cl  r.T^Ti'nblc  dans  les  srirnrcs  pt  les  beaux-aris,  Itclure  par  M.  Magner. 

4.  Deuxicmu  luciJitatîoa.  —  Sciluur  par  M.  A.  DesUodres,  exécuté  par  MM.  Mobr,  Violet» 

Raband,  Pramier,  J.  Deslandrei  et  rAoteor. 


UTILE,  AGRÉABLE  DANS  LES  SCIENCES  ET  LES  BEAUX-ARTS, 

DI8SBRTATI0H  ARTI8TIQUB  PAR  M.  E.  HAGNBR. 

Quelle  est  la  dt^finition  du  mol  utile?  —  C'est:  ce  qui  produil  u» 
bêiit  lirc  ,  un  profit  quelconque.  —  La  délinition  du  mol  agréable 
est  :  ce  qui  plaît.  Mais  le  sens  de  ces  mots  est  susceptible  de  longues 
explicalions. 

D'abord,  entend-on  par  ulilc  seuleinenl  ce  qui  rapporte  un  profil 
nécessaire,  indispensable?  Alors  la  civilisation  aurait  arrangé  les  choses 
de  manière  à  ce  que  l'homme  fût  entouré  presque  toujours  d'inutilités. 
Évidemment  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  Ton  entend.  Utile  doit  donc 
signifier,  dans  toute  Textension  du  mot  :  tout  ce  qui  produit  pour  la 
société  une  somme  quelconque  de  bien-être.  El  encore  celte  ntiOté 
n'cst^elle  souvent  que  relative;  car  ce  qui  est  utile  pour  un  individn. 
un  pays,  peut  ne  pas  Tétre  pour  un  autre,  et  peut  même  lui  être  nni- 
sible;  ce  qui  n*était  pas  utile  pour  une  époque  le  devient  pour  une 
autre.  Il  en  est  de  même  pour  la  signification  du  mot  agréable.  Ce  qui 
plaît  aux  uns  peut  déplaire  aux  autres;  mais,  dans  bien  des  circons- 
tances, agréable  est  tellement  adhérent  i  utile,  qu'ils  ne  font  plus  qu'un. 
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rVsl  V utile  dulci  d'Horace  :  rulilc  joint  à  l'agréable;  si  l'on  veut,  on 
d  autres  termes,  la  science  unie  à  l'art  et  ne  faisant  qu'un  ;  car,  dans 
les  sciences,  il  y  a  la  partie  ai  lislique,  de  même  que,  dans  les  beaux- 
arts,  il  y  a  la  partie  scientifique.  Pourquoi  donc,  alors,  veut-on  mettre 
une  si  grande  distance  entre  cesdeux  mots  qui,  si  souvent,  marclient  for- 
cément ensemble?  Pourquoi  a-t-on  vouluétablir  une  prééminence  telle, 
que  l'un  semble  le  Irès-humble  serviteur  de  l  aulre?  — Pourquoi?  Parce 
que  celte  pensée  :  errare  humanum  est ,  sera  probablement  vraie  de 
toute  éternité.  Hélas!  oui  ;  1  bomme  est  sujet  à  l'erreur;  il  se  crée  de 
fausses  idées,  qui  bientôt  passent  pour  des  vérités  que  des  siècles  ne 
peuvent  souvent  détruire.  Pendant  bien  longtemps,  la  science  avait  en- 
seigné que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre,  que  de  peines  n'a-t-il 
pas  faHu,  malgré  l'évidence,  pour  faire  admettre  le  contraire?  Et  com- 
bien d'antres  erreurs  ont  existé,  ou  sont  encore  à  rectifier  1  —  C'est 
quelquefois  ce  qui  arrive  pour  le  sens  des  mots  ulile,  agréabk.  Ainsi, 
l'on  a  conservé  l*ëpitbëte  d'utile  à  des  études  dont  l'importance  supé- 
rieure a  pu  être  réelle  à  une  époque,  mais  qui  est  très-contestée  aujour- 
d'hui, tandis  qu'il  semble  que  Ton  ait  affecté  d'appeler  seulement 
tigréabU  Tétude  des  beaux-arts  en  général»  et  surtout  la  Kusiquc,  dont 
on  DO  JéVLi  pas  voir  rntilité  incontestable  ;  et  cependant  on  a  cité  bien 
soayent  la  puissance  de  ses  effets  directs,  soit  sur  les  masses  populaires, 
soit  dans  les  hôpitaux,  etc .  ;  mais  ot  ignore  beaucoup  de  cas  particuliers 
où  son  utilité  a  été  incontestable,  où  même  elle  a  produit  des  cures 
médicales  yraimentmiracnleuses. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  rechercher  des  faits  dansTantiquilé; 
nous  en  ayons  assez  dans  nos  temps  modernes  d'une  notoriété  incon^ 
testable,  qui  nous  prouvent  Tutililé  de  la  musique  par  ses  effets  pby- 
siques  et  moraux. 

On  prétend  que  la  musique  change  avec  la  mode:  erreur.  Elle  est 
comme  la  peinture,  la  littérature  et  même  certaines  sciences.  La  forme 
change,  mais  non  le  fond.  Aujourd'hui,  nous  serions  sans  doute  diffi- 
cilement émus  par  les  chants  inspirés  de  David,  parce  que  les  formes 
musicales  sont  différentes,  et  que  nous  avons  d'autres  habitudes  audi- 
tives qui  nécessitent,  pour  éveiller  nos  sensations,  d'autres  successions 
sonores;  mais  le  fond  musical  proprement  dit  n'a  pas  changé,  c'est- 
à-dire  que  les  effets  de  la  musique  sont  toujours  produits  par  une 
agrégation  sonore  quelconque ,  subordonnée  à  l'éducation  musi- 
cale du  moment;  et,  dans  tous  les  temps,  quelle  qu'ait  été  ou  sera 
la  forme  musicale  du  siècle,  la  créature  humaine  ou  même  animale 
n'a  pu  et  ne  pourra  se  soustraire  à  la  puissance  magnétique  du  son. 
?ious  sommes  enveloppés  par  les  ondes  sonores  qui  nous  communi- 
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quenl  leur  flaide,  et  nous  font  éprouYer,  sai?aot  notre  tempérament, 
tantôt  des  sensations  tont  ordinaires,  tantôt  des  donceors  ineffables, 
tantôt  des  transports  exaltés.  Voilà  le  fond  de  la  musique,  et,  dans 
tous  les  siècles,  on  Yoit  se  reproduire  à  peu  près  les  mêmes  effets; 
les  moyens  seuls  changent.  —  Ehl  n*en  est-il  pas  de  même  pour 
certaines  sciences?  Cependant,  et,  avec  raison ,  Ton  ne  conteste  pas 
leur  utilité,  tandis  que  souYent  Ton  entend  dire  que  les  beaux-arts 
sont  un  luxe  superflu,  inuHle.  Or,  qn*est-ce  qui  est  utileT  —Tout.  — 
Qu'est-ce  qui  est  inutile  ?  —  Rien  ;  même  souYont  ce  qui  pour- 
rait être  nuisible,  car  on  panrient  à  Tutiliser.  Tout  est  utile,  puisque 
rien  n'est  perdu  sur  terre,  et  que  chaque  partie  concourt  pour  le 
grand  tout.  Ce  tout  c'est  le  bonheur  général  de  Thumanité.  Eh  l  bien, 

est-ce  que  les  beaux-arts  ne  contribuent  pas  au  bonheur  général  1  

—  Mais,  dira-t-on,  Tétude  des  sciences  est  reconnue  plus  utile,  donc  il 
faut  s'en  occuper  de  préférence. 

En  admettant  cette  supériorité,  serait-ce  un  motif  suffisant  pour 
sacrifier  les  beaux-arts,  comme  on  le  fait.surtoutdanslesétablissemenis 
de  garçons?  Car  ce  n'est  pas  sérieusement  sans  doute  et  de  bonne  foi. 
que  Ton  prétend  s'en  occuper,  en  donnant  une  heure  et  demie  environ 
par  semaine  à  l'étude  du  dessin,  de  la  musique  vocale  ou  instrumen- 
tale. Si  ron  ne  passait  que  ce  temps  à  l'étude  des  mathémaliques,  du 
grec  ou  du  latin,  serait-on  bien  savant,  même  au  bout  de  huit  ou  dix 
ans?  Ëtpuis,  estait  bien  établi,  sans  conteste,  que  cette  utilité  wpé- 
rieure  des  sciences  ait  àUi  reconnue  de  tout  tempe?  Nous  savons  au 
contraire  que,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  ce  sont  les  arts  qui, 
unis  aux  sciences,  ont  commencé  la  civilisation.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'Horace,  il  dit,  en  pariant  des  premiers  temps  de  la  Gvèoè:  SUveitres 
homiMs, ....  deterruit  Orpheus  ;  Orphée  entraînait  les  hommes  encore 
sauvages  hors  de  leurs  Torôts.  Dktns  et  Amphûm,..  Ma»  movere  who 
testudinù;  Ampbion  faisait  mouvoir  les  pierres  au  son  de  sa  lyre,  etc.. 
Quel  que  soit  le  sens  que  I  on  veuille  donner  à  ces  mots,  il  n'en  reste 
pas  moins  positif  que  dt^jà,  dès  cette  époque  primitive,  les  arts  jouaient 
le  plus  grand  rôle.  Ces  li'L^islateurs,  civilisateurs,  poètes-musiciens,  ne 
trouvaient  pas  su  (lisant  de  donner  simplement  de  vive-voix  leurs  lois, 
leurs  préceptes  à  ces  peuples  sauvages,  ils  leur  inculquaient  bien  mieux 
leurs  enseignements  en  les  chantant,  accompagnés  ou  non  par  un  ins- 
trument; et  la  force  du  rhythmc  musical  devait  agir  puissamment  sur 
ces  organisations  incultes.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  Homère  et  les 
rhapsodes  chantaient  leurs  épopées.  Bien  plus  tard  encore,  au  moyen 
âge,  les  trouvères  allaient  chantant  les  exploits  des  paladins  morts  en 
Terre-Sainte.  —  C'est  par  les  arts  que  l'on  a  toi^ours  captivé  les  masses» 
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parce  que  ce  sont  les  arts  qui  frappent  le  plus  vivemenl  rimagination, 
cl  que,  pour  être  senlis,  seulement  jusqu'à  un  certain  degré,  il  n'est 
pas  besoin  de  tes  avoir  étudiés.  Les  niasses  ne  les  analysent  point,  mais 
elles  en  ressentent  les  vives  impressions.  Aussi  voit-on,  à  toutes  les 
époques,  pendant  les  troubles,  les  calamités  publiques,  les  populations 
rechercher  avidement  la  distraction  des  arts.  Les  Romains  ne  deman- 
daient que  du  pain  et  un  spectacle  quelconque,  pourvu  que  leur  avidité 
d'émotion  fût  satisfaite.  Le  peuple  s'inquiète  bien  vraiment  des  sciences! 
C*est  trop  au-dessus  de  la  portée  de  son  intelligence,  qui  n  a  pas  6té 
développée;  et,  plus  il  est  malheureux,  plus  il  coart  après  même  tm 
semblant  de  plaiair.  Ehl  A*est^  pas  bien  naturel?  On  a  beau  dire  à 
rhomme  qnll  est  né  pour  sonffHr,  il  ne  peut  pas,  Il  ne  veut  pas  s'y 
résigner  ;  surfont  lorsque,  né  dans  une  classe  Inférieure,  il  voit  autour 
de  lui  tant  d'indiridus  qui,  par  leur  position  sociale,  démentent,  au 
moins  en  apparence,  ce  qu'on  lui  a  répété  si  souvent  inutilement. 
Pourquoi,  se  dit-il,  n*anrais-je  pas  aussi  ma  part  de  Jouissances  dans  ce 
monde  T  —  Eh*  bien  I  où  la  trouvera-t-il  sa  petite  part  de  bonheur  tDans 
rutile  ou  Tagréable?  dans  les  sciences  on  dans  les  arisf  Ce  pauvre 
agréable  que  Ton  recherche  toujours  et  que,  malgré  cela,  Ton  semble 
vouloir  à  toute  force  reléguer  au  second  plan,  ne  remonte-t-il  pas  an 
premier  par  une  force  contraire  bien  supérieure?  ^  Mais  il  en  serait 
bien  autrement  encore  si,  le  système  général  d'instruction  changeant, 
on  arrivait  à  mettre  de  niveau  Tétude  des  sciences  et  Tétude  de  la  mu- 
sique, comme  le  voulait  Gharlemagne  ;  car  alors,  chacun  ayant  pu  suffi- 
samment approfondir  les  causes  des  jouissances  naguère  cachées,  Tana- 
lyse  en  rendrait  Teflèt  bien  plus  sensible  pour  tous,  parce  que  rien  ne 
passerait  inaperçu. 

Malheureusement,  trop  souvent  ceux  qui  se  sont  profondément  occu- 
pés des  sciences,  surtout  des  sciences  exactes,  ne  voient  rien  autre,  et 
trouvent  que  les  beaux-arts  sont  parfaitement  inutiles  et  même  nuisibles, 
comme  amollissant  le  caractère,  ou  comme  temps  perdu;  ils  professent 
pour  eux  un  dédain  très-marqué,  et  les  belles-lettres  n*ont  guère  plus 
d'importance  i  leurs  yeux.  L'aveugle  nie  la  lumière  qu'il  n'a  jamais 
vue,  et  le  savant  en  «a  ou  en  J  nie  les  beaux-arts  dont  il  n'a  jamais 
ressenti  les  effets. 

On  ignore  beaucoup  trop,  en  France,  qu'il  y  a  en  musique  la  partie 
profonde,  scientifique  ;  qu'elle  est  non-seulement  un  art,  mais  aussi  une 
science,  banée  sur  les  lois  physiques  qui  régissent  l'univers;  et  si,  dans 
les  contrées  du  nord,  on  délivre  des  diplémes  de  docteur  en  musique, 
c'est  qu'on  la  met  au  niveau  des  sciences. 

De  tout  temps  on  a  reconnu  l'effet  monUisatew  de  la  musique.  Dans 
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noire  siècle,  depuis  1830  surloot,  non-scalomeut  on  en  a  parlé  beati* 
coup»  mais  on  a  aussi  l'hcrchô  les  moyens  de  vulgariser  Tari  dans  le» 
masses,  pour  les  moraliser  facilement,  et  Ton  a  créé  les  Orphéons.  Quoi- 
que le  moyen  soit  incontestablement  bon  en  lui-même,  est-ce  bien  ainsi 
qu'il  devait  être  appliqué?  Le  remède  guérit-il  bien  le  malY 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  journal,  je  parlais  avec  détails  de 
l'avantage  des  réunions  musicales  en  petit  comité,  en  famille,  et  je 
passais  légèrement  sur  les  orphéons.  C'est  que,  dès  cette  époque,  je 
doutais  des  grands  résultats  qu'on  en  attendait;  et  je  ne  m*étais  pas 
trompé,  puisque  je  vois  encore  bien  peu  de  musiciens-lecteurs  dans 
cette  multitude,  et  déjà,  cependant,  ce  grand  feu  commence  à  s'éteindre. 
On  n'a  pas  pensé,  au  début,  que,  tout  en  oUrant  à  Fhomme  une  noble 
distraction  à  ses  travaux,  il  fallait  lui  procurer  un  avantage  réel  en  le 
formant  véritablement  musicien,  c'est-à-dire  capable  de  lire  sa  partie 
corrertement  à  première  vue.  Ensuite  on  n'a  pas  vu  que,  par  le  fait 
même  de  ce  nouvel  attrait  pour  l'homme ,  on  isolait  encore  plus  la 
femme,  à  laquelle  cependant  on  cherche  aussi  à  faire  une  véritable 
po<;ition  sociale.  —  En  général,  pour  ses  travaux,  Vhomme  est  hors  de 
chez  lui  toute  la  journée ,  et,  quand  il  rentre  le  soir,  au  lieu  de  renga- 
ger h  rester  au  milieu  des  siens,  on  Texcite  encore  à  sortir. 

Il  faut  donc  que  la  Temme  soit  condamnée  à  passer  sa  vie  enferinée. 
occupée  seulement  des  soins  du  ménage  et  de  ses  enfants  1  Et,  quand 
ces  devoirs-là  seront  remplis,  (jne  fera-t^elle,  pendant  que  son  mari  se 
distraira  de  son  c<Mé?  Défendra-t  on  aussi  à  cette  pauvre  femme  de 
penser  à  sa  triste  position  !. . .  —  Ce  n'est  pas  la  femmo  qui  fait  les  lois, 
et  il  faut  convenir  qu'elles  lui  sont  souvent  peu  favorablesl 

Au  lieu  de  commencer  par  l'homme,  n'aurait  il  pas  mieux  valu  com- 
mencer par  la  femme?  Si,  d'abord,  on  av.iit  enseigné  réellement  la  mu- 
sique aux  enfants,  aux  jeunes  filles  dans  les  écoles,  plus  tard,  devenucii 
femmes,  elles  auraient  possédé  un  charme  de  plus  pour  retenir  à  la 
maison  leurs  maris,  qui  n'en  avaient  pas  l'habitude,  et  qui  ne  la  pren- 
nent pas  davantage  depuis  ces  réunions  extérieures.  Oui ,  il  falhiil 
éveiller  en  eux  le  désir  de  l'intérieur,  de  la  réunion  de  famille,  et  re 
n'est  que  par  la  femme  que  l'on  y  parviendra;  mais  il  faut  que,  de  son 
c(5té,  elle  sache  par  son  caractère  et  ses  qualités  attractives,  retenir 
l'homme  prés  d  élie.  Dans  celte  époque  de  transition  pour  toutes  choses, 
époque  spécialement  portée  au  commerce  et  à  l'industrie,  qui  ne  laissi» 
plus  aux  jeunes  gens  le  temps  de  s'occuper  dts  l»ean\-arls,  c'cnI  !» 
femme  .seule  qui  peut  empérlier  la  chute  de  la  uiii>li|ue,  chuli'  iimni- 
nente,  malgré  son  extension  apparente.  C'est  chez  la  femme  qu  elle  lia 
se  réfugier;  cl,  pour  plaire  à  la  femme  qui  lui  aura  conservé  cet  arl  st 
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expressif,  si  puissant,  rhomme  ne  finira-t-il  point  par  trouver  les 
moyens  d'en  faire  une  étude,  non-plus  légère  et  superficielle»  mais  pro> 
fonde  et  durable?  —  Oui,  la  musique  au  foyer  domestique,  quelquefois 
avec  Tadjonction  d*uneou  deux  familles  ;  de  temps  en  temps  des  assem- 
blées orphéoniques  dont  feraient  partie  les  femmes,  les  hommes  et  les 
enfants;  et,  pour  les  grandes  solennités  nationales,  appel  à  toutes  les 
sociétés,  mais  chacune  dans  sa  localité. 

Ceci,  qui  pourrait  bien  se  réaliser,  n^est  pas  une  utopie,  et  apporte- 
rait nécessairement  une  amélioration.  Mais  Toici,  toujours  en  fayeur 
des  beaux-arts,  une  autre  idée  qui  a  été  émise  publiquement  en  Belgi- 
que il  y  a  peu  de  temps.  M.  Tempels,  magistrat  de  Bruxelles,  a  pro- 
noncé un  discours  sur  Tinstruction  populaire.  Il  a  dit,  entre  autres 
choses,  que  la  première  éducation  doTait  commencer  par  le  dessin  et  la 
musique,  comme  étant  la  base  de  tout  enseignement.  Le  dessin,  prépa- 
rant à  la  lecture  et  à  récriture,  la  musique  initiant  aux  mathématiques 
par  Texactitude  rbythmique  et  la  division  régulière  des  différentes 
durées.  —  Il  est  probable  que  cette  idée  a  dû  faire  naître  bien  des 
réflexions! 

Faut-il  déduire  de  lout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  beaux-arts 
doivent  avoir  le  pas  sur  les  sciences  t  — .  If  on,  car  certaines  sciences 
sont  indispensables  au  bien-être  social  ;  et,  quoique  les  classes  populaires 
ne  soient  pas  en  état  de  les  apprécier,  ces  sciences  n*en  répandent 
pas  moins  leurs  bienfaits  sur  Thunianité.  De  même,  par  un  jour 
sombre,  bien  que  nous  ne  voyions  pas  briller  le  soleil,  voilé  par  d  épais 
nuages,  il  n'en  est  pas  moins  toujours  au  haut  des  cieux,  réchauffant 
ratmosphère  de  sa  bienfaisante  chaleur. 

Que  faire  donc?  —  Tout  simplement  et  en  toute  justice,  laisser  à 
chaque  partie  son  importance;  ne  pas  faire  subsister  Tune  au  détriment 
de  l'autre  ;  par  là  empêcher  la  décadence  vers  laquelle  nous  marchons, 
et  qui  plongerait  Tintelligenre  dans  un  affreux  matérialisme;  ciw  h 
chute  des  belles-lettres  etdesbeaux-arts  c'est  Tanéantissemenl  de  T  idéal, 
vers  lequel,  bon  gré,  malgré,  notre  âme  aspire  toujours.  —  li  faut  me- 
ner de  front  les  uns  et  les  autres,  afin  que,  à  un  moment  donné,  cha- 
l'un  puisse  choisir,  à  sa  volonlé,  la  carrière  vers  laquelle  il  se  sentira 
entraîné  par  une  vocation  naturelle  ;  et,  s'il  se  donne  aux  sciences  ou 
aux  Icllres,  Télude  qu'il  aura  faite  des  beaux-arts,  qu'il  cultivera  tou- 
jours, lui  servira  à  le  distraire  de  ses  travaux  plus  importants  pour  lui; 
et  ce  (b'iassenieut,  seulement  agréabk  en  apparence,  ne  lui  sera-t-il  pas 
utile  eu  réalité? 

Kiilin.  il  après  ce  qui  précède,  puisque  la  mu$i(jue  est  uue  science,  ou 
pourrait,  sans  pédantisroe,  confirmer  cette  assertion  en  établissant  ce 
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syllogisme  .  toute  science  qui  tend  au  bonheur,  an  bien-être  de  rhuroa- 
nîté  est  ulUe;  la  musique  étant  une  science  qnl  remplit  ces  conditions, 

la  musique  est  utile. 

EIi  bien  !  donc,  si  la  conclusion  est  juste,  tous  tous  qui  êtes  préposés 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  receves  chez  tous  la  musique,  non  plus 
comme  une  étrangère  importune,  mais  comme  une  vériiaMo  sonur;  faites- 
lui  sa  bonne  part  de  soleil  ;  accordez-lui  franchement  le  droit  de  cité, 
de  bourgeoisie  dansles  établissements  d'instruction;  et,  quand  elle  tous 
aura  été  utile  pour  rehausser  Téclat  de  tos  grandes  solennités,  ne  la 
reléguez  pas  honteusement  dansun  coin  ;  ne  vous  contentez  pas  de  la  faire 
figurer  pour  la  forme  sur  les  programmes  des  études  ;  qu'on  lui  donne 
le  temps  sufTisanl  pour  vive  réellement  enseignée  el  étudit'e  par  i\o 
bonnes  méthodes,  et  bientôt  la  France  n'aura  plus  rien  à  envier  à  l  AI- 
lemaffne,  qui  ne  doit  sa  liaule  position  musicale  qu'à  rimporlance  que. 
'  depuis  bien  )on<;lenips,  elle  a  donnée  à  la  musique,  en  fondant  parloul, 
pour  la  jeunesse,  de  sérieuses  institutions. 
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NOTICE  NECAÛLOGIOUE  SUR  UON  KREUTZER, 
PAR  A.  Elwart. 

L*année  1868  nuirquera  dans  les  annales  ftinèbres  du  xix«  siècle  et, 
^lour  sa  part,  la  Société  des  compositeurs  aura  été  cruellement  éprouvée. 
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Deux  de  ses  membres  sont  descendus  dans  la  tombe  :  Le  premier  frappé 
par  la  mort  était  Tartiste  modeste  et  aimé  dont  je  vais  vous  retracer  la 
▼ie  toute  de  travail  et  d'abnégation.  Le  second,  dont  le  grand  nom  nous 
prêtait  un  reflet  de  sa  gloire,  Rossini,  a  clos  la  liste  fatale  des  artistes 

qui  nous  ont  quittés  pour  toujours. 

Le  milieu  dans  lequel  vit  un  ai-tiste  exerce  sur  lui  presque  toujours 
une  influence  plus  ou  moins  dirertc;  et  Léon  Kreutzer,  eut  le  bonheur 
de  naître  dans  le  sein  d'une  famille  dont  ie  nom  é'ait  illustre  au  théâtre 
et  au  Conservatoire.  Notre  ami  naquit  à  Paris  le  23  septembre  1817. 
Son  [)ére,  Auguste  Kreutzer  était  le  frère  du  célèbre  Kodolplie  l'un  des 
fondateurs  d  une  helle  école  de  violon  en  France,  et  virtuose  lui-même 
il  donna  au  monde,  musical  actuel  Massard  Texcellent  professeur,  et 
Leudt't,  le  brillant  violon  soin  de  l  Opéra-Inipérial. 

Aimant  le  travail  et  la  rt  lraile,  Léon  Kreutzer  lit  do  lionnes  études 
littéraires;  mais  l'amour  de  l'art  musical  élevé  donnant  un  alimenta 
ses  pensées  poétiques,  l'abrita  tout  entier;  et,  .sans  renoncer  au  doux 
commerce  qu'il  avait  avec  Horace  et  Virgile  il  demanda  aux  œuvres 
didactiques  de  Hameau,  d'Albrechtsberger,  de  Félis  et  do  Ron  ha  Ir  ^vnml 
secret  de  TarV  d'écrire;  dans  la  suite,  MM.  Flèche  et  Benoist  furent  ses 
guides. 

Doué  de  Tespril  d'analyse;  ferme  de  cara<'tôro  ;  et,  par  sa  position  de 
fortune,  n'ayant  à  ménager  que  la  vérité,  Léon  Kreutzer  possédait 
toutes  les  qualités  qui  constituent  un  véritable  critique.  Sa  plume  .savanio 
et  élégante  tout  à  la  fois,  lui  ouvrit  les  colonnes  des  journaux  de  mu- 
sique les  plus  répandus  et  les  plus  estimés. 

La  grande  presse  parisienne  le  compta  également  parmi  ses  rédacteurs 
les  plus  renonniiés.  Il  til  le  feuilleton  mensuel  de  la  Quolidieiiue,  (jui, 
par  sa  fusion  avec  d'autres  feuilles  de  sa  couleur,  se  transforma  en 
l'Union  ;  et  pendant  plus  de  quinze  ans,  il  suivit  le  mouvement  musical 
en  consignant  chaque  semaine  les  succès  des  uns  et  les  chutes  dos 
autres;  mais  il  savait  tendre  une  main  généreuse  aux  vaincus  et  il  les 
relevait  par  de  nobles  et  fécondes  paroles. 

Léon  Kreutzer  avait  une  vocation  très-prononcée  pour  ce  que  les 
gens  (lu  monde  appellent  la  musique  sérieuse  et  les  artistes  ignorants  la 
musique  savante'  Dédaignant  les  formules  toutes  faites  et  fatah^nont 
obligatoires  à  la  scène  lyrique,  et  mettant  sa  pensée  au-dessus  do  la 
forme  convenue,  il  préféra  donner  tous  ses  soins  à  l'élude  du  genre 
symphonique  et,  sous  ce  rapport,  son  œuvre  occupera  une  place  impor- 
tante dans  la  bibliothèque  des  vrais  amis  de  Tart  de  Beethoven,  lorsque, 
par  les  soins  pieux  de  sa  digne  compagne,  ses  nombreux  manuscrits 
seront  publiés. 
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Malgré  sa  préférance  pour  le  genre  instramental,  L^on  Krrni7.*»r 
avait  l'esprit  fantaisiste,  mais  Tcspèce  de  cercle  de  Popilius,  dans 
lequel  la  mélodie  pure  est  enfermée,  gênait  son  imagination  indé- 
pendante. 

C'est  on  entendant  un  quatuor  de  lui  pour  quatre  flûtes,  que  nous 
avons  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  d'imprévu  et  de  fantaisiste  dans  son 
style. 

Les  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ont  été  traités  par  LAon 
Kreutzer  avec  une  grande  sûreté  de  main,  et  une  originalité  pleine 
de  ehanne. 

Léon  Kreutzer,  qui  j^orlait  un  grand  intérêt  à  la  vuluarisnlion  de  la 
musique  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  avait  Iteaucoup  de 
syniji;itliie  pour  l'institution  orphéonicjue ;  et,  au  grand  concours  du 
6  septendjre  1863,  qui  eut  lieu  à  Rouen,  on  chanta,  dans  la  division 
d'excellence,  un  rlneur  de  sa  composition  dont  ChrisiopJw-C ohmib  «  -î 
le  héros.  D'une  modestie  presque  hlâmahle  Léon  Kreutzer  ne  \<tulul 
pas  être  nommé  sur  la  jiartition  de  ce  chœur  qui  renfermait  de  beaux 
effets  harmoniques.  Mais  fant-il  l'avouer?  Le  souffle  symphonique  avait 
jiw^^ir  par  là.  L'un  des  grands  succès  de  Léon  Kreutzer  a  été  son  cnu- 
ccrtu  symphouique  pour  piano.  Vaste  composition  dans  laquelle  le  cla- 
vier, nouveau  Neptune  commande  aux  flots  sonores,  en  leui'  disant  sou- 
vent son  Quos  eyo  virgilien. 

Notre  ami  n'a  jamais  abordé  la  scène  lyrique,  cette  terre  promise  des 
jeunes  compositeurs,  sur  laquelle  la  plupart  d'entre  eux,  comme  Moïse, 
n'ont  jamais  |»u  poser  un  pied  vainquiMir;  mais,  dans  un  genre  jtliiN 
difficile  jjeut-étre,  il  a  écrit  deux  synqihduies.  une  messe  à  huit  voix 
divisées  en  deux  chœurs  avec  accompagnement  d  orchestre.  Comme 
Rossini,  Léon  Kreutzer  aura  fait  quelque  temps  avant  sa  mort  son  tes- 
tament d'artiste  et  de  chrétien. 

Cette  œuvre  a  été  exécutée  à  l'église  de  la  Ti  inilé,  au  liénéfice  de  la 
caisse  de  secours  des  artistes  musiciens,  quelle  plus  belle  sanction  que 
celle  de  la  charité  ! 

C'est  à  l'amitié  sincère  (|ue  Léon  Kreutzer  savait  faire  naître  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  ainsi  que  nous,  qu  il 
faut  attribuer  les  larmes  qui  ont  coulé  à  ses  modestes  obs^-ques. 

Léon  Kreutzer  avait  des  mœurs  douces  cl,  quoique  sa  pensée  fût  sou- 
vent comme  étrangère  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  même  dans  la 
plus  charmante  intimité,  il  savait,  à  l'occasion,  obliger  de  toutes  les 
manières  les  artistes  qu'il  estimait. 

Parmi  ces  derniers  nous  citerons  :  Hector  Berlioz,  Adolphe  Sax, 
Franc  Listz,  Benoist  son  maître  qu'il  aimait  et  respectait  comme  un 
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second  père;  Larabrrl  Masîiard,  son  fn'rt'  d'adoption,  Schuîoff,  Vieux- 
temps,  Damcke,  qu'il  a  fait  en  quelque  sorte,  son  exécuteur  testamen- 
taire musical. 

Sa  physionomie  ouverte,  et  son  franc  sourire  étaient,  môme  aprt^s  la 
quarantaine,  ceux  d'un  enfant.  Son  œil  avait  de  la  profondeur,  son 
front  était  haut,  noble  indice  de  sa  descendance  germanique.  Mais,  il 
avait  une  agitation  nerveuse  qui  l'obligeait  malgré  hii  à  fuir  les  réu- 
nions dites  publiques,  où  chaque  auditeur  semble  être  parqué  dans  une 
stalle  pour  y  subir  soBvent,  le  supplice  de  Tantale,  lorsque  Tœuvre 
exéCQtâe  n^est  pas  dans  goût. 

Léon  Kreutzer  devait  naturellement  aimor  les  voyages  et  les  dépla- 
cements qu'ils  accasionnent.  VAtlemagne,  patrie  delà  symphonie,  reçut 
souvent  sa  visite;  et  nous  nous  rappelons  qu'en  1845,  au  Festival  donné 
à  Bonn  a  l'occasion  de  Térectionde  la  statue  de  Beethoven,  il  figura  avec 
distinction  parmi  la  petite  colonie  française  qui,  pendant  huit  jours, 
avait  été  porter  ses  pénates  sur  les  bords  du  Rhin. 

Biais  là,  comme  à  Paris,  comme  partout  ailleurs,  Léon  Rreuizer  ne 
pouvait  rester  à  la  place  désignée.  Il  fallait  qu'il  changeât  de  lieu  et, 
comme  j'étais  son  voisin  de  stalle,  j'entamai  avec  lui  une  discussion  scien- 
tifique sur  la  fameuse  tenue  supérieure  de  Vandante  de  la  symphonie 
en  ut  mineur  qu'on  allait  exécuter.  Léon  Kreutzer  était  bien  mon  voi- 
sin, mais  sa  stalle  était  sur  le  banc  auquel  je  tournais  le  dos,  de  sorte 
que,  le  croyant  toujours  derrière  mol  je  continuais  ma  dissertation  sur 
ladite  pédale  supérieure,  lorsqu'on  levant  les  yeux  je  le  vis,  devinez 
où?  Âu  bout  de  la  salle  &  la  porte  de  la  Rutauration  (lisez  traiteur),  où 
il  fumait  bravement  un  cigarre  en  dégustant  un  verre  de  vin  du 
RhinI 

Atteint  depuis  deux  ans  d'une  maladie  du  foie,  notre  cher  regretté 
était  allé  à  Vichy  avec  M"*  Kreutzer,  pour  y  rétablir  sa  santé  gravement 
compromise. 

Mais,  malgré  les  soins  les  plus  intelligelits  et  les  plus  dévoués,  il  a 
succombé  le  7  octobre  dernier  dans  toute  la  force  de  l'âge. 

Son  corps,  rapporté  à  Paris  comme  un  précieux  dépôt,  a  été  inhumé 
sans  brait,  sans  ostentation,  ainsi  que  je  l'ai  pressenti  plus  haut. 

Quelques  rares  amis,  à  la  tète  desquels  était  M.  Lambert  Massard,  l'ont 
accompagné  à  sa  dernière  demeure,  et  moi.  Messieurs,  qui,  en  1832,  avais 
été  chargé ,  au  nom  des  élèves  de  son  père,  de  lui  adresser  des  paroles 
d'adieu,  j'étais  bien  loin  de  me  douter  alors,  en  voyant  Léon  Kreutzer 
verser  de  pieuses  et  touchantes  larmes,  que  trente-sept  ans  plus  tard,  je 
viendrais  entretenir  votre  attentive  et  sympathique  société  sur  le  der- 
nier rejeton  d'une  famille  qui,  comme  celle  de  Joseph  Vcrnet,  aura 
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compté  plus  d*ane  génération  parmi  les  grand.s  artistes  dont  le  caraelère 
autant  que  les  œoms  ont  contribué  à  la  gloire  de  notre  belle  Frano&. 


M.  Félix  Clément,  invité  par  le  Comité  à  exprimer  les  sentiments  de 
tristesse  et  de  regrets  que  lui  a  causés  la  moi-t  de  Rossini,  a  donné  lec- 
ture de  la  notice  suivante  : 

Messieurs  et  chers  Com  uèues, 

Nous  devun>  un  tril)Ul  parliruliorde  icgrels  cl  (riiommages  à  Tliommc 
de  génie  dont  la  France,  l'Italie,  le  monde  entier  déplorent  la  perte. 

M.  Rossini  faisait  partie  de  notre  Société  et  avait  témoigné  le  désir 
d  en  être  un  sim[de  membre.  A  l'admiration  ipie  nous  professions  pour 
ses  (l'iivrcs  se  joignait  l'affection  pour  sa  personne,  et  il  n'en  est  pas  un 
seul  parmi  nouâ  qui  n'ait  senti  son  cœur  battre  à  ia  nouvelle  de  la  morl 
(lu  maître. 

Au  moment  où,  retiré  de  la  vie  militante,  il  voyait  comme  un  spec- 
tateur impassible  le  temi)s  raviver  les  rayons  de  sa  gloire,  au  moment 
où  des  productions  nouvelles  mal  dissimulées  sous  îles  fomies  plus 
légères  et  un  infatigable  patronage  exercé  en  faveur  de  tous  les  jeunes 
talents  lui  faisaient  comme  une  seconde  célébrité,  une  maladie  grave 
sui  vienl,  résiste  à  tous  les  soins  de  l'art  médical,  à  tous  les  ingénieux 
palliatifs  (jue  pi'ut  iiiveiUer  la  tendresse  la  [dus  dévouée  et  enlève,  après 
quehpies  seuïaines  de  vives  soulTrances,  le  grand  cuinpusileur  à  ses  amis 
et  a  cette  ti'rre,  où  tous  les  échos  ont  réjtété  ile[iuis  un  demi-siècle  ses 
chants  inspirés.  En  elT<  t,  Messieurs,  y  a-t-il  eu  jamais  une  iM)pularité 
comparable  à  celle  des  motifs  de  Tamrhlr,  de  l'It  ilicnni-  à  Alger,  d'O- 
ihellû,  de  SàniramiSf  du  ComU  Ory,  du  Uarbitr  de  Siiulk,  de  Guil- 
laume Tell? 

C'est  à  Pesaro,  petite  ville  de  la  Romagne.en  1792,  que  naquit  le  plus 
illustre  des  compositeurs  modernes.  Cette  persistance  de  l'Italie  à  doter 
le  monde  d'hommes  supérieurs  est  d'autant  plus  singulière,  que  déjà  à 
cette  époque  elle  passait  pour  avoir  perdu  tout  droit  à  s'appeler  Valma 
parms  tirûmque  deûmque.  Comme  la  plupart  des  grands  artistes,  le 
jeune  Rossini  sHnitia  i  Tart  de  la  musique  dans  les  églises,  eu  remplis- 
sant pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d*enfant  de  chœur.  IjCs 
leçons  du  P.  Mattei,  à  Bologne,  Tétude  personnelle  qu^il  fil  des  œuvre» 
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d'Haydn  suflu  t'iit  à  celle  organisation  merveilleuse  pour  aciiuêrir  à  la 
fois  la  science,  le  slyle,  l'art  de  rendre  clairement  ses  idées,  le  goût 
enfin,  qualilt"'s  secondaires,  si  Ton  veut,  niais  (iiii  doivent  nécessaire- 
ment arcornpagner  la  faculté  créatrice.  Les  opéras  se  succédèrent  dès 
lors  rapidement,  et  sauf  de  ranes  exceptions,  le  jeune  maestro  marcha 
Tors  la  gloire  dans  un  sentier  jonché  de  fleurs  et  de  roses  sans  épines. 
En  moins  de  vingt  ans,  trente-sept  opéras,  dont  quinze  chefs-d'œuvre, 
témoignent  sans  doute  de  riii>piralion  du  maître,  mais  aussi  d'une  rare 
aptitude  au  travail.  Une  proihu  non  aussi  féconde  suffirait  seule  à  moti- 
ver un  repos  prématuré  dont  le  public  ignore  les  causes,  si,  comme 
dans  les  tragédies  antiques,  Rossini  n'eût  préféré  teriiiiiier  la  pièce  par 
un  coup  de  tonnerre,  Guillaume  Tdl,  et  livrer  la  scène  lyrique  à 
d'autres  compositeurs.  De  1811  à  1824,  tour  à  tour  Bologne,  Venise, 
Ferrare,  Milan,  Rome,  Naples,  "Vienne  et  Londres  accueillirent  le  mae&- 
Iro  et  applaudirent  ses  ouvrages.  Sa  carrière  italienne  8*arréte  à  Semt^ 
ramide.  Le  gouvernement  de  la  Restauration  eut  la  bonne  pensée 
d*attaclier  Rossini  à  la  Franœ.  On  Tinvestit  d'abord  du  privll^e  dit  • 
Théâtre-Italien,  puis  le  roi  Cbarles  X  le  Demma  intendant  de  sa  mu- 
sique, et  inspecteur  général  dn  chant  en  France,  sinécures  qui  témoi- 
gnaient de  la  hante  estime  qn'on  avait  pour  l'anteur  dn  Barhier,  de  la 
Gaxxa  ladra  et  de  Cenermtola,  Le  matire  avait  en  son  pouvoir  les 
moyens  de  reconnaître  une  si  généreuse  liuspitalité/Âprès  avoir  com- 
posé il  Viaggio  à  Reims,  à  Toccasion  du  sacre  de  Charles  X,  en  1825» 
il  donna,  en  1826,  le  Siège  de  Corîntfte,  Jfoise  en  1827,  le  Comte  Ory 
«n  1828,  et  enfin,  en  1829,  dtXOawm  TelL  Tel  est  l'effet  de  la  muni- 
ficence intelligente  d*un  gouvernement,  qu*elle  aide  à  la  production  de 
€hel^*ŒnvTe  qui  propagent  la  gloire  de  la  nation  en  franchissant  ses 
frontières.  SI  GnXiawme  TtXL  n*avait  pas  été  écrit  spécialement  pour 
repéra  français,  il  est  probable  que  d'autres  œuvres  de  premier  ordre, 
.  telles  que  Bobert  U  DiaMe  et  ks  HuguenoU,  auraient  illustré  des  scènes 
étrangères. 

Depuis  bientôt  quarante  ans,  Topèra  de  Guillaume  TeK  occupe  la 
place  d*honneur  dans  notre  répertoire  lyrique  français.  C'est  Topéra 
des  opéras  modernes  comme  Don  Gùmnni  est  l'opéra  des  opéras  an- 
ciens. Ce  qui  a  contribué  k  sa  prédominance,  c*est  qu*on  y  trouve 
exprimés  avec  lé  même  bonheur,  les  sentiments  les  plus  forts  de  la 
nature,  je  veux  dire  Tamour  paternel,  Tamour  filial,  la  tendresse  con- 
jugale, la  sainte  amitié,  la  haine  de  rinjustice,et  enfin,  par  dessus  tout, 
rameur  héroïque  de  la  patrie. 

L*amour,  dans  la  partition  de  GmUaume  TM,  n*a  rien  de  morbide 
ni  de  voluptueux.  G*est  une  passion  généreuse  qui  ne  cesse  de  s'esti- 
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mer.  Il  suffit  «le  rappeler  cette  scène  immortelle  où,  do  sein  de  la  nuit, 
i  la  clarté  de  la  lune,  s*dlève  une  voix  pure,  celle  de  Mathilde.  Dans 
son  récitatif  et  U  romance  qui  le  soit,  toutes  les  nuances  les  plus  ex- 
qoises  d*un  premier  amour  charte  et  pur  qui  ose  i  peine  s*avoueri  sont 
rendus  avec  une  délicatesse  racinienne.  C'est  la  grâce  émue  jusqoedans 
les  détails  de  Torchestration. 

On  a  beaucoup  loué  et  avec  raison  la  richesse  de  rinsirumentation 
du  maître  et  les  effets  nouveaux  dont  il  enrichit  Tart  musical.  Il  est 
certain  que  sous  ce  rapport  Rossini  a  été  inventeur.  Mais  ces  effets,  cette 
couleur,  comme  il  a  su  toujours  et  partout  le.«  approprier  avec  goût  aux 
eituations  fournies  par  le  poème,  soit  quUl  exprime  les  incertitudes  et 
l'horreur  des  ténèbres  dans  Mme,  soit  qu*il  déteigne  les  effets  de  la 
calomnie  dans  le  Barbier  de  Sétille,  ou  le  calme  des  solitudes  alpestres 
troublé  par  un  violent  orage  dans  l'ouverture  de  Guillaume,  soit  qu'il 
nous  fasse  assister  à  la  réunion  des  cantons,  pages  incomparables,  ou 
que  par  remploi  des  harpes  et  des  triolets  des  violons  ft  l'aigu,  il  donne, 
dans  le  dernier  tableau  de  son  œuvre  immortelle,  à  l'hymne  de  déli- 
vrance des  Suisses  les  teintes  d  une  aurore  qui  se  lève  radieuse  et  triom- 
phante. 

La  retraite  de  Rossini  ne  fût  pas  aussi  oisive  qu'on  l'a  cru  longtemps. 
Il  fallait  que  le  compositeur  revint  i  Paris  pour  que  mille  voix  pu'isseot 
attester  Tactivité  incessante  de  son  esprit  et  la  quantité  considérable  de 
productions  musicales  qu'il  laisse  en  manuscrit.  Jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans  il  n'avait  guère  connu  que  la  pauvreté.  Plus  tard  il  sut  administrer 
avec  ordre  et  prévoyance  la  fortune  que  les  circonstances  plus  encore 
que  ses  ouvrages  lui  procurèrent.  Mais  son  cœur  naturellement  géné- 
reux lui  faisait  dédaigner  tout  accroissenieiil  de  cette  fortune  qui  sufll- 
sait  à  sa  position.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  il  y  a  dix  ans,  faire  don  de 
ses  droits  d'auteur  à  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  abandonner  à  ses  amis  Niedermoyer  et  Garafa  ses  droits  d'au- 
teur sur  les  opéras  de  Robert  Bnice  Gide Sémrainis  Auxquels  ils  avaient 
'  collaboré.  Il  aurait  pcut-éti  h  doublé  son  revenu  s*ii  eût  consenti  à  céder 
ses  œuvres  manuscrites  dont  on  lui  a  otTert  des  sommes  fabuleuses.  Faut- 
il  i  a]tj»ol('r  que,  parmi  ces  a'uvres  dérobées  à  l'admiration  publique,  se 
Uouvail  colle  3[esse  solrnneUe,  son  chant  du  «\vgne,  dont  la  conception 
grandiose  n  est  <  iî  rien  amoindrie  par  la  perleclion  dis  détails?  Saluons 
dans  riionime  de  génie  cet  exemple  rare  de  dcsinlén  ssement,  comme 
aussi  dans  le  vieillard  celte  b  eiivtillance  inépuisable  à  i  é^jard  de  tous 
les  artistes  de  talent,  cet  accueil  fait  à  loules  les  jeunes  renommées  aux- 
quelles il  pro(lt|:uaii  les  conseils  de  l'expérience  et  du  goût  le  plus  lin 
et  e  plus  juste  qui  fut  jamais. 
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Tant  de  mérite ,  un  si  bel  usage  des  facultés  de  Tâme  et  de  l'esprit, 
Dieu  semblait  devoir  les  récompenser  par  une  belle  mort»  Rossini  Tob- 
tint.  A  peine  la  gravité  de  son  élat  fut-elle  annoncée,  que  Témotion  fut 
oniTerselle.  Combien  d*amis  inconnus  s^empressérent  d'aller  demander 
des  nouvelles  de  miustre  malade  i  sa  maison  de  Passyf  Malgré  d'af- 
freuses souffrances,  il  conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  force  et  la 
lucidité  admirables  de  son  esprit.  Le  pape  chargea  Monseigneur  Ghigi, 
le  nonce  apostolique,  d'aller  porter  de  sa  part  des  paroles  de  sympathie 
et  de  consolation  à  Tenfant  de  Pesaro.  Rossini  témoigna  combien  il  était 
touché  de  cette  démarche.  Le  lendemain,  le  plus  grand  compositeur  de 
ce  siècle  quitta  cette  terre  dans  les  mûmes  sentiments  de  foi  chrétienne 
qu'Haydn,  que  Mozart  et  que  Gimarosa. 

Vous  savez,  Messieurs,  quels  honneurs  on  rendit  à  ses  restes,  et  qu'au 
concours  des  artistes  lee  plus  célèbres  se  Joignit  celui  des  regrets  uni- 
versels de  la  foule  de  ses  admirateurs.  Pour  nous ,  une  plus  profonde 
tristesse  s'est  emparée  de  notre  cœur.  Un  vide  immense  s'est  fait  dans 
le'monde  des  arts.  Rossini  était  une  lumière,  un  astre  qui  s'est  éclipsé. 
Nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  troubles,  incertitudes,  tâtonne- 
ments stériles,  théories  hasardées  ;  l'âge  d*or  de  la  musique  ferait-il  placo 
à  nne  ère  de  ténèbresf  Rejetons  cette  pensée.  L'illustre  Rossini  nous 
invite  lui-même  â  avoir  conOance,  puisque,  en  instituant  son  double 
prix  annuel  de  3,000  francs,  sa  main  semble  sortir  du  tombeau  pour 
nous  montrer  la  voie  et  nous  encourager  â  la  suivre.  Cest  ainsi  que^ 
non  content  d'avoir  laissé  aux  compositeurs  d'admirables  modèles, 
d'avofr  été  près  de  quarante  ans  spectateur  sympathique  et  désinié- 
ressé  de  leurs  efforts ,  il  a  voulu  présider  encore  aux  destinées  d'un  art 
qu'il  a  tant  honoré,  et  ces  destinées,  c'est  â  la  France,  comme  à  la 
nation  la  plus  digne,  qu'il  les  a  confiées. 


RAPPORT  POUR  L'ANNÉE  1868.  PRÉSENTÉ  A  L'ASSEMBUE  GÉNÉRALE 

AU  NOM  DU  COMITÉ, 

PAR  M.  E.  Ortolan,  Secrétaire. 

Messieurs  et  cuers  confrères, 
Votre  Comité  a  bien  voulu  me  conflcr  aujourd'hui  l'honneur  de  vour 
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tendre  compte  de  la  siUMlion  de  la  Sociélé  des  Compositeurs  de  musique 
pendant  Tannée  qni  Tient  de  flnir,  la  sixième,  depuis  la  fondation  de 
notre  association.  Le  rapport  de  l'année  dernière  tous  a  été  présenté 
par  H.  Poisot  ;  mais  notre  coUègne  et  ami ,  qni  Tient  d'ôtre  appelé,  par 
on  arrôlé  du  Ministre  de  la  liaison  de  TEmpercur  et  des  Beaux-Arts,  à 
la  direction  dn  Gonserraloire  de  musique  institué  à  Diion,  a  dû  rési- 
gner ses  fonctions  de  secrétaire  du  Comité ,  font  en  tenant  à  cœur  de 
continuer  à.  faire  partie  de  la  Sociélé.  Le  Comité  e'est  rendu  l  intcr- 
prète  des  sentiments  de  cliamn  des  sociétaires,  en  remerciant  M.  Poisot 
du  zèle  avec  lequel  il  s'est  toujours  acquitté  de  ses  fonctions. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  n'a  pas  ce<;sé  de  s'accroître  cette 
année.  Les  demandes  d'admission  qui  nous  ont  été  adressées  prouTenI 
que  les  avantages  de  notre  réunion  ,  au  point  de  vue  du  progrés  de  Tart 
musical,  sont  appréciés  de  plus  en  plus  par  les  compositeurs.  Les  non- 
yeaux  sociétaires  sont  :  M.  Victor  Chéri,  M.  Crcssonnois,  M.  Dessirier, 
M.  Japy  et  M.  Albert  Kaslner  ;  irois  dames  compositeurs  sont  éfralcmcnl 
entrées  dans  notre  association  :  31""  la  baronne  de  Maistre,  M"-  Holmés, 
dont  vous  avez  entendu  de  mélodieuses  compositions,  ei  M"'*"  Julie 
Bernard.  M.  Tiersot,  à  Bourg-en-Bresse  ;  M.  Danel,  à  Lille,  cl  M.  Le  Roi, 
bildiotliécaire  de  l.i  ville  de  Versailles,  ont  été  nommés  membres OOT' 
responilants,  et  M.  Pbnlade  membre  lionorairo. 

D'un  autre  c6té,  je  dois  vous  annoiK  er  la  démission  de  trois  socié- 
taires, qui  se  sont  excusés  sur  la  mulliiilicité  de  leurs  occupations,  et 
qui,  par  un  scrupule  que  nous  ne  pouvons  que  regreller,  ont  préféré 
se  retirer  que  de  se  montrer  inassidtts  à  nos  séances.  Ce  sont  MM.  Cli« 
Dancla,  Lebouc  et  Langhans. 

Les  réunions  mensuelles  ont  présenté ,  relie  année,  un  inlérét  parti- 
culier. M.  Azevedo,  critique  éruilil,  a  bien  voulu  inaugure!-  la  première 
séance  de  Tannée  1808,  en  exiiosnnl  devant  vous  un  ingc'nieux  sv-^ir-me 
pour  ramener  à  l'unité  les  clefs  placées  au  commencement  de  la  portée 
musicale.  Des  lectures  sur  d'autres  questions  qui  intéressent  l'arl  de  la 
composition  ont  été  surrossivement  faites  par  MM.  Gevaërt,  Wekerlin, 
Serrier,  Salvator  Daniel  et  Magner.  On  a  exéculé  des  coniiio-iiions 
vocales  et  instrurn(»ntales,  inédites  pour  la  plupart,  de  MM.  PfeilTer, 
Caslillon,  Bazzoni,  Magner,  Slœn:er,  de  Lajarte,  Ch.  Dancla,  Elwarl, 
Ymbort  et  A  Deslandres,  et  de  M"^"  liolmès.  —  Remercions  ici  les  ar- 
tistes distingués  qui  ont  bien  voulu  pn'ter  le  concours  de  leur  talent 
pour  l'exécution  de  ces  œuvres  musirnles  :  M™*^  Ernest  Bertrand, 
M""  Barthe-Baïulerali  et  M*'^  Mn-^nei-,  pour  la  partie  vocale.  Pour  la 
partie  instrumentale,  M""*Bazoni,  MM.  Di  lioux,  Hammer,  Hei.ss,  Lang- 
Jians,  Lùlgen,  White,  Dragone,  Ernest  Dcnmnck,  Lévy,  Poisot,  Magnin, 
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Nathan,  Yiolel,  Rabaud,  Prumicret  J.  Deslandrcs.  Les  Sociétés  cho- 
rales de  M.  Guillot  de  Sainbris  et  de  M.  Âmand  Ghevé  se  sont  chargées, 
ftTcc  une  complaisance  toute  partica1ière,dela  partie  des  chœurs,  qu'ils 
ont  rendus  avec  un  exceUent  ensemble.  EnOn  Tune  des  célébrités  mu- 
sicales modernes,  M.  Rubinstein,  est  gracieusement  Tenu,  pendant  son 
court  séjour  à  Paris,  nous  faire  jouir  de  son  beau  talent,  comme  com- 
positeur et  comme  pianiste. 

La  seconde  limison  du  catalogue  de  la  bibliothèque  ayant  été  dis- 
tribuée tout  récemment  à  chacun  de  tous,  ce  serait  faire  double 
emploi  que  d*énumérer  ici  la  liste  des  acquisitions  depuis  un  an.  Actuel- 
lement, la  bibliothèque  renferme  prés  de  250  partitions  d*opéras  ou 
d*oratorios  à  grand  orchestre.  Les  ouTrages  didactiques  figurent  aussi 
en  assez  grand  nombre  dans  le  catalogue.  Une  Tente  de  partitions  qui 
a  eu  lien  tout  récemment,  à  la  bibliothèque  de  Versailles,  nous  a  permis 
d*acquérir  quelques  partitions  de  MondonTille,  Marais,  DauTergne, 
Royer,  BP*«  de  la  Guerre,  Monteclair»  Niel,  Hatho,  Destouches,  Des- 
marest,  Campra,  et  deux  ouTrages  de  LuUi  :  VAk$»te  et  ThiUe,  Anlé- 
rienrement  i  cette  Tente,  mais  depuis  la  publication  du  dernier  cata- 
logue, notre  bibliothèque  s*est  enrichie  d*un  ouTrage  curieux  de  Dom 
JumiUiac  :  La  temwê  el  la  praiiqu»  dt»p[atii-cAanl,  réédité  par  Leclerq 
et  Th.  Nisard,  en  1847  ;  des  Mémonru  sur  la  mutiqw,  de  Tabbé  Rous- 
sier,  et  de  la  Seuola  detta  mttaica,  de  Genratoni.  Un  exemplaire  du 
BorMff  4e  SévUU,  de  Paisiello,  nous  a  été  offért  par  le  bibliothécaire. 

Son  Exc.  H»  le  Ministre  deTInstruction  publique  a  bien  touIu  témoi- 
gner sa  sympathie  à  notre  association,  en  lui  faisant  don  des  œuTres  do 
M.  de  Coussemaiier;  de  la  Remte  de  la  m'sique  dramatique,  par 
M.  Gnnet;  des  Mutidens  cilèbra,  par  M.  Félix  Clément,  et  des  Éludée 
sur  la  musique  ffreequf,  par  M.  Tiron. 

Les  réunions  du  samedi  étant  devenues  trop  peu  fréquentes  pour 
qu'il  fût  toujours  possible  de  consulter  les  ouvrages  à  la  bibliothèque 
même,  le  Comité  a  organisé  les  pr^ts  aux  Sociétaires,  qui  n'ont  pas  à 
remplir  d'autre  formalité  que  de  signer  un  reçu.  Les  emprunts  sont 
nombreux,  —  témoignage  le  meilleur  que  nous  puissions  produire  de 
rutilitc  (le  la  bibliothî'quc.  Dans  la  séance  du  9  juin  dernier»  le  Comité 
a  déridé  (ju'il  serait  mis  à  la  disposition  du  bibliothécaire  une  somme 
annuelle  de  300  francs,  pour  subTonir  aux  dépenses  des  achats  d'ou- 
Trages  et  aux  frais  de  la  reliure. 

La  situation  pécunière  de  la  Société  n'est  pas  moins  favoraldc  (|uc 
pendant  les  excrcicoa  précédents.  A  la  date  du  5  de  ce  mois,  l'encaisse 
80 montait  à  1,766  fr.  30  c,  quoique  la  plupart  des  eolisalions  de  l'aniiêo 
courante  ne  fussent  pas  encore  recouvrées.  Comme  vous  le  savez,  celle 
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situation  prospère  est  due  aux  soins  tout  particuliers  du  trésorier.  Daw 
la  séance  du  4  avril  dernier,  le  Comité  a  remis  à  M.  WoKT,  en  voir» 
nom,  une  médaille  d'honneur»  en  souvenir  de  la  gracieuse  bospilalité 
qu'il  nous  offre  si  généreusement  dans  ses  salons. 

Vos  délégués  n'ont  pas  cessé,  cette  année  comme'  les  années  précé- 
dentes, de  continuer  leurs  efTorls  en- vue  d'améliorer,  auprès  des  thél- 
très  lyriques  subventionnés,  la  situation  des  compositeurs.  Il  y  a  deux 
ans,  j'avais  l'bonneur  de  vous  eniretenir  des  né^'ociations  qui  avaient 
été  entamées  avec  la  direction  du  Tbéâtre  impérial  de  r Opéra-Comique, 
pour  obtenir  que  les  droit»  d*auteur,  perçus  alors  d'après  une  tarïficar 
tion  spéciale  à  chaque  ouvrage,  fussent  remplacés  par  un  prélèvement 
invariable  de  12  %  sur  la  recette  brute  de  chaque  soirée,  quel  que  soit 
le  nombre  de  pièces  jouées,  et  sans  distinction  de  l'ancien  ou  du  nott^ 
veau  répertoire.  Celte  demande,  qui  ne  fut  pas  accueillie  à  celte  époque, 
avait  pour  but  d'égaliser,  sous  le  rapport  des  droiis  d'auteur,  les  pièces 
nouvelles  et  celles  du  domaine  public,  afin  de  contrebalancer  h  préfé- 
rence marquée  des  direcicurs  pour  les  pièces  qui  ne  leur  coûtent  rien. 
Ce  n\'sl  pas  que  les  compositeurs  désirent  entraver,  en  aucune  ma- 
nière, la  représentation  des  chefs-d'œuvre  classiques  A  Dieu  ne  plaise 
t|u"on  leur  prèle  une  telle  pensée  I  Mieux  que  d'autres,  ils  savent  que 
la  reprise  des  ouvi-ages  des  grands  maîtres,  lorsqu'ils  sont  exécutés  avec 
le  lespori  religieux  de  l'art,  csl  un  des  meilleurs  moyens  de  maintenir 
le  goût  du  beau,  au  grand  prolit  du  public  et  des  véritables  arlistes  eux- 
mêmes.  Mais  ce  qui  est  dommageable  aux  coni|iosileui  s  vivants,  sans  aucun 
pi  olit  pour  l'arl,  c'est  celte  spéculatiun  mercaiilile  ijui  consiste  à  com- 
biner avec  adresse  des  représenlalions  mixtes,  dans  lesquelles  la  parli- 
cipatiun  de  petits  ouvrages  loiiibés  dans  le  domaine  public,  et  exécutés 
d'une  manière  inférieure,  n'a  d  aulre  résultat  que  d'abaisser  le  taux  des 
droits  d  auieur,  sans  cunlribuer  auiunemeut  à  1  attrait  de  la  représen- 
tation. Le  tarif  de  l  Opéra-Comique  se  prêtait  mei  veilleusemenl  à  cette 
coniltinaison.  En  effet,  les  pièces  eu  irois  aeles,  qui  luu(  liaient  14  7©  de 
la  recelte,  n'avaient  ])lus  droit  (|u  à  8  1/2  %  lors(ju  elles  étaient  précé- 
dées d  un  acte.  aui|uel  ou  atlribuait  G  %.  Aussi  ce  lliéâtre  en  était  arrivé 
à  exclure  presque  totalement  les  pièces  nouvelles  eu  uu  acie,  et  à  les 
remplacer  par  des  lever-de-rideau  ilu  doiuaine]iublic,  négligeuimenl  exé- 
cutés devant  les  banquettes,  mais  (pu  avait  le  grand  avantage  d  abaisser 
notablement  le  droit  de  la  grande  pièce  nouvelle,  la  seule  cependant  qui 
eùi  de  l  inlUieuce  sur  la  recette. 

Aussi,  des  rtdauiatious  se  firent  entendre  contre  cès  errements  des 
tl  léâtres  sub v e  u  i  i o n  u es . 

Les  subventions  n  étant,  en  d.  (iuilive,  que  la  com|>cnsatiQn  pé€%« 
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niaire  accordée  aux  Iht^ûtres  par  l  Étal,  en  relour  des  obligations  résul- 
tant des  cahiers  des  charges,  qui  imposent  aux  directeurs  la  création 
d'un  certain  nombre  d'actes  nouveaux,  les  compositeurs  demandaient 
ou  le  maiiUien  et  rcxêciitiun  effective  des  cahiers  des  charges,  ou  la 
suppression  des  subventions.  Ces  réclamalions,  appuyées  par  une  partie 
de  la  presse,  ont  été  portées  au  Corps  b'^isialif,  pendant  les  deux  der- 
nières sessions,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget.  D'un  autre  côté, 
à  la  suite  d'une  vive  interpellation  de  l'un  des  membres  de  notre  Co- 
mité, dans  la  dernière  séance  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs  et 
Compositeurs  dramatiques,  l'assemblée  entière  avait  invité  la  commis- 
sion des  auteurs  à  adresser  à  la  commission  du  budget  une  plainte 
contre  l'inexécution  des  clauses  des  cahiers  des  chaiges.  La  commission 
des  auteurs  essaya  préalablement  une  nouvelle  tentative  près  de  la 
direction  de  l'Opéra-Comique,  et  les  négociations,  qui  avaient  échoué 
jusqu'alors,  aboutirent  cette  fois-ci  à  un  résultat.  La  Société  des  Au- 
teurs et  Compositeurs  dramati(iucs  et  la  direction  de  l'Opéra-Comique 
tombèrent  d  accord  sur  les  clauses  suivantes  : 

1"  La  part  proportionnelle  des  auteurs  est  fixée  à  12  %  de  la  recette 
brute,  sans  déduction  du  droit  des  pauvres,  quelle  que  soit  la  compo- 
siUon  du  spectacle  ; 

MM.  les  agents  des  auteui^  percevront,  sur  ladite  recette  brute, 
pour  les  ouvrages  du  domaine  public,  le  même  droit  que  si  ces  ouvrages 
appartenaient  à  des  auteurs  vivants  ou  à  leurs  ayanls^roit  ; 

3^  M.  le  directeur  du  tliéâtre  impérial  de  rOpéra-Comique  s'engage  à 
jouer  donze  actes  noareanx  par  année  ; 

4*  Il  est  conTena  qu'an  ncnnbre  des  dôme  actes  qni  devront  dire 
Jonés  annuellement,  sur  le  théâtre  de  rOpéra-Gomique,  M.  le  directeur 
fera  figurer  trois  pièces  nouTelles  en  un  acte. 

Ces  couTentions  seront  exécntées  i  partir  du  l*'  aoAt  1868. 

Ainsi,  Messieurs,  tous  ares  obtenu  gain  de  cause,  et  le  principe  de 
rassimilation  du  domaine  public  aux  ouvrages  des  auteurs  vivants  est 
acquis  désormais.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  quatrième  clause, 
relative  i  l'exécution  de  trois  pièces  nouvelles  en  un  acte  par  année,  il 
faut  reconnaître,  avec  regret,  qu*il  n*en  a  pas  été  joué  encore  une  seule, 
depuis  six  mois  qu'a  été  signée  la  convention.  Du  reste,  le  théâtre  de  la 
salle  Favart,  dont  le  dernier  privilège  finit  en  1870,  voit  exphrer,  à 
cette  époque,  son  traité  avec  la  Société  des  Auteurs.  La  nouvelle  combi- 
naison appelée  à  remplacer  la  direction  actuelle,  i  partir  de  Tannée 
prochaine,  parait  avoir  été  cherchée  en  vue  d'arriver  à  une  exploitation 
plus  artistique  d'un  théâtre  essentiellement  national.  Espérons  qu'en 
accordant  un  nouveau  privilège,  le  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empe- 
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rcur  el  des  Beanx-Arts  tiendra  la  main  à  rexécntion  des  clauses  pro- 
tectrices da  cahier  des  charges  vis-à-Tis  des  titulaires,  et  que,  de  son 
côté,  la  commission  des  auteurs  pourra  obtenir  la  réalisation  pleine  et 
entière  du  traité  à  inlenrcnir. 

La  question  des  théâtres  lyriques  subventionnés  nous  conduit  à  dite 
•un  mot  des  concours  institués  i  ces  théâtres  par  S.  Exc.  M.  le  Ministre 
de  la  Maison  de  TEmpereur  et  des  Beaux-^Arls.  Malgré  le  sentiment  de 
bieuTeillance  qui  a  inspiré  cette  mesure,  je  n*ignore  pas  qu'elle  n'a  pas 
rencontré,  au  premier  abord«  un  accueil  sympathique  de  ta  part  de  Ions 
les  compositeurs.  Les  uns  ont  craint  que  les  concours  lyriques  ne  fus* 
sent  destinés  à  remplacer  les  danses  des  cahiers  des  charges  relatives  à 
la  création  d'un  certain  nombre  de  pièces  nouvelles  chaque  année.  SU 
en  devait  être  ainsi ,  il  est  évident  que  les  compositeurs  auraient  beau- 
coup plus  perdu  que  gagné,  puisque  rcxécution  d'un  ouvrage  sur  ch»» 
4;une  des  trois  scènes  lyriques  principales,  à  la  sniie  de  concours  excep- 
tionnels, ne  sauraient  compenser,  en  aucune  manière,  le  nombre  d'actes 
nouveaux  que  les  théâtres  subventionnés  sont  obligés  de  représenter 
chaque  année.  Mais  rien  ne  doit  faire  présumer  que  telle  soit  la  pensée 
de  la  dirertion  des  Beaux-Arts,  et  vous  pouvez  être  assurés  que  votre 
Comité  ne  négligera  aucun  efTort  pour  poursuivre  avec  persévérance  la 
réalisation  effective  des  conditions  qui  forment  Véquivalent  des  sub- 
ventions payées  par  l'État.  D'autres  compositeurs  n'ont  pas  vu,  sans 
quelque  appréhension,  la  perspective  d'écrire  une  partition  entière  en 
trois  actes,  sous  la  chance  très-minime  que  présente  la  réussite  dans 
les  concours ,  eu  égard  au  nombre  des  candidats.  Enfin ,  et  c*e>t  là  une 
difficulté  plus  sérieuse,  comment  arriver  à  une  appréciation  rationnelle 
des  partitions?  On  no  peut  que  rendre  pleine  justice  au  dévouement  et 
au  mérite  des  compositeurs  distingués  qui  ont  bien  voulu  sacritier  leur 
temps  et  leurs  intérêts  pour  accepter  les  fonctions  de  membres  du  jury; 
mais,  quel  que  soit  leur  mérite,  benuroup  d'esprits  sérieux,  et  la  plupait 
des  juges  eux-mêmes,  sont  convaincus  que,  en  fait  de  beaux-arts,  le 
vrai  jury  c'est  le  public,  et  le  véritable  mode  de  jugement,  la  produc- 
tion des  œuvres  d'art  dans  les  conditions  en  vue  desquelles  elles  ont 
été  créées.  Autre  est  rapi»réciation  tecbnicjue  d  une  commission  jugeant 
dans  la  salle  d'examen,  autre  le  sentiment  des  spectateurs  assistant  à 
une  rej»résenlalion.  L'histoire  du  théâtre  est  là  pour  démontrer  que 
plus  d  iin  clief-d  œuvre,  méconnu  pendant  les  répétitions,  n'a  été  com- 
pris qu'au  jour  de  l'exécution  en  présence  du  public,  el  que  des  ou- 
vrages sur  le  succès  desquels  on  cioyail  pouvoir  compter  ont  succombé 
devant  ce  redoutable  juge.  Ce<  i  [trouve,  jtlus  que  loul  aulre  argument, 
que  les  concours  lyriques  ne  pourront  jamais  être  qu  un  mode  excep-. 
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iioonel  d*encoiiragemeiit  ;  le  seul,  le  véritable  moyen  de  faire  progresser 
les  beaux-arts,  c*est  de  multiplier  tes  rapports  entre  les  artistes  et  lo 
public  :  en  ce  qui  concerne  Fart  de  la  composition ,  c^est  d*obliger  les 
théâtres  lyriques  impériaux  à  représenter  un  nombre  sulBsant  d'ou- 
trages nouveaux  chaque  année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  soixante  partitions  ont  été  envoyées  au  con- 
cours de  rOpéra-Gomiqne,  qui  a  été  clos  le  30  Juillet  dernier,  et  quarante- 
trois  au  concours  du  Théâtre-Lyrique ,  qui  finissait  le  30  octobre.  Les 
auteurs  de  ces  partitions,  parmi  lesquels  se  trouve  la  grande  majorité 
des  jeunes  compositeurs,  n'avaient  plus  devant  eux  que  neuf  mois,  ou 
môme  six  mois,  pour  prendre  part  au  concours  du  grand  Opéra,  dont 
la  clôture  était  fixée  au  30  avril  prochain.  Ce  temps  étant  insudlsant 
pour  écrire  la  musique  de  Touvrage  destiné  à  TAcadémie  impériale  de 
musique,  ils  se  trouvaient,  parle  fait,  exclus  du  concours.  Dansées 
circonstances,  et  à  la  suite  de  demandes  verbales  adressées^  la  direction 
des  Beaux-Arts  pour  obtenir  un  délai,  le  Comité  des  compositeurs  de 
musique  et  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
dont  le  président ,  M.  de  Saint-Georges ,  se  montre  toujours  si  enq^ressé 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  des  jeunes  auteurs ,  se  sont  réunis  pour  exa- 
miner la  question  d'un  commun  accord.  Il  a  été  reconnu  que  le  désir 
manifesté  parles  concurrents  de  l'Opéra-Comique  et  du  Tliéàlre  Lyrique, 
de  prendre  également  part  au  concours  du  grand  Opéra,  n'avait  rien 
que  de  légitime  ;  que  les  intérêts  de  ceux  qui  n'avaient  pas  participé  à 
ces  deux  concours  ne  seraient  nullement  lésés,  puisqu'ils  pourraient 
profiter  du  temps  demandé  pour  terminer  leurs  partitions  avec  plus  de 
loisirs  et  plus  de  soin,  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  pouvait  supposer  à  aucun 
d'entre  eux  la  pensée  de  s'opposer  à  l'oblenlion  d'un  délai .  dans  le  l)ut 
d'éloigner  une  partie  des  concurrents  ;  enfin  que  le  retard  qui  sem- 
blerait résulter  d'une  prorogation ,  pour  l'exécution  de  l'ouvrage  qui 
.serait  couronné,  n'était  que  purement  apparent,  puis(|ue  les  jugements 
des  concours  précédents  ne  seront  terminés  tous  les  deux  que  vers  le 
mois  de  juin,  et  que  ,  les  mois  de  juillet  et  d'août  étant  absorbés  par  les 
concours  du  Conservatoire,  il  no  serait  pas  possible  de  constituer  un 
jury  pour  le  grand  Opéra  avant  le  mois  de  sciilembre.  Une  demande  de 
prolongation  du  délai  primitivement  lixé  a  donc  été  formée,  à  l'unani- 
mité, par  les  deux  Comités  réunis  de  la  Société  des  Compositeurs  et  de 
celle  des  Auteurs  dramati([ues. 

Son  Exc.  M.  le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- 
Arts  a  bien  voulu  accueillir  favorablement  cette  demande,  et  il  a  décidé 
que  le  concours  du  grand  Opéra  serait  proro;:é  du  30  avril  au  l*"'  sep- 
tembre prochain.  Ainsi,  ceux  d'entre  vous,  Medsicur.s»  qui  ont  coui- 
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mencé  une  partition  pour  ce  concours,  auront  te  tempi  nécessaire  pour 
terminer  leur  traTaiL 

Gomme  tous  le  Toyes,  Messieurs  et  chers  confrères,  les  efforts  de 
notre  association  n'auront  pas  été  stériles  cette  année.  GroyeE  qu*en 
continuant  de  faire  cause  commune,  en  sacliant  ne  former  que  de  justes 
demandes,  et  en  les  soutenant  avec  persistance,  nous  rencontrerons  de 
précieuses  sympathies,  et  nous  arriyerons  très-certainement  k  obtenir 
pour  les  compositeurs  les  sérieux  encouragements  dus  k  Tart  lyrique  ea 
France. 


Oni  été  Tèé\m  pour  trois  ans  :  MM.  A.  Thomas,  U.  Reber,  Ë.  Orluian, 
A.  WoUT,  Vogel  et  Serrier. 

COMITÉ  POUR  1800. 

Président  :  M.  Reber,  de  Vlnstitut; 
Vice-Prétidents  :  MM.  YOGBL  et  BoiBLDiBU; 
Secrétaires  :  MM.  Ortolan  et  db  Lajabtb; 

Trésorier  ;  M.  A.  Wolff  ; 
Bibliothécaire-Archiviste  :  M.  Wekerlin  ; 

Membres  du  Cumité  :  MM.  A  Thomas,  Geraert,  Félix  Clément,  Ëiwarl, 
Blanc,  Mihelle,  PoUot  et  Serrier. 


3S*  SÉANCE. 

27  FÉVRim  IM0. 

SOMMAIRE  : 

1.  Fêles  et  fhan«ons  populaires  du  printempe  et  de  l'été  (3«  partie),  lecture  p*r 

II.  J.-B. Wekerlin  (voyez  p.  200).— CAanfon  de  mai,  air  kabj  le  arraDgé  pour  piaao 
et  fiolM  pir  Stivator  Daoiel. 

2.  Fowtatloo  d*oo  ibAUre-éeoto,  projal  eonmaoiqné  inu*  H.  BtUajgalw. 

3.  LMlure  mr  lei  ooTrages  da  A.-J.-H.  Ti]ieeBt,pv  M.  A.  Popnlm. 

A.  Procédé  do  modulation. 

B.  Première  strophe  de  la  première  pjtlilqne  de  Piodare. 
G.  Feignent  d'une  ode  d'Horace. 

D.  nwhelto  d'BiMfy. 

E.  Aotienne  (chaot  liturgiqiie\ 

F.  Presto  composé  par  A.  Populus. 

(Tous  ces  morccani  ont  été  exéru'és  et  accompagnés  sur  l'orgue  à  quarts  de  ton 

Nota.  —  La  lecture  de  M.  Dallcjguicr  ayant  été  publiée  dans  difTérents  jourOiiui  avaol 
l'impression  du  préseot  bulletin,  ne  peut,  d'après  les  règlements,  être  reproduite  ici. 
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LECTURE  SUR  LES  OUVRAGES  DE  A.-J.-H.  VINCENT, 

Par  a.  Populus. 

Messieurs, 

Permet(cz-moi  de  yoiis  dire  quelques  mots  sur  les  onmges  et  la 
personne  de  M.  Vincent,  une  des  gloires  de  Tlnstitut;  cet  homme  si 
bon  et  dont  tout  le  monde  honore  la  mémoire,  qui  voulut  bien  encou- 
rager mes  premiers  essais  dans  la  carrière  du  professorat  musical,  et 
qui  ne  manquait  jamais  Toccasion  d'être  utile  &  tous  et  plus  particu- 
lièrenicnt  aux  artistes  musiciens. 

M.  Vincent,  Alcxandrc-Joseph-Uidulphe,  naquit  à  Uesdin  (Pasnie- 
Calais)  en  1797,  il  lit  ses  éludes  aux  collèges  de  Douai  et  d'Amiens, 
entra  à  l'école  Normale  en  1816  ;  agrégé  en  1320»  puis  changé  des 
classes  de  physique  et  de  chimie»  il  se  fit  remarquer  comme  professeur 
émérite. 

En  1825r,  un  Dialogue  sur  la  loterie  lui  mérita  une  mention  hono- 
rable de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  ce  fut  un  de  ses  premiers 
ouvrages  publiés. 

Professeur  de  mathématiques  à  Reims  en  1826,  puis  au  collège  Rollin 
dans  la  mémo  année,  à  Bourbon  en  1830,  5  St-Louis  l'année  suivante^ 
il  sut  rajitiver  rattenlion  générale  par  ses  succès  et  ses  puLlicalions. 
Son  âme  ardente  cliercha  toujours  à  s"élever  suivant  la  loi  naturelle  qui 
force  l'homme  à  se  rapprocher  du  créateur  ;  par  la  pensée,  ses  aspira- 
lions  sublimes  donnèrent  h  son  espi  il,  que  ses  écrits  dévoilent,  un 
développement  si  considérable  que  les  questions  les  plus  difficiles  ne 
restèrent  presque  jamais,  pour  lui,  sans  rèjKinse. 

Matliêmaliques,  physique,  prosodie,  musique,  critique  littéraire  et 
scienlifique,  il  a  tout  compulsé,  rectifié,  découvert. 

En  1850,  rinstilul  lui  ouvrit  ses  portes  pour  l'académie  des  inscrip- 
tions el  belles  letlies,  qu  il  illustra  par  ses  recherches  et  son  érudition. 

Dans  les  salons  de  M.  Vinrent,  où  sa  sainte  femme  montrait  toute 
son  affabilité  généreuse,  digne  sciHir  de  l'ex-prèfet  M.  Henri  Bourdon, 
llLs  de  feu  l  lnspecteur  général  des  éludes  (jue  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  connaître;  dans  les  salons  de  M.  Vincent,  dis-je,  on  put  remarquer 
au  milieu  des  candidats  académiques  et  de  ses  amis,  plus  d'une  illus- 
iralion  dans  les  sciences,  les  lettres  cl  les  arts. 

C'est  là  qu'on  entendit  le  jeune  Paladiliie  (jui  fut  mis  entre  les  mains 
do  1  illustre  Halévy  par  les  soins  de  M.  Vincent;  c'est  là  qu'à  l'âge  de 
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9  ans,  ce  futur  lauréat  de  rinslUut  charma  ses  auditeurs  par  ses  heu- 
reuses improTÎsations. 

Nous  retrouvons  parmi  les  musiciens  :  MM.  A.  Thomas,  Stephen 
Morelot,  Camille  Saint-Sadns,  Lefébnre-Wély,  Rcyor,  Adolphe  Blanc, 
M"*  Tardieu  de  Halleville  ;  et  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus  :  MM.  Halévy, 
de  Baulieu,  J.  Pères  y  Alvarez,  Lecomte,  Rastner,  Adrien  de  la  Page. 

Je  ne  puis  citer  les  noms  de  tous  les  personnages  qui  vinrent  témoi- 
gner leur  amitié  à  H.  Vincent,  ainsi  qu'aux  membres  de  sa  famille,  en 
assistant  aux  auditions  de  Torgue  à  quarts  de  ton. 

Cet  instrument  sorti  de  la  manufacture  d* Alexandre  est  présenté  pour 
la  seconde  fois  devant  vous,  je  me  propose  après  cette  lecture  de  vous  le 
faire  entendre  de  nouveau,  ce  sera  la  meilleure  manière  d'honorer  la 
mémoire  de  celui  qui  en  fut  Tinventeur. 

le  vais  d^abonl  passer  en  revue  ce  qui,  dans  les  œuvres  de  M.  Vincent, 
regarde  spécialement  la  musique,  ou  plutôt  je  donnerai,  avec  les  Utre«, 
quelques  indications  qui  pourront  faciliter  les  recherches  à  qui  voudra 
s'instruire  dans  les  mêmes  parties  de  la  science  musicale. 

Les  catalogues  qui  m'ont  servi  à  réveiller  mes  souvenirs,  m*ont  été 
confiés  par  ses  enlknts,  M.  et  M"*  Maurice,  avec  cette  bonté  qui  caracté- 
rise tous  les  membres  de  cette  famille  de  savants  et  d*éradits. 

Le  premier  ouvrage  musical  par  ordre  chonologigue  est  une  NùU  «vr 
«ne  formuk  (générale  de  moMaUon  publiée  en  1832  dans  les  mémoires 
de  la  Société  de  Lille. 

Cette  formule  a  trois  points  de  départ,  c'est-à-dUre  que  chacune  des 
notes  de  Taccord  parfait  sert  de  Ion*  de  4orft>;  prenant  ainsi  l'accord 
dans  son  état  direct  et  dans  ses  renversements,  M.  Vincent  considère  la 
note  tU  comme  convenant  aux  tant  de  rentrée:  ré  bémol,  ré,  mt  bémol, 
mi.  La  note  mt,  aux  tons  de  :  fa,  aol  bémol,  sd.  La  note  soi,  aux  tons 
de  :  la  bémol,  ta,  ti  bémol,  et. 

Par  le  moyen  d'une  note  préparatoire,  il  fût  pressentir  Taccord  de 
septième  qui  détermine  la  modulation.  (Voyez,  planche  A). 

Celte  foi-mule  a  ôl6  romplêtée  dans  un  nouveau  tableati  pour  l'orgue 
à  quarts  de  ton,  afin  de  pouvoir  moduler  à  tous  les  dcgrc^s  de  la  nou- 
velle èchelic  culiarmonique,  échelle  qui  consiste  à  diviser  Toctave  en 
vingl-qualrc  parties  (-gaios  suivant  le  tempérament. 

En  183S,  dans  le)  tu  lie  lin  de  la  Société  IMiilomnlique,  Journal  de  l'Ins- 
lUui,  M.  Vincent  publia  plusieui-s  notes  sur  la  théorie  mathématique  de 
la  gamme  cl  sur  la  musique  des  Crées. 

En  1840,  dans  le  même  journal,  M.  Vincent  publia,  en  commun  avec 
M.  Bottée  do  Toulmon,  la  Description  d'un  insirument  propre  à  rcprth- 
duire  ks  divers  genres  de  la  musique  des  Grecs.  C'était  un  piano  avec 
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chevalets  ou  corseors  mobiles  pennctiant  de  déterminer  toutes  les  Ion-' 
gaenrs  de  cordes  propres  à  rendre  tous  les  sons  des  trois  genres  grecs. 
Construit  par  Relier,  cet  instrument  donnait  des  dixièmes  de  ton, 
soixantième  d'octave. 

Dans  la  revue  de  bibliographie  analytique  de  MM.  Miller  et  Aubenas, 
année  1841,  figure  un  compte  rendu  de  Touvrage  de  Fr.  Bellermann 
intitulé  :  Aiwnymi  teriptio  de  mmka. 

C'est  un  examen  très  intéressant  dans  lequel  on  trouve  TexpUcation 
des  signes  de  durée  ;  où  il  est  parlé  des  treize  tons  d'Aristoxène,  des 
dénominations  :  hypatoides,  m^soidex,  nétoidei,  hyperbokMes,  corres- 
pondant aux  dénominations  plus  récentes  :  boitut,  eontrà,  ténor,  mi- 
perius. 

En  1844,  dans  le  journal  de  l'Instruction  publique,  se  trouve  une 
note  ayant  pour  titre  :  De  la  mwiique  dans  la  Pragédie  greequ/t  à  l'occa- 
sion de  la  représejitation  d'Antigone. 

M.  Vincent  prend  la  défense  du  musicien  contre  le  dot  leur  Magnin, 
qui  trouvait  la  musique  monotone.  «  C'est  un  genre  particulier  qu'exige 
la  tragédie  de  Sophocle;  on  ne  doit  pas  assimiler  cet  ouvrage  à  nos  tra- 
gédies, pas  plus  que  cette  musique  à  nos  opéras.  » 

On  trouve  dans  cette  note  des  considérations  sur  la  prosodie,  M.  Vin- 
cent propose  le  vers  libre,  le  récitatif  français.  C'est  là  qu'il  formule 
pour  la  première  fois  le  désir  qu'il  a  que  M.  Halévy  s'empare  de  l'idée 
de  rendre  la  musique  ancienne.  Il  termine  par  des  propositions  qui 
s'adressent  au  poôlc  traducteur  el  au  musicien  ;  ce  dernier  doit  être 
sobre  de  roulades,  de  modulations  et  de  recherches  harmoniques  ;  faire 
chanter  les  chœurs  dans  les  tons  graves,  mêler  les  voix  de  femmes  aux 
autres  voix,  mais  dans  un  contrepoint  à  deux  parties,  jamais  plus.  Les 
instruments  accompagnant  les  récitatifs  en  accords  plaqués,  les  chants 
en  pédales. 

Kn  1845,  dans  la  Revue  archéologique,  un  arlicle  sur  l'iiarmonie  chez 
les  Grecs.  Puis  en  1847  un  ouvrage  considérable,  résumanl  tontes  les 
recherches  de  M.  Vincent  sur  la  musique  des  Grecs,  formant  un  volume 
<]e  GOO  pages,  deuxième  partie  du  tome  XVI  des  notices  et  extraits  des 
îiianiiscrit-^  de  la  Bihliollii'qiie  du  roi. 

Dans  celle  traduction  ih^s  manuscrits  des  anciens  Grecs,  rc  latifs  à  la 
musique,  M.  Vincent  a  jeté  une  lumit'rç  ('clalante  sur  tout  ce  (jui 
jusqu'alors  avait  semblé  ténébreux  et  indéchilTrablc.  Ses  notes  el  ses 
commentaires  .soiii  d  une  luciilité  parfaite  ;  il  a  su,  par  la  tournure  de 
son  esprit,  rendre  alliayanl  ce  ijui  était  abstrait. 

Il  y  a  toujours  de  nouvelles  choses  à  puiser  dans  cet  ouvrage,  el  plus 
d'an  savant  estimé  el  considéré  aujourd'hui,  ne  doit  en  partie  son  apli- 
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tude  et  les  idées  qui  Ton!  poussé  dans  la  carrière  des  sciences  ou  d6s 
lettres,  qu'à  l'étude  inlelligenle  des  notices  de  M.  Vincent. 

Un  des  poinis  les  plus  intéressants  de  cet  ouvrage  c'est  la  pn^^rrupa- 
lion  qui  domine  le  traducteur,  au  double  point  de  vue  du  rliythme  et 
de  l'harmonie  chez  les  anciens.  Je  ne  puis  vous  donner  ici  toutes  les 
conséquences  que  M.  Vincent  tire  des  textes  qu'il  traduit;  je  citerai 
seulement  la  première  strophe  de  la  première  Pythique  de  Pindare 
mise  en  partition  à  deux  voix  d  aprés  la  double  notation  ancienne.  Cette 
composition  est  du  genre  diatonique  et  roule  presque  exclusivement  sur 
les  notes  mi,  ré.  ut,  si,  premier  ItHrarorde  du  genre. 

En  1849,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  il  publia  : 
Mémoire  d'Acoustique,  sur  la  théorie  des  battements  et  l'accord  de 
l'orgue.  11  est  question  dans  cet  ouvrage  des  travaux  de  Scheibler  sur 
l'acoustique,  on  y  trouve  au  6"  tableau  une  comparaison  de  la  gamme 
géométrique  avec  la  gamme  tempérée  pour  le  diapason  normal  ;  au 
?•  tableau,  l'accord  géométrique  de  l'orgue  ;  au  8^  la  partition  de  l'ac- 
cord de  l'orgue  avec  le  diapason  à  huit  cent  quatre-vingts  vibrations 
par  seconde. 

Dans  la  même  année.  Journal  de  l'Instruction  publique,  une  analyse 
du  traité  de  rhythmique  de  saint  Augustin  De  musica.  Ce  sont  des 
considérations  pratiques  sur  la  poésie. 

Ces  différents  ouvrages  et  opuscules  font  partie  d  un  catalogue  im- 
primé, de  44  ouvrages,  divisés  en  deux  catégories  représentant  22  ou- 
vrages sur  les  malhémaliqiies,  la  physique,  et  la  musique  ;  22  sur  l'ar- 
chéologie, la  philologie,  et  la  philosophie  moderne. 

Les  autres  publications  relatives  à  la  musique,  que  je  vais  énumérer 
font  partie  d'un  catalogue  manuscrit  d'œuvres  diverses  qui  sont  aussi 
au  nombre  de  44  et  dont  presque  la  moitié  intéresse  l'art  musical  (1). 

Notice  sur  VAntiphoyiaire  de  saint  Grégoire,  publié  par  leR.P,  Lam- 
billotte  [Journal  de  l'Listrucdoyi  publique,  3  décembre  1851). 

M.  Vincent  parle  du  mot  neume,  qui,  selon  lui,  vient  d'un  mot  grec 
signifiant  esprit.  On  est  porté  à  croire  que,  dans  sa  pensée,  l'exécution 
des  neumes  rendait  l'esprit  de  la  mélodie  sans  les  paroles.  Il  termine 
en  déclarant  qu'il  n'a  rien  trouvé  à  dire  sur  les  155  pages  de  fac  simik 
sur  papier  de  Chine  avec  figures,  rien  que  ces  deux  mots  :  Voyez  et 
admirez. 

Notice  sur  V Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge  par  M.  de  Cousse- 
maker  (corresponUaut,  juin,  juillet  1853). 


(1)  Un  catalogue  complet  vient  do  p.iraltre  cbfi  Carion,  rue  Bonaparte,  6-i. 
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Discours  sur  la  musique  des  anciens  Grecs  prononcé  au  Congrès 
scientiûque  de  France  i  Arras  (aoûl  1853). 

Dans  cel  ouvrage  M.  Vincent  donne  des  exemples  des  genres  anciens 
conservés  par  l'Église  chrétienne  dans  le  chant  liturgique;  on  y  trouve 
des  renseignements  très-précieux  sur  les  effets  divers  des  chants  antiques 
sur  leurs  caractères  particuliers  empruntés  aux  modes  grecs.  C'est  & 
cette  époque  que  H.  Vincent  fit  entendre  Torgue  à  quarts  de  ton  pour 
la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Arthur  Le  Clerc  (1).  L'accueil  qu'il 
reçut  le  confirma  dans  Vidée  des  effets  que  Ton  peut  produire  avec  cet 
intervalle. 

.Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  Vincent  voulut  bien  me  choisir 
pour  appliquer  sur  son  instrument  le  système  enharmonique  pour 
reproduire  le  genre  grec  et  donner  i  la  mélodie  ainsi  qu'aux  transitions 
harmoniques  un  attrait  plus  puissant  et  des  tendances  résolutives  nou- 
velles. 

Un  compositeur  illustre  s'occupa  de  cet  intervalle  et  m'encouragea 
dans  mes  essais  ;  j'ai  nommé  M.  Halévy,  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire 
entendre  une  foghette  composée  par  lui  sur  le  tétracorde  enharmonique. 

Mais  avant  je  vous  donnerai  connaissance  de  la  strophe  de  Tode 
S^e  du  |w  ||Yr0  d'Horace,  mise  en  musique  par  M.  Vincent,  qui  s'est 
proposé  dans  cette  pièce,  où  se  trouve  le  quart  de  ion,  de  scander 
le  chant  suivant  les  principes  de  la  rhythmique  des  anciens.  {Voir 
planche  B.) 

Cette  application  de  Tintervalle  enharmonique  est  suivie  d'une  marche 
modulante  par  le  même  procédé.  L'invention  du  genre  enharmonique 
est  due,  suivant  Aristoxène,  à  Olympe,  disciple  de  Harsyas,  qui  vivait 
environ  1500  ans  avant  J.-C. 

Voici  deux  des  formules  que  donne  M.  Vincent  sur  remploi  du  quart 
de  ton  : 

«  La  résolution  d'un  accord  dont  les  sons  élémentaires  appartiennent 
à  une  échelle  musicale  donnée,  peut  se  faire  sur  un  accord  dont  les 
sons  élémentaires  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  l'échelle  des 
premiers.  » 

«  Toute  marche  harmonique  qui  procède  par  demi  tons  dans  le  sys- 
tème ordinaire,  pourra  ordinairement  donner  lieu  à  une  marche  iiar- 
monique  correspondante  procédant  par  quarts  de  ton.  »  (Fugbette 
d'Ualévy,  planche  C.) 

(1)  En  18S0,  M.  Vioeeni  «fnU  d^Jè  fell  ooonaltn  U  possibilité  de  prodoir«  llatorfaUe 

quartde  too  sur  un  instrument  h  <ons  Gxes,  par  les  soins  .le  Théodore  Ninrd. 
—  Troii  bariboaimiiS'fureol  coDtlruili  par  Alesaïklre  i<ire  cl  flif. 
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En  mars  1854,  oommniiication  faite  à  rAcadëmie  des  Beaux-Arts  sur 
remploi  du  quart  de  ton  dans  la  mélodie  et  dans  Tharmonie.  {Reom  et 
Gaxetu  mutieàU,  2  avril  1854  et  JoumeU  de  tJmIrueUon  jnéUqw, 
19  juillet.) 

Qudques  mots  sur  la  musique  et  la  poésie  ancienne.  (Correspondant, 
octobre  et  novembre  1854.) 

Notice  sur  remploi  du  quart  de  ton  dans  le  cbant  liturgique  constaté 
sur  rantiphonaire  de  Montpellier.  {Beo.  aireh,  11*  année,  1854). 

Rapport  sur  la  messe  papale  communiquée  par  M.  Maurice  Ardant. 
(Avril  1855.) 

Mémoire  sur  la  notation  musicale  attribuée  à  Botee.  (Correspondant, 

juin  1855.) 

Supplément  à  la  notice  précédente  sur  le  quart  de  ton  dans  le  chant 

liturgique.  {Rev.  nrch.  12"  année,  1855.) 

Mémoire  sur  la  théorie  de  la  gamme  et  des  accords.  (Académie  des 
sciences,  novembre  et  décembre  1855.) 

Article  de  pédagogie  musicale  sur  une  clef  universelle.  (Beo.  de  mue. 
anc.  et  mod,  janvier  1856  .) 

Ce  titre  nous  rappelle  la  communication  Tnite  par  M.  A.  Azévédo  au 
sein  de  notre  société.  La  clef  universelle  diffère  de  celle  de  M.  Âzévédo 
en  ce  que  le  rond-clef  (ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  o),  déter- 
mine la  place  de  la  tonique  dans  tous  les  tons  ;  c'est  un  signe  ajouté  aux 
signes  ordinaires  de  la  notation,  que  Ton  place  suivant  le  ton,  sur  la 
ligne  ou  l'interligne  qui  représente  le  deuxième  degré  de  la  gamme,  la 
sus-tonique. 

En  1857,  rapport  sur  un  manuscrit  communiqué  par  M.  le  comte  de 

La borde. 

Dans  ce  raj)p()rl  on  voit  deux  rondeaux  et  un  sonnet  avec  residvum 
que  M.  Vincent  a  mis  en  partition.  Ces  morceaux  sont  à  trois  voix,  le 
premier  est  de  Parizon,  le  second  anonyme  et  le  troisi«''me  de  Duf.jy. 

Note  sur  la  modalité  du  chant  ecclésiastique.  {Rev.  arch.  \i*  année 
1858.) 

Explication  d'une  scène  relative  à  la  musique  représenl(''e  sur  un  vase 
grec  du  muscle  de  Berlin.  (Rev.  arch.  t.  XVI,  novembre  1859.) 

C'est  une  rtHutation  des  idt^es  de  M.  Félis  au  sujet  de  l'harmonie  chez 
les  anciens,  harmonie  que  M.  Vincent  découvre  victorieusement  là  où 
son  contradicteur  ne  voit  qu'une  homophonie.  Cet  opuscule  sert  de 
prélude  à  l'ouvrage  suivant. 

Réponse  à  M.  Fétis  et  réfutation  de  son  mémoire  sur  l'harmonie 
simultanée  des  .sons  chez  les  Grecs  cl  les  Romains.  {Mém.  de  la  Soc. 
imp.  des  sciences  de  Lille,  1859.) 
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Note  sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  PÂbbaye  de 
St^Denis,  le  jonr  de  roetavede  la  fête  patronale.  [Ret,  areh,  aYiil  1864.) 

Ici  finit  la  nomenclature  des  ouvrages  ayant  rapport  à  la  musique. 
Presque  tous  les  points  de  la  science  et  de  la  philosophie  (tirent  traités 
par  M.  Vincent  ;  la  simple  lecture  des  titres  de  ses  ouvrages  suffirait 
pour  faire  voir  Tétendue  de  son  érudition  ;  son  esprit  abordait  tous  les 
genres  et  toutes  les  questions;  rien  ne  Tarrétait  lorsqu'il  était  ft  la 
recherche  d*une  solution  sur  un  point  de  la  science  resté  obscur;  sa 
bibliothèque,  véritable  monument  de  sa  vie,  classée  sous  ses  yeux  par 
M.  Jules-Emile  Ruelle,  son  intelligent  secrétaire,  si  zélé  et  infatigable, 
sa  bibliothèque  s'accrut  chaque  jour  de  livres  spéciaux  qu'on  ne  peut 
trouver  nulle  part. 

M.  Vincent  ne  faisait  en  aucune  façon  parade  de  sa  science,  cepen- 
dant il  ne  pouvait  voir  les  erreurs  publiées  par  certains  auteurs,  sans 
les  relever;  et,  malgré  sa  bonté  naturelle,  on  pouvait  tout  craindre  de 
sa  plume  incisive  ;  nul  mieux  que  lui  ne  savait  mettre  le  doigt  sur 
Tendroit  faible,  et,  avec  un  à  propos  fatal,  renverser  ses  contradicteurs. 
Dans  la  simple  conversation  on  trouvait  en  lui  une  complaisance  à  îtout 
épreuve,  Thomme  d'esprit  ne  faisait  pas  oublier  Thomme  de  cœur. 
M.  Vincent  était  violoniste,  son  oreille  délicate  le  rendait  très-exigeant 
pour  la  justesse  des  sons;  cette  délicatesse  lui  venait  sans  doute  des 
recherches  faites  sur  le  monocorde  ;  il  est  remarquable  de  voir  que 
l'exercice  fréquent  des  petits  intervalles  donne  une  grande  finesse  à 
l'ouïe. 

En  terminant,  laissez-moi  vous  exprimer  ici  le  regret  de  l'avoir  vu 
succomber  sitét;  quoiqu'on  puisse  dire  que  sa  carrière  fut  bien  remplie, 
nous  pouvions  attendre  de  lui  une  suite  aux  grandes  questions  musi- 
cales qu'il  a  soulevées.  Vous  n'ignorez  pas  combien  il  s'intéressait  aux 
travaux  de  la  Société  des  Compositeurs,  et  si  sa  santé  lui  eut  permis  de 
sortir  le  soir,  il  eut  été  heureux  d'assister  à  nos  séances,  comptant  sur 
l'honneur  d'une  invitation  personnelle. 

J'ai  cité  un  de  ses  premiers  ouvrages  {Dialogue  sur  la  loteri"),  son 
dernier,  celui  que  la  mort  ne  lui  lai.ssa  pas  achever,  est  un  çrand 
ouvrage  sur  la  philosophie  religienso  ;  il  disait,  sentant  sa  fin  prnrliaine. 
je  veux  que  ma  dernière  production  snit  réservée  à  la  gloire  de  Dieu. 

Ses  écrits  montrent  assez  combien  il  attachait  d  importance  à  la  mu- 
sique religieuse,  son  plus  grand  bonheur  eut  été  d'entendre  retentir 
dans  nos  églises  les  antiques  mélopées,  en  introduisant  dans  l'orgue, 
l'intervalle  quart  de  ton,  afin  de  reproduire  au  milieu  d'effets  nou- 
veaux, les  effets  si  vantés  des  premiers  âges. 
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36"  SÉANCE. 


27  mahs  ises. 

SOMMAIRE  : 


1.  DeviiènM  trio  pour  (>iaoo,  vtoloa  el  violpocsUe,  par  H.  Batmiii,  eséaiM  par  M"«  Bat- 

loni,  MM.  Wbit«  et  LiMerre. 

2.  Fantaisie  pour  «aiophoM  alto  tn  mi  bémol,  par  M.  A.  Detlaudra,  «lécnlée  par 

M.  Miyeiir. 

3.  Morceaux  exécutés  ïur  le  pédallier  Plejel-Wolff,  par  M.  CbauveU 

A.  Bach. 

B.  SchiimaoB. 
i\  Cbanvet 


Sr  SÉANCE. 


24  AVRIL  1869. 

SOMMAIRË  : 

1.  Roamtice  sans  paruUs  de  MeDdeUsolto,  exécaU  c  [>ar  Magner. 

2.  Ave  Maria,  par  £.  Magner,  chanté  par  M^)«  Magner. 

3.  Air  d«  Boôtpf  /«  DUtUe,  eiéenté  rar  la  malltnphona  par  M^"  Anna  Vogt. 

4.  Héladie  de  Scliumann,  chantée  par  MUaSimiot. 

5.  Tre  giorni  ^on  cheSina,  air  de  IVrgolosp,  exécuté  au  piano  par  M"»  Mjgner 

6.  Quatuio  corpus  morietur,  verset  du  Stabat,  par  M.  £.  Magner,  chanté  par  M'>«  H. 

Magner. 

7.  La  Ciittmntaint,  mélodte  de  H.  Sittlol,  chaotée  par  M»*  Siniot. 

8.  Fantaisie  lor  le  TroMtare,  eiAeetée  Mr  le  naltaoptooiie  par      A.  Vogt. 


I  jp.  CbarltiS  de  Mourgues  (r^res,  rue  J.-J.  Uou»S4rau,  58.  —  S800. 
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OD£  D  HORACE 

MELODIE  |Nir  A.J.H.VINf:EllT.  .  Amirop!  par  A.  fOtVUQS, 




Quià  mu  lu  graci  .  lis 


V  V  V    f^-  ^ 


lu  puer  iti  ro.sia  IVr. 


JE 


«  m 


ur^i't  odo-i'i.buâ 


(ira  -  tu 


5# 


P)r.rhasub  an  .  tro? 


Cui      riiivaiu      njlLgas  coniani? 


il  .  (  I 


Fnlwnin'nMp»» 
A.J.H.MNOXU 


L«*  M)(iie  X  indique  leié^atiun  dun  quart  de  ton. 
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(10*  UVRAI80V). 


PARIS 

AU  S1É6E  DE  LA  SOaÉTÉ,  98,  RUE  DE  HICHEUEU 

1870 
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Tiré  à  100  exemplaires  pour  Tusage  exclusif  des  Membres  de  la  Société. 
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.    SÉANCE  AMUËLLË  (37^  BIS). 

as  JANVIER  1870  (1). 
SOMMAIRE  : 

1.  Rapport  poui  l'année  1869,  présenté  à  l'Assemblée  générale,  au  nom  du  Comité,  par 

H.  Th.  de  Lajirlej  Secrélaira. 

2.  Êloctioa  4e  dnq  membres  du  Comité,  en  raaplaeement  da  MH.  A.  Blanc,  Elwarl, 

de  Laiarte,  Nlbelle  et  W^rlie,  membre*  lorUiDtorééliglIilea. 


RAPPORT  POUR  L'ANNÉE  1869,  PRÉSENTÉ  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

AU  NOM  DU  COMITÉ, 

PAR  M.  Th.  de  Lajarte,  Secrétaire. 


Messieurs  et  chers  confrères, 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  I  honneur  de  vous  prrsonlrr  le  rapport 
ânnnel  qui  doit  vous  faire  connaître  la  situation  artistique  et  financière 
de  la  Société. 

J'euss*^  été  fort  lieiireux,  je  vous  Tnvoue,  de  voir  mon  collèi^ue  M.  Or- 
tolan continuer  la  lAclie  (ju'il  remplissait  si  bien  ;  mais  un  loni:?  voyage 
entrepris,  suivi  de  nombreuses  occupations  au  retour,  a  rlé  pour  lui 
une  excuse  trop  vabdjle  pour  que  le  Comii  ''  ne  le  relevât  point  de  ce 
mandat, — qui  n'était  pas  intprralif,  lieureusenKMit. 

Excusez  donc.  Messieurs,  mon  émotion  »  ins/'p,ir.d»h>  d'un  [ireniier 
début     ayez  un  peu  de  patience,  je  tàciicrai  de  n'en  point  trop  ai)user. 

La  situation  linancièrc  de  la  Société  doit  d'iibord  vous  être  présentée. 

Grâce  à  noire  trésorier  M.  ^YolfT,  qui  est  depuis  sept  ans,  le  génie 
protecteur  de  notre  Société,  la  caisse  est  dans  des  conditions  relative- 
ment excellentes.  Nous  n'avons  que  très-peu  de  frais  :  le  bulletin,  les 

(1/  Les  séances  <Ics  mois  de  novembre,  décembre,  mars  et  avril  n'ont  pu  avoir  lieu. 
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lettres  de  convocation ,  pots  quelques  achats  de  partitions  pour  notre 
bibliothèque,  quand  de  bonnes  occasions  se  présentent. 
Voici  le  bilan  de  notre  «  fortune  >  sociale 


au  31  décembre  1869 
Qui  se  déduit  ainsi  : 

En  caisse 

Intérêts  des  fonds  déposés 
chez  MM.  Pleyel  Wolff  et  C* 


«0 


2,538  fr.  50  c 


97  fr.  10  c. 


2,005  fr.  05  r. 


2,635  fr.  60  c. 


Payéments  divers,  détaillés  au 
livre  de  caisse 


630  fr.  55  c. 


Somme  égale 


2,005  fr.  05  c. 


Nous  ne  sommes  pas  riches,  vous  le  voyez;  mais  nous  sommes  

«  i  notre  aise  »  à  condiiion  pourtant  d'être  rangés  et  économes  et  de  ne 
pas  changer  notre  manière  d'agir. 

Un  de  nos  sociétaires  a  donné,  tout  récemment  sa  démission,  par 
écrit,  et  il  Ta  motivée  : 

«  Le  Comité  ne  s'occupe  pas  de  l'exécution,  en  public,  des  œuvres 
des  sociétaires,  »  telle  est  rallégation  de  notre  ancien  collée.  Quel- 
ques-uns de  nos  confrères  nous  ont  dé|ji  fait  le  même  reproche,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  profiter  de  cette  circonstance  pour  leur 
opposer  une  énergique  protestation.. 

Que  pouvons-nous  faire,  nous  vous  le  demandons,  avec  la  somme, 
relativement  modique,  que  notre  caisse  peut  nous  offrir?  Un  seul  con- 
cert, donné  dans  des  conditions  un  peu  favorables,  absorberait  tout  notre 
capital  social.  Avouons-le  franchement. 

Il  doit  bien  y  avoir  parmi  vous  quelques  victimes  de  la  salle  Hers. 
Quel  est  le  compositeur  qui  n'a  pas  eu  la  séduisante  envie  de  faire  en- 
tendre SOS  œuvres  en  public?..  Quel  est  celui,  dites-le-moi,  qui  a  récollé 
un  bénéfice  réel? 

£t  l'on  voudrait  que  le  Comité  prtl  sur  lui  de  dilapider  l'argent  qui 
lui  est  confié,  en  donnant  un  concert,  qui  satisferait  les  désirs  et  l'a- 
mour-propre  d*un  petit  nombre  de  ses  mandataires?  Non,  Messieurs,  le 
Comité  ne  peut  assumer  sur  lui  une  aussi  grande  responsabilité,  il  s'oc- 
cupe toujours  de  cette  question  importante.  Il  l'étudié  incessamment, 
hélas  1  sans  la  résoudre  suivant  ses  vœux.  C'est  en  augmentant  la  caisse 
sociale  qu'il  pourrait  parvenir  à  réaliser  ses  espérances  et  les  aspirations 
des  membres  de  la  Société. 
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Pour  cela  faire,  il  serait  à  désirer,  d'abord,  que  les  soriiHaires  ac(]iiil- 
lassenl  avec  plus  de  régularité  leur  cotisation  annuelle.— C'est  une 
petite  admonestation  anodine  que  je  me  permets,  n'ayant  pas  l'iion- 
neur  d'être  votre  trésorier. 

Du  reste,  le  Coniilé  est,  à  l'heure  présente,  saisi  de  la  proposition  de 
l'un  de  ses  membres,  qui  voudr:iit  intéressera  notre  Société  un  haut 
fonctionnaire,  et  parla  rendre  notre  caisse  un  peu  plus  lourde. 

Nous  avons  une  excellente  réputation  en  haut  lieu,  croyez-le  bien, 
un  peu  d'or  à  notre  ceinture  ne  ternirait  pas  notre  renommée,  j'en  con- 
viens, du  reste;  mais  je  vais  vous  donner  de  suite  par  un  fait  tout  récent, 
la  preuve  évidente  de  IMnfluence  qu'a  prise  notre  Société;  ce  fait  mérite, 
je  crois,  d'être  apprécié  par  vous.  Vous  devez  vous  souvenir  que  déjà  ce 
fùtgrâceaux  dômarclies  du  Comité,  que  la  date  du  concours  d*Opêra  a  ëtd 
reculée.  Nous  agissions  ainsi  dans  l'intérêt  des  compositeurs  qui,  pressés 
par  le  temps,  ne  pouvaient  temdner  leurs  partitions,  ayant  déjà  concouru 
pour  rOpéra-Gomiqne.  Nous  agîmes  auprès  du  ministère.  La  Commis- 
sion des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  fut  consultée,  et  les  deux 
Comités,,  réunis  dans  une  même  pensée,  obtinrent  du  ministère  que  la 
date  du  concours  fût  portée  au  mois  de  septembre  1868.  Ce  fut  donc 
notre  Société  qui  eut  gain  de  cause,  puisqu'elle  avait  eu,  la  première, 
ndée  de  cette  modification. 

Aiiijonrd*hui,  elle  ne  se  met  plus  en  avant,  elle  ne  va  plus  sol- 
liciter. C'est  le  ministre  des  Beaux-Arts  qui  vient,  de  lui-même, 
consulter  notre  Comité,  et  rappelle  dans  son  cabinet.  C'était  le  15 
Janvier  dernier,  à  propos  du  Théâtre-Lyrique  et  de  la  démission  de 
M.  Pasdelonp.  Nos  efforts  n'ont  pas  été  perdus  vous  le  voyez.  L'avis 
de  votre  Gontité'peut  donc  avoir  du  poids  dans  les  résolutions  du  gou- 
vernement pour  les  questions  qui  nous  intéressent,  puisqu'on  le  convie, 
puisqu'on  demande  son  opinion.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il 
me  semble  que  vous  devez  être  satisfait  de  ce  nouveau  succès. 

Après  cette  digression,  qui  vous  a  été  sympathique.  Je  l'espère ,  reve- 
nons à  la  question  qui  nous  occupait  tout  à  l'heure.  Je  vous  parlais  de 
l'insuffisance  de  notre  caisse  pour  pouvoir  organiser  des  concerts  et  des 
auditions  publiques.  Je  n'ai  qn^ne  chose  à  i^outer. 

Que  les  sociétaires  se  souviennent  bien  du  droù— je  souligne  ce  mot 
— du  droit  qu'ils  ont  d'avoir  un  samedi  à  eux.  Ils  n'ont  pour  cela  faire 
qu'à  le  demander  par  avance  au  Comité.  M.  WolflT  nous  a  gracieusement 
abandonné  les  salons  où  nous  sommes  réunis.  11  continue  ft  les  mettre 
à  la  disposition  de  la  Société,  tous  les  samedis.  Si  nos  confrères  n'usent 
pas  de  sa  bienveillante  hospitalité,  c'est  à'eux-mêmes  qu'ils  doivent  s'en 
prendre. 
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La  question  d'une  maison  d*édilion  est  toajoun  à  Tôtude.  Vous  roas 
souvenez  de  h  retraite  de  M.  Lacour.  M.  Lacoufn^est  plus  môme  chargé 
de  gérer  la  Lnbliolliùqiie  des  auteurs  dramatiques.  M.  Dentu,  libraire 
au  Palais-Hoyal,  a  pris  la  «^uitede  cette  affaire.  I<îous sommes  convainrus 
quMl  garderait  eu  dépôt  des  morceaux  de  musique  aussi  bien  que  des 
livres;  mais  ce  n*est  pas  encore,  suivant  nous,  une  oombtnatsun  irès- 
heurcuse. 

M.  Bigard  devait,  à  la  dernière  séance  mensuelle,  développer  devant 
vous  un  nouvenii  projet  qu'il  a  conçu.  Une  indisposition  l'enaempCclié: 
ce  n*csl  qu'un  retard  qui  sera  réparé  incessamment. 

Le  nombre  de  nos  sociôlaircs  est  toujours,  h  peu  près,  dans  les  mêmes 
proportions. Quatre  démissionnaires:  MM.  Boulanger,  Lasserrc.  James 
et  J'x  i  gson;  trois  nouveaux  membres  ;  MM.  Serpette,  Delaportc  et  d'A- 
guilar. 

Mallicureuscmcnt  nous  avon:^  à  di'plorer  la  perte  de  deux  de  nos 
confrères  :  M.  Serrier,  organiste  de  beaucoup  de  talent,  notre  collègue 
au  Comité  di^pnis  une  année  à  peine  et  que  M.  d'Ingrandc,  membre 
suppléant,  a  remplacé.  Puis  LefébureAVély,  sans  contredit  le  preiiiirr 
des  organistes  modernes,  qui  tint  avec  tant  de  succès  les  orgues  de  Saiiit- 
Roch,  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Siilpice,  Lcfébure,  dont  je  m'honore 
d'avoir  été  l'admirateur  et  l'ami  intime.  Ame  loviile,  cœur  chaud,  mu- 
sicien élégant  et  instruit ,  improvisateur  hors  ligne,  il  laisse  après  lui 
un  vide  qui  ne  sera  pas  comblé  de  si  tôt. 

Nos  réunions  mensuelles  ont  été  très-intéressantes,  mais  pasassoz  sui- 
vies par  nos  collègues;  qu'ils  me  p(  i  niellent  encore  de  leur  faire  ce 
léger  reproche.  Des  lectures  ont  élé  laites  par  M.  \Vt  kerlin,  noire  érudil 
et  infatigable  bibliothécaire,  et  M.  Balle^gnier  musicologue  pleiu  Ue 
zèle. 

L'exécution  des  différents  morceaux  de  nos  programmes  a  élé  confié 
au  taleîil  éprouvé  de  MM.  Poisol.  Delioux,  Salvalor  Daniel.  Populus, 
Chauvi'l,  Mayeur,  NVhile,  Lasserrc,  M"'**  Bazzoni,  M""  Magner,  Auna 
Vogt  et  Siniiot. 

Les  noms  des  auteurs  de  ces  compositions,  la  plupart  inédites,  étaieni 
ceux  de  MM.  Wclverim,  S.  Daniel,  Populus,  Deslandres,  Bazzoni,  Ma- 
gner et  Simiot. 

Notre  bililiolhèque  s'enrichit  chaque  année  d'ouvrages  importants, 
au  n.oycn  de  dons  gracieux  ou  d  inlelligentes  acquisitions. 

Citons  d'abord  l'offre  généreuse  de  M.  le  général  >!ellinet,qui  a  donné 
à  la  Société  dix-huit  partitions  de  Luily,  manuscrites  ou  gravées.  Co- 
mité a  lemercié,  en  votre  nom,  I  honorablc  général  de  cette  marque  de 
sympalhie  pour  la  Sociélè.  Je  crois,  Messieurs,  être  votre  véridique  in- 
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lerprtHe  en  lui  exprimant  publiquement  ici  le  témoignage  de  noire 
gratitude. 

M.  Félix  Clément  nous  a  aussi  offert  uu  exemplaire  de  son  bel  ou- 
vrage :  le  Dictionnaire  lyrique. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  que  nous  avons  acquis  ou 
reçus  celte  année,  je  dois  citer  : 

L'Histoire  de  Mozart,  par  M.  Sowinsky  (grand  in-S»); 

Le  Fae  simile  de  VAntiphonuire  de  Saint  Grégoire,  publié  par  Tabbé 
Lambillotte  ; 

Lbs  Harmonistes  dulxw"  siècle,  par  M.  de  Coussemacker; 

Le  troisième  volume  des  Scriptores  musicœ;  puis  un  assez  gi  and 
nombre  de  partitions  anciennes,  à  orchestre. 

Les  concours  institués  par  le  ministère  des  Beaux- Arts  sont  terminés, 
TOOS  le  savez;  notis  devons  savoir  gré  au  gouvernement  d'avoir  essayé 
de  venir  on  aide  aux  compositeurs.  Nous  avons  eu,  du  reste,  la  satisfac- 
tion de^Toir  couronner  l'œuvro  d'un'de  nos  sociétaires,  M.  Pbilippot, 
dont  repéra  :  le  Magnifique,  a  oblenn  le  prix  du  concours  au  Théâtre- 
Lyrique. 

La  liberté  des  théâtres  n*a  point  i^prodoit  toni  ee  que  Ton  espérait 
d'elle.  Elle  n*a  fait  que  déclasser  complètement  la  musique  de  demi* 
caraclère  et  donner  du  rayonnement  à  quelques  individualités.  On  attri- 
bue celle  non-réussite  à  différentes  causes;  au  maintien  des  subventions, 
par  exemple.  Je  ne  donne  pas  mon  avis  personnel  ;  ma  parole  n'est  que 
le  reflet  d*nne  opinion.  Dans  tous  les  cas,  je  le  constate,  on  ne  joue  plus 
Topéra-comique  en  province,  et  je  le  regrette.  On  n*y  jonc  plus  que 
Topérette,  la  farce  musicale,  l*opéra  bouffon  et  trivial  qui  n*a  pas  be- 
soin de  chanteurs*  pour  être  interprété,  mais  bien  d'nne  pantomime 
grivoise  et  d*airs  de  danse  sur^lesquels  on  puisse  esqnisser  un  pas  plus 
on  moins  chorégraphique.  La  province  est  donc  fermée  ponr  les  compo- 
siienrs  sérieux.  Voyons  la  situation  de  !a  musique  dramatique  à  Paris. 

L'Opéra-Comique  a  signé  un  nouveau  traité;  le  nombre  des  actes 
nouveaux  est  fixé  à  douze  par  année..  Trois  ouvrages  en  un  acte  figu- 
rent dans  ce  nombrc^Le  domaine  public  n'a  droit  à  aucune  immunité. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  l'Opéra;  quant  au  Théâtre-Lyri- 
que, pendant  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  il  a  repris  des  ouvrages 
allemands,  italiens  on  du  domaine  :  Bienzi,  Iphigénis  en  AtUide, 
riroto,— d'exécution  sinistre  1—  Don  Juan,  etc.,  etc.  Quelques  parti- 
tions d'Halévy  et  d'Âdam.  I)enx  on  trois  ouvrages  de  nos  contemporains. 
Voilà  toute  sa  campagne.  An  1"*  février,  M.  Pasdeloup  se  retire.  Que  va 
devenir  le  théâtre?  C'est  le  secret  des  dieux  1 

Le  directeur  de  l'Athénée,  qui  avait  sainement  débuté,  lorsqu'il  n'a- 
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vait  qu'une  salle  trop  petite  cl  une  troupe  de  valeur  trop  mince,  a 
cliangt*^  sa  manière  lorsqu'il  a  eu  à  sa  disposition  une  bonne  mais  coû- 
teuse interprétation.  T)ei)nis  leur  translation  au  théâtre  de  TAihénée, 
les  anciennes  Fanlai>ies  Parisiennes  n'ont  donné  aucun  ouvrage  nou- 
veau d'un  compositeur  français  :  C'est  peu. 

Le  répertoire  des  Bouffes  appartient  au  fondatéur  du  théâtre...  •  en 
toute  propriété,  avec  ses  dépendances.  » 

Quant  au  théâtre  Italien.  M.  Bagier  avait  en  une  bonne  pensée,  c*è- 
tait  de  foire  eicécnter,  les  jours  opposés  â  ses  représentations  ordinaires, 
des  ouvrages  dus  à  la  plume  de  compositeurs  français. — Beaucoup  des 
artistes  de  H.  Bagier  parlent  notre  langue,  et  pour  cause.— Un  des  vice- 
présidents  du  Comité,  H.  Vogel,  s*était  occupé,  dans  Fintérèt  de  tons, de 
cette  affaire  importante,  et  nous  devons  ajouter  quMI  en  avait  eu  Tbea- 
reuse  initiative.  Ses  soins  sont  restés  infructueux,  el  nous  craignons 
bien  que  M.  Bagier  ne  fasse  rien  qui  puisse  être  profitable  aux  mnsi- 
ciens,  nos  compatriotes.  Pourtant,  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  M.  Bagier  serait  approuvé  par  le  ministère  des  Beaux-Ârts. 

Tel  est  le  bilan  de  cette  année.  Il  n*est  pas  plus  satisfaisant  que  ceux 
des  années  précédentes. 

Nous  le  savons  de  reste,  la  situation  des  musiciens  qui  vivent  de 
leur  plume  est  toujours  aussi  peu  fortunée.  Il  est  inutile  de  le  men- 
tionner ;  ce  serait  une  redite  sans  but,  si  elle  ne  devait  pas  nous  enga- 
ger à  réunir  en  un  faisceau  solide  les  forces  individuelles,  qui  exis* 
tent  éparses  et  improductives. 

La  SoeUU  des  Compositewr$  est  née  d*une  belle  et  féconde  pensée.  SI 
elle  ne  porte  pas  des  fruits  assez  hâtifs,  ne  nous  en  efiDrayons  pas,  nuls 
serrons  les  rangs  avec  encore  plus  d*énergie  qu'auparavant.  On  médit 
de  rinertie  inhérente  à  notre  caractère  artistique;  faisons  taire  ces  di- 
seurs de  riens  qui  nous  refusent  «  rharmonie  et  Taocord  parfoit;  »  Et 
rappelons-nous  bien  que  si  «  Tunion  fait  la  force  »  pour  un  pays,  elle 
est  la  vie  et  le  salut  pour  une  classe  d'artistes  aussi  déshéritée  qn'esl  la 
nétre. 
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COMITÉ  FOUR  tara. 

MM.  Rebbr,  Prétidtnt; 

A.  YoGBL»  Via-PrétidetU; 
A.  BoiBLDiEO,  Viee-Prétident; 
Th.  de  Laiarte,  SecréltUre; 
A.  WoLFF,  Tr^forier; 
J.-B.  Weksrlim,  Bt&/fO(A^«r0; 

A.Thomas,  A.  NiBBLLE,  E.  Ortolan,  A.  Blanc,  A.  Elwart, 

GeVAERT,  Ch.  POISOT,  F.  CLâMENT,  GUILLOT  DE  SAINBRIS, 
D*In6RANDES. 


38*  SÉANCE. 

25  FÉVRIER  1870. 

SOMMAIRE: 

1.  Notice  nécrologique  sur  Lefébure-Wélj,  par  U.  Elwart. 

2.  Entretien  al  lectun  mr  1m  eompoiilcint  françai»  et  les  tbéitret  isbroDlioanés,  par 

M.  Guy  de  Cliaro«eé(l).  , 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  LEFÉBURE-WÉLY, 

PAR  A.  Elwart. 


Messieurs, 

Noire  Société  est  presque  chaque  année  cmeliemenl  éprouTée  :  Kast- 
ner,  Kreaixer  et  Serrier  sont  successivement  descendus  dans  la  tombe, 

(1)  Sont  ce  mène  titre,  le  travail  de  M.  Goij  de  Chanaeé  a  été  publié  ches  Deetn, 
1870;  brochare  io-8*  de  SO  pegei. 


el  nos  pleurs  étaient  à  peine  séchées  que  nons  avons  dû  en  Terser  de 
nonrelles  sur  la  perte  de  Vnn  de  nos  collègues  les  plus  célèbres  et  le 
plus  aimés. 

Vous  avez  tous  nommé  Lciï'lmrc-WL'ly. 

Né  à  Paris,  le  13  novembre  1817,  Louis-Âlfred  Jamet,  eat  le  bonheur 
d'être  le  fils  d'ttn  organiste  de  mérite,  et,  ce  fut  dans  Torgue  de  Saint- 
Roch,  qu'il  bt^gaya  les  premiers  mois  de  sa  langue  malernelle  et  que  ses 
petites  mains  d'enfant  eurent  pour. hochet  les  touches  bigarrées  du  cla- 
vier. 

Doué  d'une  eicellentc  organisation ,  Lerébare-Wéiy  à  Tàge  où  les 
jeunes  garçons  commencent  à  peine  leur  éducation  primaire,  fut,  par 
suite  d'une  paralysie  de  son  père,  admis  à  faire  l'intérim  du  poste  im- 
portant que  ce  dernier  occupait,  non  sans  talent,  à  Saint-Hoch.  —  Les 
jours  fériés,  les  jours  de  Te  Deum ,  car,  à  celle  époque,  ce  morceau 
lilurgique  était  la  pierre  de  louche  de  toul  bon  organiste,  un  virtuose 
adulle  remplaçait  au  clavier,  le  jeune  el  studieux  enfant. 

Son  pére  étant  mort,  la  f;il)rique  de  Sainl-Roch ,  afin  de  conserver  à 
la  viMivo  los  riiiolumonts  do  l'époux  qu'elle  pleurait,  nomma  le  fils  orga- 
niste tiluiaii  o  de  la  paroisse.  Lefébure-Wély,  n'avait  alors  que  quatorze 
ans!  Il  étudia  avec  une  nouvelle  ardeur  la  science ,  sans  laquelle  les 
plus  belles  inspirations  ne  sont  que  d'éphémères  météores,  el  l'inslru- 
menl  qui  devait  illustrer  son  nom.  — Afin  de  donner  à  son  taleiU  celle 
légèreté  de  toucher  qui  iKume  tanl  de  charme  à  l'cvécutanl,  LeféluirL'- 
NVély  tiavaiila  si  assidùmeiil  le  piano  que  ses  deux  professeurs,  Benoisl 
cl  Zimmerniann,  euienl  !a  joie  de  lui  voir  ohlenir  la  même  année  au\ 
coneours  soleniu  Is  du  Cousci  valoire,  le  premier  prix  d'orgue  el  le  pre- 
mier prix  lie  piano. 

Ceei  se  passait,  il  y  a  Irente-six  ans  :  en  1834.  Succès  comme  noblesse 
oblige,  el  Leféhuie-\Vély,  qui  avait  l  intuilion  d'un  avenir  glorieux,  ne 
voulut  rester  étranger  à  aucune  des  faces  multiples  de  la  composition 
musicale.  Berlon,  l  illustre  auteur  de  Montano,  el  F.  Halévy,  le  créa- 
teur de  la  Juite,  l'initièrent  au  grand  art  de  la  composilion  scénique  et 
de  l'instrumentation,  celte  mère  féconde  d'effets,  de  surprises  charman- 
tes; véritable  palette  que  le  conqiosileur  de  génie  sait  varier  àVinliai. 

L'invention  de  I  Harmonium,  cet  orgue  de  la  petite  propriété,  les  per- 
feclionnemenls  incessants  que  les  Barker,  les  Cavaillié-Coll,  les  !\Ierklin, 
apportaient  aux  grandes  orgues  ne  le  virent  pas  indilTèrent,  el  avec  la 
passion  rénéchie  qu'il  meltail  à  toul  ce  qnil  entreprenait,  notre  cher 
et  regretté  collègue  se  livra  avec  persévérance  à  l'élude  du  mécanisme 
de  ces  instruments. 

Lefébure-Wély  fat  successivement  organiste  de  la  Madeleine,  oîi  ses 
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succès  furent  aus^i  grands  (juc  ceux  des  [)lus  célèbres  prédicateurs.  Les 
tiomnies  appréciaient  en  lui  un  goût  parfait,  et  les  femmes,  qui  aiment 
tout  ce  qui  est  cliarniant  afin  de  se  trouver  dans  un  milieu  qui  leur  est 
nalui  el,  assiégeaient  le  buffet  trop  étroit  de  l'orgue  de  Topulenle  et  mo- 
uunientale  église.  —  Sainl-Sulpice  fut  la  dernière  station  musicale  de 
notie  ami,  et  l'on  peut  dire  sans  liyperbole  i\nc,  à  rexen>ple  du  général, 
qui  a  pour  linceul  son  drapeau  vicloiieux,  Leféburc  est  mort  sur  sou 
cliamp  de  bataille. 

Touché  des  grâces  d  inio  jeune  personne  que  son  talent  vocal  dési- 
gnait pour  occuper  l'un  des  premiers  rangs  sui-  nos  scènes  lyriques, 
Leféburc-Wély  obtint  sa  main.  —  Cette  union,  (]ni  fut  le  boniuMir  de 
sa  vie,  lui  donna  deux  filles  cliarmanics  que  nous  avons  ai  plaudi'.'S  dans 
relie  enceinte ,  et  un  fils  dont  la  naissance  le  combla  de  joie. 

Lefébure-Wèly,  quoique  possédant  une  science  profonde,  avait  com- 
pris qae  notre  époque  de  foi  tiède  et  de  relâchement  n'est  plus  celle  où 
fleurissaient  les  Bach,  les  Haendcl  et  môme  les  Séjan ;  aussi,  cachail-il 
sous  les  fleurs  de  lapins  exquise  fantaisie  ses  combinaisons  les  plus 
saTantes.— Témoin  de  celle  abnégation  dont  trop  d'organistes  ne  se  sen> 
tcnt  pas  capables,  un  critique  a  surnommé  Lefébure-Wély,  VAuber  de 
Vargue—ei  la  postérité,  qui  commence  à  peine  pour  lui,  ratifiera  ce  ju- 
gement. 

La  fièvre  scénique  avait  aussi  aileinl  notre  ami.  Les  succès  de  théâtre 
ont  tant  de  relemissement,  le  compositeur  y  jouit  avec  tant  de  contente- 
ment de  son  œuvre  lorsqu'elle  y  est  proclamée  excellente,  que  Lefébure- 
Wély,  membre  du  Comité  de  patronage  de  TÉcole  du  Chiffre,  imita 
plusieurs  de  ses  conrrères  en  profilant  de  Tappui  qu'un  illostre  homme 
d'Etat,  auteur  d*Opérettes  à  ses  heures ,  accordait  à  tous  ceux  qui  le 
lui  demandaient,  et  en  1861,  il  donna  à  TOpéra-Gomique,  Us  Baceo- 
leurs,  trois  actes,  dans  lesquels  il  prouva  qu'avec  un  meilleur  poème 
cl  plus  d'expérience  du  théâtre  il  pouvait  s'y  faire  une  jolie  position.— 
Avant  sa  tentative  lyrique,  Lefébure-Wély  avait  fait  exécuter  une  très- 
bonne  messe  à  Saint-Roch,  et  le  répertoire  de  cette  paroisse  est  formé 
d'une  grande  partie  de  ses  inspirations  religieuses ,  parmi  lesquelles 
ro  Sàlutaris,  exécuté  le  jour  de  Noël,  est  une  véritable  prière  mélo- 
dique. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur  (1859)  et  de  quelques  ordres  étran- 
gers, ayant  mis  en  circulalion  une  foule  de  morceaux  sur  l'harmonium 
et  le  i»iano,  notre  ami  avait  formé  le  projet  d'écrire  une  méthode  com- 
plète d'orgue  le!  que  Cavallié  CoU  l'a  perfeciionné;  mais  la  maladie  qui 
le  minait,  Tempéclia  de  mettre  à  exécution  celle  résolution  malheureu- 
sement trop  tardive.  Comme  homme,  Lefêburc-Wûly  êlail  le  modèle  du 
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parfait  gentilhomme.  —  U  étail  obllgeanl,  ne  jalousait  personne,  et  si 
nons  avons  nn  seul  reproche  à  lui  adresser,  c*est  de  n^aroir  pas  fait 
d*éléve,  dépositaire  de  sa  manière  de  jouer  da  grand  orgne.  Hélas  I 
l'Hercnle  a  laissé  sa  massue— mais  quel  sera  le  bras  assez  puissant  pour 
terrasser  avec  elle  l*bydre  du  mauvais  goAt  qui  nous  menace  de  toutes 
parts? 

G*est  le  1**  janvier  dernier  que  notre  ami  a  rendu  sa  belle  âme  k  son 
créateur.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  i  Saint-Sulpice,  le  4  du  même  mois, 
au  milieu  d'un  concours  immense  d'amis  et  d'admirateurs.  —  Par  une 
attention  délicate  le  buffet  do  grand  orgue  avait  été  recouvert  d*on  voile 
de  crêpe  parsemé  de  larmes  d'argent  —  Ah  1  si  toutes  celles  que  cette 
mort  à  fait  verser  avaient  pu  être  recueilli  es,  les  parois  de  lïglise  n'eus- 
sent pas  ùté  assez  larges  pour  les  contenir  \  Au  cimetière  de  Mont-Por- 
nasse,  où  renlerrement  a  en  lieu ,  Ambroise  Thomas  a  prononcé  des 
paroles  émues  et,  moi,  au  nom  de  notre  Compagnie,  j'ai  essayé  de  payer 
un  juste  tribut  dt^  regrets  à  la  mémoire  de  celui  dont  nous  n*entendrons 
plus  ici  les  admirables  improvisations  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  grands 
artistes  que  l  Ecclésiasie  semble  avoir  proclamé  cette  parole  consolante 
et  profonde  :  La  mort  nt  U  eonunmuement  de  la 
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NOTICE  SUR  LA  CONTRE-BASSE 

PAR  J.-B.  \VeK£KLI.N. 


Dès  le  début ,  nous  avertissons  nos  lecteurs  qa*on  ne  connaît  point 
VinTenteur  de  la  contre-basse,  quoique  ce  soit  un  instrument  presque 
moderne,  puisqu'il  n'a  tout  au  plus  que  deux  siècles  d'existence.  Ce 
géant  sonore  et  majestueux  a  dû  voir  le  jour  sans  beaucoup  de  bruit, 
peut-être  mCmc  l'a-t-on  regardé  d'abord  comme  un  monstre,  ou  comme 
l'erreur  fantastique  d  un  luthier. 

Si  )a  contre-basse  n'est  pas  trîs  ancienne,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : 
cet  instrument  est  né  par  suite  des  exigences  et  des  enrichissements 
successifs  de  l'harmouic  et  de  la  sonorité. 

Les  instruments  primitifs  étaient  des  lyres,  des  flûtes,  dont  s  accom- 
pagnaient les  ancien?;  peuples.  Peu  à  peu,  et  les  arts  se  perfectionnant, 
cet  orchestre  de  Kâge  d'or  a  pris  de  l'extension,  s'est  complété,  lente-  ' 
ment  par  exemple. 

Car,  sans  remonler  an  roi  David  et  à  ses  trois  mille  harpistes,  auxquels 
Vadjonction  d  une  ceulaine  de  contre  bassistes  n'eût  pas  nui,  certes,  ce 
n'est  guère  que  dans  le  xvi"  siècle  que  nou>  voyons  apparaître  un  rudi- 
ment d'orchestre,  et  encore.  Môme  du  temps  de  I.ulli.Hn  du  xvir  siècle, 
rorchestre  n'avait  que  peu  d'instruments;  aussi  éiaii-il  sourd  et  inco- 
lore. La  contre-basse  ne  devint  nécessaire  ([n  à  mesure  ijue  rorcheslre 
.se  constitua  et  se  perfectionna,  alors  seulement  le  besoin  de  celle  basse 
vii  ile  se  lit  sentir  ;  jusque  \:\,  nous  le  répétons,  cette  instrument  n'au- 
rait eu  aucun  but,  aussi  n  y  a-t-on  pas  soncré. 

Quelques  auleurs  ont  émis  l'opinion  que  le  mot  contre  a  élé  ajouté  à 
la  basse,  en  op[)osition  au  violon  :  le  mi  du  violon  élanl  leprésenlé  par 
un  sol  sur  la  contre-basse  et  le  sol  du  violon  ('lanl  repré<eul('  p;.r  un 
mi  sur  la  contre-basse,  c'est  (iierrber  bien  btin  une  cliose  for[  simple. 

Que  la  contre-basse  soit  un  enfant  du  violon,  un  enfant  i\m  a  [iris  de 
l'emboniioinl,  cela  n'est  pas  douteux.  Cette  vérité  fait  diieà  l  abbé  Sibire 
dans  sa  Chclonotnic  (1)  :  «  Le  violon  est  la  racine  des  instruments  à  sons 
filés,  qui  n'en  sont  que  des  dérivés,  c  esl-à-dirc  des  violons  plus  ou 

:i)  l.n  Chf'/nnnmic ,  ru  le  pnrCiil  hiduer,  pir  l'abbé  Sibire,  andeo  curé  de  Seint- 
Fraitçois-frAMîFo,  &  V»r\».  1806. 
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moins  grands,  depuis  la  pochette  da  niattre  à  danser  jasqti'à  la  conUre- 
hissc.  L  archi-lalh  ne  dut  Atrc  jadis  qu*un  luth  plus  gros  el  plus  allongé. 
Si  jamais  il  prend  fantaisie  à  un  musicien  de  commander,  on  à  on  lu- 
thier de  construire  une  archt  contre-basse,  c'est-à-dire  un  instrument 
gigantesque,  l'inventeur  du  violon  on  sa  cendre,  si  elle  se  ranime,  aura 
droit  d'en  revendiquer  la  découverte  (1].  » 

Jean  Boiissean  n'est  pas  tout  à  fait  de  Tavis  do  M.  Sibire,  car  il  dit 
que  la  viole  (2)  est  le  plus  parfait  de  tous  les  instruments,  et  que  si 
Adam,  le  premier  homme,  avait  voulu  faire  m  instrument,  il  aurait 
fait  une  viole. 

Après  avoir  cité  ces  apologistes  enthousiastes  du  violon  et  de  la  viole, 
nous  nous  écarterons  un  peu  de  Tavis  de  l'un  el  do  1  autre,  en  donatat 
la  viola  da  gamba  comme  origine  du  violoncelle,  et  par  suite  de  la  con- 

lre-ba;îsc.- 

Celle  vwla  da  gamba  repn^cnlail  à  peu  pn'-s  le  violoncelle  de  nos 
jours  ;  on  le  tenait  entre  ses  jambes,  comme  son  nom  rindiqiie,  cl  tel 
qu'on  le  voit  dans  le  tableau  des  Noces  de  Cana  par  Paul  Yéronèse, 

peintre  qui  a  vécu  de  1532  à  1588. 
Il  y  avait  dans  la  nimillo  des  vio!e>  non-seulomeiU  idi  viola  da  ganiba 

mais  un  contra-basiso  da  gamba,  niipcli'  aussi  l  iolone. 

L'un  des  piomoteurs,  sinon  rinvenlcur  des  basses  de  viole  el  des 
conlre-lxisses  de  viole  parait  être  Gasparo  da  Sah,  qui  en  construisit 
dûs  1560  à  Brescia  (.'!). 

Un  plus  ample  renseignement  se  trouve  dans  la  Biographie  des 
musiriejis  par  M.  Félis  (1865),  à  Tarlicle  Tiulini,  page  235.  Après  avoir 
parlé  de  la  dichiaratione  dcUa  gallcrhi  armonica  (1676),  ouvraîre  dans 
lequel  Todini  dt'crit  les  instruments  el  les  marbines  qu'il  avait  réunis, 
nous  voyons  à  l'analyse  du  23**  rbopitre  :  On  y  trouve  la  desi  ri{)tion 
d'une  viole  têlraphone  dont  le  méranisine  permettait  d'y  jouera  volonté, 
cl  sans  démancher,  les  quatre  espèces  de  violps.  c'esl-à-dire  le  sopraho 
ou  pardessus  de  viole,  le  cmilrallo  ou  viula  bastarda,  le  ténor  et  la  bnsse 
de  viole.  «  Todini  avait  donné  à  la  pailic  grave  de  cet  in^^li-urnciil  une 
t'tentlne beaucoup  plusgrande;  mais  il  y  rcininça  parla  suite,  parce  qu'il 
inventa  la  conlrc-basso  à  quatre  cordes  i|u"il  joua  lui-même  dans  les 
oratorios,  dans  les  concerts  el  dans  les  sérénades.  Jusqu'en  1670,  la  par- 

(1)  Ce  réTC  a  été  réalisé,  en  1855,  par  Ytiill-  umc,  qui  cxpcsa  une  conlrc-hasfe 
mrmstre  (octol>asse)  ;  un  clavier  et  un  pédalier  atmiiseiit  tor  les  cordée  dei  doigts  de 
lér;  la  nutln  dn<ite  Uent  l*ar«-liel. 

(2)  Traité  de  la  viole,  par  Jean  Bouasesa,  maître  de  mvtiqne  et  de  viole,  Ptîs. 
Ballari.  1C87,  ptl.  in-R". 

(3}  Félisi  Auloine  StraJirtirij  Recherches  liistoriqacs,  etc.  T^ris  lSôf>,  io-S. 
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lie  de  contre-basse  était  jouée  par  VanlwBiioU,  montée  de  sept  cordes  à 
PoclaTe  graye  de  la  basse  de  Yiole,  avec  des  cases  pour  poser  les  doigts, 
ou  par  la  grande  viole  appelée  hjra  ou  accordo.  Les  contre-basses  de 
Gaspardo  de  Salo  et  autres  anciens  maîtres  qu'on  possède,  sont  ces 
mêmes  instruments  dont  on  a  changé  le  manche  et  le  système  de  mon- 
ture. » 

Quand  H.  Fétis  dit  que  Todini  inwiUa  ta  cùtUre-batse  à  i  cordes,  il 
ne  se  souvenait  sans  doute'  pas  qu'il  avait  déjà  doté  de  cette  invention 
Gaspardo  de  Salo  ;.  de  plus  nous  voyons  dans  les  Beeherehes  sur  les  facteurs 
de  danedns  et  les  luthiers  d^ Anvers  depuis  le  xvi*  au  xix*  sikle  de  M.  le 
duvàtier  Léon  de  Burbure  (Bruxelles  1863,  in-8<^),  qu'en  1636  maître 
Daniel,  luthier,  construisit  une  contre-basse  avec  son  étui,  pour  la  cha- 
pelle du  SaintrSacrement  à  la  cathédrale  d'Anvers. 

Antérieurement  à  cette  date,  on  lit  dans  la  Syntagma  de  Protorius 
(1619),  (1)  :  Dans  ces  derniers  temps  on  a  construit  deux  très  grandes 
violes  da  gamba  ;  en  les  employant,  les  autres  basses  en  usage  jusqu'ici 
pmmnt  exécuter  les  parties  de  ténor  ou  d'alto. 

Sanio  Xagtm  (2),  lulhier  à  Brescia  au  xvii'  siècle,  se  distingua  sur- 
tout par  ses  contre-basses,  qui  sont  renommées  en  Italie  comme  les 
meilleurs  inslrnmenls  de  ce  genre  (3). 

Après  l*(Volc  de  Brescia,  en  fall  de  liilherie,  vient  celle  de  Crémone, 
fondée  par  Andi  é  Âmali  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle.  Il  existait  dans  le 
mobilier  de  la  chapelle  royale  une  collection  de  violons  ot  de  violes  qai 
avaient  été  faits  par  André  Amali,  à  la  demande  de  Cliarhs  ÎX,  amateur 
passionné  de  musique.  Après  les  journées  du  5  et  6  octobre  1790,  Ions 
CCS  instruments  disparurent  de  Versailles  (4). 

Nicolas  Amati,  fils  de  Jérôme  et  nevr.i  d'André,  est  le  plus  célèbre  des 
Amati,  il  naquit  en  1596  et  mourut  en  1684. 

La  lutherie  italienne  maintint  sa  juste  célébrité  à  travers  le  xviii*  siè- 
cle, et  c'est  elle  qui  a  dû  faire  les  premiers  patrons  de  la  contre-basse, 
en  modifiant  ses  vioUme, 

Voici  ce  que  nous  apprend  Brossard  dans  son  Dictionnaire  de  musique, 
édition  originale  in-fol.  de  1703,  à  rarliclc  violone  :  «  C'est  notre  basse 
de  violon,  ou  pour  mieux  dire  c'est  une  double  basse,  dont  le  corps  et 
le  manche  sont  à  peu  près  deux  fois  i>lus  grands  que  ceux  de  la  basse 
de  violon  à  l'ordinaire,  dont  les  cordes  sont  aussi  à  peu  près  plus  longues 

(1)  Pratorius,  Syntagma  muticttm,  tib,,  lomell,  4C,  Wittenberg*  1615 à  1619,  in-f*. 

(2)  n  ne  hnt  pu  confondre  Santo  Magini  atee  Jean-PaU  Magini,  antenr  des  fameux 

'«ioloQs.  Ce  luthier  IraTaiilait  à  Brescia,  entre  1500  et  1610. 

(3)  Fétis;  Antoine  Stradivari,  p.  54. 
C4)  Ibid. 
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et  plus  grosses  deux  fois  que  celles  de  la  basse  de  violon,  et  le  son  par 
conséquent  est  uno  ortnvo  plus  lias  que  celui  des  basses  de  violon  à  Tor- 
dinaire.  Cela  fait  un  elTel  tout  charmant  dans  les  accompagnements  et 
dans  les  grands  ciiœurs  (1),  et  je  suis  fort  surpris  que  Tusage  n'en  soit 
pas  plus  fivquent  en  France.  « 

L  ItnIic  et  T Allemagne  se  servaient  alors  depuis  longtemps  déjà  de 
la  conlrc-basse. 

J.  Maltheson  dans  son  Nouvel  orchestre  déwilé  i2),  1713,  dit  à  propos 
de  la  contrc-bnssc  :  a  Ce  doit  c^tre  une  v(^ritable  besojLîne  de  cheval  que 
de  tenir  ce  monstre  entre  ses  mains  pendant  trois  ou  quatre  heures  de 
suite.  ■> 

L'orcheslre  de  Lulli,  et  antérieurement,  n'avait  point  de  contre- 
basse, c  étaient  les  violoncelles  et  les  basses  de  viole  qui  faisaient  la 
partie  grave,  et  une  esiièee  de  contre-basse  de  viole  (oiolom\  montée  de 
9  cordes  minces;  les  rlioses  restèrent  dans  cet  état  jusquen  1730.  » 
(Fétis,  Ihxue  musicale,  tome  I). 

Le  violoncelle  lui-même,  d  a|)rès  M.  Fétis,  n  aurait  été  introduit  en 
France  que  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lulli,  par  Batisiini  de  Flo- 
rence, connu  sous  le  nom  de  Jean  Stuck. 

Montéclair,  compositeur  né  en  IGOO  à  Cliaumont,  est  désigné  comme 
le  premier  musicien  qui  joua  delà  contre-basse  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
(il  n'y  en  avait  qu'une  alorsK  Durey  de  Noinville,  dans  le  tome  II  de 
son  Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra  en  France  (1753),  nous  dit  :  «  Monte- 
clair  se  fil  connaître  à  Paris  vers  1  an  1700.  Il  entra  dans  l'orchestre  de 
r()l)éra,  où  il  fut  le  premier  qui  joua  de  la  contre-basse,  instrument  qui 
n'avait  point  encore  été  admis,  et  qui  fait  un  si  grand  effet  dans  les 
chœurs.  » 

Nous  remarquerons  que  celte  note  contredit  l'assertion  de  M.  Elwart 
dans  son  Petit  traité  d  instrumentation  (1862),  quand  il  met  que  la 
contre-basse  a  été  introduite  pour  la  première  fois  à  TAcadémie  royale 
de  musique  en  1756  par  Gélinek,  célèbre  artiste  allemand.  Du  reste, 
M.  Elwart  se  contredît  lui-même  à  cette  occasion,  car  dans  ses  Étiiies 
<f[^mefil<nre<  publiées  en  1838»  il  avançait  qu'un  artiste  de  talent,  Mon- 
donville,  joua  le  premier  de  la  contre-basse  à  TAcadèmle  royale  de  mu- 
sique en  1710. 

Ces  deux  dates  sont  à  rectifier,  ainsi  que  le  nom  de  Mondonville,  à 
la  place  duquel  il  faut  lire  Montéclair. 

(1)  L'csprc&S'on  de  grand  chœur  signiti<iil  iuili,  a  celte  époque. 

(2)  Dm  neu  eraffkÊte  Ordte$tr$t  durek  h  VMikmm,  Hamborg,  1713,  trait  vot.  ia-lX 
tome  I,  p.  236. 
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En  1757  il  n'y  avait  toi^ours  qn^nne  seule  contre -basse  dans  Tor- 
rhostre  de  TOpéra,  et  Ton  ne  s'en  servait  que  le  vendredi,  qui  était  le 
beau  jour  de  ce  ttiéâtre  (cette  tradition  aristocratique  du  vendredi  existe 
encore  aujourd'hui).  Gosser  fit  jouter  une  seconde  contre-basse  à  Ter- 
chestrc  de  ce  théâtre;  Philidor  en  mit  une  troisième  pour  la  première 
représentation  de  son  opéra  d'Ernelinde,  et  surrossivement  te  nombre 
de  ces  instruments  s'est  augmenté  josqu'à  huit  (1). 

J.-J.  Rousseau,  dnns  son  Dictionnaire  de  musique,  écrivait  en  1767  : 
«  De  tous  les  orchest  ros  de  l'Europe ,  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  quoiqu'un 
des  plus  nombreux,  est  celui  qui  fait  le  moins  d'effet.  » 

Parmi  les  nombreuses  raisons  qu'il  donne  pour  justifier  son  dire,  il  y 
à  celle-ci  :  «  Pas  assez  de  contre-basses  ol  trop  de  violoncelles,  dont  les 
sons,  traînés  à  leur  manière,  étouffent  la  mélodie  et  assomment  le  spec- 
tateur. » 

Dans  l'origine  et  jusque  il  y  a  rinquante  ou  soixante  ans,  l'accord  de 
la  contre  basse  était  une  si  grande  alTaire,  qu  avanl  la  roin  rsentalion  le 
luthier  venait  remplir  celte  besogne  ;  les  chevilles  riaienl  alors  montées 
à  cliquiM,  tandis  qu'en  Allemagne  on  avait  depuis  longtemps  déjà  la  vis 
sans  fin,  appliquée  à  la  conlre-liasse  à  Berlin  en  1778  par  Baclimann. 

Nous  nous  rappelons  même  avoir  vu  en  Alsace  les  contre-basses  avec 
de  simples  clievilles. 

Un  avocat  au  parlement,  M.  Domenjoud,  avait  proposé  l'application 
de  vis  de  rappel,  posées  paralh  lcintMit  au  manclu^  et  adaptées  à  son 
extrémité.  Cette  idée  qu'on  trouve  développée  dans  une  plaquette  inti- 
tulée :  De  la  préprcnrc  des  vis  aux  chevilles  pour  les  inslrumcnts  de 
musique,  etc.,  Paris  1757,  peut  bien  avoir  aiib'  H.uiimann  dans  son 
invention.  Dans  le  système  de  M.  Donienjoud  l  arlion  de  la  vis  était 
directe,  tandis  que  Barhmann  y  a  joint  l'inlermédiaire  de  la  vis  sans 
,  fin,  dont  il  n'était  d'ailleurs  pas  l'inventeur. 

D'après  le  Dictionnaire  Encyclopédique  d«  sciences  inusicales  de 
G.  Schilling,  Bachmann  ne  produisit  son  invention  qu'en  1792  et  non 
en  1778,  comme  on  l  afllrme  généralement. 

iSous  ignorons  si  le  perfeeliounement  de  M.  Doraenjoud,  revêtu  d  un 
rapport  favorable  de  l'Académie  des  sciences  le  1*"'  décembre  175()  a  fait 
fortune;  la  question  pratique  n'avait  pourtant  pas  été  négligée,  car  sa 
brochure  est  complétée  par  l'avis  suivant  :  «  Ceux  qui  voudront  profi- 
ter de  la  commodité  de  celte  invention,  pourront  s^adresser  au  sieur 
Gaviniës,  maître  luthier  à  Paris,  rue  St-Thomas-du-Louvre.  Il  mettra 
des  mancbes  entiers,  on  fera  Tampulation  des  vieux  au-delà  du  sillet  du 

(1)  la  mtfft'fM  mi$e  à  l»  pot  téé  de  tmU  le  mmde^  par  FéUs. 
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cdld  des  .chevilles,  sans  toucher  au  reste  de  rinstrument,  et  y  entera 
très-proprement  les  nouyestix,  tant  aux  tîoIods  qu'aux  violoncelles, 
basses,  conire-basseSy  Tioles,  etc.  Il  mettra  aussi  des  vis  aux  clavecins, 

si  on  s'y  détermine.  » 

Albrechlsberger^  dans  son  Traité  d'harmonie,  publié  en  1790  à  Leipzig, 
dit  que  le  vioUme  on  contre-basse  a  généralement  5  cordes  :  fa,  la,  ré, 
fa  diète,  la,  en  partant  du  grave.  Il  ajoute  :  il  y  a  encore  une  autro  espèce 
de  vioUme  qui  n*a  que  4  cordes  :  502,  la,  ré,  sol  ou  fa,  la,  ré,  sol,  mais 
cet  instrument  ne  s'empluie  guère.  La  contre-basse  avait  alors  sur  sa 
touclie  un  sillet  pour  chaque  demi-ton,  à  Tinslarde  la  guitare. 

N'est-il  pas  remarquable  de  voir  les  premières  contre-basses  appor- 
tées d'Italie  oi  d'Allemagne,  montées  (oiiles  à  4  cordes,  accordées  par 
quartes.  Cette  observation,  faite  en  1829  par  Géiinek,  artiste  de  la  cha- 
pelle du  roi,  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  innovations  ont  de  la 
peine  à  déraciner  la  vieille  routine,  puisqu'on  a  abandonné  la  contre- 
basse à  4  cordes  pour  la  mettre  à  3,  et  eoûo  revenir,  presque  de  nos 
jours,  aux  4  cordes. 

M.  Géiinek  continue  ainsi  (1)  ;  «  Si  l'on  ne  pratique  pas  cet  instru- 
ment comme  dans  son  origine,  il  est  naturel  de  penser  que  les  violon- 
cellisles,  ne  trouvant  pas  d'emploi  dans  les  orchestres  pour  leur  instru- 
ment, prirent  la  contre-basse,  l'accordèrent  par  quintes,  pour  ne  pas 
déranger  le  système  d'intervalle  de  la  basse,  tel  qu'ils  l'avaient  appris, 
et  supprimèrent  la  quatrième  corde  qui  ne  peut  descendre  à  Vut.  D'ail- 
leurs, la  musique  française,  à  cette  époque  n  élant  pas  aussi  compliquée 
qu'elle  est  maintenant,  il  était  très  facile  de  l'exécuter  avec  la  contre- 
basse à  3  cordes,  accordée  par  quintes,  ce  qu'il  est  très  faliguani,  et 
souvent  impossible  de  faire  aujourd'hui.  » 

Il  y  avait  alors  des  musiciens  qui  acrordaient  par  quartes  leur  contre 
basse  à  trois  cordes,  c'esl-à-diro,  en  partant  de  la  note  grave  :  la,  ré, 
9ol.  Géiinek  propose  d'ajouter  un  ut  h  l'aigu.  De  plus,  l'archet  étant 
très-court  alors  (1829),  il  est  d'avis  de  l'allonger,  en  changeant  la  ma- 
nière de  le  tenir,  et  s'appuie  de  l'exemple  de  Dragonelii  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  fut  l'inventeur  de  celte  nouvelle  manière  de  tenir  l'archet. 

Tout  le  monde  connaît  les  tours  de  force  de  Dragonetli,  jouant  avec 
Violti  des  duos  de  violon,  où  il  remplissait  alternativement  la  première 
et  la  seconde  partie  sur  sa  contre-basse.  Le  contre-bassiste  allemand 
Kœmpfer  en  faisait  autant;  de  plus,  quand  il  allait  en  voyage,  il  démon- 
tait son  goliiith,  moyennant  vingt-six  vis,  cl  le  remettait  eu  état  dans 
un  clin  d  œil  ^2). 

(l)  IS'iie  sur  la  contre-basse,  par  Géiinek,  Revue  musicale,  de  Félis,  tome  V,  p.  169. 
WeUker  von  Gontershausen,  die  musikalischc  Tonwerkzeuge,  etc.  Francroit, 
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Quant  aux  tours  de  force  sur  la  contre-basse,  noire  rontemporain 
Bottesini,  peut  riyaliser  avec  ses  prédécesseurs. 

Voici  une  date  que  nous  fournit  H.  Fétis  dans  sa  Rtwe  mnÊtiaUe, 
juin  1827  :  «  M.  Gitenibinî  rient  d'établir  une  classe  de  contre-basse 
à  Técole  royale  de  musique  (1). 

On  attribue  également  i  GhembinI  Fintroduction  de  la  contre-basse  à 
4  cordes  à  l'orcbestre  de  la  SodéU  det  wnictris,  après  s*étre  aperçu  que 
le  trait  de  ces  Instruments  dans  la  symphonie  en  m  mineur  de  Beetho- 
▼en  lui  avait  produit  un  meilleur  efliot  en  Allemagne  sur  des  contre- 
basses i  4  cordes. 

M.  Gouffé  a  notablement  contribué  à  propager  cet  utile  emploi  des  4 
cordes.  Voici,  i  ce  propos,  la  note  que  nous  trouvons  dans  la  Gmtte 
mutieale  d$  £«^mg,  septembre  1839  :  «  En  France  on  continue  généra- 
lement i  accorder  la  contre-basse  par  quintes,  quoique  bien  des  artistes 
reconnussent  TsYantage  d*accorder  par  quartes,  et  attribuent  à  cela  la 
supériorité  des  contre-bassistes  allemands  sur  les  français.  Gberubini 
et  Habeneck  se  sont  prononcés  complètement  en  fevenr  de  raccord  usité 
en  Allemagne,  et  dernièrement  un  certain  M.  Gouffi  a  publié  là  dessus 
une  brocbure  intitulée  :  Traité  sur  la  conlre-Aoïs»  à  4  cordes,  d*après 
lequel  on  doit  réformer  la  classe  de  contre -basse  au  Gonsenraloire  à 
Paris  ». 

Rossini  les  réclamait  aussi  quand  on  monta  son  Siège  de  Corinthe. 

Se  donterait-on  que  ce  gros  instrument  se  trouve  Ctre  un  type  de 
gatté  dans  un  proverbe  allemand  :  Er  glaubt  der  Himmel  hœngt  voU 
Bassgeigenf  il  s'imagine  (en  parlant  d*un  homme  heureux),  que  le  eid 
est  garni  de  contre-basses.  Cette  figure  doit  avoir  pour  origine  ce  joyeux 
temps  fort,  marqué  dans  la  valse  par  la  contre-basse. 

La  supériorité  de  la  contre-basse  à  4  cordes  sur  celle  à  3  ne  se  discute 
plus  de  nos  jours;  sans  parler  des  trois  notes  qu*on gagne  dans  la  grave, 
le  doigté  est  infiniment  meilleur  et  se  prête  à  des  passages  plus  difficiles. 
Bottesini  n'est  pas  de  cet  avis  (voyez  Tintroduntion  de  la  Grande  méthode 
de  contre-basse  qu'il  vient  de  publier).  Bottesini,  préconisant  la  con- 
tre-basse à  3  cordes,  peut  avoir  raison  au  point  de  vne  du  virtuose,  mais 
les  ressources  immenses  de  la  quatrième  corde  à  Torcliestre,  nous  le 
répétons,  ne  se  discutent  plus. 

L'accord  de  la  contro-basse  a  subi  bien  des  variations,  en  tenant 

(1)  Oq  trouve  au  Cooscrvatuire,  dans  un  registre  autographe  de  Cbérobini  :  «  Chenié^ 
m  prolBMur  de  eontre-buie,  lequel  «1  eatM  en  feoclioiit  m  juiliet  1827,  ajaolélé 
■oninél*  23  mai  ai4iM  aoii^ 

Lesprenien  élèrat  iaseritt  loal  :  Durier,  Croiii«r,  Ihbsrle,  Bignâ.  Hénet,  Honnianl, 
Guiliion. 
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compte,  bien  entendu,  du  nombre  différent  de  ses  cordes.  La  conire- 
basse  à  3  cordes  e^t  presque  toujours  indiquée  Sol,  ré,  la  (1)  ;  pourtant 
noDS  Toyons  dans  le  traité  de  Frœhlich  (2),  La,  re,  sol.  Dans  ce  même 
traité  il  y  a  :  Fa,  /a,  re,  fa  dirsc,  la,  pour  la  contre  basse  à  5  cordes  (dis- 
parue de  nos  jours)  ;  nous  y  remarquons  également  Sol,  do,  fa,  la,  pois 
enfin  Mi,  la,  re,  toi,  qui  est  le  pins  répandu  pour  les  contrchbasses  à 
4  cordes.  En  Angleterre,  on  se  sert  de  la  contre-basse  à  trois  cordes. 

Dans  sa  Revue  musicale  de  1827,  H.  Fétis  cite  Faccord  suiTant  ponr 
les  contre-basses  allemandes  4  cordes  :  La,  re,  sol,  do;  il  est  assez  bizarre 
que  FrœUiek  ne  Tait  point  donné  dans  son  traité. 

On  accorde  quelquefois  la  corde  grave  Mi  en  mi  b  ou  réi  Berliot, 
dans  son  traité  d'orchestration,  parle  même  de  Vut  grave,  mais  à  cette 
profondeur  il  faut  convenir  que  le  son  est  peu  distinct. 

Dans  le  ManuA  de  musique  (édition  Roret).  publié  par  Ghojon  et 
Ad.  de  Lafage  (1836),  les  auteurs  observent  que  Taccord  de  la  contre- 
basse est  La,  ré,  sol;  puis,  ils  mettent  dans  une  note  que  cette  manière 
de  monter  la  contre-basse  n'est  usitée  ni  en  France  ni  en  Allemagne, 
et  qu'elle  a  Tinconvénient  de  priver  Tinstrument  de  trois  notes  fort 
essentielles  dans  le  grave,  savoir  sol,  sol  dièse.  Hors  dltalîe  on  monte  les 
contre-basses  par  quintes,  à  partir  du  wl  d'en  bas.  La  manière  italienne 
n'a  d'autre  avantage  que  de  faciliter  l'exécution  des  traits  difficiles.  » 

Plus  loin,  nous  lisons  dans  le  même  manuel  :  «  Je  n*ai  parlé  que  de 
la  contre-basse  à  3  cordes,  parce  qu'elle  est  aujourd'hui  la  seule  en 
usage  :  elle  est  accordée  Sol,  re,  la.  > 

En  1839,  un  professeur  de  physique  du  collège  ou  séminaire  de  CoV" 
bigny  inventa  une  contre-basse  qui  se  jouait  de  la  façon  suivante  :  la 
main  droite  tenait  Tarehet,  tandis  que  la  gauche  s'évertuait  sur  un  cla- 
vier rorrespoïKkmt  avec  les  cordes  :  il  parait  que  cette  idée  n'a  pas  foit 
fortune.  M.  Viiillaume  connaissait-il  cette  invention? 

Ce  n'est  pas  la  grûce  ou  le  charme  qu'il  faut  demander  i  la  contre- 
basse, mais  bien  l'énergie,  la  majesté  :  dans  un  crescendo  aucun  ina* 
trument  ne  peut  la  remplacer. 

Comme  instrument  solo,  la  contre-basse  parait  rarement  :  le  virtuose 
est  une  exception. 

L'accord  de  cet  instrument  se  fait  généralement  par  les  sons  harmo- 
niques, plus  distincts  à  Toreille. 

(1)  Nous  ptrtont  tottjottn  de  la  note  grava,  duu  om  iodicaUoiii  d'Moordt,  en  la  déd- 

gnant  par  une  majiucale. 

(2)  Volistdendige  theoretisch-pracktische  Musil;  Sc/iufl  fur  ufle  Iteim  Onhuttr 
gebraatchlicfie  ivichtigere  Instrumente.  Bono,  Simroïk.  —  1810-1811. 
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Mous  lenninerons  ce  pelit  aperçu  hbtoriqae  sur  la  contre-basse,  par 
la  petite  phrase  apologéUqne,  empruntée  à  Veamge  de  Gastil  Blaze,  de 
l'Opéra  en  France  :  «  La  contre-basse  est  le  fondement  des  orchestres  ; 
rien  -ne  saurait  la  suppléer  :  soit  qu^elle  conserve  sa  marche  grave  et 
sévère,  soit  qu'entraînée  par  la  violence  des  passions,  elle  se  joigne  aux 
autres  instruments  pour  les  exprimer,  la  richesse  de  ses  sons,  un  rhy- 
thme  plein  de  franchisée!  de  pompe,  et  surtout  l'ordre  admirable  qu'elle 
porte  dans  les  masses  harmoniques,  signalent  partout  sa  présence.  » 


ENTRETIEN  SUR  LES  COMPOSITEURS  DE  ROMANCES  DEPUIS  1791 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


M.  Elwart,  dans  son  entretien,  a  pris  pour  point  de  départ  le  com- 
positeur Kartini,  auteur  de  VAmoumuf  de  quinze  ans  et  d'une  ving- 
taine d'autres  opéras  ;  la  génération  actuelle  ne  le  connaît  plus  guères 
que  par  sa  charmante  mélodie  Plaisir  ^amour,  paroles  de  Florian. 
Martini  est  Tun  des  premiers  compositeurs  de  romances  dont  les  œuvres 
aient  paru  avec  accompagnement  de  piano  ;  la  basse  chiffrée  en  tenait 
lien  jusque-là. 

Pradhcr,  Tanteur  de  BoulUmde  rose,  paroles  de  la  princesse  de  Salm, 
fut  élève  du  Conservatoire  lors  de  sa  création;  on  a  représenté  de  lui 
trois  ou  quatre  opéras-comiques. 

Blangini,  dont  on  chante  encore  les  gracieux  nocturnes,  a  eu 
beaucoup  dWvrages  représentés  au  théâtre,  mais  rien  n'est  resté  au 
répertoire.  Compositeur  aimable,  il  eut  une  grande  réputation  sous  le 
premier  Empire. 

Bomagnési  n'a  fait  que  deux  essais  au  théâtre ,  essais  qui  ne  firent 
pas  heureux  ;  il  s'en  consola  on  écrivant  une  quantité  de  jolies  romances 
qui  eurent  une  grande  vogue;  ce  compositeur  est  mort  en  1850. 

Masini  était  notre  contemporain,  et  tient  encore  une  place  honorable 
parmi  les  compositeurs  de  romances,  sa  FUur  pour  réponse  a  eu  un 
succès  populaire. 

M.  Elwart  a  terminé  sa  conf(5rence  par  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition  :  VUnUson  céleste,  U  Paradis  perdu,  et  le  Nid,  duetto,  mor- 
ceaux qui  ont  été  trés-applaudis.  J.'B.  W. 


ORIGINE  DE  L'ABONNEMENT  DE  MUSIQUE 

(suite)  (1), 


En  1765,  le  déprtl  des  ouvrages  de  musique  se  faisait  ainsi  :  la  re- 
mise (lu  manuscrit  et  un  exemplaire  au  rlianrelier  du  ])uroau  de  la 
librairie,  deux  exemplaires  à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  un  exemplaire 
à  la  bibliuihèquc  du  Louvre.  Aujourd'huii  le  dépôt  consiste  eu  trois 
exemplaires. 

La  musi(iue  ne  portait  alors  que  le  ;^ri.r  nrt,  et,  de  marchand  a  mar- 
chand, on  faisait  la  remise  du  quart  :  un  ouvra<:e  de  36  sols  se  vendait 
27  sols.  Très-souvent,  les  auteurs  éditaient  eux-mêmes  leurs  œuvres. 
Quand  un  amateur  voulait  exécuter  un  morceau  de  musique,  les  trois 
ou  quatre  éditeurs  exislant  alors  le  lui  prêtaient  moyennant  la  somme  de 
3  livres,  quelquefois  davantage,  pour  une  après-midi. 

Maître  Oudel,  auteur  du  faclum  dont  nous  extrayons  ces  notes,  nous 
apprend  qu'alors  on  fraudait  déjà  souvent  le  dépùt,  eu  n'y  mettant  pas 
certains  ouvrages,  pour  en  empêcher  la  copie  à  la  bibliothèque  du  Roi  ; 
cela  s'est  reproduit  de  nos  jours,  pour  certaines  partitions  à  orchestre» 
qui  n'ont  été  déposées  qu'avec  raccompagnemenl  ilu  jïiano. 

Voici  un  petit  iralie  qui  se  faisait  en  1765  :  Le  marchand  mettait 
d'abord  sur  le  titre  du  morceau  nouveau  le  nom  d'un  auteur  accrédité 
dans  le  public,  dont  il  donnait  quelques  mesures  pour  commencer, 
quelquefois  même  la  première  page  en  entier;  ensuite,  il  faisait  remplif 
tout  le  surplus  du  Uwre  de  ta  mauvaue  musique  qu'il  atait  adtttée. 

Et  Fantear  da  factam  8*écrie  :  «  Y  a-t-il  quelques  musiciens  qui 
aient  eu  le  bonheur  de  ne  pas  éproufer  cet  abus?  » 

Plus  loin  :  «  Les  concerts  sont  rares  ;  la  difficulté  d'y  exécuter  la 
musique,  la  dépense  de  Tachât  sont  Tunique  cause  de  cette  rareté.  » 
Heureux  aïeux  qui  vous  plaignez  de  la  rareté  des  concerts  1  «  Un  père 
de  famille  désire  toujours  donner  à  ses  enfants  une  éducation  relative  i 
ses  moeurs;  la  musique  en  fait  partie.  Ce  pére  a  son  plan  d^éducation, 
et,  quoiqu'on  dise,  le  diatonique,  le  chromatique,  rcnharmonique  sont 
des  genres  qui  approchent  plus  on  moins  du  goût  de  Tinstitnlenr;  tel 
aimera  la  marche  simple ,  mais  mijestueuse  du  ton  diatonique;  tel 
autre  aimera  Tharmonie  et  craindra  que  des  sons  mélodieux  ne  décou* 

(1)  Vojez  |>ages38  (.tsuinutes. 
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vrent  on  ne  nourrissent  dans  ses  élèves  la  volupté ,  que  le  compositeur 
exprime  quelquefois  plus  ou  moins  dans  ses  sons»  suivant  qu*il  en  est 
pi  us  ou  moins  affecté,  et  que  les  paroles  sous  la  musique  senà>Ient  Tin- 
diquer.  » 

On  se  croirait  presque  au  temps  d'Apollon,  élevant  des  villes  au  son 
de  sa  lyre. 

«  Grâce  à  ce  bureau  d'abonnement  et  à  la  facilité  de  se  procurer  de 
là  musique,  les  ouvriers  se  réuniront  pour  faire  des  petits  concerts  les 
jours  de  repos,  et  on  verra  successivement  en  France  Tagrément,  dont 
ta  Hollande,  et  surtout  Amsterdam,  Tltalie  et  TAllemagne  jouissent 
depuis  longtemps.  Le  peuple  8*y  occupera  plutôt  du  chant  et  des  instru- 
ments, que  de  se  livrer  à  la  mélancolie  ou  à  Toisiveté.  > 

Pour  bien  établir  ce  fait,  Tauteur  met  en  note  :  A  Amsterdam,  les 
bourgeois  et  les  ouYriers  s*assemblent  ordinairement,  même  chez  les 
marchands  de  bière,  pour  y  faire  des  concerts. 

Une  rédame  bien  gentille  et  bien  naïve  se  trouve  i  la  page  20  du 
factum  :  «  On  a  vu  des  maîtres  généreux  (entre  autres  le  sieur  Simon, 
maître  de  claTecin,  porte  Montmartre)  donner  à  des  élèves  malaisés 
beaucoup  d'exemplaires  de  leurs  œuvres,  pour  faire  briller  un  Jour  des 
talents  que  la  misère  eût  étouflé.  » 

On  connaissait  et  Ton  pratiquait  déjà,  entre  auteurs  et  éditeurs,  ce 
qu^on  appelle  compte  à  dents. 

Pour  éditer  un  ouvrage  nouveau,  les  fondateurs  du  bureau  d'abonne- 
ment proposent  Tauditton  de  Tœuvre  devant  une  censure  de  doux  mu- 
siens,  choisis  par  le  composileur  parmi  les  plus  remarquables  d'alors  ; 
cl,  à  ce  propos,  on  met  en  avant  les  noms  de  Duni,  Philidor,  Sehobert, 
Nondonville,  Hochbruker,  Gomt,  Schmih,  qui  tenaient  sans  doute 
alors  le  haut  du  pavé. 

J.-B.  WBEBRitM. 
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I.  I.  —  OfiAf r«t  lUTeriM  iir  la  MtlfM.  —  BibUoirtfUt  masicala. 

■ 

I).  Beaulieu.  Mémoire  sur  Torigioc  de  la  musique.  Brochure  iu-8. 
Niort,  1859. 
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4723.  ln-12. 
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(A.  Le  Clere),  1861. 

—  Choix  des  principales  séquences  du  moyen  âge;  suite  du  précédeol 
ouvrage.  Gr.  in-8. 

—  Des  diverses  n'formes  du  chant  grégorien.  (A.  Le  CIcre),  1860. 

'*  Ë.  DE  CoissEMAkEK.  Ulstoiro  dc  1  harmonie  au  moyen  âge.  Paris  ^ 
V      1832.  In-4. 

F.  Danjou.  Revue  de  la  musique  religieuse,  populaire  et  classique, 

3«  année.  1847.  In-8. 
D.  De.nnk-Bauon.  liio^^riiphic  di»  Lulli,  Br.  in-8  dc  8  pages.  S,  d» 
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^  —  Chérubini,  sa  vie,  etc.  Brocb.  in-8.  —  Biographie  d'Adrien  de  La 

Page.  Broci).  gr.  in-8.  * 
."^  A.  Elwart.  Histoire  des  Concerts  populaires.  1864.  In-12.  (Caslel.) 
>  —  Histoire  de  la  Société  de  .  C"<uncerls.  1 8G4  (Caslel).  In-f2,  2"é  dition. 
'  Gr.hTRY.  Essais  sur  la  musique.  Pluviôse  an  V.  3  vol.  in-12. 
A.  Van  Hasselt.  Poèmes,  Paraboles,  etc.  Petit  in-8.  (Goubaud),  186?. 
L'abbé  de  l'Attaicnam.  Poésies  et  chansons,  avec  les  airs  notés.  Lon* 

dres,  1757.  Huit  parties  en  1  vol.  in-12. 
A.  Lecem:l.  Notices  biographiq4ies  sur  Beethoven.  (Dentu),  1862. 
In-i2. 
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notés.  10  Tol.  in«lS. 

MoRCRir.  Choix  de  chansons  anciennes.  Paris,  1786.  In-8. 

Gn.  PoisoT.  Histoire  de  la  mosiqoe  en  France.  In-18.  Parité  E.  Dentu» 
1860. 
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ln-8. 

—  Notice  biographique  sur  J.  P.  Rameau.  In-62.  (Dentu),  1804. 
PenrÉcouuirr.  Voyage  d*un  mélomane.  (P.  Henry),  186S.  In-12. 

J.  I.  Roussbâu.  Dictionnaire  de  la  Musique.  6  vol.  petit  in-8.  Parié  ^ 
1798. 

F.  Salvador  Dauibl.  La  musique  arabe ,  ses  rapports  avec  la  musique 
grecque  et  le  chant  grégorien.  Algtr^  Bastide,  1868.  Broch.  in-8  de 
84  pages. 

E.  Z.  L.  DE  Skooa.  Question  des  beaux-arts  (lettre  k  l'Empereur). 
Broch.  in-8. 

A.  SowmsKT.  Dictionnaire  des  musiciens  polonais  et  slaves.  1  vol.  iih8. 

Paris,  Adrien  Le  Glere,  1867. 
— >  Histoire  de  la  vie  et  de  rmnvre  de  Beethoven ,  traduite  de  Talle- 
.  mand.  1  vol.  in-8. 1866. 

ÀWKifm: 

Chansonnier  de  la  République  pour  Tan  lll,  dédié  aux  amis  de  la  U' 
berté.  Bordeaux  et  Faris,  an  111.  la-18. 


1. 1.  -  OmagMéMastliBss.-  létleias.  -  StUss. 

B*AunaBRT.  Éléments  de  musique,  suivant  les  principes  de  Rameau. 

Lyon,  17tt.  In*^. 
G.  Baudiot.  Grande  Méthode  pour  le  violoncelle,  op.  26.  (Prilipp.) 

E.  BnousTXT.  Dix  études  mélodieuses  pour  piano,  op.  iO.  (Flaxland.) 

F.  GtteERT.  Méthode  complète  de  plain-chant.  1864  (Hachette).  In-8. 
T.  DeuRun.  Traité  d'harmonie.  (Prilipp.) 

La  coHTi  G.  DoMTTB.  Technie,  ou  Lois  générales  du  système  harmo- 
nique. (Girod.)  Gr.  ln-8.  1866. 

Esthétique  musicale;  Réponse  k  M.  Fétis.  Broch.  in-8.  (E.  Dentu), 
186t. 
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F.  À.  Gevaert.  Traité  général  d'instrumentatioD.  i'*  partie.  Gand 

(Gevaerl). 

—  Même  ouvrage,  i"  et  2"  parties.  Gr.  in-8.  Gand,  1863. 

E.  d'Ingrande.  Vingt  Éludes  pour  le  piano.  (Lebeau  aîné.)  Op.  38. 

F.  Kalkbrennf.r.  Vingt-quatre  Préludes  pour  le  piano,  op.  88.  (Prilipp.) 

—  Vingt-quatre  Études  pour  le  piano,  op.  20.  (Prilipp.) 

—  Vingt  Nouvelles  Éludes  pour  les  petites  mains,  op.  169.  (Prilipp.) 
■ —  Vingt-quatre  Études  préparatoires,  op.  161.  (Prilipp.) 

—  Douze  Éludes  préparatoires,  op.  126.  (Prilipp.) 

G.  Kastner.  Traité  général  d'instrumentation.  2*  édition.  (Prilipp.) 
M.  LussY.  Reforme  dans  renseignement  du  piano.  (Benoît),  1863.  In-8. 
A.  Mamsour.  Dix  Études  d'expression  pour  le  piano,  op.  20.  (E.  Girod.) 
P.  F.  MoNcouTEAU.  Méthode  d'accompagoement  du  plain-chant.  Parié, 

Adrien  Le  Clerc,  1864.  In-4. 

H.  Panofka.  Abécédaire  vocal.  Gr.  in-8.  (Brandus.) 

—  Vingt-quatre  Vocalises  pour  toutes  les  voix,  op.  85.  (Brandus.) 

—  Vingt-quatre  Vocalises,  pour  soprano,  mezzo  ou  ténor,  op.  81. 
(Brandus.) 

—  L'Art  de  chanter,  op.  81.  (Brandus.) 

J.  Philipot.  Dix  Études  do  salon  pour  piano,  op.  19.  (H.  Lemoine.) 

—  Dix  études  de  style  pour  le  piano,  op.  30.  (Grus.) 

A.  PopuLUS.  Études  sur  l'orgue.  1"  série  :  l'Accompagnement  du  plain« 

chant,  six  pièces  pour  orgue.  (Benoit  aîné),  1863.  Gr.  in-8. 
Rameau.  Démonstration  du  principe  de  l'harmonie.  Paris,  1150.  lot^^ 

—  Traité  de  l'Harmonie.  Paris,  1722.  In-4. 
1—  Génération  harmonique.  Paris,  1737.  In-&. 


1. 1.  ParlittaiàcNMn. 

A.  BoîELDiEU.  Marguerite,  opéra-comique  en  3  actes,  (Boleldieu.) 
Gluck.  Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  en  4  actes.  1779. 

—  Armide,  drame  héroïque  en  5  actes.  1777. 

F.  Héroi.d.  Le  Pré-aux-Clercs,  opéra-comique  en  3  actes.  (Troupenas.) 
L.  Kreutzer.  Concerto  de  piano,  avec  orchestre. 

—  Symphonie  en  si  bémol. 

A.  LiMNANDER.  Lo  Gh^lioau  de  la  Barbe-bleue,  opéra-comique  en  3  actes. 

(Hcugel.) 

Nicou-Ghoron.  Troisième  Messe  solennelle  k  quatre  voix,  solos  et 
chœurs.  (Ricbault.) 


Cff.  PoiMT.  BfftFcbe  pour  fanfare.  (Gautrot.) 

Sacchini.  Ghimène,  ou  le  Gid,  tragédie  lyrique  en  3  actes.  1783. 

A.  SowiifSKi.  Symphonie  en  mi  mineur,  en  5  parties,  op.  62.  (Brandus.) 

—  Ouverture  de  Mazeppa,  op.  75.  (Parties  d'orchestre.)  (ChaliioL) 

—  Ouverture  de  la  Reine  Hedwige,  op.  58.  (Chaliiot.) 


I.  4.  —  Oyini ,  ptriitiflii  au  pk&o.  ~  BmmUi  de  Ghuki. 

AuBER.  Le  Roi  de  Garbe,  opéra-comique  en  3  actes.  (Chaliiot.) 
L.  Deffês.  Les  Bourguignonnes,  opera-comique  en  un  acte.  (SainU 
Hilaire.) 

—  Le  Café  du  roi,  opéra-comique  en  un  acte.  (Saint-Hilaire.) 
DoNizETTi.  Don  Pasquale,  opéra  bouffe  en  3  actes.  (Chabal.) 
Grétry.  Zémire  et  Azor,  opéra-comique  en  4  actes.  (E.  Girod.) 
Haydn.  Les  Saisons,  traduction  de  G.  Roger.  (Heugel.) 

A.  HicNARD.  Rimes  et  Mélodies,  i'"  et  2«  séries,  chacune  i%  mor- 
ceaux. (Heu.)  * 

Th.  de  Lajartë.  Mam'zelle  Pénélope  (opéra -comique  en  un  acte). 
Gambogi. 

F.  Paeh.  Le  Maître  de  chapelle,  opéra-comique  en  2  actes.  (Colombier.) 
pERGOLf-SE.  La  Servante  maîtresse,  opéra-comique  en  2  actes.  (E.  Girod.) 
J.  pF.m.  Euridice,  opéra  représenté  à  Florence  en  i600.  Florence,  1863. 
A.  Prévost-Rousseau.  Les  Pommes  de  la  nature,  en  huit  chanU,  1863. 

(Chaliiot.) 

—  Trop  d'amour,  opérette  en  un  acte.  (Chaliiot.) 

R.  ScHUMANPî.  Cinquante  Mélodies,  traduites  par  J.  Barbier.  (Flaxland.) 
A.  SûwiNSKi.  Oratorio  de  Sainl-Adalbert,  op.  66.  (Brandus.) 

—  Chants  religieux  de  la  Pologne,  à  trois  voix,  avec  orgue,  op.  93.. 
(Girod.) 

R.  Wagner.  Tannhanser,  opéra  en  3  actes.  (Flaxland.) 

J.  B.  Wekerlin.  L'Organiste,  opéra-comique  en  un  acte.  (Eeugel.) 

—  Les  Poèmes  de  la  mer,  ode-symphonie.  (Flaxland.) 

—  Les  Trois  Noces  dans  la  vallée  des  Balais,  opéra-comique  en  3  ac^s, 
en  dialecte  alsacien.  4863.  (Flaxland.) 

Ta.  Ymbirt.  LesDeax  Gadis,  opéra-comique  en  un  acte.  (Gambogi.) 
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p.  Diiuii*BiJH»a  O  salutaris hosiia,  poor  voii  de  buse,  avec  cbœar, 

orgue  et  violoncelle.  (Repos.) 
Tb.  Imbbrt.  Deax  Motets  aa  Saint-Sacrement.  (Fleury.) 
Nicoo-CBoaeii.  Trdzième  Messe  à  trois  voix  (dessus,  ténor  et  basse), 

avec  orgue.  (Régnier-Canaux.) 

—  Quatorzième  Messe,  k  Ywmg»  de  l*0»pliéon,  pour  trois  ou  quatre 
voix  égales.  (RégnierXanaux.) 

— •  Messe  semi^olettnelle,  à  quatre  voix,.avec  orgue.  (Régnie^Gall•nx•) 
^  Aw  Maria ,  pour  voix  de  basse,  avec  orgue.  —  Aw  ifarûi,  pour 
soprand  on  ténor,  avec  orgue.  —  O  aolutom,  &  trois  voîx,  avec 
orgue.  —  0  nUulariSt  à  quatre  voix,  avec  orgue.  —  iCsMlra  19  esse 
maênmr  motet  à  trois  voix,  avec  orgue.  —  /noialola,  moiet  à  quatie 
voix,  avec  orgue.  —  Ave  verum ,  à  quatre  voix ,  avec  orgne.  —  ùa 
foosm,  à  quatre  voix,  avec  orgue.  —  Spintus  Domini^  ofiMlaîie  à 
quatre  voix,  avec  orgue. 

—  Messe  des  morls,  pour  solo  et  chœur,  avec  orgue. 

—  Dix-septième  messe,  dite  de  l'Union  ciiorale,  pour  quatre  voix 
dTiommes,  avec  orgue  ad  libitum. 

Ch.  Poisot.  Hymne  à  sainte  Cécile,  pour  quatre  voix  d'hommes.  (Gam- 

*bogi.) 

A.  PopuLus.  Sept  Motets ,  pour  différentes  voix,  avec  orgue.  (Régnier- 
Canaux.) 

A.  SowiNSKi.  Messe,  a  trois  parties  et  double  chœur,  op.  61,  orgue  et 
chant.  (Challiot.) 

—  Six  motets,  à  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  orgue,  op.  80: 


I.    ~  Ckm  et  moroeaux  d'easanUe. 


Lagombb.  L*Amour,  chœur  à  quatre  voix  d'hommes.  (Sainl>Hiliîr«.) 
Hosannah,  —  Chanson  des  Pirates,  —  Le  Renard  elle  Corbeau,  — 
tn^s  chœurs  à  quatre  voix  d*hommes.  (Richault.) 
k*  LuiAGiiE.  Six  chœurs,  à  quatre  voix  d'hommes.  (Gérard.) 
I^icoo-Cboron.  La  gamme  orphéoni(|uo,  chœur  à  quatre  vpix  d'hommes. 


Cl.  P9mn,  Hijmit»  célèbre  d*Baydn,  arrangé  à  quatre  nains. 
— >  Oaverlare  des  Fêles  d*Hébé ,  de  RameaQ ,  arrangée  à  quatre  buIm. 
—  Matinée  de  printemps,  pour  piano.  * 
Rambau.  OBavres  eboiâes,  pour  le  dafedn;  anite  de  pièeei.  l'Sfm, 

Schonenberger.  Gr.  in-8. 
Th.  RiTTsa.  Sonate,  ponrdeux  pianos,  op.  16.  (Gambogi.) 
RosniHAiN.  Scène  dramatique,  pour  piano.  (Girod.) 


K.  I.  —  lélodiM  tîN  acoompagasBunt  ée  plane. 

J.  d'Aoust.  Ainore  nascosto^  air  pour  voix  de  soprano.  (Richault.) 

—  La  Fleur  (Je  l'oubli,  mélodie.  —  L'Hallali»  air  de  chasse.  (Richault.) 

—  M'aime-t-elle  un  peu?  romance.  (Musée  des  Familles.)  —  Les  l'apil- 
lons,  chansonnette.  (Journal  des  Jeunes  Personnes.) 

Bazzoni.  La  Couronne  de  l'artisle.  —  Le  Pâtre  du  mont  Genis.  — 
Hymne  à  Hébé.  —  Le  Rappel,  duo.  (Lévy.) 

A.  Blanc.  Les  danses  chaniccs  :  1°  L'Invitation  à  la  valse.  —  2'  L'Invi- 
tation à  la  polka.  —  3"  L'Invitation  à  la  mazurka.  — 4"  Llnvitatiou 
à  la  rédowa.  (II.  Lcnioine.) 

E.  DuRAM».  Comme  ii  vingt  ans.  —  Le  RossignoL  —  Une  ilme  au  ciel. 

—  Le  Pardon.  —  Le  Chemin  de  l'enfant.  —  Félicité  de  ma  misère. 

—  Trois  Cavaliers. 

Godard.  Les  Confédérés,  cantate.  (Chez  l'auteur.) 

H.  DE  LA  Haulle.  Ce  que  veulent  les  pauvres  gens. 

.A.  James.  La  Folle  de  la  vallée,  ballade.  (Ghabal.) 

L.  Lacombe.  L'Ondine  et  le  Pécheur.  — Hève  d'enfant.  —  Ecoute/,  bien. 

—  J'ai  dit  à  mon  cœur.  (Richault.)  —  Chanson  de  la  brise.  (Chabal.) 

—  Le  Château  près  de  la  mer.  (Gambogi.) 

S.  C.  Marchesi.  Addio  a  Fienna,  album  de  quatorze  chants  siciliens. 
(Schoil.) 

Ch.  Poisot.  Palcstrina  mourant,  scène.  1801.  (Ledenlu.) 
A.  PopuLUS.  Landeriretle.  (Benoit.) 

H.  Salomon.  Jeanne  a  ri.  —  Rossignol,  si  lu  voulais.  (Chez  Lebeau.) 

Th.  Ymbert.  Le  Chat  et  la  Souris.  —  Le  Satyre  et  le  Passant.  —  Le  Pot 
de  terre  et  le  Pot  de  fer.  —  Tircis  cl  Aniaranthe.  —  La  Montagne  qui 
accouche.  —  Les  Médecins.  —  La  Mori  ci  le  Bacheron.  —  La  Baya- 
dèrc.  —  L'Hirondelle.  (Fleury.)  (Gambogi.) 


aS4.  —  Paris,  ïanTimnic  de  Jouaust,  338  ,  ru«  S.-Uonoré. 
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CATALOGUE. 


Achl  Schweizcr-Rïilircihen  (8  Ranz  des  vaches),  arec  les  airs  et  le  texte. 

Berne,  1805,  in-i"  oblong. 
Bulletin  des  lois,      1405,  contenant  les  droits  des  héritiers  des  au- 
teurs. Br.  in-S**. 

Catalogne  de  la  bibliothèque  musicale  de  M.  Farrenc,  a?ec  les  prix  de 

vente.  In-8°. 

Chabanon.  De  la  musique,  considérée  en  cUc-mfmc  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  paroles,  les  langues,  la  poésie  et  le  théâtre.  Paris, 
Pissot,  1785.  In-8«. 

^  £.  DE  GoussEMAXER.  Scriptorum  de  mutiea  medii  œvi  twmm  seriem  a 
Gtrbertina  aUeram.  Farù,  A.  Durand,  1864,  et  tome  I  et  U.  In-4*. 

^  E.  DE  GoosssMAKBR.  Traités  inédits  sur  la  musique  du  moyen  âge.  Pré- 
face du  précédent  onmge,  traduite  en  français  par  Tauleur.  1864. 
Iii-4^ 

À.  DimsAU.  Notes  pour  servir  à  Thistoire  du  théâtre  et  de  la  musique 

en  France.  Paris,  Glaudin,  1861.  In-12. 
JouYiN.  Biographie  de  H.  Auber.  Paris,  au  Ménestrel,  1863.  In-8*. 
G.  Rastnbr.  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française.  Paris, 

Brandns,  sans  date  (1862).  Grand  in-i"  compacte. 
^^A.  KiRCHER.  Musurgia  universalis,  etc.  Rome,  1650.  2  vol.  in-fol. 
Â.  KoMC.  Nouvelles  notes  sur  la  tradition  du  chant  Grégorien.  Nouvel 

essai  sur  la  tradition.  Br.  in-S". 
Lacome  et  Nelikomm.  î.a  saison  musicale.  Paris,  1867.  In-12. 
De  Lajaiite.  Instruments  Sax  et  fanfares  civiles,  etc.  Paris,  librairie 

des  auteurs,  1867.  In-8"». 
Martinet.  De  la  situation  des  compositeurà  de  musique,  etc.  Paris, 

.sans  date.  In-S". 
£.  Neuxomu.  Histoire  du  Fccyscimlz.  Paris,  1S67.  lu-12. 
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J.  Përreyve.  De  rhistoire  de  la  mnsiqae  religieuse,  extrait  de  la  Bme 
tVéeonomie  chrétienne.  Parie,  Le  Glëre,  1861.  Br.  in-8^ 
4^iCQU0T.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boccherini.  Part»,  1851. 
In-8«. 

A.  PouGiN.  Devienne,  extrait  de  la  Revue  et  Giuetie  mtuieale  de  Paris. 

IMU.  In-8». 

—  Notes  biographiques  sur  Meyerbeer.  Paris,  1864.  Ia-18. 

—  Wallace,  élude  biographique.  Paris,  IHOO.  In-8®. 

Recueil  de  Kanz  des  vaches  (folleclion  i)ublièe  par  Kuhn  etWyss)« 
3^'  éilition.  Zurich,  1818.  In-i"  obi.  Airs  notés. 

Recueil  des  plu.^  beaux  vers  qui  ont  été  mis  eu  ctiant,  etc.  (par  de  Ba- 
•illy).  Paris,  Serry.  IGlil.  In-12. 

Roioriiie  à  faire  dans  la  manière  d'écrire  la  musique,  etc.,  par  uu  igno- 
rant. /V/r/.ç,  Ladvocal,  1830.  In-8». 

S.vi.vADOii  Damel.  a  propos  de  chansons  :  complainte  de  l'Ogre,  etc. 
Paris,  Noirol,  1867.  In-li. 

Salvador  Daniel.  A  propos  de  chansons  :  le  personnage  régnant. 
Paris,  Noirot,  1867.  In-12. 

TAHaONi.  Nouveau  système  d'écriture  musicale.  2  feuillets  in-fol. 

Thiémé.  Nouvelle  théorie  sur  les  différents  mouvements  des  aire.  Pro- 
jet de  chronomètre  pour  la  division  des  mesures,  avec  planches. 
Rùuen,  1801,  chez  Tauteur.  In-4*. 

A.  TiRON.  Études  sur  la  musique  grecque.  Paris,  Fontaine,  1866. 
Grand  in-8^ 


Basevi.  Introduction  à  un  nouveau  système  d'harmonie,  traduit  de 
i'iulien  par  L.  Delâlre.  Florence,  .Guidi,  1863.  ln-8^ 

Blainville.  Essai  sur  un  3*  mode,  etc.  Parit,  chez  Tauleur,  sans  date. 
In-4"  oblong. 

Choron.  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie.  Par»,  A.  Le 

Duc.  7  vol.  in-fol. 
A.  Elwart.  Essai  sur  la  composition  chorale.  Furie,  L.  Escudier,  1867. 

In  8« 

•^Flx.  Traité  de  composition  musicale.  Paris,  Bignon,  sans  date.  In-8\ 
-HloTTKTERRË.  Priucipes  de  la  llûle  Iraversière.  Farte,  Ballard,  1741. 
In-4". 

F  Lk  Couppey.  De  l  accompagnement  Uu  piano,  etc.  Paris,  Hachette, 
1865.  In-12. 

MADiN.  Traité  du  contre-point  simple  ou  du  chant  sur  le  livre.  Paris, 
1742.  lu-i".  {Voyez  Monieclair,  ^'ouvelle  méthode,  etc.) 
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E.  Magner.  Étude  niôihodiquo  du  piano.  Ricliaull.  In-fol. 
4  MoNTECLAiR.  Nouvelle  iiiétlinde  pour  apprendre  la  musique,  etc.  Paris, 
chez  l'auieur.  (Dans  le  iiit'iiie  volume  :  Madin,  Traité  du  conlrepomt 
simple  ou  du  chant  sur  le  livre.  In-4''.) 
4  Hameau.  Dissertation  sur  les  dilTéreules  méthodes  d'accompagnement, 

etc.  Paris,  Boivin,  1732.  In-i". 
4  De  Saint-Lambkut.  Nouveau  traité  de  raccompagnement  dii  clavecin. 
.  Ballard,  1707.  In-4"  oblong. 

TiERSOT.  Leçons  élémentaires  de  lecture  musicalCi  18G7.  Br.  in-S". 


M»  s.  —  PariltionB  à  orchestre.  —  Opéras,  BaUeUf  Oratorios,  ete. 


AIRS  pour  la  voix,  avec  accompagnement  d^orchestre,  de  L  Léo, 

A.  Basse,  L.  Vinci,  etc.  Manuscril  in4*  oblong. 
>^  Abus.  Jodilh,  oratorio.  Londres,  Walsb. 

AuMSR.  Le  Concert  à  la  cour,  1  acte.  Paris,  1824  (areo  parties  d'or- 

cbestre  séparées). 
AUBEB.  Léocadie.  3  actes.  Part;,  1824. 

—  La  Muette  de  Porlici,  grand  opéra  en  5  actes.  Paris,  1828. 
AuBERT.  La  Reine  des  Péris,  comédie  en  musique,  5  actes.  Paris, 

1727,  chez  Tauleur. 
Beethoven.  Fidelio,  3  actes.  Représenté  à  Vienne  en  1808.  Le  premier 
titre  de  cet  opéra  était  Léonore  ^lexle  allemand  et  français).  Pam, 
Farrenc. 

Bertin.  Ajax,  tragédie  en  musique,  Ô  actes.  Paiis,  Christ.  Ballard, 
1716. 

Berton.  Le  concert  interrompu,  1  acte.  Paris,  1802. 

—  Délia  et  Verdikan,  1  acle.  Paris,  M""^  Duhan,  1805. 

—  Montano  et  Stéphanie,  3  actes.  Paris,  1799. 

—  Les  Promesses  de  mariage,  2  actes.  Paris,  Imbault,  1787. 
BLAI8B.  Annette  et  Lubin,  1  acte.  Paris,  Morla. 

—  Is^lle  et  Gertrude,  ou  les  Sylphes  supposés,  1  acte.  Paris,  1759. 
(Voyez  Duni,  Tlle  des  Fous.) 

BoîSLDiBU.  Le  Calife  de  Bagdad,  1  acte.  Pmis,  Imbault,  1800. 

—  La  Jeune  Femme  colère,  1  acle.  Paris, 

—  Le  nouveau  Seigneur  de  village,  1  acte.  Paris,  1813. 

—  Rien  de  trop,  1  acte.  Parts,  1811,  chez  Tauteur. 

—  Zoraïme  et  Zulnar,  3  actes.  Paris,  1789  (avec  parties  d'orchestre 
séparées). 

Bruhi.  Célestinc,  3  actes.  Paris,  1787. 

—  Le  major  Paimer,  eo  3  actes.  Paris,  1797. 


^  Campha.  Le  Ballet  des  Muses.  Copie  faite  par  ordre  du  comte  de  Tou- 
louse, 1703.  la-fol. 

 L'Europe  galante,  l>allet  en  4  actes.  Paris,  Christ.  Ballard,  1697. 

-f-^  Télt'pho,  tragédie  en  musique,  5  actes.  Paris,  Giirist.  Ballard,  1713. 
In-i"  oljloug. 

Gastil  Blaze.  La  fausse  Agnès ,  3  actes ,  compilés  avec  des  airs  de 

Mozart,  Gimtrosa,  etc.  Paris,  Ànlagnier. 
Gastil  Blazb.  Les  Folies  amonrenses,  3  aetei.  FoHê,  ches  G»6l  Rase. 

Compilation  f^ite  avec  des  morceaux  de  difléients  auteurs, 
Gbampein.  La  Ifélomaoie.  1  acte.  Paris,  17U. 

—  Meuzikoff  et  Fosdor,  3actes.  Paris,  1808. 

Gherubini.  Les  deux  Journées,  opéra  en  3  actes.  Représenté  pour  Is 
première  fois  le  26  nîvdse  an  VIIL 

GiMAROSA.  Il  Matrimonto  segrelo,  2  actes.  Représenté  pour  la  première 
fois  à  Vienne  (a?ec  texte  italien  cl  français). 

GiMAROSA.  L'Italiana  in  Londra  (1774)  ;  intermezzo  à  einqne  Tod.  Ma- 
nuscrit in-4**  oblong. 

CiMARoSA.  14  airs  et  scènes  avec  orchestre.  Manuscrit  in-4*  oblong. 

—  4  quinlelli  pour  la  voix,  avec  orcbeslre.  Manuscrit  in-4''  oblong. 
^  Clérembault.  Cantates  françaises,  à  1  et  à  2  voix,  avec  symphonie 

et  sans  symphonie.  Paris,  chez  l'auteur,  1710  et  1713,  %  vol. 
in-fol. 

Y^OLLiN  DE  Blamont.  Lcs  Fôtcs  grccquos  et  romaines,  ballet  en  3  actes. 
'     Paris,  J.-B.-Ch.  Ballard,  1723. 
Dalayrac  Adolphe  et  Clara,  1  acte.  Paris,  179?. 

—  L'Amant  statue,  1  acte.  Paris»  Le  Duc,  1785. 

—  Camille  ou  le  Souterrain,  3  actes.  Paris,  1791. 

—  Le  Ghâteau  de  Monténero,  3  actes.  Paris,  chez  Tautenr,  1798. 

—  Les  deux  Tuteurs,  2  actes.  Paris,  1784,  Le  Duc. 

—  La  Dot,  3  actes.  Porta,  1785. 

—  GuHstaD,  3  actes.  Paris,  1805  (avec  parties  d'orchestre  séparées). 
~  Marianne,  1  acte.  Paris,  1796. 

—  Le  Pavillon  des  fleurs,  1  acte.  Get  ouvrage  fut  représenté  à  TOpéra, 
en  1804,  sons  le  titre  le  Pavillon  du  Galife.  On  le  donna  «i  18Sià 

rOpéra-Gomique  avec  le  nouveau  titre  ci-dessus. 
Dalayrac.  Philippe  et  Georgetle,  1  acte.  Paris,  1791. 

—  Picaros  et  Diego,  1  acte.  Paris,  Pleyel,  1803. 

—  Baoul  de  Créqui,  3  actes.  Paris,  1789. 
^  Renaud  d'Ast,  2  actes.  Paris,  1787. 

—  Sargines  ou  l'Élève  de  l'amour,  4  actes.  Paris,  Pieyei,  1788. 

—  La  Soirée  orageuse,  1  acte.  Paris,  1790. 

—  Une  matinée  de  Caliuat  ou  le  Tableau,  1  acte.  Paris,  ckes^  Tautear, 
1800. 
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De  la  Barre.  Le  Triomphe  des  Arts,  ballet  en  5  acles.  Pam,  Christ. 
Ballard,  1700. 

Della  Maria.  Le  vieux  Château,  1  acte.  Paris,  chez  l'auteur. 
Desmarets.  Les  Amours  de  Mumus,  ballet  en  3  actes.  Parts»  Ghrisl. 
Ballard,  1695. 

Desmarets  et  Gampra.  Iphigénie  en  Tauride,  5  actes.  Représenté  en 
1704.  Parù,  Christ.  Ballard,  1709.  In-4<>  oblong. 
— v-Disiuim.  Vé&i»  et  Adonis»  tragédie  en  mnsiqae,  5  edes.  Par», 
Christ.  Ballard,  1697. 

— VDE8T0UCHE8.  Les  Éléments,  hallet  en  4  actes,  dansé  par  le  roi  Lools XIV. 

Faris,  Ballard,  1725. 
-^ESTOUCHBS.  Ompbale,  tragédie  en  musique,  4  actes.  Parti,  Christ. 
^    Ballard,  1701. 
DxvnmiiB.  Rose  et  Aorèle,  1  acte.  Paris,  1793. 

—  Les  Visitandines,  2  actes.  Paris,  1792. 

Dezède.  Biaise  et  Bahet,  on  la  suite  des  Trois*  Fermiers,  2  actes.  Pixris, 

1783. 

Dezède.  L'Ërreor  d*ttn  moment,  on  la  snite  de  Jolie,  1  acte.  Paris,. 

1773. 

Dezède.  Julie,  opéra-comique  en  3  actes.  Paris,  1772. 

—  Les  Trois  Fermiers,  2  actes.  Paris,  1777. 

Duetti  de  Paisicllo  et  de  Cimarosa,  avec  orchestre.  Man.  in-4®  oblong. 
DuNl.  La  Clochette,  1  acte.  Paris,  1706. 

—  La  Fée  Urgôle  ou  Ce  qui  plaîl  aux  Dames,  4  actes.  Pans,  1765. 

—  L'Ile  des  Fous.  1  acte.  Paris,  1761.  Ce  volume  renferme  encore 
Isabelle  et  Gertrude,  de  Biaise. 

DuNi.  Le  Milicien.  1  acte.  Paris,  1763. 

DuNY.  Les  deu.x.  Cliasseurs  et  la  Laitière,  1  acte.  Paris,  chez  l'auteur, 
1763. 

Dimt  et  Labubtte.  Le  doctrar  Sangrado,  1  acte.  Paris,  Lachevardiére, 
1758. 

Dont.  Les  Moissonneurs,  3  actes.  Paris,  chez  Tauteur,  1768. 

—  Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  2  actes.  Paris,  chez  l'auteur, 
1757. 

DuRT.  Les  Sabots,  1  acte.  Paris,  chei  l'auteur,  1768. 
Duos  pour  la  voix,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Cimarosa, 
Carlo  Mouza,  Miyo,  Carlo  de  Franchi,  Sacchini,  Fiorillo.  Manuscrit 

in-4°  oblong. 

DuRA?(TE.  Sei  madrigale  a  due  voci.  Manuscrit,  partition  à  orchestre. 

In-i"  oblong. 
Fktis.  La  Vieille,  1  acte.  Parts,  1826. 

FioRAVANTi.  I  virtuosi  amhulonti,  opéra  en  2  actes  ;  texte  français  et 
iUUen.  Paris,  1807. 
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s.  Gaïl.  La  Sérénade,  1  acte.  Paris,  1818. 

.Gallppi.  Morceaux  de  chant  détachés,  duos,  chœurs,  avec  orchestre. 
Manuscrit  autographe  de  Tauteur.  In-i*"  oblong. 

^ALUPPi.  Partitions  autographes  des  morceaux  de  diaal  i  4  Toii  snK* 
yants  :  Kyrie.  —  JtutUia  et  pax  oietitole  tunt  (psaume)* — Magni- 
fieaL-^Crediti  propter  (psaume).  —QmfMfor.  —  Gkria,  —  Autre 
Gloria.  —  LauiaU  pueri  Domimmn.  A  presque  toutes  ces  partitions 
sont  jointes  les  parties  de  chant  séparées,  ^ement  de  la  main  da 
Tauteur.  In-4*  oblong. 

Gaveaux.  L'Amour  filial»  1  acte.  Paris,  Haet. 

—  Le  Diable  couleur  de  rose  ou  le  Bonhomme  Misère,  1  acte.  Paris, 


—  Léonore  ou  TÂmonr  conjugal,  2  actes.  Parie,  an  VI. 

—  Le  Locataire,  1  acte.  Pam,  1800. 

—  Monsieur  Deschalumeaux,  3  actes.  Porif,  1806. 

—  Le  pelil  Matelot,  1  acte.  Pans,  1795. 

—  Sopliie  el  Moncars,  3  actes.  Parts,  1797. 

—  Le  Traité  nul,  1  acte.  Paris,  1797,  chez  l  auleur. 

—  Un  quart  d  heure  de  silence,  1  acte.  Faria,  1804. 
Girard.  Les  deux  Voleurs,  1  acte.  Pam,  1841. 
Gluck.  Écho  et  Narcisse,  3  actes.  Paris,  1779. 

^  —  Orphée  et  Euridice,  3  actes.  Paris,  1774. 
GoMis.  Le  Diable  à  Séville,  1  acte.  Paris,  1831. 
GossEC.  Les  Pécheurs,  1  acte.  Parts,  176& 


—  Thésée,  opéra  en  3  actes,  représenté  à  Paris  en  1782.  Partition  an- 
tographe  de  Fauteur. 

Grbnbt.  Le  Triomphe  de  rHarmonie,  ballet  héroïque  en  3  actes. 

Pam,  1737,  chez  Tauteur.  Exemplaire  du  comte  de  Toulouse. 
Grbnet.  Apollon,  berger  d*Admète,  nouyel  acte  ^outé  au  Triomphe  de 

rHarmonie.  Paris,  1759. 
ÛRÉTRY.  L'Amant  jaloux,  3  actes.  Paris,  1778  (ayec  parties  séparées). 

—  I/Ami  de  la  maison,  3  actes.  Paris,  Houbaut,  1772. 

—  L'Amitié  à  l'épreuve,  2  actes.  Paris,  1771. 

—  Anacréon  chez  Polycrate,  3  actes.  Paris,  1797, 

—  Aucassin  et  Nirolclie,  3  actes.  Paris,  1780. 

—  Barbe-Dleue,  comédie  lyriijue  en  3  artes.  Paris,  chez  l'auteur.  1789. 

—  Colinette  à  la  Cour,  ou  la  Double  épreuve,  comédie  lyrique  eu 
3  acles.  Paris,  Huuliaiit,  1782. 

Grktry.  Le  comte  d'Albert,  2  actes.  Paris,  chez  M"*  Jenny  Grétry, 
1787. 

Les  deux  Avares,  1  arle.  Paris,  1770. 

—  L  KprcuvL'  villageoise,  2  acles.  Paris,  1783.  Col  ouvrage  avait  d'à- 
boid  clc  douiié  àuus  le  titie  :  Théoduie  el  Taitliu,  eu  3  acles. 


1804. 
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Grétry.  Les  Événements  imprévus,  3  actes.  Paris,  1779. 

—  La  fausse  Magie,  1  acte.  Paiis,  1775. 

—  Le  Huron,  comédie  lyrique  en  2  actes.  Paris,  Beraux,  1768. 

—  Lisbeth,  3  actes.  Pofii^  chez  raalenr,  1797. 

—  Le  Magnifique,  3  acies.  Parti,  Houbaul,  1773.. 

—  Les  Méprises  par  ressemblance,  opéran^mique  en  3  actes.  Paris, 
chez  Tautenr»  1786. 

Panuitse  dans  Vtle  des  Lanternes,  cpmédie  lyrique  en  3  actes.  Parti, 
Honbant,  178&. 

—  Le  RiTal  confident,  en  2  actes.  Parti,  1788.  Le  même  Tolume  ren- 
ferme les  Ailes  de  l'Âmour,  de  IBeffro}  de  Reygny  (Cousin  Jacqne); 

cet  ouvrage  est  dédié  à  Grétry. 

—  Sylvain,  lacté.  Paris,  1770. 

—  Le  Tableau  parlant,  1  acte.  Paris,  1769. 

—  Zémire  et  Azor,  opéra-comique  en  4  actes.  Paris,  1771  (avec les  par- 
ties séparres). 

C.-P.  GucLiELMi.  Menire  dorme  la  mia  helht ,  opc'ra  composé  pour  le 

carnaval  romain  de  1799.  Manuscrit  in-4°  oblong. 
Ualévy.  Le  Guilarcro,  3  actes.  Paris,  1841. 
Haisdel.  Oratorios  et  cantates,  avec  orchestre  : 

1*  Alexandcr  Balus.  —  Josliua. 
T  2"  Alexander  Feast. 

~f  3°  L  allegio  11  pcnsoroso.  —  Acis  and  Galatea. 
4"  Belsliazzar.  —  Joseph  und  iiis  Bretliren. 
5"  Deborah.  —  Fragments  de  TOde  à  sainte  Cécile. 
6*  Hercules.  —  Samson. 
7*  Jephta.  —  The  Trinmph  of  lime  and  truth. 
8*  Judas  Machabeus.  —The  occasional  oratorio. 
9»  Saul.  —  Esther. 

W  Semélé.  —  Choix  de  morceaux  d*Âthalie. 
-44  11*  Theodora.  —  The  choice  of  Hercules. 


4  Loiufrei,  Walsh. 
J.  Haydn.  Les  Saisons,  édition  originale,  texte  allemand  et  français. 

Leipzig,  Breiiicopf  et  HârteL 
J.  Haydn.  Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix;  texte  italien» 

Cet  ouvrage  fut  écrit  en  1783  pour  Cadix.  Niort,  Hobin  et  C*. 
Hkuold  et  Halévy.  Ludovic,  2  actes.  Paris,  1834. 
Kur.UTZER  et  Solié.  Le  franc  Breton,  l  acte.  Parti,  1792. 
Kiu:iiTZER.  Lodoiska,  3  actes.  Paris,  1791. 

Le  Movnk.  Le  Pommier  et  le  Moulin,  comédie  lyrique  en  1  acte,  1790. 
—  Les  Prétendus,  2  acles.  Paris,  1789. 

Leslkur.  La  Caverne,  drame  lyrique  en  3  acles.  Paris,  1793  (avec 
parties  d  orclicslre  séparées).  . 
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LuLLY.  Le  Carnaval,  mascarade.  Partition  copiée  par  ordre  du  comte 
de  Toulouse. 

Isis,  Iragcilie  en  musique,  5  actes.  Paris,  Christ.  Ballard,  1719. 
^ —  Persée,  opéra  en  5  actes.  Paris,  Christ.  Ballard,  1682. 
Méhui..  Aiiodant,  opéra  en  3  actes.  Paris,  1799. 

—  Les  deux  Aveugles  de  Tolède,  1  acte.  Paris,  iSO^. 

—  Eaphrosine  et  Goradin,  3  actes.  Paris,  1790. 

—  Llrato,  1  acte.  Paris,  Pleyel. 

—  Joseph,  3  actes.  Paris,  1807. 
~  Siralonîce,  1  acte.  Paris,  1792. 

—  Le  Trésor  supposé,  1  acte.  Paris,  1803. 
_  Une  Folie,  2  actes.  Paris,  1802. 

^MoNDoiiviLLE.  Dapbnis  et  Alcimadure,  pastorale  laagnedocieiiiie  (es 
dialecte  d  u  Languedoc) .  Pa  ris,  1754. 
MoNsicNY.  Aline,  reine  de  Golconde,  3  actes.  Paris,  1766. 

—  La  belle  Arsène,  opéra  en  4  actes,  représenté  i  FontaineUeaa  en 
1775. 

—  Le  Di'sertcur,  3  actes.  Paris,  1769. 

—  Le  3Ialtrc  en  droit,  2  actes.  Paris,  1760. 

—  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  1  acte.  Ptiris,  1761. 

—  Le  Roi  et  le  Fermier,  3  actes.  Paris,  1762.  Dans  le  même  volume  : 
Rose  c(  Colas,  1  acte.  Paris,  1764. 

MoNTKc  i.Am.  Jephté,  tragédie  en  musique,  5  actes.  Paris,  1732. 
««^Moi'RET.  Les  Amours  des  dieux,  ballet  héroïque  en  4  actes.  Paris, 

1727,  chez  Tantenr. 
-fMooRBT.  Les  Grâces,  ballet  héroïque  en  3  actes.  Paris,  1735,  chez 
Tantear. 

Mozart.  Glemenza  di  Tito,  2  actes;  tezte  italien  et  français.  Onvrage 
écrit  i  Prague  en  1791. 

—  Der  Schaaspiel-Director  (l^Impressarlo),  1  acte  (texte  allemand  et 
italien).  Hannscrit  grand  in-4*  oblong.  Get  ouvrage  a  été  composé 
pour  Schœnbninn  en  1786. 

—  Don  Giovanni,  2  actes;  texte  italien  et  allemand.  Opéra  écrit  à 
Prague  en  1787. 

Idomeneo,  3  actes;  texte  italien.  Opéra  composé  à  Munich  en  1780. 

—  Il  Fiaulo  magico,  2  actes;  texte  italien  et  français.  Paris,  J.  Frey. 

2  vol.  in-foL 

—  Nozze  di  Figaro,  4  actes;  texte  italien  et  Irançais.  Paris,  J.  Frey. 

2  vol.  in-fol. 

NicoLo.  L'Impromptu  de  campagne,  1  acte.  Paris,  1801. 

—  Le  MlmIlh  ui  lurc,  1  acte.  Paris,  1803. 

—  Miciiel-Angc,  1  acte.  Paris,  1802. 

—  Le  Tonnelier,  1  acte.  Paris,  1799. 
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NicoLO.  Un  jour  à  Paris  ou  la  Leçon  singulière,  optera-comique  en 

3  actes.  Paris,  1808.  Avec  envoi  aulograplie  de  Tauleiir.  , 
Paisiello.  Le  Barbier  de  Séville,  3  actes.  Paris. 

—  I  Guiocchi  d'Âgrigenlo,  3  actes.  Représenlc  ù  Venise.  Manuscrit 
in-i*»  oblong. 

Pavf.si  .  La  Forza  dei  simpatici,  opéra  Joué  à  Venise  en  1813.  Manuscrit 

iu-i"  oblonar. 

Pehgolèse.  La  Scrva  l'adrona,  1  acte,  Manuscrit  in-i"  oblong. 
PiiiLiDOR.  Biaise  le  Savetier,  1  acte.  Paris,  1759. 

—  Le  Bûcheron  ou  les  Trois  Souhaits,  1  acte.  Paris,  1763,  De  la  Ghe- 
▼ardière  (avec  parties  d*orchestre  séparées). 

—  Carmen  smcuian.  Parit,  1788. 

—  Les  Femmes  vengées,  1  acte.  Parit,  1774. 

—  Le  Haréehal  Ferrant,  1  acte.  Pari$,  1761  (ayec  parties  séparées 
d'orchestre). 

—  Le  Soldai  Magicien,  1  acte.  Paris,  1760. 

—  Le  Sorcier,  2  actes.  Paris,  1764  (avec  parties  d'orchestre  séparées). 

—  Tom  Jones,  comédie  lyrique  en  3  actes.  Paris,  1764. 
rf.  Piccmi.  Atys,  tragédie  lyrique  en  3  actes.  Paris,  1780. 

—  Didon,  tragédie  lyrique  en  3  actes.  Paris,  1783. 

—  Le  Faux  Lord,  2  actes.  Paris,  1783. 

—  Roland,  opéra  en  3  actes.  Paris,  1778,  chez  rauleur, 

— *-  Rameau.  Castor  et  PoUux,  tragédie  lyrique  en  5  actes.  Paris,  1737. 
Recueil  d'airs,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Galuppi  (dit  Bu- 

ranello),  Jomelli,  Masse.  Manuscrit  m-i"  oblong. 
i.-i.  Rousseau.  Le  Devin  du  Village,  1  acte.  Paris,  1752. 
Saccuim.  Dardanus,  4  actes.  Paris,  1784. 

—  Evelina,  opéra  en  3  actes.  Paris,  1787.  (Cet  ouvrage,  inachevé  à  la 
mort  de  l'auteur,  fut  terminé  par  Rey.) 

OKdipe  à  Colone,  3  actes.  Paris,  1787. 

—  Renaud,  tragédie  lyrique  en  3  actes.  Paris,  1783. 

—  The  faronrite  songs,  etc.  (les  Airs  fayoris).  Morceaux  détachés  des 
opéras  deîamerlan,  Persée  et  Montézama.  Texte  anglais. 

Salieri.  Les  Danaldes,  tragédie  lyrique  en  5  actes.  Paris,  1784. 
Sarti.  19  airs  et  rondos  pour  la  voix ,  avec  accompagnement  d*or- 
chestre.  Bfannscrit  in-4*oblong. 

Ginlio  Sabine,  opéra  représenté  à  Venise  en  1781.  Manoscrit  in4'* 
oblong. 

SoDY.  BaioccoetSerpilIa,  parodie  française  du  Joueur.  Paris,  1753. 
SoLiÉ.  Chapitre  second,  1  acte.  Paris,  1799.  {Voir  le  Secret,  du  même 

auteur.) 

—  Le  Diable  à  quatre,  2  actes.  Paris,  1806. 

—  Le  Jockei,  opéra-comique  en  1  acte.  Parts,  1795,  Le  même  volume 
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renferme  :  Candide,  ou  îl  faul  culliver  son  jaidin,  en  2  actes,  avec 
airs  de  Lescot;  Annetie  et  Lii))in  ;  le  Milirien  de  Duny. 
iSoLiÉ.  Mademoiselle  Ue  Guise,  opéra-t'omique  ea  3  acies.  Pai  is,  chez 
l'auteur,  1808. 

—  Le  Secret,  1  acte.  Paris,  1796.  Dans  le  môme  volume  :  Chapiire 
second. 

Spontinl  La  Vestale,  grand  opéra  en  3  actes.  Pan>,  1807. 
-4Hh-B.  Stock  (sarnominô  BatisUn).  MantolaFée,  opéra  en  5  actes.  Paris, 
Christ.  Ballard,  1710.  In4«  oblong. 
Méléagre,  tragédie  en  musique,  représentée  à  Paris  en  1709. 
Trios  ponr  la  voix,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Gimarosa, 
Paisiello,  Goglielmi,  Fîoravanti,  Giraoe.  Manuscrit  in-4*  oblong. 
•f-J^ACHON.  Sara  ou  la  Fermière  écossaise,  2  actes.  Partt,  1773. 
VoGEL.  Démophon,  3  actes.  Pom,  1789. 

R.  Wagner.  Tnnnhauser,  opéra  en  3  actes.  Dresde,  Meser.  Représenté 
à  Paris  en  1861. 


K*        Opéras»  Partltl»M  m  pteao.  —  BMvalls  A*  «haat* 

De  Dufort.  Le  Mari  de  la  Fauvclte,  opéra-comique  en  l  acte.  Par», 
Pelit. 

GiiiSAR.  Les  Travoslisseraents,  opéra-comique  en  1  acte  et  à  deu.\  per- 
sonnages. Paris .  1839. 

G.  Japy.  â  huitaine,  opérette  orphéonique.  Parts,  Gambogi. 

G.  JEAiiins-lDLiEN.  Le  Ghién  perdu,  opérette  en  1  acte.  Paru,  Ghalliot. 

RôzBLUGH.  La  ritrovata  flglia  di  Ottone  II,  ballet  au  piano. 

Le  Bohne.  Sopbonisbe,  scène  lyrique,  paroles  de  M.  Vieillard.  Parti- 
tion au  piano,  avec  les  parties  séparées  de  Torchestre.  Manuscrit 
autographe  de  Tautenr. 
..-^Marcello.  Neuf  cantates  avec  basse  continue.  Dans  le  même  volume  : 
deux  cantates  de  Handel  et  une  de  F.  Chelleri.  Manuscrit  in-4«  obi. 

Martini.  Douze  duetti  avec  basse  non  chiffrée.  Manuscrit  in-4"  obloni:. 

Mozart.  La  Glemenza  di  Tito.  (Pariition  piano  éditée  par  Breilkopf  et 
HArk'l,  à  Leipzig).  Tevlc  allemand  et  italien. 

Mozart.  Cosi  fan  tuttc.  (Partition  piano      Simrock,  à  Bonn).  Texte 
alloraand  et  italien. 

Ortolan.  Tobie,  poème  lyri(nie.  P/iris,  lleu<?el.  In-8'\ 

M.  Vento.  Terzine  canzonelle  v  duellini.  .Maiiusri  il  in-i"  oblong. 

\Veigl.  Alcina.  —  .\lon7.0  e  Cora.  —  I  Guiochi  islAuici.  —  Incendio  in 
Troja,  ballets  manuscrits,  au  piano. 

\Vkigl.  La  priiiripessa  d'AniaIti,  morceaux  de  cbant  avec  piano. 

J.-B.  Wekerlin.  Les  Poêles  français  mis  en  musique.  1"  strie,  du 
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xm*  au  xviii*  siècle,  avec  ane  notice  biographique  sur  chaque  poêle. 
Paris,  Flailand,  1868.  In-8«. 
Wranitzky.  Das  WalilmAdchen  (la  Nymphe  des  bois).  —  La  Vende- 
mia.  —  Zéphyr  und  Flora  (Zéphyr  et  Flore),  ballets  manuscrits  au 
piano. 


N'*  ft.  —  lla»lq«e  religlease. 

Bernier.  Motets  à  une,  deux  et  trois  yoïx,  avec  symphonie  et  sans 
symphonie;  avec  les  parties  séparées  du  chant  et  du  quatuor,  12  vol. 
grand  in-4*  oblonji^,  copiés  par  ordre  du  comte  de  Toulouse.  1706. 

—  Le  mt^me  ouvrage  que  le  précédent  (gravé)  Paris,  chez  Tauteur. 
In-fol. 

Cantus  missarvm  et  vesperam,  1540.  Manuscrit  grand  in-4*. 
CHonAL-BucH.  Recueil  de  chorals  allomands,  à  Tusage  des  églises 

évangéliques  Tubitigen,  1794.  In-i"  oblong. 
F.  Clément.  Des  diverses  rùforniies  du  chaut  grégorien,  1860.  Broch. 

in-8«. 

—  DilTérenls  morceaux  détachés  de  musique  religieuse. 

E.  d'Ingrande.  Messe  à  trois  voix  d'hommes,  avec  orgue.  Paris,  chez 
.  rauleur. 

Maî<uale  chouale  ad  formam  bncviarii  romani.  Venize,  1691.  In-fol. 
Marcello  (Bencdctto).  Eslra  poetico-armonico  parafrasi  sopra  li  primi 

vinticinque  salmi,  etc.  Vmena,  1803.  8  tomes  en  4  vol.  in-fol. 
Mozart.  Requiem,  avec  accompagnement  de  piano  par  Perne.  Paris, 

Cochet. 

Ordo  visUationis  sokmnis  aréhiepiscopaîis  ad  usum  eceksiœ  medtdten. 

KUm,  1603.  In-4«. 
P.  Sbrbier.  L'Office  paroissial,  pour  Torgue,  première  et  seconde 

suite.  Paris,  chez  Tanteur.  In-S». 


CHOrouKT.  RcruL'il  de  cliœurs  d'orphéon ,  paroles  de  G.  Chouquet, 

musitiue  de  dilîércnls  compositeurs.  In-S". 
E.  d  In GRANDE.  Lc  Chant  de  T Atelier,  cliœur  à  quatre  voix  d'hommes. 

Paris,  chez  l'auteur. 
Raccolta  délie  opère,  etc.  Ce  recueil  renferme  des  œuvres  de  Pales- 

trina,  Léo  el  Jomelli.  In-fol. 
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André.  Six  yalsos  (à  grand  orchestre). 
—  Deux  quadrilles.  Paris. 

G.  Bazzoni.  Premier  trio  pour  piano ,  Tioloii  et  violonoeUe.  Paris, 

Legouix. 

De  Castillon.  Qiiintciie  pour  piano,  deux  Yiolons,  alto  et  violon- 
celle. Paris,  Flaxland. 
.CoiiELLi.  Op.  quinfn,  11  son  a  les  manuscrites,  violon  cl  ba5>e  chiffn^e. 
La  m^nie  suilc  de  sonaies  (gravées);  l'une,  édition  originale  italienne 
de  1700;  Taulre,  édition  faite  h  Paris  en  1708. 
.Degiardino  (Desjnrdin?).  Sonates  pour  violon  avec  basse  chiffrée,  réu- 


nies en  un  volnnu^  in-folio.  Paris,  dilïérenls  éditeurs. 
.Fantaisies,  sarabandes,  gaillardes,  etc.,  à  trois  et  à  quatre  parties  de 
luth,  basse  de  viole,  etc.  Les  compositeurs  qui  figurent  dans  ce  re- 
cueil sont  :  Coperario,  Ferabosco,  Orlando  Gibbon,  Jenktns,  Wil- 
liam Lawes,  Locke,  J.  Ward.  (Voir  à  la  page  35  de  la  6*  Ilmison 
dn  Buttett»,  une  description  pins  détaillée  de  ee  mannscrit,  grand 
in-folio. 

A.  Fauchbux.  Bfinuit.-- Désespoir;  mélodies  ponr  ▼iolon  et  piano. 

Paris,  Heissonnier. 
Ferraei.  Duo  pour  deux  violons.  Paris, 

—  Sonates,  op.  1,  2,  3  et  6.  Chacune  de     collections  renlénne  six 

sonates  ponr  violon,  avec  basse  chiffrée.  Paris. 
A.  Gro?(emat<in.  Six  sonates  à  violon  seul  et  basse,  œuvre  U.  Ports, 

de  la  Chevardière. 
GuERiNi.  Sonates  pour  violon,  avec  basse  chiffrée;  deux  suites.  Paris, 


Le  Clerc.  31éme  volume,  six  sonates  de  Gronemnnn. 

Handel.  Différents  morceaux  de  musique  instrumentale,  trios,  qua- 
tuors, petites  symphonies.  Avec  purlrail.  In-fol. 

—  Douze  sonates  ou  solos  pour  flûte,  hautbois,  violon.  172i,  petit 


in-folio. 

^ —  Twelve  concertos  (in  score),  douze  quatuors  pour  instruments  à 
'      cordes,  avec  parties  ripiene. 

Ch.  b£  KoNTSKY.  La  Cinquantaine,  dialogue  pour  piano  et  violon. 

Paris,  Hiélard. 
—  Le  Délire,  ponr  piano  et  Tiolon.  Paris,  Hiélard. 
J.  KûFNSR.  Sérénade  pour  guitare,  flûte  et  alto.  André  à  Offenbach. 
W.  Langhams.  Quartetlo  in  fa.  Partition  in-16.  Guidi,  i  Florence. 
«.^LocATKLLi.  Douze  sonates  pour  violon  et  basse  chiffrée,  op.  6.  limiter- 
dam,  La  dernière  est  incomplète. 
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JLlfKfno.  Airs  de  violon,  tant  anciens  que  nouveaux,  tirés  des  flMims 
^    de  J.-B.  Matho.  3  toI.  in-fol.»  copiés  par  ordre  du  oomle  de  Tou- 
louse en  1733. 

PoisoT  et  Hammer.  Adagio  et  menuet  du  l*'  qoataor  de  Haydn,  trans- 
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